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DICTIONAIRE 

DES  SCIENCES  MÉDICALES. 


BIOGRAPHIE 

MÉDICALE. 


Les  grands  noms  ne  font  rien  , 
le  mérite  fait  tout. 


Jja  peinture  exacte  de  la  vie  des  hommes  qui  se  sont  élevés 
par  leurs  qualités  éminentes,  ou  en  profitant  des  circonstances 
avec  habileté,  a  toujours  inspiré  de  l'intérêt.  Quand  on  lit  leur 
histoire,  on  se  met  en  scène  avec  eux;  leurs  vertus,  leurs  grandes 
actions,  leur  savoir,  les  productions  de  leur  esprit  nous  font 
aimer  le  bien,  piquent  notre  curiosité,  ou  excitent  notre  ému- 
lation; leurs  malheurs  même  nous  consolent  quelquefois,  peut- 
être  parce  qu'ils  satisfont  l'envie  secrète  que  nous  portons  à 
tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  de  nous.  Nous  aimons  aussi  à  re- 
trouver dans  les  détails  de  la  vie  privée  d'un  personnage  illus- 
tre les  causes  de  son  élévation,  ou  plutôt  nous  y  cherchons  ce 
que  cache  le  masque  dont  il  se  revêt  en  public. 

Les  anciens,  qui  savaient  combien  les  exemples  sont  plus 
féconds  en  résultats  heureux  que  les  préceptes  les  mieux  con- 
çus, recueillaient  avec  soin  les  moindres  particularités  de  la 
vie  des  grands  hommes.  Aristide,  Miltiade,  Socrate,  Périclè* 


semblent  revivre  sous  la  plume  de  Plutarque ,  dont  les  écrits- 
ont  inspire  à  l'éloquent  auteur  d'Emile  tant  de  belles  pages 
où  éclate  l'ardent  amour  de  la  liberté'  et  de  la  justice. 

Si  la  biographie  est  la  source  la  plus  pure  de  l'histoire  des 
nations,  elle  ne  procure  pas  de  moins  grands  avantages  à  celle 
des  sciences.  Cette  histoire,  dont  on  ne  saurait  contester  l'uti- 
lité ,  offre  au  lecteur  attentif  le  tableau  des  efforts  qu'il  a  fallu 
faire  pour  renverser  des  opinions  embrassées  sans  examen  et 
s'élever  peu  à  peu  à  des  principes  plus  satisfaisans.  Les  écarts 
de  nos  prédécesseurs  sont  d'utiles  leçons  pour  nous ,  en  signa- 
lant des  fautes  dont  il  devient  facile  de  se  garantir.  L'histoire 
des  sciences  fournit  surtout  une  mine  inépuisable  d'excellentes 
idées  abandonnées  pour  d'autres  moins  heureuses,  que  l'esprit 
de  secte  a  prônées  aux  dépens  de  la  vérité.  Elle  paye  un  juste 
tribut  d'éloges  aux  hommes  de  mérite  que  l'ingratitude  ou  la 
malveillance  cherche  à  faire  oublier,  en  même  temps  qu'elle 
signale  ceux  qui  se  sont  voués  au  culte  de  l'erreur.  Qui  la  dé- 
daigne jouit  des  bienfaits  de  la  science  sans  en  connaître  l'ori- 
gine, ni  pouvoir  juger  si  les  changemens  qu'elle  subit  sont  des 
progrès  ou  des  pas  rétrogrades,  et,  ce  qui  est  plus  humiliant 
encore  pour  l'amour  propre  ,  s'expose  à  louer  des  plagiaires  qui 
ne  méritent  que  le  mépris. 

L'histoire  littéraire  s'est  presque  entièrement  formée  de  nos 
jours.  Lorsque  la  philosophie  eut  tracé  en  caractères  ineffaça- 
bles les  droits  et  les  devoirs  de  l'homme  dans  l'état  de  société, 
la  Muse  de  l'histoire  ,  qui  depuis  long-temps  ne  retraçait  guère 
que  la  vie  des  conquërans  ou  des  tyrans ,  ces  deux  fléaux  du 
genre  humain,  essaya  de  peindre  la  vie,  moins  tumultueuse, 
mais  plus  utile ,  des  écrivains  qui  ont  éclairé  leurs  compatriotes 
ou  hâté  les  progrès  de  la  raison. 

La  faible  esquisse  de  cette  histoire  que  Mylius  donna  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle,  fut  à  peine  remarquée,  et  les  im- 
menses recherches  du  Pline  allemand,  Conrad  Gesner ,  ne  pou- 
vaient pas  être  jugées  par  ses  contemporains.  Il  fallait  tout  le 
génie  de  Bacon  pour  apprécier  l'importance  d'un  travail  sem- 
blable, et  pour  en  tracer  le  plan.  Stimulé  par  l'éloquence  per- 


suasive  de  l'immortel  Chancelier,  Lambcck  entreprit  un  ou- 
vrage dont  l'immensité  eût  effraye'  tout  autre  que  ce  profond 
érudit;  mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  le  terminer,  et  depuis 
l'on  n'a  marché  que  de  loin  sur  ses  traces,  car  les  écrits  d'Al- 
bertini ,  d'Andres  et  d'Eichhorn,  malgré  tout  leur  mérite,  ne 
sauraient  être  considérés  que  comme  des  ébauches  fort  incom- 
plètes de  l'histoire  générale  de  la  littérature.  Mais  plusieurs 
branches  de  cette  histoire ,  notamment  celle  qui  enseigne  à 
connaître  les  écrivains,  furent  cultivées  d'une  manière  spéciale  , 
et  Jonsen,Kcenig,  Freher,  Pope-Blount,  Hendreich,  Fabricius, 
Ciacconio,  Nicéron,  Bayle  ,  Brucker ,  Marchand,  Chaufepié, 
Moréri,  i'Advocat,  se  lancèrent  dans  cette  nouvelle  carrière, 
que  plusieuis  d'entre  eux  ont  parcourue  avec  un  brillant  succès. 
Cependant  Mencke  imagina  de  réunir  en  un  seul  dictionaire 
l'histoire  des  savans  éparse  dans  tant  de  volumineux  ouvrages. 
Quoique  son  livre  fourmille  d'erreurs ,  il  est  remarquable 
comme  premier  essai  dans  un  genre  où  se  sont  depuis  illustrés 
le  docte  Jœcher,  le  judicieux  Adelung,  le  trop  lent  Roter- 
mund,  le  savant  Saxe,  le  profond  Haniberger,  l'infatigable 
Meusel ,  et  tant  d'autres  qui  ont  consacié  leurs  veilles  à  la 
bibliographie  générale.  Dès  lors  les  biographies  se  multipliè- 
rent à  l'infini ,  et  sous  mille  formes  différentes.  Chaque  peuple , 
chaque  ville,  chaque  université,  chaque  science  ne  tarda  pas 
à  avoir  les  siennes,  dont  les  titres  seuls  couvriraient  plusieurs 
pages.  Toutes  les  nations  civilisées  s'empressèrent  à  l'envi  de 
transmettre  à  la  postérité  les  noms  des  écrivains  dont  elles  s'ho- 
noraient le  plus.  Picard,  Duclou ,  Poucet,  Colomb,  Rivet, 
Papillon,  Pernetty,  Calmet,  Chevrier  écrivirent  l'histoire  lit- 
téraire delà  France;  Mazzuchelli,  Mongitore,  Liruti,  Toppi, 
Tafuri,  Tiraboschi,  Fabroni ,  celle  de  l'Italie;  Castro,  les 
frères  Mohedano ,  Antonio,  Casiri ,  Sempere  ,  celle  de  l'Es- 
pagne; Barbosa -Machado,  celle  du  Portugal;  Pieimmann  et 
mille  autres,  celle  de  l'Allemagne;  Baie,  Pits,  Rippis,  Tan- 
ner, Wilkins,  Oranger,  celle  de  l'Angleterre;  Stark,  celle 
de  l'Ecosse;  Gezelius,  celle  de  la  Suède;  Czwittinger,  Ho- 
ranyi,  celle  de  la  Hongrie,  etc.,  etc. 


La  médecine  ne  demeura  point  inactive  au  milieu  de  cette 
émulation  générale.  Elle  a  besoin,  plus  qu'aucune  autre  science 
peut-être,  qu'on  l'étudié  dans  sou  état  actuel  et  dans  ses  dif- 
férens  âges.  On  a  répété  jusqu'à  satiété  qu'elle  est  la  fille  du 
temps;  mais,  l'histoire  à  la  main,  on  prouverait  sans  peine 
qu'elle  fut  toujours  le  jouet  des  vicissitudes  de  l'esprit  humain. 
Les  phénomènes  dont  elle  s'occupe  fournissant  une  multitude 
d'inductions  parmi  lesquelles  on  a  peine  à  reconnaître  celles 
qui  méritent  l'assentiment  général ,  elle  a  dû  enfanter  une  foule 
de  systèmes.  L'introduction  des  hypothèses  philosophiques, 
chimiques  et  physiques  est  venue  ajouter  encore  à  la  confusion. 
Courbée  sous  le  joug  de  l'autorité,  la  médecine  n'a  pu  se  sous- 
traire à  l'influence  de  tout  homme  assez  habile  ou  assez  adroit 
pour  se  placer  au  premier  rang  de  ceux  qui  la  cultivent.  Aussi, 
dans  cette  science,  comme  en  politique,  chaque  siècle,  pour 
ainsi  dire,  a  porté  l'empreinte  du  génie  particulier  d'un  seul 
homme.  Si  Thémistocle  dirigea  les  Athéniens  vers  la  marine, 
Elisabeth,  ses  sujets  vers  le  commerce,  et  Colbcrt,  nos  com- 
patriotes vers  l'industrie  manufacturière,  Galien,  Sylvius, 
Stahl,  Boerhaave  et  Brown  firent  dominer  tour  à  tour  l'humo- 
risme,  la  chémiatrie,  l'animisme,  la  mécanique  et  le  dyna- 
misme. Il  est  donc  nécessaire,  en  médecine  surtout,  de  remonter 
a  la  source  des  vérités  et  des  erreurs ,  d'étudier  les  progrès  de 
l'art,  et  d'en  marquer  les  accroissemens  successifs.  On  est  tout 
surpris,  en  suivant  cette  marche,  de  voir  la  science,  presque 
entièrement  formée  dès  son  berceau,  ne  s'enrichir  ensuite  que 
lentement  d'idées  neuves ,  et  se  noyer  sans  cesse  dans  un 
fatras  de  systèmes,  presque  tous  opposés,  quoique  tous  éta- 
blis sur  les  mêmes  faits ,  sur  les  mêmes  observations.  C'est 
pour  avoir  méconnu  ces  grandes  vérités,  mises  hors  de  doute 
par  Haller,  que  tant  de  praticiens  ont  perdu,  à  découvrir  des 
choses  déjà  connues,  un  temps  qu'ils  auraient  pu  employer 
mieux.  Ils  se  seraient  épargné  ainsi  plus  d'un  mordant  sar- 
casme, dont  toute  la  supériorité  de  leur  talent  ne  les  a  pas 
garantis. 

On  aurait  assez  de  peine  à  expliquer  pourquoi  l'histoire  de 


la  médecine  a  été  ,  pendant  long-temps  ,  beaucoup  mieux  soi- 
gne'e  que  celle  des  médecins.  Peut-être  cette  différence  tient- 
elle  a  ce  que  la  médecine  se  composant  de  deux  pailles  bien 
distinctes,  l'art  et  la  science,  la  difficulté  réelle  qu'on  éprouve 
à  porter  un  jugement  solide  et  surtout  impartial  sur  les  pra- 
ticiens, a  fait  qu'on  s'est  rejeté  sur  leurs  ouvrages,  et  qu'on 
lésa  considérés  principalement  comme  écrivains,  c'est-à-dire 
sous  le  point  de  vue  le  moins  intéressant  peut-être.  Quoi  qu'il 
en  soit,  tandis  que  Gœlickc,  Scbulze  ,  Freind,  Leclerc,  Ma- 
lacarne,  Chomel,  Dujardin,  Peyrilhe,  Portai,  Brambilla,  re- 
traçaient les  annales  de  l'art  dans  des  ouvrages  d'un  mérite 
assez  varié  pour  offrir  ebacun  un  genre  particulier  d'intérêt , 
Van  der  Linden,  Mercklein,  Lipenius,  Mange t  et  Haller  ne 
donnaient,  dans  leurs  précieux  catalogues,  que  des  notices  fort 
incomplètes  sur  les  auteurs,  et  n'employaient  leur  vaste  érudi- 
tion qu'à  compléter  la  liste  des  écrits.  Champier,  Fuchs,  Justus, 
Du  Cbàtel,  Adanii,  Dernier,  Douglas,  Baier,  Corte,  Astruc, 
Scbeffel,  Weszpremi ,  Hazon,  Goulin,  Duchanoj',  etc.,  firent, 
il  est  vrai ,  paraître  quelques  utiles  fragniens  biograpbiqucs  ; 
mais  aucun  dictionaire  proprement  dit  de  biograpbic  médicale 
ne  fut  publié  avant  celui  de  Restner.  Mathiae  donna  ensuite 
son  aperçu  chronologique,  qui  ne  tarda  pas  à  être  suivi  de  la 
Bibliothèque  de  Carrère  et  du  Dictionaire  d'Eloy.  Depuis  lors, 
les  productions  de  ce  genre  se  sont  multipliées  singulièrement  : 
parmi  les  plus  modernes,  on  distingue  celles  de  Bcerner,  de 
Baldinger,  d'Eicken ,  d'Elwert,  d'Hulchiuson  ,  d'Aikin,  de 
Muller  et  de  Rosenmueller. 

Le  moins  incomplet  de  tous  ces  ouvrages  est  encore  celui 
d'Eloy.  Mais  il  s'arrête  en  1778,  et  combien  n'y  compterait- 
on  pas  d'omissions  ?  Un  travail  semblable  exigeait  des  cou- 
naissances  dans  les  langues  étrangères  ,  qu'Eloy  ne  possédait 
pas,  et  un  concours  de  circonstances  au  milieu  desquelles  il 
était  loin  de  se  trouver.  Aussi  son  Dictionaire,  quoique  bien 
supérieur  à  celui  de  Carrère  ,  n'a-t-il  point  rempli  une  lacune 
dont  près  de  cinquante  années  écoulées  depuis  n'ont  fait  qu'aug- 
menter encore  l'étendue. 


C'est  pour  refondre  et  compléter  tous  ces  essais  partiels  que 
l'Editeur  du  Jh'ctionaire  des  Sciences  médicales  entreprend 
aujourd'hui  de  donner  une  Biographie  médicale ï «durée  sur  un 
plan  difterent  de  celui  qu'on  a  suivi  jusqu'à  présent  dans  cette 
earrière  épineuse,  qui  exige  des  recherches  immenses  et  une 
patience  à  toute  épreuve. 

La  médecine  est  trop  intimement  liée  aujourd'hui  avec  les 
autres  sciences  naturelles,  pour  qu'on  puisse  séparer  son  histoire 
de  la  leur.  C'est  à  la  zoologie  qu'elle  doit  quelques-unes  de 
ses  explications  les  plus  ingénieuses  :  la  botanique  lui  a  égale- 
ment servi,  et,  sans  elle,  on  ne  saurait  bien  connaître  un 
grand  nombre  de  médicamens;  la  chimie  a  trop  influé  sur  les 
doctrines  médicales ,  pour  que  le  médecin  ne  soit  pas  obligé 
d'en  étudier  les  révolutions-  enfin  l'hippiatrie  se  rattache  na- 
turellement à  la  médecine  humaine.  Nous  admettrons  donc 
dans  notre  dictionaire  les  naturalistes,  les  chimistes  et  les  hip- 
piatres,  mais  nous  aurons  soin  de  faire  un  choix  parmi  les 
premiers,  et  de  nous  borner  à  ceux  qui  ont  su  rattacher  la 
science  a  la  physiologie  générale,  ou  dont  le  génie  est  parvenu 
à  lui  faire  prendre  une  face  entièrement  nouvelle. 

Une  pareille  réserve  serait  déplacée  à  l'égard  des  médecins. 
Ici ,  nous  ne  nous  bornerons  pas  à  donner  l'histoire  de  ceux 
qui  portent  un  nom  illustre,  ou  qui  font  époque.  Si  nous  pre- 
nions pour  guide  l'importance  qu'on  attache  maintenant  à 
leurs  ouvrages,  nous  pourrions  sans  doute  en  négliger  un  grand 
nombre;  mais,  suivant  la  remarque  judicieuse  d'Eloy  ,  plu- 
sieurs écrivains  doivent  être  cités,  moins  pour  ce  qu'ils  valent 
aujourd'hui,  que  par  reconnaissance  de  ce  qu'ils  ont  valu  à 
leurs  contemporains.  Tel  dont  on  ne  lit  plus  les  écrits,  a  joui 
d'une"  grande  considération  dans  son  temps,  et  contribué  peut- 
être,  par  ses  avis  ou  même  par  ses  compilations,  à  former 
les  auteurs  les  plus  renommés.  Combien  d'ouvrages  enfouis 
dans  la  poussière  des  bibliothèques  ont  été  oubliés  pour  d'autres 
qui  n'en  offrent  qu'une  froide  copie  ou  une  imitation  sans 
couleur!  La  mode  influe  jusque  sur  les  productions  littéraires, 
et  ce  qu'on  cherche  généralement  dans  les  livres,  c'est  moins 


des  faits  exacts ,  des  observations  rigoureuses ,  que  des  hypo- 
thèses brillantes  ou  d'ingénieuses  théories.  Après  tout ,  pour 
nous  servir  des  expressions  de  l'abbé  Denina,  la  république 
des  lettres,  non  plus  que  toutes  les  autres,  ne  consiste  pas  dans 
la  personne  d'un  dictateur  ou  de  quelques  démagogues. 

Les  dictionaires  généraux  renferment  des  notices  trop  cour- 
tes, et  les  biographies  spéciales  sont  presque  toujours  d'une 
prolixité  fatigante.  Nous  éviterons  l'un  et  l'autre  extrême,  car 
notre  but  n'est  de  donner  ni  une  simple  table -alphabétique, 
ni  une  collection  d'éloges  académiques;  mais  nous  ne  laisserons 
échapper  aucune  circonstance  propre  à  faciliter  l'intelligence 
des  écrits  de  chaque  médecin,  ou  à  permettre  d'établir  un 
jugement  exact  sur  son  savoir  et  sur  son  caractère.  Nous  signa- 
lerons surtout  les  découvertes  anatomiques  ,  et  les  vues  prati- 
ques par  lesquelles  il  s'est  illustré,  ou  qui  doivent  lui  mériter 
notre  suffrage.  Tel  même  qui  n'a  rien  écrit  trouvera  place  dans 
notre  dictionaire ,  soit  parce  qu'il  a  professé  avec  éclat,  soit 
parce  qu'il  a  eu  une  pratique  fort  étendue. 

Nous  consacrerons  un  soin  particulier  aux  noms  propres, 
qu'on  mutile  chaque  jour  d'une  manière  ridicule.  Peut-on  se 
défendre  de  sourire  quand  on  voit  rendre  par  Quercétan  le 
mot  Quercelanus ,  nom  latin  de  Joseph  du  Chesne?  Quelle 
idée  prendre  du  savoir  d'un  auteur  qui  donne  le  nom  d'Ama- 
tus  Lusitan  au  médecin  portugais  Jcan-Rodriguez  de  Castcllo- 
brauco?  D'autres  appellent  Dodonée  le  célèbre  Rembert  Do- 
doens.  Certains  écrivent  Tagliacot  ou  Taliaeot  pour  Taglia- 
cozzi  ,  Castellan  pour  Du  Chatel,  etc.  Ces  erreurs  sont  trop 
grossières  pour  être  fréquentes;  mais  d'autres,  fort  communes 
et  plus  excusables,  dépendent  de  l'usage  où  l'on  a  été  pendant 
long-temps  en  Italie,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  de  défi- 
gurer les  noms  propres  en  leur  donnant  une  désinence  latine, 
ou  même  en  les  traduisant  en  latin.  Nous  n'épargnerons  aucune 
recherche  pour  rétablir  ces  derniers  dans  leur  pureté  primitive, 
travail  ingrat  qui  n'est  pas  toujours  couronné  de  succès. 

La  vie  des  savans  est  communément  simple  et  peu  féconde 
en  situations  remarquables  ou  en  événemeus  extraordinaires. 


Quand  on  veut  les  connaître,  il  faut  joindre  à  l'étude  de  leur 
vie  celle  de  leurs  écrits,  par  lesquels  on  peut  mieux  juger  de 
ce  qu'ils  valaient.  C'est  pourquoi  nous  donnerons  une  liste 
exacte  de  tous  les  ouvrages  de  chaque  auteur  dans  l'ordre 
chronologique  de  leur  publication.  Nous  nous  attacherons  aussi 
à  indiquer  tous  les  opuscules  académiques, qui  sont  quelquefois 
les  plus  beaux  titres  de  gloire  d'un  écrivain.  A-t-on  espéré, 
dans  la  Biographie  universelle,  donner  une  juste  idée  de  Michel 
Alberti,  en  consacrant  à  peine  quelques  lignes,  servilement 
copiées  depuis  dans  le  maigre ,  quoique  si  dispendieux  ,  dic- 
tionaire  de  Chalmers,  à  ce  célèbre  professeur  de  Halle,  auteur 
de  plus  de  quatre  cents  dissertations,  dont  plusieurs  sont  encore 
estimées  aujourd'hui,  et  qui  sont  toutes  remarquables  en  ce 
qu'elles  ont  propagé  la  doctrine  de  Stahl ,  dont  l'auteur  fut 
l'élève,  le  favori,  l'ami,  le  successeur,  et  l'infatigable  cham- 
pion ?  C'est  un  devoir  d'arracher  à  l'oubli  des  livres  dans  les- 
quels ont  puisé  à  leur  aise  tant  de  charlatans  littéraires,  qui 
n'ont  exagéré  les  difficultés  déjà  si  grandes  de  la  bibliogra- 
phie ,  que  pour  s'assurer  un  monopole  dont  ils  savaient  tirer 
habilement  parti. 

Les  titres  seront  indiqués  tout  au  long.  Cette  attention  ne 
paraîtra  minutieuse  qu'à  ceux  qui  n'ont  d'autre  érudition  que 
celle  qu'on  puise  dans  les  livres  élémentaires.  C'est  pour  l'a- 
voir négligée  que  Jœcher  a  tant  diminué  l'intérêt  de  son  dictio- 
naire,  auquel  on  aurait  peut-être  pardonné  mille  autres  défauts , 
s'il  avait  été  exempt  de  celui-là.  Les  titres  seront  toujours 
énoncés  dans  la  langue  originale.  Immédiatement  après,  viendra 
rémunération  des  principales  éditions  et  celle  des  traductions 
dans  les  idiomes  les  plus  répandus  de  l'Europe.  Depuis  qu'on 
a  eu  l'excellente  idée  de  réunir  les  écrits  remarquables  des 
hommes  célèbres  dans  de  grandes  collections,  sous  les  noms 
d'Actes,  Trésors,  Bibliothèques,  etc.,  beaucoup  de  bons 
livres  n'ont  plus  été  réimprimés  à  part,  et  sont  devenus  rares, 
ou  même  ont  fini  par  disparaître  :  nous  ne  négligerons  donc 
jamais  de  faire  connaître  quels  sont  ceux  des  écrits  d'un  auteur 
qu'on  trouve  dans  une  des  collections  de  ce  genre. 


Nous  avons  pensé  qu'il  serait  utile,  indispensable  même, 
d'établir  une  liaison  entre  toutes  les  parties  de  notre  travau. 
Pour  y  parvenir,  nous  intercalerons  quelques  articles  généraux, 
comme  anatomistes,  botanistes,  chimistes,  hippiatres,  médecins, 
naturalistes ,  chirurgiens ,  pharmaciens,  phjsiologistes,  etc., 
ayant  pour  but  de  présenter  un  aperçu  rapide  de  chacune  des 
branches  essentielles  ou  accessoires  de  la  médecine.  De  cette 
manière,  nous  formerons  un  ensemble  qui  réunira  la  commo- 
dité d'un  dictionaire  aux  avantages  d'une  histoire  philosophi- 
que d'après  l'ordre  des  temps. 

Exécutée  sur  ce  plan ,  la  Biographie  médicale  ,  réunie  au 
Dictionaire,  formera  une  vaste  encyclopédie,  comprenant  l'his- 
toire de  l'art  depuis  sa  naissance  jusqu'à  nos  jours  ,  et  celle 
des  hommes  recommandables  qui  l'ont  cultivé  dans  tous  les 
siècles.  La  France  ,  qui  déjà  deux  fois  a  ébauché  un  si  beau 
projet,  aura  la  gloire  de  l'avoir  enfin  réalisé,  et  les  Français, 
si  souvent  accusés  de  frivolité,  montreront  qu'ils  savent  se  livrer 
à  de  laborieuses  recherches  aussi  bien  que  les  Allemands ,  sur 
lesquels  ils  l'emportent  déjà  de  beaucoup  pour  le  brillant  et  la 
légèreté.  L'empressement  avec  lequel  on  recherche  le  Dictio- 
naire des  Sciences  médicales  dans  les  deux  mondes,  est  un  sûr 
garant  de  l'accueil  que  recevra  la  Biographie  médicale,  qui, 
établie  sur  un  plan  parfaitement  régulier  et  tracé  d'avance, 
n'est  pas  de  nature  à  prendre  une  extension  dont  on  pourrait 
s'étonner;  car,  dans  un  article  biographique,  l'auteur  ne  paraît 
presque  pas,  et  n'a  d'autre  but  que  de  chercher  à  faire  bien 
connaître  celui   dont  il  trace  l'histoire. 

L'Europe  savante  saura  quelque  gré  aux  médecins  français 
qui  vont  se  livrer  à  ce  travail  utile.  Nous  ne  doutons  pas  que 
les  nations  étrangères  ne  s'empressent  de  concourir  à  l'élévation 
de  ce  beau  monument ,  destiné  à  consacrer  la  gloire  des  prati- 
ciens de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  peuples,  puisque  chacun 
sera  flatté  d'y  trouver  un  compatriote  illustre.  Les  penseurs, 
qui  font  leur  occupation  spéciale  de  l'étude  de  l'homme ,  y 
rencontreront  de  grands  sujets  de  méditation  sur  la  marche  de 
l'esprit  dans  la  recherche  des  vérités  scientifiques  ;  l'étudiant 


y  apprendra  à  secouer  le  joug  de  l'autorité  scolastique;  le  pra- 
ticien y  trouvera  des  modèles  de  dévouement  et  des  sujets 
d'encouragement;  le  professeur  lui -même  y  puisera  des  ma- 
tériaux pour  ses  leçons,  et  de  précieuses  traditions  sur  l'art  si 
difficile  d'enseigner  j  enfin  l'estimable  médecin  qui  habite  loin 
de  la  capitale,  s'y  procurera  les  renscignemens  nécessaires  sur 
los  livres  qui  doivent  former  sa  bibliothèque  :  la  Biographie 
médicale  lui  offrira  une  lecture  presque  inépuisable ,  aussi 
variée  qu'agréable  et  instructive  ,  qui  lui  retracera  vivement 
ses  honorables  travaux,  les  dangers  qu'il  brave  avec  courage, 
et  la  peinture  touchante  de  la  reconnaissance  dont  le  public 
paye  tôt  ou  tard  celui  qui  se  dévoue  pour  le  bien  de  l'hu- 
manité. 


A.-J.-L.  JOURDAN. 
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BIOGRAPHIE  MEDICALE. 


AARON,  ou  plus  exactement  Aharoun,  chre'tien  d'Alexan- 
drie, exerçait  la  double  profession  de  prêtre  et  de  médecin 
dans  cette  ville,  sous  le  règne  de  l'empereur  Héraclius ,  au 
commencement  du  septième  siècle.  Il  écrivit ,  sous  le  titre  de 
Pandectes,  et  en  syriaque,  un  ouvrage ,  composé  de  trente 
livres,  quifutle  premier  traité  de  médecine  que  les  Arabes  pos- 
sédèrent dans  les  idiomes  de  l'Orient.  Cet  ouvrage  n'était  qu'une 
compilation,  dont  l'auteur  avait  puisé  tous  les  matériaux  dans 
les  médecins  grecs.  Un  savant  juif  de  Bassora,  Maserjawaich, 
voulant  le  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde,  le  traduisit 
en  arabe ,  vers  l'année  683.  Les  Pandectes  d'Aaron  ne  sont 
point  parvenues  jusqu'à  nous,  ou  sont  du  moins  restées  en- 
fouies dans  la  poussière  des  bibliothèques,  et  il  n'en  existe  pas 
de  traduction  latine;  mais  Rhazès  nous  en  a  conservé  d'assez 
nombreux  fragmens ,  que  le  savant  Sprengel  a  réunis  dans  le 
second  volume  de  son  Histoire  de  la  médecine.  Ali-Abbas 
assure  que  la  diététique  et  la  chirurgie  y  étaient  traitées  d'une 
manière  très-superficielle.  Aaron  est  le  premier  auteur  qui 
fasse  mention  de  la  petite  vérole,  dont  Paul  d'Egine,  son 
contemporain,  ne  parle  pas,  et  dont  on  a  mal  à  propos  attri- 
bué la  première  description  a  Rhazès.  (a.) 

AARON  BEN  JOSEPH  l'Ancien  ,  appelé  aussi  Aaron  le 
Caraïte,  ou  Aaron  Hariscon, c'est-à-dire  Aaron  premier, pour 
h- distinguer  d'Aaron  beu  Elic,  autre  Caraïte  moins  ancien. 
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ABAR 
vivait  ;i  Constantinople,  vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Quoi- 
que méde<  in   assez   célèbre  ,  il  n'a  rien  écrit  sur  son  art  :  tous 
i  -    ouvrages  sont  relatifs  à  la  religion  et  à  la  littérature. 

AASKOW  (Urbain-Bruan),  ne'  à  Copenhague,  en  info, 
mourut,  dans  cette  \ille,  le  i  juin  1806.  Après  avoir  été  em- 
ployé pendant  longtemps  dans  la  marine  danoise,  il  fut,  en 
récompense  de  ses  services,  nommé  médecin  ordinaire  du  roi, 
avec  le  titre  de  conseiller  d'état.  Ses  talcns,  comme  praticien, 
et  la  bonté  de  son  cœur,  lui  concilièrent  l'estime  générale.  Ses 
ouvrages  sont  : 

Diarium  navale  ,  sistens  observationes  circà  causas ,  curationem  et  pro- 
phylaxin  morborum  qui  praesidium  classis  Regiœ  Danicœ  in  expeditionc 
Algvricnsi  afflixerunt.  Copenhague,  1774  1  m-8°. 

Ce  journal  traite  fort  au  long  des  causes  et  du  traitement  des  maladies 
qui  ravagèrent  la  flotte  envoyée,  en  1770,  par  le  gouvernement  danois, 
pour  bombarder  Alger. 

Anweisung  zum  rechten  Gebrauchc  der  Heilmittel ,  womit  die  Kcenigli- 
che  Kriegsschiffe  ,  auf  ihren  Secfahrten  uersehen  werden.  (Instruction 
sur  le  bon  emploi  des  médicamensdont  les  vaisseaux  de  guerre  danois  sont 
pourvus  dans  leurs  expéditions  ).  Copenhague,  1778,  in-8°. 

Aaskow  a  donné  ,  en  outre ,  une  traduction  danoise  du  Manuel  de  méde- 
cine de  Jean-Auguste  Unzer.  (  j.  ) 

ABANO  (Pierre  d' ).  Voyez  Pierre  d'Abano. 

ABARBANEL  ou  Abravanel  (Judas),  nommé  aussi  Leham, 
Léo  Abarbanel,  Léo  Medicus,  Léo  Hebr^eus,  médecin  juif,  fils 
du  savant  rabbin  Isaac  Abarbanel ,  naquit  à  Lisbonne  ,  et  non 
pas  en  Espagne ,  comme  l'a  prétendu  Antonio  ;  mais  il  se 
retira  dans  ce  pays,  avec  son  père,  sous  le  règne  de  Jean  n , 
roi  de  Portugal.  Obligé  de  quitter  la  Castille  en  i492?  époque 
du  mémorable  édit  par  lequel  Ferdinand  et  Isabelle,  inspirés 
par  l'intolérance  de  moines  fanatiques ,  et  malgré  les  conseils 
d'une  saine  politique,  chassèrent  de  leurs  états  tous  les  Maures 
et  les  Juifs  qui  refusèrent  d'embrasser  le  christianisme,  Abar- 
banel se  réfugia  dans  le  royaume  de  Naplcs ,  près  de  Ferdi- 
nand 1,  et  resta  dans  ce  pays  jusques  au  moment  où  Charles  vin, 
de  France  ,  s'en  empara.  Suivant  toujours  les  pas  de  son  père, 
il  se  réfugia  en  Sicile  avec  Alphonse  11 ,  successeur  de  Ferdi- 
nand 1,  puis  à  Corfou  en  i4ç)5,  et  de  là  dans  la  Pouille  et  à 
Venise,  en  1496,  d'où  il  se  rendit  enfin  à  Gênes,  espérant  de 
trouver,  dans  cette  république,  le  repos  qu'il  cherchait  en  vain 
depuis  si  longtemps  dans  les  contrées  soumises  au  pouvoir 
absolu.  Tous  ses  contemporains  parlent  de  lui  comme  d'un  mé- 
decin célèbre. 

Il  n^a  point  écrit  sur  son  art  ;  mais  on. lui  attribue  des  Dialngi  d'amore, 
publiés  sous  le  nom  de  maître  Léon,  à  Rome,  i5j5,  in-/|°.  -  Venise, 
i54i  ,  i54y ,  i55a,  i558,  i573,  i586,  1G07,  in-8°.  -  Trad.  en  latin,  par 
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Jean-Charles  Saraceni.  Venise ,  i5G4,  in-8°.  -  En  français,  par  Pontus 
Je  Tyard,  par  Denis  Sauvages.  Lyon,  i55i,  in-8°. ,  et  par  Guillaume  des 
Aulels,  poète  et  gentilhomme  du  Charolais,  sous  le  titre  de  :  Léon  Hë- 
brieu  ,  De  l'amour.  Lyon,  i55i,  in-8°.  -En  espagnol,  par  Jean  Costa. 
Venise,  i568, in-4°.  ;  et  par  Charles  Montesa.  Saragosse,  i584- 

Son  père  Isaac  est  auteur  de  deux  Dissertations  crui  semblent  avoir  rap- 
port à  la  médecine  : 

De  leprâ  vestimentorum. 

De  leprd  œdium.  (  m.  ) 

ABARIS  ,  fils  de  Senthus  ,  naquit  parmi  les  Scythes  hyper- 
boréens.  Ou   s'accorde   à  cet   égard  ;  mais   il  n'en  est  pas  de 
Blême  du  temps  auquel  il  vécut.  Les  uns  le  font  exister  avant 
la  guerre  de  Troie  ;  d'autres  le  font  contemporain  de  Crésus  -f 
d'autres  de  Pythagore;  d'autres  enfin  le  rapprochent  jusqu'au 
temps  d'Alexandre.  L'opinion  la  plus  probable  est  celle  qui 
place  de  la  troisième  à  la  cinquième  Olympiade  ,  c'est-à-dire  , 
vers  le  milieu  du  huitième  siècle,  avant  l'ère  vulgaire,  l'épo- 
que de  son    arrivée  à   Athènes.    Des   témoignages  réunis  de 
Suidas  et  du  scholiasle  d'Aristophane,  il  résulte,  en  effet ,  qu'en 
ce  temps-là  une  peste  affreuse  ravageant  la  Grèce  et  d'autres  con- 
trées ,  l'oracle  consulté  répondit  que  des  sacrifices  offerts  dans 
Athènes  pouvaient  seuls  obtenir  des  dieux  la  cessation  de  ce  fléau. 
Des  ambassadeurs  arrivèrent  alors  de  toutes  parts  dans  la  ville  , 
pour  obéir  à  l'oracle.  Tel  fut  le  motif  du  voyage  d'Abaris,  dé- 
puté par  ses  compatriotes,  que  la  peste  n'avait  pas  plus  épargnés 
que  les  habitans  des  contrées  méridionales.  Il  paraît  que  déjà 
beaucoup  de  Scythes  avaient  embrassé  le  culte  des  Grecs.  Abaris 
était  de  ce  nombre.  Il  était  même  prêtre  d'Apollon  Hyperbo- 
réen ,  et  déjà  ,  sans  doute  ,  renommé  parmi  les  siens.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  remplir  sa  mission;  mais  il  parcourut  les  di- 
verses contrées  de  la  Grèce ,  où  son  éloquence ,  et  surtout  ses 
prédictions,  ses  cures  merveilleuses,  et  les  prodiges  de  toute 
espèce  qu'il  opérait ,  lui  acquirent  bientôt  la  plus  grande  cé- 
lébrité. Il  passa  même  en  Italie.  C'est  par  des  charmes  et  des 
purifications  qu'il  guérissait  ses    malades.  A   Lacédémone,  il 
arrêta  ,  par  ces  moyens,  les  ravages  d'une  maladie  contagieuse, 
et   fit,   en  mémoire   de  cet  événement,  bâtir  un   temple   à  la 
V  ierge  salutaire  (  xif«  raTeiça).  Il  prétendait  même  avoir  pour 
toujours  préservé  ce  pays  d'un  semblable  malheur.  Sa  qualité 
de  barbare  ou  d'étranger  ne  nuisit  sûrement  pas  au  succès  de  ses 
charmes  dans  la  Grèce  ,  car  il  est  toujours  bon  que  les  faiseur* 
de  miracles  viennent  de  loin.  Abaris  savait  tirer   grand  parti 
de  son  art  ;  il  amassa  beaucoup  d'or  dans  ses  courses,  et ,  de 
retour  dans  son  pays,  il  le  consacra  au    dieu  dont  il  était  le 
pontife  ,  ce  qui  n'était  peut-être  qu'une  manière  de  s'en  assurer 
mieux  la  possession.  C'est  à  ce  peu  de  faits  que  se  réduit  ce 
qu'on  trouve  de  probable  dans  l'histoire  d'Abaris.  Mais  com- 
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bien  la  plupart  <Us  auteurs  n'y  ajoutent-ils  pas  de  merveilles, 
souvent  Uni*  a  fait  inconciliables!  Hérodote,  lui-même,  paraît 
s'être  fait  BCrUpule  d'adopter  tout  ce  qu'on  racontait  de  ce 
philosophe  scythe,  C'est  en  traversant  les  airs,  porté  sur  une 
flèche,  qu'il  avait  reçue  d'Apollon,  à  peu  près  comme  les  sor- 
cières allant  au  sabbat  sur  leur  balai,  qu'il  passa  des  contrées 
hyperboréennes  jusque  dans  la  Grèce.  C'est  à  l'aide  de  cette 
flèche  qu'il  exerçait  un  pouvoir  si  grand  sur  les  maladies,  sur 
les  \uii^,  <l<'iii  il  calmait  la  fureur,  et*sur  la  nature  entière. 
On  prétendait  que  c'était  lui  qui  avait  fabriqué  avec  les  os  de 
Pélops,  et  vendu  aux  Troyens,  leur  célèbre  palladium.  11 
jouissail  enfin, comme  les  dieux,  du  privilège  de  pouvoir  vivre 
sans  manger. 

Jamblique  et  les  autres  platoniciens  de  l'école  d'Alexandrie, 
se  sont  plu  à  ajouter  de  nouveaux  contes  à  ceux  qu'on  débitait 
déjà  sur  Abaris,  ainsi  que  sur  Pylbagore,  dont  ils  supposaient 
qu'il  avait  été  le  disciple.  Le  Scythe  ayant  donné  sa  flèche  au 
philosophe  grec,  avait  en  récompense  joui  du  bonheur  de  voir 
-sa  cuisse  d'or.  Ces  deux  sages  avaient ,  et  probablement  sans 
succès,  essayé  d'adoucir,  par  l'étude  de  la  philosophie,  le  fa- 
rouche caractère  du  tyran  Phalaris.  Les  admirateurs  de  Py- 
thagorc  crurent,  sans  doute,  relever  beaucoup  leur  idole  en 
comptant  parmi  ses  disciples  un  homme  aussi  étonnant  qu' Aba- 
ris. Les  illuminés  de  tous  les  siècles  ont  toujours  cherché  de  la 
sorte  à  rattacher  à  leurs  sectes  les  personnages  fameux  par  des 
prodiges. 

Les  anciens  attribuaient  a  Abaris  plusieurs  livres  :  l'Arrivée 
d'Apollon  au  pays  des  Hyperboréens;  les  Noces  du  fleuve 
Hébrus:  une  Théogonie;  un  Recueil  de  prédictions,  et  un 
autre  de  Conjurations  ou  de  Formules  expiatoires  (^etôctf/nous"). 
Le  premier  de  ces  ouvrages  était  en  vers  :  aucun  n'est  relatif 
à  la  médecine  naturelle,  qu' Abaris  ne  paraît  pas  avoir  jamais 
pratiquée;  il  n'employait  que  des  remèdes  superstitieux,  et 
toutes  ses  cures  passèrent  pour  des  miracles.  Si  ,  parmi  les 
hommes  qu'on  a  cru  doués  d'un  pouvoir  surnaturel,  quelques- 
uns  peuvent  être  comptés  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité ,  la  plupart  ne  furent  que  d'habiles  charlatans.  Tout  porte 
à  croire  que  c'est  avec  ces  derniers  qu' Abaris  doit  être  rangé. 
Quoique  Strabon  et  autres  aient  vanté  ses  vertus,  on  ne  peut 
voir  en  lui  qu'un  prêtre  thaumaturge  ,  vagabond  avide  ,  ayant 
fait  métier  de  tromper  les  hommes,  et  n'ayant,  par  conséquent, 
aucun  droit  à  leur  estime.  (  m  s.  ) 

ABASCANTE  ,  personnage  entièrement  inconnu,  qui  vivait 
à  Lyon,  et,  suivant  toutes  les  apparences,  au  commencement  du 
deuxième  siècle.  Galien  est  le  seul  auteur  qui  en  parle  (  De 
antidolis,  1.  2,c.  12,  p.  235),  encore  se  borne  >t-il  à  rapporter 
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son  antidote,  prépare  avec  l'euphorbe,  contre  la  morsure  d<  s 
serpens.On  ignore  s'il  a  écrit,  du  moins  ne  nouscst-il  parvenu 
aucun  ouvrage  sous  son  nom,  et  peut-être  même  n'était-il  point 
médecin;  car  il  l'époque  où  l'on  suppose  qu'il  vivait,  chacun 
se  faisait  gloire  d'imaginer  quelque  formule  qu'on  désignait 
ensuite  sous  le  nom  de  celui  qui  l'avait  inventée,  ou  qui  s'en 
était  donné  comme  l'auteur.  Tous  les  biographes  se  sont  copias 
les  uns  les  autres  pour  ce  qui  concerne  Abascante.  Serait-ce  le 
même  que  C.  Quintus  Abascantus ,  qui  érigea  une  colonne  en 
l'honneur  des  médecins  de  Turin?  Ce  personnage  est  trop  peu 
important  pour  qu'on  cherche  à  déchirer  le  voile  qui  enveloppe 
son  histoire.  (  o.  ) 

ABATI A  ou  Abbatia  (  Bernard  )  vécut  vers  la  fin  du  seizième 
«iècle,  et  jouit  de  la  réputation  d'être  également  bon  médecin  , 
savant  jurisconsulte  et  profond  mathématicien.  Il  quitta  Tou- 
louse, sa  ville  natale,  pour  se  rendre  à  Paris,  où  il  enseigna  le 
droit,  les  mathématiques  et  les  langues  savantes.  Il  composa 
même  plusieurs  traités,  dont  ses  contemporains  parlent  avec 
éloge.  Parmi  ceux  que  cite  Lacroix  du  Maine ,  on  n'en  trouve 
aucun  qui  ait  rapport  à  la  médecine.  (o. ) 

ABATIA  (Jean-Antoïke)  ,  appelé  aussi  Abati  ou  de  Abatia  , 
natif  de  Pavie,  a  écrit  : 

Epistolœ  duœ,  scrutaloribus  artis  chemicœ  mandates,  qui  se  trouvent  clans 
la  Vagni  philosophorum  arcani  revelutio ,  imprimée  à  Genève.  Jean  Lange 
a  traduit  ces  Lettres  en  allemand  ,  et  il  les  a  publiées,  en  1670,  à  Ham- 
bourg, in-8°. ,  avec  les  écrits  d'Edouard  Relisais  sur  le  même  sujet.  Cette 
traduction  a  été  réimprimée  au  même  endroit,  en  1692.  (o.) 

ABBATIO(  Balde-Ange),  appelé  généralement  Abbatius,  ou 
de  Abbatibtjs,  est  désigné  fort  improprement,  par  quelques  bio- 
graphes, sous  le  nom  d'Abati,  et,  bien  plus  à  tort,  par  certains 
autres,  sous  celui  d'A>GE  (Balde)avec  le  surnom  de  Abbatibus. 
Son  histoire  est  peu  connue;  on  sait  seulement  qu'il  naquit, 
dans  le  seizième  siècle,  à Gubbio,  dansl'Onibric,  qu'il  exerça  la 
médecine  dans  cette  ville,  et  qu'il  fut  médecin  du  duc  d'L  1 
bino.  Il  est  principalement  <  onnu  par  le  traité  suivant: 

De  admirabili  viperœ  nature  ,  et  de  mirificis  ejus  faadtatibus  liber. 
Ragusc  ,  1587,  m-  ^°.  -  Ibid,  i5yi,  in-4°.  -  Nuremberg  ,  iOoj  ,  in-.j". 
-  La  Haye  ,  1660,  i:;-i2. 

La  première  édition  est  fort  rare  ,  mais  la  plus  belle  est  celle  de  Nurem- 
berg. Haller  parle  en  termes  assez  favorables  de  ce  petit  traité. 

On  a  encore  d'Abbatio: 

Opta  prœclarum  concertationum  discussawm  de  rébus,  verbi<: ,  et  sen- 
ientiis  controversis ,  ex  omnibus fere  scriptoribus  ,  libri  XV.  Pesaro  ,  iGç)| , 

'"-4°- 

Ce  livre  ne  renferme  rien  qui  ait  trait  à  la  médecine.  (1 .) 

ABDALCADER  BEN  MOHAMMED  ou  SLbdalcamr  bei» 
Mohammed  al  Afzari,  al  Gesir^alIIa^ali.  Cemédecin,  ori- 
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ginairc  de  Médine,  et  natif  de  Djézyrch,  vivait  vers  l'an  de 
Phégire  go6i 

Il  a  écrit  en  arabe  un  Traité  sur  le  café,  environ  cent  vingt  ans  après 
que  l'usage  de  cette  boisson  se  fut  établi  dans  l'Arabie  heureuse.  M.  Syl- 
vestre de  Sacv  a  publié ,  dans  sa  Chrcstomathie  arabe,  un  Extrait  curieux 
de  cet  ouvrage,  qui  existe,  en  manuscrit,  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  à 
Paris,  et  qui,  suivant  Adelung  ,  n'est  qu'une  copie  d'un  Traité  plus  ancien, 
sur  le  même  sujet,  composé  par  un  autre  arabe,  nommé  AbdalgaffurSchen- 
habaddin  ben  Al  Maleki.  (l.) 

ABDALLAH  BEN  IBRAHIM  BEN  MOHAMMED ,  ou , 

plus  ordinairement,  ben  Zobair,  médecin,  philologue  célèbre, 
et  brave  guerrier,  naquit  à  Grenade  ,  l'an  de  l'hégire  643  ,  et 
mourut  dans  la  même  ville  l'an  683.  S'il  a  écrit,  il  ne  paraît 
pas  que  ses  ouvrages  soient  venus  jusques  a  nous.  (l.  ) 

ABDALLAH  BEN  AHMED  AL  BEITHAR.  Voyez  at. 
Beithar. 

ARDALLAH  REN  AHMED,  REN  HAPHS  AL  ANSARI, 
médecin  et  historien  célèbre,  naquit  à  Dénia,  ville  d'Espagne, 
dans  le  royaume  de  Valence ,  et  mourut  au  Caire  l'an  de  l'hé- 
gire 645.  (l.  ) 

ARDALLAH  REN  GEBRAIL  BEN  BAKHTISCHWA  , 
médecin  chrétien,  a  écrit  un  traité  sur  l'utilité  des  animaux 
on  médecine,  intitulé: 

Mènase  al  haiuan , 
dont  on  trouve ,  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  à  Paris  , 
une  copie  faite  dans  le  courant  de  Tannée  700  de  l'hégire  ,  et  à  laquelle  est 
annexé  un  Compendium  medicinœ ,  par  le  même  écrivain.  (  L.  ) 

ABDALLAH  BEN  JOSEPH  BEN  GEUSCHAN,  philo- 
logue et  médecin  distingué,  naquit  à  Daroca,  ville  de  î'Ara- 
çon.  Il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  a  Sœtabis,  aujour- 
d'hui Xativa,  dans  le  royaume  de  Valence,  et  mourut  à  Cor- 
doue,  où  il  avait  enseigné  la  médecine,  l'an  de  l'hégire  5i 4* 

(L.) 

ABDALLAH  BEN  JUSSES  BEN  THALHA  BEN  AM- 

R.UN,  médecin  et  mathématicien,  natif  de  la  ville  d'Oran , 
dans  le  royaume  d'Alger,  sur  les  côtes  delà  Méditerranée, 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  de  l'hégire ,  et  vint  à  Séville , 
en  l'année  429>  célèbre  par  le  débordement  du  Guadalquivir. 

(L.) 

ABDALLAH  BEN  MOHAMMED  ALSCHACPHI  AL 
SUSI,  médecin  et  philosophe  célèbre,  natif  de  Cordoue,  adonné 
en  arabe  un  traité  intitulé  :  Expérimenta  usuprobatissima,  qui 
est  au  nombre  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'Escurial. 
Il  fut  tué  dans  sa  ville  natale,  par  les  Barbares,  l'an  de  l'hé- 
gire 4°3-  (L«) 

ABDALLAH  EBRA  BACCAL.  Ce  médecin,  natif  de  To- 
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Jède,  vivait  vers  l'an  1269  de  l'ère  chrétienne.  Il  a  écrit,  sur 
l'agriculture ,  un  traite'  qui  faisait  autrefois  partie  de  la  biblio- 
thèque de  l'Escurial,  si  l'on  en  croit  Fabricius ,  mais  dont 
Casiri  ne  fait  aucune  mention.  (l. ) 

ABDALLAH  JÀHYÀ  BEN  ISAC,  né  à  Tolède,  do  parens 
chrétiens,  embrassa  le  mahométisme,  sous  le  règne  d'Abdalrah- 
man ,  roi  d'Espagne.  Nommé  d'abord  médecin  de  ce  prince, 
il  parvint  ensuite  à  la  dignité  de  visir,  et  s'acquit  une  grande 
renommée ,  daus  toute  la  péninsule ,  par  ses  richesses  et  son 
pouvoir.  On  a  de  lui  un  ouvrage  de  médecine  écrit  d'après  les 
principes  des  médecins  grecs,  et  intitulé èericum.  (l.  ) 

ABDALRAHMAN  BEN  ALI  BEN  ABISADEK,  médecin 
arabe,  qui  vivait  avant  l'année  885  de  l'hégire.  C'est  le  même 
que  l'Aboli  Sadek  de  Fabricius  et  de  Jcecher.  Sa  patrie  était 
Nisapour.  Il  a  donné  : 

Kelab  fi  menafe  alaadha  (  de  l'usage  des  parties  du  corps  humain  ). 

C'est  une  traduction  du  traité  De  usu  partium  deGalien. 

Fossoul  Bokrath  (  les  Aphorismes  d'Hippocrate  ). 

L'auteur  a  joint  d  s  notes  à  cette  traduction. 

Il  a  encore  écrit  sur  le  célèbre  médecin  syrien,  Honain  ebn  Jacob  ,  un 
commentaire  qui  existe,  avec  les  deux  traductions  précédentes,  parmi 
les  manuscrits  delà  Bibliothèque  du  Roi.  (â.) 

ABDALRAHMAN  BEN  MOHAMMED ,  BEN  ALF,  BEN 

AHMED ,  médecin  arabe,  de  la  secte  des  hanefites ,  naquit 
dans  la  ville  de  Bastham.  On  a  de  lui  : 

Aldorrat  allante at  fil  adouiat  al  çiameal  (des  remèdes  universels  ). 

Cet  écrit,  au  lieu  de  traiter  des  propriétés  des  médicamens  ,  comme  le 
titre  semble  l'annoncer,  n'indique  que  des  traditions  ridicules ,  ou  ne  con- 
tient que  des  prières  et  des  cérémonies  superstitieuses ,  auxquelles  les 
Mahométans  attribuaient  la  vertu  de  guérir  les  maladies. 

Scham<:  al  afak  fi  elm  al  hnrouj',  vel  al  aoujak  (  de  la  science  des 
lettres  et  de  leur  combinaison  ). 

Cet  ouvrage,  non  moins  mystique  et  ridicule  que  le  précédent,  existe, 
comme  lui,  en  manuscrit,  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  à  Paris.         (à.) 

ABDALRAHMAN  NASSER  BEN  ABDALLAH ,  médecin 
arabe  qui  mourut  dans  l'année  774  ^e  l'hégire.  Il  a  écrit  : 

Tdhah  fi  aszar  al  nekah  ,  (  des  secrets  du  coït  ). 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  d'indiquer  les  différons  aphrodisiaques  qui 
peuvent  être  appliqués  à  l'homme  ou  à  la  femme  ,  ainsi  que  les  remèdes 
qui  sont  propres  à  favoriser  ou  à  retarder  l'accouchement.  (  l.) 

ABDALSALAM  BEN  GENGHIDEST  AL  GIAB ALI,  natif 

de  Bagdad,  philosophe  et  médecin,  vivait  sous  le  califat  de 
Nasser.  Accusé  d'être  molazalc  ou  motazélite ,  secte  qui  avait 
pour  principes  que  les  actions  de  l'homme  dépendent  uni- 
quement de  sa  volonté,  il  fut  emprisonné,  et  l'on  brûla  ses 
livres.  Il  mourut  à  Damas,  l'an  de  l'hégire  847,  selon  Herbe- 
lot  ,  et  622 ,  suivant  Fabricius.  (  l.  ) 
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ABDALVAIIED  BEN  ABDALRAZH  AK. ,  natif  delà  ville 
de  Nessa  ,  dans  le  Korasan,  a  écrit  : 

Tage  fi  keifiet  al  ala^c  , 
ouvrage  de  matière  médicale,  qui  traite  des  propriétés  des  médicamens  et 
des  remèdes,  tant  simples  que  composés.  Ce  livre  fait  partie  de  la  collec- 
tion des  manuscrits  île  la  Bibliothèque  du  Roi.  (  l.  ) 

ABDELAZIZ  BEN  ABDALLAH  AL  ARAKI,  médecin  et 
poète  arabe,  naquit  à  Acci ,  aujourd'hui  Guadix,  dans  le 
roj  aume  de  Valence  ,  et  mourut  dans  sa  patrie  l'an  de  l'hégire 
A\ 5.  11  ne  reste  de  lui  que  quelques  poésies,  qui  se  trouvent 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'Escurial.         (i„  ) 

ABDELRAHMAN  BEN  MOHAMMED  ABUL  MO- 
TREPH,  né  à  Tolède,  alla  étudier  à  Cordoue  la  médecine  et  la 
jurisprudence,  et,  parvenu  au  grade  de  professeur,  il  y  enseigna 
ces  deux  sciences  avec  un  égal  succès.  11  était  tellement  versé 
dans  la  pratique  de  l'agriculture ,  qu'il  eut  la  direction  du 
verger  royal  de  Tolède.  On  rapporte  sa  naissance  à  l'an  38g 
de  l'hégire,  et  sa  mort  a  l'an  467. 

On  a  de  lui  trois  ouvrages  :  i°.  Sur  les  médicamens  simples,  en  trois 
parties  ;  2°.  Sur  le  sommeil;  3°.  Itecueil  de  préceptes  sur  la  culture,     (l.) 

ABDOLLATIF  ou  Abdel  Lathyf,  contemporain  de  Sala- 
din,  dont  il  éprouva  les  bienfaits,  et  à  la  cour  duquel  il  vécut. 
Ce  médecin,  plus  connu  par  ses  lalens  comme  historien,  naquit 
à  Bagdad  l'an  55^  de  l'hégire  (1 161  de  J.-C).  Après  avoir 
étudié  toutes  les  sciences  qu'on  enseignait  alors  dans  cette  ville, 
il  professa  la  médecine  jusqu'en  58i  (  n85).  A  cette  époque  , 
il  quitta  Bagdad,  et  après  avoir  habité  successivement  plu- 
sieurs autres  villes,  entre  autres  Mosul,  Jérusalem  et  le  Caire, 
il  se  rendit  au  camp  de  Saladin ,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  le 
visir  Bohadin,  favori  du  sultan.  Depuis  longtemps  l'Egypte 
avait  fixé  son  attention,  et  il  désirait  parcourir  celte  contrée  illus- 
trée depuis  tant  de  siècles  par  les  sciences  et  les  arts.  Bohadin  s'em- 
pressa de  lui  faciliter  les  moyens  d'y  entreprendre  un  voyage. 
On  prétend  même  qu'Abdollatif  y  alla  deux  fois.  Quoi  qu'il  en 
soit,  a  son  retour,  il  alla  se  fixer  à  Damas,  où  Saladin,  prince  ami 
des  lettres,  lui  donna  une  pension  sur  son  trésor.  Au  bout  de 
quelques  années,  il  voulut,  suivant  la  coutume  des  musulmans  , 
s'acquitter  du  pèlerinage  de  la  Mecke,  et  revoir  Bagdad,  sa  pa- 
trie ;  mais  la  mort  le  surprit  dans  ce  voyage,  l'an  629  de 
l'hégire  (  i23i  ). 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'Abdollatif  a  composés,  deux  lui  as- 
signent un  rang  distingué  parmi  les  historiens  de  l'Orient.  Le  premier,  qui 
est  perdu  pour  nous,  était  une  description  de  l'Egypte,  divisée  en  treize 
livres.  Le  second  a  pour  titre  :  Inslrudions  et  réflexions  sur  les  objels  et 
les  événemens  vus  en  Egypte,  et  se  divise  en  deux  parties;  la  première 
traite  de  la  situation  de  l'Egypte,  de  ses  monumens  et  de  ses  productions  j 
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la  seconde  ,  du  Nil ,  et  des  causes  de  son  accroissement,  ainsi  que  de  l'hor- 
rible   famine  gui  désola   cette  contrée  en   1200   et  1201.  L'auteur  y  fait 

freine  d'une  érudition  très-grande  et  d'un  esprit  observateur.  Edouard 
oeocke  ,  célèbre  professeur  d'hébreu,  à  Oxford  ,  s'occupa  le  premier  de 
traduire  ce  précieux  ouvrage  qu'il  avait  rapporté  lui.- même  d'Orient, 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Cette  traduction,  que  la  mort  l'empê- 
cha de  terminer,  quoiqu'il  en  eût  déjà  l'ait  imprimer  le  commencement ,  fut 
reprise  par  le  savant  Hyde,et  par  Thomas  Hunt,  professeur  d'arabe  à 
Oxford,  qui  ne  purent  eux-mêmes  achever  le  travail.  Enfin,  M.  Paulûs 
a  publié  .  à  Tuhingue,  une  édition  entière  d' Abdollatif  (  1789, 1 118),  dont 
M.  Whal  a  donné  une  mauvaise  traduction  allemande ,  à  Halle,  en  1790. 
M.  White  a  fait  réimprimer,  à  Oxford,  le  texte  avec  la  traduction  latine 
de  l'ococke,  revue,  corrigée  et  enrichie  de  notes  (1800,  in-/j°.  ).  Jusqu'en 
1810,  il  n'en  existait  aucune  traduction  française;  mais  M.  Sylvestre  dé 
Sacv  en  a  fait  imprimer  une,  à  laquelle  il  a  joint  aussi  des  notes.  (  Paris, 
i8io,in-4°.).  (1..) 

ABDORRACHMAN  BEN  ABIZENAD,  a  écrit  un  ouvrage 
intitulé  : 

Des  propriétés  des  animaux,  des  plantes  et  îles  minéraux.  Ce  livre  est 
cité  avec  éloge  par  Bochart,  dans  son  Jlicrozoicon  ,  et  par  Welsch.  dans 
son  Sylloge  scriptorum  medicorum  ineditorum.  Il  a  été  traduit  de  l'arabe  eu 
latin,  par  Abraham  Echelleusis ,  savant  maronite,  et  publié  à  Paris  en 
i6\-j.  (h.) 

ABEILLE  (Scipton),  né  à  Riez,département  des  Basses-  Alpes, 
dans  le  dix-septième  siècle,  fut  chirurgien-major  du  régiment 
de  Picardie  et  des  hôpitaux  militaires  en  Flandre.  Une  imagi- 
nation ardente,  et  l'exemple  d'un  frère  (Gaspard  Abeille)  que  son 
esprit  et  ses  vers  faisaient  rechercher  dans  tout  le  grand  monde, 
lui  inspirèrent  le  dessein  de  cultiver  la  poésie.  Il  éprouva  ce 
qu'éprouvent  tous  ceux  qui  veulent  faire  marcher  de  front 
la  réputation  de  littérateur  distingué  et  de  médecin  habile  : 
malgré  tous  les  échafaudages  qu'ils  employent,  ils  ne  par- 
viennent à  une  grande  célébrité,  ni  dans  la  littérature,  ni  dans 
la  médecine.  Abeille ,  mort  à  Paris  le  q  décembre  i6qi ,  n'a 
laissé  un  grand  nom,  ni  comme  poète,  ni  comme  chirurgien, 
ni  comme  anatomiste.  Contemporain  de  Pecquet  et  de  Duver- 
ney ,  il  est  resté  a  une  distance  immense  de  l'un  cl  de  l'autre. 
Un  mélange  de  descriptions  anatomiques  en  prose,  et  de  ré- 
flexions, de  digressions  en  vers,  est,  indépendamment  de  l'exé- 
cution, le  produit  d'un  plan  fort  bizarre  et  d'un  très-mauvais 
goût.  Cet  assemblage  se  rencontre  dans  sa 

Kouvelle  histoire  des  os,  selon  les  anciens  et  les  moderne* ,  enrichie  de 
vers.  Paris,  io85,  in-12. 

Ce  petit  ouvrage  ,  dédié  ù  M.  Puylon  ,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  n'est  qu'une  nomenclature,  une  exposition  sommaire  et  incom- 
plet le  des  diverses  pièces  du  squelette.  L'auteur  a  emprunté  de  mauvaises 
définit  ions  de  Dulaurens. 

Abeille  a  publie  aussi 

Le  parfait  chirurgien  d'armée.  Paris,  1696,  in-12. 

Ce  livre  contient,  outre  quelques  préceptes  généraux,  rémunération  des 
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médicamens  qu'un  chirurgien  en  campagne  doit  avoir  à  sa  disposition ,  et 
celle  des instrumens dont  son  arsenal  «luit  être  composé.  A  la  suite,  et 
dans  le  même  volume,  on  troino  les  trois  opuscules  suivans: 

Chapitre  singulier,  tire  de  Guidon  (Guy  de  Chauliac  ).  Paris,  1G89  et 

t6o5 .  ni- 1  •. 

Il  esl  écrit  par  demandes  et  par  réponses.  Les  opérations  les  plus  ordi- 
naires  y  sont  passées  eu  revue  ires-superficiellement. 

Traité  des  plaies  d'urauebusade.  Paris,  i(k)5,  \n-ir>. 

l  5  signes,  les  différences,  le  pronostic  el  la  curation  des  plaies  d'armes 
1  fen  \  suni  indiques  roiume  dans  un  catalogue. 

jinatomie  de  l>i  tête  ci  de  ses  parties.  Pans  ,  ifioY)  et  1696,  in-12. 

On  esi  autorisé  à  conjecturer  que  l'auteur  aurait  publié  successivement 
"anatomie  dis  .mires  systèmes ,  s'il  eût  vécu  assez  longtemps  pour  achever 
ce  travail. 

Les  vers  de  Scipion  Abeille  prouvent  qu'il  avait  un  esprit 
facétieux  el  un  caractère  enjoué;  mais  ils  ne  prouvent  rien  de 
de  plus,  et  ils  sont  presque  tous  d'un  style  burlesque.  Ce  n'est 
pas  sans  quelque  répugnance  que  je  me  détermine  à  en  donner 
an  échantillon: 

Ces  dents  que  l'âge  gâte,  air  moment  qu'il  les  touche, 
Sont  par  leur  juste  arrangement 
Le  plus  agréable  ornement 
D'une  belle  petite  bouche. 
Tout  le  inonde  s'en  fait  honneur, 
Et  je  dis,  sans  leur  faire  outrage, 
Que  rien  n'efface  tant  les  attraits  du  visage 
Que  leur  carie  et  leur  noirceur. 

Dans  le  portrait  du  chirurgien  d'armée,  dont  Eloy  cite  un 
fragment ,  et  dans  le  conte  du  villageois  se  faisant  arracher  une 
dent  (  Voyez  le  Chapitre  singulier  tiré  de  Guidon),  le  burles- 
que est  porté  jusqu'à  la  bouffonnerie.  (c.  ) 

V.BEL  (Clerk),  médecin  naturaliste,  attaché  h  l'ambassade 
de  loi VI  Amberst,  que  l'Angleterre  fit  partir  pour  la  Chine  en 
1816.  Après  l'ouvrage  du  chef  de  l'expédition,  il  a  publié  un 
l  olume  de  ses  propres  observations,  intitulé; 

Personal  observations  made  during  the  progress  of  the  british  embassy 
tfirçue  China,  and  on  ils  voyage  to  and  from  that  counlry  in  the years 
1816-  1817  (  Observations  personnelles  faites  durant  la  marche  de  Tarn- 
bassade  britannique  à  travers  la  Chine,  soit  en  allant,  soit  en  revenant  de 
.  1  lie  contrée,  en  1816  et  1817  ).  Londres,  1818,  in-4°- 

L'histoire  naturelle,  surtout  la  botanique,  paraît  avoir  été  le  principal 
objet  de  l'ouvrage  de  M.  A  bel ,  qu'il  accompagne  d'un  assez,  bon  nombre 
de  gravures.  On  y  trouve  cependant  quelques  articles  sur  la  médecine  de 
la  Chine  et  de  Java  :  par  exemple  ,  sur  la  manière  dont  les  Chinois  s'en- 
ivrent en  fumant  l'opium  ,  sur  l'abus  du  mercure  dans  beaucoup  de  mala- 
dies, et  sur  la  manière  de  l'administrer,  en  donnant  aux  malades  la  fiente 
de  poulets  auxquels  ils  en  ont  fait  avaler  en  les  engraissant,  et  qu'ils  font 
jeûner  ensuite  ;  sur  le  moxa  ;  sur  la  propagation  de  la  vaccine  par  le  comp- 
toir des  Anglais,  à  Canton  ;  sur  l'usage  du  thé  ;  sur  les  plantes  qui  le  don- 
nent, et  autres  o! jets  qui  concernent  l'hygiène,  la  pharmacie ,  et ,  en 
général,  la  médecine.  Cet  ouvrage  sert  de  complément  aux  précédons 
voyages  en  Chine,  publiés  par  lord  Macartney,  sir  George  Staunton  et 
lord  Amherst'lui-mème.  (  M-  F-  D«  R-  ) 
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ABEL  (Frkdkric-Godefroy),  né  le  8  juillet  1 7 1 4  •»  &  Hal- 
bcrstadt,  dut  le  jour  à  Gaspard  Abel,  que  ses  travaux  dans 
tous  les  genres  de  littérature  ont  rendu  célèbre.  Doué  de  grande* 
dispositions,  et  jaloux  de  marcher  sur  les  traces  de  son  père, 
il  termina  rapidement  et  avec  éclat  ses  humanités  dans  l'école 
de  sa  ville  natale  et  dans  celle  de  Wolfenbuttel.  La  théologie, 
à  laquelle  ses  parens  le  destinaient,  ne  lui  inspira  point  d'abord 
de  répugnance  :  il  alla  donc  faire  ses  études  à  Helmstaedt,  puis 
à  Halle,  où  il  suivit  assidûment  les  leçons  de  Moshcim,  de 
Wolf  etde  Baumgarten  ;  il  acquit  même  assez,  d'habileté  dans 
l'art  du  prédicateur.  Mais  bientôt  la  noble  franchise  de  son  ca- 
ractère, son  aversion  insurmontable  pour  l'hypocrisie,  et  son 
rare  esprit  de  tolérance,  le  déterminèrent  à  quitter  une  carrière 
si  peu  en  harmonie  avec  ses  goûts,  malgré  qu'il  eût  la  pers- 
ective  de  succéder  à  son  père  dans  la  place  de  recteur  du  col- 
ége  d'Halberstadt.  Dès-lors,  il  résolut  d'embrasser  la  méde- 
cine, et  il  se  rendit  à  Halle  pour  s'y  consacrer  tout  entier  à 
cette  science.  Après  avoir  pris  le  bonnet  de  docteur  à  Kœnigs- 
berg  ,  il  revint  aussitôt  dans  sa  ville  natale  ,  où  il  pratiqua  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  -23  novembre  1 794* 

Abel ,  nourri  de  la  doctrine  de  Stahl ,  croyait  peu  au  pou- 
voir de  la  médecine  :  il  trouvait  qu'elle  est  trop  dénuée  de  prin- 
cipes fixes,  et  l'organisation  trop  peu  constante,  pour  qu'on 
puisse  s'attendre  à  un  effet  certain  de  la  part  des  médicamens; 
aussi  voulait-il  qu'on  simplifiât,  autant  que  possible  ,  le  traite- 
ment, qu'on  se  renfermât  dans  les  bornes  d'une  expectation 
prudente,  et  qu'on  s'attachât  de  préférence  aux  préceptes  de 
l'hygiène.  L'expérience  lui  avait  appris  qu'il  est  plus  nuisible 
qu'utile  d'accumuler  les  remèdes,  et  il  rejetait  surtout  l'em- 
ploi des  moyens  violens  et  héroïques  chez  les  personnes  débiles  : 
de  même  aussi  il  avait  en  aversion  les  médicamens  exotiques 
et  dispendieux,  qu'il  remplaçait  toujours  par  des  substances 
indigènes  et  d'un  prix  peu  élevé.  Des  succès  continuels  ,  pen- 
daiiL  cinquante  ans  de  pratique,  démontrèrent  la  justesse  de  ses 
vues,  et  triomphèrent  enfin  des  préjugés  populaires,  que  le 
charlatanisme  seul  alimente,  pour  les  exploiter  à  son  profit. 
Abel  obtint  la  vénération  de  ses  concitoyens  par  son  généreux 
désintéressement:  on  ne  l'appelait  que  le  médecin  des  pauvres. 
Il  faisait  moins  consister  la  religion  dans  de  vaines  prières  que 
dans  des  actions  utiles,  et  sa  raison  éclairée  se  refusait  à  admettre 
ce  que  l'austère  justice  condamnait;  aussi  s'éleva-t-il  en  toute 
occasion  contre  l'éternité  des  peines  de  l'enfer,  dogme  désolant 
qui  ne  lui  paraissait  convenir  qu'à  des  cœurs  glacés  et  à  des  aines 
insensibles.  Il  n'a  écrit  sur  la  médecine  que  sa  thèse ,  intitulée  : 

Dissertât io  inaugura/is  de  stimulantium  mechanien  eperandi  rati  ne. 
Kœnigsberg,  i"j\!\,m-!\°. 
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Enthousiaste  de  l'ancienne  littérature,  il  a  publié  aussi  une  tr.ifluction 
allemande  .  en  mis  alexandrins,  ïambiques  et  hexamètres,  des  Satyres  de 
Juyénalel  de Sulpicie.  ( Lemgo ,  1795,  in-8°.  ).  Cette  traduction  est  peu 

eslilllrr. 

L'un  de  sos  fils,  Jean  Vbel,  médecin  à  Dusseldorf,  est  connu 
en  Allemagne  par  quelques  productions  peu  importantes,  mais 
surtout  par  le  procès  scandaleux  qu'il  fut  oblige  de  soutenir,  en 
i-ç)i  ,  devant  le  tribunal  di-  L'opinion  publique,  pour  réfuter 
fes  calomnies  du  docteur  Odendahl ,  qui  l'accusait  d'avoir  em- 
poisonné nu  malade  :i\  ec  du  calomélas.  (  a.  j.  l.  j.  ) 

\l>E\l)  \\A  (  Isa  ac),  fils  du  suivant,  professait  la  médecine, 
et  ne  devint  pas  moins  célèbre  que  son  père.  Il  c'tait  interprète 
ou,  si  l'on  veut,  professeur  de  langue  hébraïque  à  Oxford;  il  n'a 
rien    écrit  sur  l'art  de  guérir. 

La  médecine  n'a  été,  pour  un  grand  nombre  do  juifs  célèbres  par  leur 
savoir,  qu'un  moyen  d'existence  ou  de  fortune  :  peu  d'entr'eux  ont 
écrit  sur  les  sciences  médicales.  Vivant  au  milieu  de  peuples  qui  atta- 
quaient sans  cesse  une  religion  à  laquelle  la  plupart  des  Hébreux  modernes 
ne  sont  pas  moins  attachés  que  les  anciens  habitans  de  la  Judée,  les  juifs 
instruits  se  consolaient  de  l'état  d'humiliation  où  se  trouvait  leur  nation,  au 
temps  où  la  superstition  et  le  fanatisme  dominaient  en  Europe  ,  par  l'étude 
assidu  de  dogmes  qui  leur  promettent  un  pouvoir  sans  bornes  sur  leurs 
oppresseurs .  (  u .  ) 

ABENDANA  (Jacob),  célèbre  rabbin  et  médecin  juif,  d'ori- 
gine espagnole ,  né  à  Hambourg  ,  était  très-versé  dans  la  langue 
hébraïque  et  dans  le  dialecte  rabbinique.  Il  fut  d'abord  chef  de 
la  synagogue  d'Amsterdam,  puis  de  celle  de  Londres,  où  il 
mourut  en  i685. 

Il  s'est  rendu  célèbre  par  son  érudition  et  par  ses  écrits,  au  nombre  des- 
quels sont  quelques  traductions  de  l'hébreu  en  espagnol ,  une  Histoire  de 
la  guerre  des  chrétiens  contre  les  Turcs,  mais  aucune  production  médicale. 

(u.) 

ABEN-BITAR.  Voyez  al  beithar. 

ABEN-ESRA  ou  Aeen  -  Hezra  (  Abraham  -  Ben  -  Meir  ) , 
célèbre  rabbin  espagnol,  appelé  quelquefois  Abraham  Avenar 
ou  Abennar,  naquit  à  Tolède;  on  ignore  précisément  à  quelle 
époque,  caries  uns  disent  que  ce  fut  en  togg,  et  les  autres  en 
1 1 19.  Il  possédait  toutes  les  langues  savantes,  et  était  très-versé 
dans  la  littérature  orientale;  aussi  se  voua-t-il  exclusivement  à 
la  culture  des  sciences  et  des  lettres  ,  et  devint-il  très-habile 
dans  la  philosophie,  l'astronomie,  la  poésie,  la  médecine,  la 
grammaire  et  la  cabale.  Insatiable  de  nouvelles  connaissances, 
il  passa  presque  toute  sa  vie  en  voyages ,  pendant  lesquels  il 
composa  la  plupart  de  ses  traités.  Mais  c'est  surtout  comme 
interprète  de  l'Ecriture  qu'il  s'est  tendu  célèbre.  Le  premier 
il  renonça  aux  futilités  de  la  cabale,  ainsi  qu'aux  allégories  si 
familières  aux  docte  As  de  sa  nation,  pour  s'attacher  au  sens 
grammatical  de-  mots  et  à  l'explication  littérale  du  texte:  ses 
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connaissances  en  physique  lui  rendirent  ce  travail  moins  pe'ni- 
Lle.  11  soutint ,  enlr'aulres,  que  le  passage  de  la  Mer  Rouge  ne 
s'effectua- point  par  un  miracle,  niais  que  Moyse  profita  d'une 
basse  marée  pour  traverser  le  golfe  à  son  extrémité  :  il  fallait  du 
courage  pour  avancer ,  au  douzième  siècle,  cette  opinion,  la 
seule  que  la  raison  puisse  avouer,  et  qui  s'accorde  avec  le  té- 
moignage des  historiens  grecs,  moins  ignorans  et  surtout  moins 
fanatiques  que  ceux  des  Israélites.  Du  reste  ,  le  st\  le  d'Aben- 
Esra  est  tellement  concis  et  serré,  qu'en  beaucoup  d'endroits 
il  devient  obscur  ou  même  inintelligible  :  de  sorte  que,  comme 
ses  commentaires  sont  fort  estimés,  on  en  a  écrit  d'autres  poul- 
ies rendre  plus  faciles  à  entendre.  Ils  ont  valu  à  cet  écrivain  les 
surnoms  de  sage  par  excellence  ,  de  grand,  d1 admirable  doc- 
teur, que  lui  donnent  les  Juifs.  On  a  beaucoup  exagéré  les  ser- 
vices qu'il  a  pu  rendre  à  l'astronomie,  et,  entr'autres,  c'étaient 
des  écrivains  bien  peu  versés  dans  l'histoire  que  ceux  qui  lui 
attribuèrent  l'invention  du  partage  de  la  sphère  en  deux  parties 
égales  par  l'équateur.  Il  mourut  à  Rhodes,  en  n 65,  suivant 
les  uns,  et  en  1174»  selon  les  autres.  Ses  ouvrages  sont  assez 
nombreux,  mais  nous  ne  citerons  ici  que  le  suivant ,  car  c'est  le 
seul  qui  ait  rapport  à  la  médecine  : 

De  luminavibus  et  diebus  criticis.  Lyon ,  1496 ,  in-40.  -  Tbid,  i5o8  ,  in-4*. 
-  Rome  ,  i544  ;  in-4°.  -  Francfort  sur  le  Mein  ,  1614  ,  in-12. 

Cet  ouvrage  a  paru  aussi  avec  le  Traité  De  diebus  decretoriis  de  Michel- 
Ange  Blondo,  à  Lyon  ,  i55o,in-8°.  L1  Amicus  medienrum  de  Jean  Ganivet 
sV  trouve  joint  dans  les  anciennes  éditions,  ce  qui  l'ait  que  quelques  bi- 
bliographes Font  attribué  à  Aben-Ksra. 

La  Bibliothèque  du  Roi  possède  encore  un  manuscrit  de  ce  dernier  écri- 
vain ,  ayant  pour  titre  :  Expérimenta  quœdum  inedica.  (  A.  ) 

ABENNAR  (  Abraham).  Voyez  aben  esea. 

ABEN  ZOHAR.  Voyez  Avenzoar. 

ABERCROMBIE  (Jean),  écossais  ,  mort  à  Somerstown  ,  en 
1806,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  était  jardinier-botaniste  :  il 
a  composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  son  art. 

(m.  f.  d.  r.  ) 

ABERCROMBIE  (Patrice),  né  à  Forfar  ,  dans  le  comté 
d'Angus,  en  i656,  mourut  vers  1720.  Les  uns  le  disentné  catho- 
lique et  élevé  à  Paris,  les  autres  prétendent' que  Jacques  11  lui 
lit  abjurer  le  protestantisme,  et  l'attacha  en  qualité  de  méde- 
cin a  sa  cour,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  au  temps  de  la  révo- 
lution. Il  s'occupait  à  la  fois  de  la  médecine  et  de  l'histoire. 
Nous  ignorons  s'il  a  publié  quelque  chose  sur  la  première,  mais 
il  a  traduit  du  français,  en  1707,  un  ouvrage  de  Daniel  de 
Foe,  et  une  Histoire  des  campagnes  des  Ecossais  et  des  Fran- 
çais contre  les  Anglais  et  leurs  auxiliaires  en  1 548  et  iSfa, 
par  M.  Beauge  ;  il  y  a  même  ajouté  des  preuves  de  l'avantage 

que  les  Ecossais  avaient  reiuç  de  cette  alliance.  Un  ouvrage 
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en  deux  yolumes,  in-i'olio,  publié  en  17 11  et  171 5,  est  surtout 
destiné  à  Dure  ressortir  les  grands  traits  de  courage  des  mili- 
taires écossais.  (m.  F.  D.  R. ) 

LBERCROMBY  (David),  médecin  écossais,  quiflorissait au 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Nous  ne  savons  rien  sur  sa  vie; 
mais,  contemporain  <le  Robert  Boy  le ,  à  qui  il  dédia  un  de  ses 
ouvrages,  il  paraît  avoir  fait  entrer  dans  la  médecine  quelques 
connaissances  [>h\  siques  de  son  temps.  Voici  le  litre  et  le  précis 
de  ses  ouvrages. 

Tutu  ac  ejjicax  luis  venere.œ  sœpe  ahsque  mercurio  ac  semper  ahsque 
salùvitione  mercuriali,  curandi  niethodus.  Londres,  1G84  >  in-12.  -  En 
français,  Paris,  1690,  in-8°.  -  En  hollandais,  Amsterdam,  1691 ,  iu-8°.  - 
En  allemand,  Dresde,  1702,  iu-8°. 

Il  déclame  contre  la  salivation,  préférant  le  gayac  et  les  purgatifs,  dont 
il  donne  de  longues  formules.  Nous  ne  parlerons  pas  de  ses  étraDges 
théories  à  L'égard  de  la  maladie  syphilitique. 

De  variatione  ac  varielate  pulsiU  observationes  ;  idem,  nova  medicinœ 
lui)/  spéculatives  tum  praclicœ  clavis.  Londres,  i685 ,  in-8°.  -  Paris,  1688 , 
in-i>. 

Dans  le  premier  ouvrage,  il  explique  le  mouvement  du  pouls  par  l'im- 
pression que  reçoit  du  fluide  nerveux  ou  des  esprils  animaux  la  tunique 
inusculeuse  des  artères.  11  croit  qu'un  pouls  superficiel  est  le  symptôme 
d'un  caractère  gai,  et  un  pouls  profond,  celui  d'un  mélancolique.  Il  exa- 
mine ensuite  la  manière  dont  le  climat,  les  saisons,  le  tempérament,  le 
régime,  Page,  les  passions  et  les  maladies  influent  sur  les  variations  du 
pouls  Ce  petit  ouvrage  n'est  pas  sans  mérite,  et  il  a  fondé  la  réputation 
de  l'auteur.  Dans  le  second,  Abcrcromby  cherche  à  expliquer  par  la 
saveur  les  différens  effets  des  niédicamens  ;  selon  lui,  l'amer,  le  doux  ,  le 
piquant  et  l'aigre ,  décident  de  la  propriété  des  plantes.  C'est  le  système 
qu'il  s'est  efforcé  de  développer  surtout  dans  son 

Nova medicince  clavis ,  sive  ars  explorandi  medicas  fucultates planlurum 
ex  soin  sapore.  Londres,  iG85,  in-12.  -  Paris,  1740,  in-8°. 

En  donnant  trop  d'extension  à  ses  vues,  il  a  trouvé  peu  de  partisans. 
Opuscula  medica,  ac  modus  curandi  bubones  venereos,  et  tutior  saliva  - 
iionis  methodus.  Londres,  1G87  ,  in-8°. 

L'auteur  y  admet  la  salivation  produite  par  le  mercure  doux  dans  cer- 
tains, cas  syphilitiques. 

Ces  trois  articles  de  méilecine  se  trouvent  réunis  sous  le  titre  de  :  Opus- 
cula medica  hactenus  édita.  Londres,  1688  ,  in-12. 

Discourse  on  wil  (Discours  sur  l'esprit).  Londres,  1682,  traduit  en 
allemand  par  C.-B.  Tucchtler.  Zeitz  ,  1727  ,  in-8°. 

The  academy  of  sciences  ,  beihg  a  short  and  easy  introduction  to  the 
knoivleclge  of  the  libéral  arts  and  sciences  in  english  and  latin  (Intro- 
duction aux  sciences  et  aux  arts  libéraux  ).  Londres,  1687  ,  in-12. 

Fur  academicus  ,  sive  academia  ornamentis  spoliata  ajuribus,  qui  m 
Parnasse  coram  Apolline  sisUintur,  ubi  criminis  sui  accusantur  et  convin- 
cunlur.  Amsterdam,  1689,  in-12.  -  Ibid,  1701  ,  in-12. 

Opuscule  satirique  attribué  à  l'auteur,  par  Saxe  ,  qui  l'appelle  Mechcus 
el  l'Iiitologus  1  ce  sont  des  allusions  à  des  anecdotes  scandaleuses  du  temps. 
Comme  Abercrombv  parait  avoir  écrit  sur  différens  sujets,  nous  sup- 
posons qu'il  est  aussi  l'auteur  de  l'ouvrage  suivant,  qui  porte  son  nom  : 
'      /  moral  discourse  on  thepower  o/inlerest.  Londres,  1G90 ,  1694  et  1744  s 

Proteslancy  to  be  emlraced .  or atnrthod to  reduce  the  romanists from 
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vopery  to  protestancy  (  Moyen  de  ramener  les  catholiques  romains  du  pa- 
pisme au  protestantisme).  Londres,  1682. 

On  trouve  une  analyse  de  ses  ouvrages  dans  les  Actes  des  érudits  de 
Léipzick,  pour  i(J85,   1686,  et  1687. 

ABHENGWEFÏT,  ABHEGNEFID,  ABENGNEFID,  ou 

A.LBENGNEFIX,  médecin  et  philosophe  arabe  ,  surnommé  À.OQBE- 
GATOB  ,  a  donné  dans  sa  langue  : 

i°.Un  Traité,  traduit  en  latin,  par  Gérard  de  Crémone,  sous  le  titre  : 
De  fueuhalibus  medicinarum  et  ciborum.  Strasbourg,  i53i,  in-fol.  -Ve- 
nise, 1589,  in-fol. 

(  )n  li  uii\  e  aussi  ce  Traité  parmi  les  Œuvres  de  Mésué. 

2°.  Un  autre  ouvrage,  traduit  aussi  en  latin  ,  sous  le  titre  :  De  balneis 
serino  in  appropinquatione  medicince  ex  enrpore. 

Ce  dernier  est  compris  dans  la  collection  De  halneis ,  imprimée  à  Venise, 
i553,  in-fol.  (l.) 

ABILDGAARD  (Pierre-Chrétieiv)  ,  el  non  pas  Abilgaard, 
médecin  danois,  vint  en  France  suivre  les  leçons  des  professeurs 
de  l'école  vétérinaire  de  Ly  ou  ,  et  reporta,  dans  son  pays,  les 
connaissances  qu'il  avait  acquises  dans  le  nôtre.  11  contri- 
bua ensuite  à  la  fondation  de  l'école  vétérinaire  de  Copenha- 
gue, et,  en  1^80,  il  eut  part  à  l'établissement  de  ta  Société 
d'histoire  naturelle  de  celte  ville.  Abildgaard  a  beaucoup  écrit 
sur  la  minéralogie  et  sur  la  zoologie  :  il  a  aussi  inséré  plusieurs 
Mémoires  dans  la  collection  de  l'Académie  des  sciences  de  la 
capitale  du  Danemarck,  dont  il  était  secrétaire  ,  et  dans  celle 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  dont  nous  venons  de  parler.  11 
mourut,  en  1808,  dans  un  âge  très-avancé. 

Nous  ne  connaissons  de  lui  que  les  ouvrages  suivans,  relatifs  à  la  patho- 
logie et  à  la  thérapeutique  vétérinaires,  et  qui  contiennent  le  résultat  des 
leçons  de  l'éeole  de  Lyon ,  plutôt  que  les  observations  propres  à  Fauteur. 

Unterricht  von  Pferden ,  Schnafen  und  Schweinen  wie  man  dieselbe 
warlen  und  a'ifziehen  muss ,  ingleichen  von  ihren  Kranhheiten.  Copen- 
hague et  Léipzick,   1771  ,  in-8°. 

Nuetzliche  Hausapotheke ,  darinnen  viele  Krœuter  und  ïfrurzeln  nach 
ihrer  Beschaff'enheit  und  IVirkung,  desgleichen  die  von  wUden  Thieren, 
Vogeln  und  Fischen  zur  arzneydienlichen  Sachen,  nebst  irielen  anderen 
souohl  zur  menschlichen  Gesundheit,  als  auch  vor  Pferde-Riiid-Schwein- 
nnd Schaof  vieil  dienliche  Miltel  beschrieben  werden.  Léipzick,  1771,  in-8°. 

Absurde  compilation. 

Haller  indique  un  autre  Abildgaard  (Severin),  auteur  d'une  Obser- 
vation très-remarquable,  insérée  dans  les  Collectanea  de  la  société  médicale 
de  Copenhague  (  tome  1  ,  1771 ,  in-8°)  ;  il  s'agit  d'un  vomissement  £jrave  , 
survenu  chaque  fois  qu'un  chirurgien  essayait  de  lier  une  tumeur  enkystée 
située  sur  le  front.  (s.) 

ABIOSI  ou  ABBIOSI  (Gaspard),  médecin  de  Ravenne,  où  il 
naquit  le  i'5  avril  168b,  el  qui  n'a  écrit  que  quelques  pièces  de 
vers,  citées  par  Mazzuchelli.  Il  mourut  le  i3  mai  i^3o.     (  o.  ) 

ABIOSI  (  Jean  ),en  latiu  Jbioius,  médeciu  et  mathématicien 
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qui  ilorissait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il   naquit  à  Ba- 
gnuolo,  petite  ville  du  royaume  de  Naplcs.  On  a  de  lui  : 

Dialogus  in  astrologue  dejknsiouem  cum  vaticinio  a  diluuio  usque  ad 
.4 .  C  1702.  \  ënise,  1  Ji)  'j ,  in-8°. 

(ri  ouvrage  est  relui  qui  a  le  plus  fait  connaître  Abiosi.  Il  fut  mis  à 
l'Index  parla  cour  de  Rome. 

Trittinu  rerum  terrèstrium  et  cœlestium.  Trévise ,  1498,  in-40. 

Abiosi  a  encore  écrit  : 

De  remediis  contra  pestem ,  tertianam  et  lepram  ;  De  regimine  sanilatis, 
et  de  elementonim  agilationibus  ;  Vaticinio  délia  cornet  a  del  i5o6  ;  Rivolte 
del  1807.  On  a  aussi  de  lui  un  Commentaire  sur  Claudien,  et  un  Manuel 
de  rhétorique.  (J-) 

ABIZIANUS  (Isaac),  appelé  aussi  Aeiciantjs  ,  Abitzenus, 
Ay  ici  anus  et  Avitzianus,  est  un  médecin  syrien ,  d'ailleurs 
entièrement  inconnu,  dont  on  possède  deux  traités: 

De  curât io ne  morborum ,  ouvrage  écrit  en  grec ,  dont  la  bibliothèque 
de  Munich  possède  un  manuscrit. 

De  pulsibus ,  ouvrage  également  écrit  en  grec ,  dont  il  existe  des  ma- 
nuscrits dans  les  bibliothèques  de  Leyde  ,  de  Turin  et  du  Vatican.  L'exem- 
f  laite  de  Turin  nous  apprend  que  L'auteur  portail  le  nom  d'Ali  dans 
Orient ,  et  que  son  livre  a  été  traduit  de  l'arabe  en  grec  par  un  médecin 
nommé  Christodulo.  (  1 .  ) 

• 
ABUSER,  rabbin,  né  à  Burgos  en  12^0,  se  fit  chrétien  en 
I2q5,pritle  nom  d'Alphonse  de  Burgos,  et  devint,  selon  M.  Dep- 
ping,  sacristain  de  la  cathédrale  de  Valladolid.  Il  exerça  la 
médecine  avec  succès,  dans  cette  ville  ,  selon  le  même  biogra- 
phe ,  à  Cordoue,  selon  Antonio,  et  mourut  en  i346. 

Avant  d'abjurer  la  religion  de  ses  pères  ,  il  avait  écrit  sur  les  préceptes 
de  la  loi  Judaïque  ;  après  sa  conversion ,  il  écrivit  en  hébreu  pour  défendre 
le  christianisme  contre  le  rabbin  Quinchi,  auteur  du  Milchamoth  harem. 
Abner  traduisit  ensuite  scu  propre  ouvrage  en  espagnol ,  à  la  prière  de 
l'infante  Bianche.  Il  n'a  écrit,  sur  la  médecine,  que  l'ouvrage  suivant  : 

Tratado  de  peste  ,  su  esencia,  prévention  y  curacion,  con  observaciones 
muis  particulares.  Coràoue  ,  i65i  ,  in-8°.  (u>) 

ABOU  AHMED  BEN  ABRAHAM,  médecin  arabe,  a 
écrit  dans  sa  langue  un  traité  De  medicinâ,  qu'un  anonyme 
a  traduit  en  hébreu,  et  dont  il  existe  un  manuscrit  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Turin.  -iL') 

ABOU  ALI  HOCEIN  IBN  SINA.  Voyez  avicenne. 

ABOU  ALI  IBN  DAVID,  médecin  arabe,  a  fait  un  Abrégé  du 
Traité  des  médicamens  de  Rhazès,  qu  on  trouve,  suivant  Fabri- 
cius ,  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Florence. 

(L.) 

ABOU  ALI  JAHYA  IBN  DJAZLAH.  Voyez  twhaiiylyha 

BYNGEZLA. 

;,  ABOU  AMRAM  MOUSSA,  le  même  que  les  juifs  appellent 

MOSZS  BEN  MAIMO>. 
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ÀBOUBEKER  AL  FARSI ,  médecin  arabe  qui  vivait  sous 
Almelik  al  Modhaffer,  sultan  d'Egypte.  Il  a  dédie  a  ce  prince 
son  traité  intitulé: 

Ketabal  dormt  (Recueil  de  niédicamens  choisis). 

Beaucoup  de  prétendus  remèdes  fondés  sur  la  superstition  et  sur  l'art  des 
talismans,  sont  indiqués,  dans  ce  livre,  comme  les  plus  efficaces.     (  â.) 

ABOUBEKER  BEN  AL  BEDR ,  médecin  vétérinaire  arabe 
au  service  de  Malek  al  Nasser  Relaoun,  sultan  d'Egypte,  a 
écrit,  dans  sa  langue ,  un  traité  qui  a  pour  titre  : 

Kamel  al  sanatein  (  De  la  médecine  vétérinaire ,  ) 
et  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  (  L.) 

ABOUBEKER    MOHAMMED   BEN    ZECHARIA  AL 

RHAS1.  7 oyez  rhazès. 

ABOUBEKER  surnommé  Yesdy  probablement  parce  qu'il 
était  né  à  Yesd ,  ville  de  Perse  dans  l'Irak.  Il  vivait  l'an  597 
de  l'hégire  ,  et  il  a  écrit ,  sur  les  propriétés  des  choses  naturelles^ 
un  ouvrage  ,  divisé  en  seize  parties,  dont  le  manuscrit  existe 
à  la  Bibliothèque  du  Roi.  .  (l.  ) 

ABOU  ELAIGHBAR.  Voyez  Abou  Osaibah. 

ABOU  GASAR  AHMED  EBN  IBRAHIM  EBN  ABI 
CHALED,  habile  et  célèbre  médecin  arabe,  auteur  d'un  ou- 
vrage qui  a  été  traduit  en  latin,  par  Constantin  l'Africain ,  soust 
le  titre  de  Viaticum ,  et  dont  Synesius  s'est  beaucoup  servi 
pour  composer  son  traité  des  fièvres.  (A.) 

ABOU  HASSAN  ALI  BEN  ISSA  GIAVALI  médecin  de 
Bagdad,  vivait  sous  le  règne  du  célèbre  Mocktadi  Billah.  Il  a 
composé  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 

Taliuim  al  abdan  Ji  tebdir  al  enfan  (  Des  maladies  du  corps  humaia 
et  de  leur  curation  ). 

Cet  ouvrage  esl  divisé  et  subdivisé  en  un  grand  nombre  de  parties.  L'au- 
teur y  traite  des  maladies  du  corps  humain ,  de  leurs  causes ,  du  traitement 
qui  leur  convient,  et  des  modifications  qu'elles  reçoivent  du  tempérament, 
de  fâge ,  de  la  saison  ou  du  climat.  (  l.  ) 

ABOU  1SAC  IBRAHIM    BEN   MOHAMMED,  médecin 
arabe,  mort  l'an  620  de  l'hégire,  a  écrit  un  livre  intitulé  : 
Tadlikerat  al  savidi  (  De  tous  les  médicamens  simples).  (  L.  ) 

ABOU  ISMAEL  IBRAHIM ,  a  écrit,  en  persan,  un  traité 
des  maladies,  qui  a  été  traduit  en  arabe  par  un  anonyme,  et 
dont  la  traduction  existe  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que du  Roi.  (l.  ) 

ABOU  ISSA  IBN  JAHYA.  T'oyez  Abou  Sahal. 

ABOU'L  ABBAS  AHMED  EBN  MOHAMMED  EBN 
ABDILRABI  AL  HAKIM,  médecin  arabe  qui  a  écrit: 

Soluk  al  malek  fi  rebdir  al  memalek  (  Du  gouvernement  d'un  boo 
prince  ). 

1.  2 
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L'auteur  s'occupe  surtout  des  moyens  de  cultiver  l'esprit,  persuadé  que 
cette  partie  de  l'éducation  est  plus  importante  que  les  soins  qui  regardent 
le  corps.  (L) 

ABOU'L  ABBASMUWAFFEC  EDDYN  AHMED.  Voyez 
Abou  Osaibah. 

ABOU'LBARACAT,  Abu'lbaracat  ou  Abu'lbircat.  Voyez 
Abou'l  Birkat  ebin  Sauid. 

ABOU'L  BIRKAT  EBN  S  \HID, médecin  de  Bassora  ,  en 
S\  rie,  qui,  suivant  Wolf,  se  fit  de  juif  mahomélan,  abjuration 
<|ii"  \dclung  croit,  avec  raison,  très-peu  vraisemblable.  U  s'est 
surtout  rendu  célèbre  par  sa  traduction  arabe  du  Pentateuque, 
et  l'on  connaît  aussi  de  lui  un  commentaire  sur  l'Ecclésiaste. 
Adeluug  doute  qu'il  ait  réellement  exerce'  la  médecine;  mais 
il  a  tort,  car,  suivant  Amoreux,  dont  M.  Carcassone  partage 
le  sentiment,  ce  fut  à  ses  cures  merveilleuses  qu'il  dut  le  sur- 
nom d' Abou'l  Birkat,  ou  Abou'l  Berekiat,  le  père  des  bénédic- 
tions; il  avait  aussi  reçu  celui  d'Ahouad  al  Aman,  l'unique,  ou 
le  phénix  de  son  siècle.  (  a.  ) 

ABOU'L  FARADJ  (Grégoire), communément  appelé  Abul 
Far  âge,  le  plus  célèbre  de  tous  les  écrivains  de  la  secte  des 
chrétiens  jacobites  ,  naquit,  en  1226,  à  Malaria,  ville  d'Armé- 
nie. Son  père  était  un  médecin  juif  fort  distingué,  ^nommé 
Aaron,  ce  qui  lui  valut  à  lui-même  le  surnom  de  Bar  Hehraeus. 
Les  langues  grecque,  syriaque  et  arabe,  la  philosophie,  la  théo- 
logie et  la  médecine  furent  les  principaux  objets  de  ses  études. 
Une  invasion  des  Tartares  dans  l'Arménie  l'obligea  de  quitter 
Malatia,  en  1243,  avec  ses  païens,  et  il  se  rendit  à  Antioche. 
Après  avoir  fait  quelque  séjour  dans  cette  ville  ,  il  vint,  en 
1246,  à  Tripoli,  où  il  fut  sacré  évêque  de  Gouba.  L'année 
suivante  il  passa  au  siège  de  Cacubena ,  et  peu  après  à  celui 
d'Alep.  En  1266,  il  devint  primai  d'Orient,  dignité  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  arrivée,  vingt  ans  après,  à  Méaghah, 
ville  de  l'ancienne  Médie,  aujourd'hui  Azerbaïdjan,  Ce  savant 
jacobite  a  laissé  trente-quatre  ouvrages,  dont  on  peut  lire  la 
liste  dans  Assemani.  Le  plus  connu  ,  et  surtout  le  plus  estimé, 
est  sa  Chronique  ou  Histoire  universelle  depuis  la  création  du 
monde.  (a.) 

ABOU'L  FED  AIL  BEN  ARAMUS  OH ARENSIS,  médecin 
arabe,  dont  il  existe,  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  un  abrégé  très-succinct  du  grand  ouvrage  d'Avicenne. 

M 
ABOU'L  HASSAN  ALAJEDDIN  EBN  ALI  HAZM,  mé- 
decin arabe  et  karschite,  qui  vivait  dans  le  septième  siècle  de 
l'hégire  :  on  rapporte  sa  mort  à  l'an  6q(>. 

Il  a  laissé,  en  arabe,  un  traité  fort  abrégé  de  toute  la  médecine,  ex- 
trait d'Avicenne,  et  dont  le  manuscrit  se  trouve  parmi  ceux  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi.  (l.) 
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ABOU'L  HASSAN  BEN  BOTHLAR,  médecin  arabe,  a 
traité  des  moyens  de  guérir  les  maladies  des  moines,  et,  en  gé- 
néral, des  personnes  qui  vivent,  comme  les  eénobites,  dans  la 
retraite  et  l'oisiveté.  Son  ouvrage  était  en  quarante- deux  cha- 
pitres, dont  trente-cinq  ne  sont  point  \enus  jusqu'à  nous;  les 
sept  autres  t'ont  partie  de  la  collection  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliotbèqne  iUi  Roi.  (i..) 

ABOU'L  HASSAN  AL  MORHTAR  BEN  HASSAN  BEN 
AIDUN,  médecin  de  Bagdad,  auteur  d'un  traité  qui  a  pour 
litre  : 

Tukuin  al  shat  (  Des  moyens  de  conserver  la  santé  ) , 
et  qui  fait  partie  de  la  riche  collection  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
duttoi.  (A.) 

ABOU'L  HASSAN  S  AID  BEN  HEB  AT  ALLAH,  médecin 
arabe  qui  -vivait  sous  le  califat  de  Mocktader.  11  a  écrit: 

Ketab  al  mogni  Jillhcb  (  Traité  de  toute  la  médecine  ). 

L'auteur  traite  de  chaque  maladie  en  particulier,  dans  quatre  sections, 
dont  la  première  comprend  le  nom  et  la  nature  de  l'affection  ;  la  seconde , 
ses  causes  et  son  origine;  la  troisième,  ses  symptômes  et  ses  suites;  la 
quatrième,  enfin,  son  traitement.  (l.) 

ABOU'L  RASEM  RHALAFBEN  ABBAS^V-Albucasis. 

ABOU'L  MANET  BEN  ABOU  NASSAR,  apothicaire  juif, 
du  Caire,  qui  vivait,  suivant  les  uns,  dans  le  douzième,  et, 
suivant  les  autres,  dans  le  treizième  siècle  :  il  était  de  la  famille 
d'Aaron.  On  le  connaît  plus  généralement  sous  le  nom  de  Co- 
hen Alhar.  Il  a  écrit,  en  arabe  : 

Menhage  al  dokian  (  Pratique  de  pharmacie  ). 

L'auteur  y  traite  de  la  manière  de  préparer  les  sirops,  les  bols,  les  con- 
fections, les  potions  et  les  autres  médicamens.  (  A.  ) 

ABOU'L  MANSOR  HASSAN  EBN  NOE,  surnommé  al 
Ramari  ,  ou  le  Camarite,  médecin  arabe ,  sur  le  compte  duquel 
on  n'a  aucun  renseignement,  mais  dont  Gori  indique,  dans  son 
catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Florence,  un  traité  complet 
de  médecine,  dans  lequel  l'auteur  passe  successivement  en 
revue  les  maladies  internes ,  les  affections  externes  et  les 
fièvres.  (a.) 

ABOU'L  MIAMEN  MOSTHAFA,  médecin  arabe,  assez  cé- 
lèbre chez  les  Orientaux,  et  qui  mourut  en  1606,  l'an  ioi5 
de  l'hégire. 

Il  a  écrit  un  commentaire  assez  étendu  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Escharat 
val  nadkcir.  qui  traite  des  signes  qu'on  peut  ther  de  la  physionomie,  re- 
lativement ,  soit  à  la  santé  ,  soit  à  la  maladie.  (  A.  ) 

ABOU'L  SAFAR  ISMAEL  BE8  BELIL  ISAC  BEN 
HONAIN  BEN  ISAC,  célèbre  médecin  arabe,  qui  a  traduit 
dans  sa  langue  TAlinagesle  de  Ptolémée.  Celte  traduction,  qui 
a  été  revue  et  corrigée  depuis  par  Tlmbetfi  ben  Korrah  al  Har-j 
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rani,se  trouve  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

(A.) 

ABOU'L  VELYD  MOHAMMED.  Voyez  Averrhoes. 

MH)l  MA11ER  MOUSSA  BEN  JASSER,  maître  d'Ali 
ben  \bbas,  est  auteur  d'un  cours  de  médecine  intitulé  Malekù 
(  .es  Orientaux  se  sont  long-temps  servi  de  cet  ouvrage  ,  comme 
du  principal  guide  dans  l'art  de  guérir  :  ils  ne  l'ont  abandonné 
qu'à  l'époque  où  le  Canon  d'Avicennc  parut.  (l. ) 

ABO  L  M  A  \SOR  AL  HASSAN  BEN  N  UH  a  écrit,  en  arabe, 
deux  livres  sur  les  maladies  externes  et  internes,  et  un  troisième 
sur  It--.  fiè\  res.  On  les  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Florence, 
parmi  les  manuscrits  arabes.  (l.) 

ABOU  MERWAN  BEN  ABDEL  MELCR  BEN  ZOHR. 
Voyez  Avenzoar. 

ABOU  MERWAN  BEN  VELYD,  médecin  arabe,  a  com- 
posé, dans  sa  langue,  un  ouvrage  auquel  il  a  donné  le  titre  de 
Livre  des  secrets  de  la  médecine ,  ou  des  signes  des  maladies , 
et  de  leur  traitement.  11  en  existe  un  manuscrit,  à  Paris,  parmi 
ceux  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  (l.  ) 

ABOU  MONA  EBN  ABOU  NASSAR,  médecin  Israélite  de 
Harran,  surnommé  Kouvir*.  Il  a  écrit  un  traité,  divisé  en  vingt 
chapitres,  sur  l'art  de  préparer  et  de  conserver  les  médicamens 
simples  et  composés.  (l.  ) 

ABOU  MORSCHED  ou  ABOU  MURSCHED,  médecin 
arabe,  est  auteur  d'un  traité  De  medicinâ  morborum  quorumdam, 
qui  est  au  nombre  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

(L.) 

ABOU   MOUSSA  GIABER  BEN  HAIJAM   AL  SOFI. 

Voyez  Geber. 

ABOU  NASSAR ,  médecin  arabe ,  naquit  à  Anazarbe  en 

Cilicic. 

Il  a  composé  un  livre  qui  n'est  probablement  qu'une  compilation,  et 
auquel  il  a  donné  pour  titre  :  Ce  qu'il  y  a  de  parfait  et  d'essentiel  en  mé- 
decine.  Cet  ouvrage  est  partagé  en  six  sections,  qui  traitent  séparément 
de  chacune  des  choses  que  les  anciens  appelaient  non  naturelles.       (  l.  ) 

ABOU  OSAIBAH  (Aboue  Abbas  Muwaffec  Eddyn  Ahmed), 
est  un  des  médecins  arabes  dont  le  nom  a  été  le  plus  altéré  par 
les  biographes,  qui  l'appellent  effectivement  Abi  Osbaia,  Âbi 
Obbaia  ,  Abi  Obseibea  ,  Abiobsexbea,  Abu  Ossaiba,  et  Abou 
Elaigiibar.  Ce  médecin,  élève  du  célèbre  Al  Béithâr,  florissait 
au  treizième  siècle  ,  et  mourut  en  1269.  Il  a  écrit: 

Ojun  alinhn  fi  thabacat  al  atthebba  (  Fontes  in  altum  erumpentes  ). 

CTest  une  biographie  médioflle  qu'on  a  jugée  très-diversement.  Freind  la 
traite  de  rapsodie  absurde,  écrite  dans  un  style  diffus  ,  avec  l'enthou- 
siasme naturel  aux  Arabes  et  remplie  de  misérables  contes.  Le  célèbre 
Reiske  l'estimait  au  contraire  beaucoup:  il  assurait  qu'on  y  trouve  un  grand 
Bombre  de  traits  historiques  sur  les  médecins  arabes,  et  même  plusieurs 
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remarques  intéressantes  sur  leur  pratique.  Jourdain  ,  savant  orientaliste, 
partageait  celle  opinion.  11  nous  apprend  que  l'ouvrage  d'Abou  Osaibah  est 
divisé  en  quinze  chapitres,  qui  traitent  successivement  de  l'origine  de  la 
médecine  ,  des  premiers  médecins ,  des  médecins  nés  après  Eseulape,  de 
l'école  d'Hippocratc.  de  l'école  de  Galien ,  des  médecins  qui  fleurirent  à 
Alexandrie  avant  le  inahomctisiue ,  des  médecins  arabes  des  premiers  temps 
de  l'hégire,  des  médecins  syriens  qui  vécurent  sous  les  Abbaçides ,  de 
ceux  qui  traduisirent  les  li\  res  grecs  en  arabe,  des  médecins  de  l'Irak, 
de  la  Chaldée  et  de  la  Mésopotamie,  des  médecins  de  la  Perse,  de  ceux 
de  l'Inde,  de  ceux  d'Afrique,  de  ceux  d'Egypte  et  de  ceux  de  la  Syrie. 
Reiske  a  donné  la  liste  de  tous  les  médecins  dont  cette  biographie  contient 
la  vie  :  il  en  avait  même  fait  une  traduction  latine,  qui  n'a  malheureuse-, 
ment  point  été  publiée.  Le  jugement  de  Freind,  qui  ignorait  les  langues 
orientales,  ne  peut  contrebalancer  celui  de  deux  savans  distingués,  égale- 
ment versés  tous  deux  dans  ces  idiomes.  (  A.  ) 

ABO  U  SADEK.  I  oyez  Abdalrahman  een  Ali  ben  Abisadek. 

ABOU  SAHAL,  médecin  arabe  totalement  inconnu.  Her- 
belot  et  Fabricius  prétendent  qu'il  fut  le  maître  d'Avtcenne. 
Jourdain  en  doute  ,  parce  qu'on  ne  trouve,  dans  ses  écrits  ,  ni 
le  temps  où  il  a  vécu,  ni  le  nom  des  auteurs  qu'il  a  consultés. 
Le  même  orientaliste  suppose  qu'il  pourrait  bien  ne  pas  différer 
d'un  savant  de  ce  nom  qui  accompagna  Avicenne  dans  sa  fuite. 
Au  reste,  on  lui  donne  le  surnom  d'AL  Mecyhy,  le  Chrétien, 
pour  le  distinguer  d'un  autre  AbouSahal,  appelé  V Arménien , 
auteur  d'une  histoire  ecclésiastique  de  l'Orient,  depuis  l'an  564 
jusqu'à  l'an  •-38  de  l'hégire.  Il  a  écrit: 

Myah  (  Cenlilofjuium  ). 

Ouvrage  qui  lire  son  nom  de  ce  qu'il  est  divisé  en  cent  chapitres,  où 
l'auteur  traite  de  toutes  les  maladies.  Ali  Abbas  reproche  à  Abou  Sahal 
d'avoir  été  forl  peu  versé  dans  la  pratique  de  la  médecine,  et,  pour 
cette  raison,  de  s'être  souvent  trompé  dans  l'exposé  des  maladies  et  de 
leurs  causes.  La  haine  du  christianisme  que  professait  cet  écrivain,  a  peut- 
être  influé  sur  le  jugement  d'Ali  Abbas.  (A.) 

ABOU  SAID  EBN  HUSSEIN,  surnommé  el  Thabib,  mé- 
decin juif,  qui  a  écrit  une  compilation  sur  les  maladies  du 
corps  humain ,  et  sur  les  moyens  de  les  prévenir.  C'est  proba- 
blement aussi  lui  qui  a  traduit  le  Pentaleuque  du  samaritain 
en  arabe,  parce  que  l'ancienne  traduction  de  Saadia  était  rem- 
plie de  fautes.  Adelung  pense  néanmoins  le  contraire,      (l.  ) 

ABOU  SALEM  BEN  KARABA ,  médecin  chrétien  de  la 
secte  des  jacobites,  naquit  à  Mélitènc,  aujourd'hui  Malatia, ville 
d'Arménie.  Attaché  y  en  sa  qualité  de  médecin ,  au  sultan  Aladin 
le  Selgiucidequi  régnait  en  Iconie,  il  s'empoisonna,  désespéré, 
dit-on,  d'avoir  perdu  les  bonnes  grâces  de  ce  prince.  (  l.  ) 
ABOU  YUSSUF  JACOUBBEN  ISAC.  Voyez  AlKendi. 
ABRAHAM  (Claude), chirurgien  de  Dijon, vécut  dans  cette 
ville,  où  il  paraît  être  né  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  re- 
cueillit toutes  les  nouvelles  politiques  du  temps,  et  en  fît  une 
sorte  de  Journal  ,  qui  forme  quinze  volumes  in-4*.  de  manus- 
crits, et  que  Lclong  dit  avoir  vu  à  Dijon.  (u.) 
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A  DR  AH  A  AI.  BEN  U  [G  VDOR  ou  AVIGDOR,  médecin 
juif,  fil  ses  études  à  Montpellier  :  il  vivait,  ainsi  que  lui-même 
nous  l'apprend)  sur  la  lui  du  quatorzième  siècle.  On  a  de  lui  : 

/■'  g  /,(■  mra'irirhi/cs  ex  libris  exaratœ  medici  excellentissimi  Gilberti  de 
Sola. 

Manuscrit  hébreu  de  la  Bibliothèque  de  Turin. 

Cosmogrtiphia, 

Manuscrit  hébreu  cité  dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  Bodléïcnne. 

Wolf  parle  d'un  autre  Abraham  Avigadoh  qui  vivait  en  i543,  et 
qu'il  croit  être  le  même  que  le  précédent ,  ce  qui  ne  paraît  pas  probable. 

\\\\\  Ml  \A[  BEN  DAVID  ARIE  est  souvent  .ioram/br.o 
Ah  i  iNENSis,  ;i  cause  du  dernier  de  ses  noms  hébreux  et  du  lieu 
de  sa  naissance.  11  était  né,  en  i5q'2,  à  Modèue.  On  lui  donne 
aussi  les  noms  de  Abraham  Rophe  ou  Abraham  MEDicts,dc 
Ah  n  isse  ri  %  Israël  et  d' Abraham  De  Porta  Leonis.  Il  étudia 
la  langue  hébraïque  et  IcTalniud  à  Mantoue,  à  Padoue  et  à  Bo- 
logne, la  médecine  et  la  philosophie  à  Pavie,  et  reçut  le  titre 
de.  docteur  en  médecine  à  Mantoue  en  1 56(3.  Il  mourut  en  1612. 
De  tous  ses  ouvrages,  qui  sont  très-nombreux,  le  plus  remar- 
quable e>t  celui-ci  : 

Oialotà  très  de  aura ,  in  qtubtis  non  sohtin  de  auri  in  re  mcdicâfiicultatc , 
veiùni  etiam  de  specifiçâ  (jus  et  ceterarum  verum  forma  ceu  duplici  potes- 
talc  ,  qud  mixlis  in  omnibus  Ma  operatur,  copiosè  disputalur.  Venise, 
i58  i ,  in-4°- 

Le  titre  de  cet  ouvrage  porte  le  nom  de  Abraham  de  Portaleonis.  L'au- 
teur no  pensait  pas  que  l'usage  de  For  à  l'intérieur  pût  prolonger  la  vie 
au-delà  du    terme  ordinaire. 

Dans  la  préface  d'un  de  ses  écrils  hébraïques,  imprimé  à  Mantoue, 
en  1612  ,  in-fol. ,  dont  le  titre  signifie  le  bouclier  desjbrts ,  el  dans  lequel 
il  ne  parie  que  des  cérémonies  de  la  religion  juive,  ce  médecin  assure 
avoir  écrit  un  livre  sur  les  médicamens  qu'il  prétendait  avoir  découverts  : 
c'est  sans  doute  ce  qui  lui  a  fait  attribuer  une  traduction  latine  du  traité 
De  plantis  de  Galien,  et  les  Observations  médicales  dont  parle  Zaculus 
Lusrtanus. 

11  en  est  presque  du  nom  d'Abraham  pour  les  Juifs,  comme  de  celui 
d'Hippocrate  pour  les  Grecs  :  on  s'est  plu  à  attribuer  à  un  seul  les  ouvrages 
de  plusieurs  médecins  du  même  nom.  (  u.  ) 

ABRAHAM  BEN  JEHUDA,  savant  rabbin  et  médecin  de 
Constantinople,  de  la  secle  des  Caréens,  vivait  en  i5*>o. 

Il  a  beaucoup  écrit  sur  la  Bible  et  les  "ouvrages  rabbiniques.  Wolf  pense 
qu'il  est  l'auteur  d'un  traité,  en  hébreu ,  sur  l'urine,  qui  se  trouve  ,  selon 
Lambecius  ,  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Arienne. 

Wolf  parle  aucsi  d'un  autre  Abraham  Ben"  Jehuoa  ,  qui  ne  lui  parait 
pas  différer  «lu  précédent ,  niais  qu'il  pense  avoir  vécu  en  i53o.         (  u.) 

Al'.Ii  AH  AU  BhN  MAIR  BEN  ESR  A.  Voyez  a"bew  esua. 

ABRAHAM  BEN  MAIR  de  balmis ,  médecin  juif,  né  à 
Lecci  dans  le  royaume  de  Naples,  vivaitau  milieu  du  seizième 
siècle  à  Venise  et  Padoue  ;  on  ignore  la  date  de  sa  naissance 
et  celle  de  sa  mort  :  cependant  son  n<  m  est  très-connu  dans  la 
littérature  hébraïque.  On  a  de  lui  : 
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Une  Grammaire  hébraïque,  imprimée  par  les  soins  de  D.  Bomberg,  à 
Venise,  en  i5u.î ,  in- 1°.  -  Par  nux  de  Hendreich,à  Amers,  en  i5G4  ,  in-4°. 
-  A  Hano\  re ,  en  hébreu  el  en  latin  ,  en  1 5t>|  ,  in- .\", 

De  démonstration^. 

De  subslantiâ  orbis. 

Barloioeci  assure  que  ces  deux  ouvrages  ,  qui  sont  en  hébreu,  ont  été 
imprimés  à  Venise. 

Il  a  traduites  latin  Vlsagogicon  astrologiœ  de  Ptoléméc,  les  Commen- 
taires d'Averrhoës  sur  Aristote,  une  Lettre  philosophique  d'Aven  Pace, 
et  le  traité  De  rnondo  d'Alaceni.  (  u.  ) 

ABRAHAM  BEN  S  VIIAL,  médecin  juif  du  treizième  siècle  , 
ne  à  Coidoue,  cultiva  la  philosophie  et  l'astronomie,  et  lit 
des  vers  erotiques  qui  lui  attirèrent  la  naine  de  ses  co-rcligion- 
naires;  il  mourut  en  1263,  empoisonne,  dit-on  ,  par  ceux-ci. 

(v.) 
\  HRAHAM  BEN  SCHELOMO,  médecin  juif,  auteur  d'un 
ouvrage  manuscrit,  cité  dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque 
d'Oppenheim.  (u.) 

ABRENETHEE  (  André),  docteur  en  me'dccine  de  la  fa- 
culté de  Montpellier,  qui  se  mit  sur  les  rangs  pour  obtenir  la 
chaire  vacante  parla  mort  de  Jean  Varandal,  etqui  succomba, 
suivant  toutes  les  apparences,  dans  le  concours,  puisqu'Astruc 
ne  parle  pas  de  lui.  11  a  écrit  : 

Daphnc  Mons/icliaca,  sive  Laurca  j4pollinaris.  Montpellier,  i6n,in-8*. 
Cet  opuscule  est  la  thèse  qu'il  soutint  pour  le  doctorat. 
Quœstiones  medicœ  cuthcdraliriœ  XII.  Montpellier,  ibi7,in-S°. 
Ce  sont  les  pièces  du  concours. 

La  Bibliothèque  du  Roi  possède  un  manuscrit  incomplet  de  cet  auteur, 
intitulé  :  Tractatus  de  tumoribus.  (  °«  ) 

ABREU  (Alexis  d'),  médecin  portugais,  né  à  Alcaçovas  dans 
la  province  d'Alentejo,  vers  i568,  annonça,  dès  son  bas  âge,  un 
grand  amour  pour  l'étude;  il  fit  ses  humanités  à  l'université 
d'Evora,  dont  il  suivit  les  cours,  avec  la  plus  rare  assiduité  et 
le  plus  brillant  succès,  pendant  neuf  ans.  Son  inclination  le  por- 
tant vers  la  médecine,  il  se  rendit  k  Coimbre,  où  il  n'aurait  pu 
se  livrer  à  son  goût  pour  l'art  de  guérir  ,  si  le  roi  ne  lui  eût  ac- 
cordé un  traitement  annuc'.  Pour  reconnaître  ce  bienfait,  il 
travailla  sans  relâche  à  s'en  rendre  digne  par  ses  progrès;  mais 
il  n'abandonna  point  le  pays  qui  l'avait  vu  naître  et  qui  l'avait 
nourri.  Il  fut  l'un  des  élevés  les  plus  distingués  de  Balthazar 
de  \/'\c(ln.  Vprès  avoir  été  reçu  licencie  aux  applaudi  ssemens 
de  toute  l'Université,  il  exerça  sa  profession  avec  tant  de  sut  c  is  , 
qu'il  fut  appelé  à  la  cour  de  Lisbonne,  et  peu  de  temps  après 
choisi  pour  accompagner  Alphonse  Hurtadode  Mendoça,  gou- 
verneur des  établissemehs  portugais  à  la  côte  d'Angola.  Dans 
ce  pays  brûlant  qui  dévore  ses  habitans,  Abreu  rendit  de 
grands  services  h  ses  compatriotes  qui  le  chéfissàieutj  souvent 
même  il  se  mit  à  leur  tète,  combattit  vaillamment,  et  mérita 
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leur  admiration,  comme  il  avait  mérite  leur  reconnaissance.  Des 
vers  lurent  faits  en  son  honneur.  Après  neuf  ans  de  séjour  en 
Afrique,  il  revint  à  Lisbonne,  en  1606,  précédé  par  le  bruit 
des  succès  de  tous  genres  qu'il  a\  ait  obtenus, et  fut  nommé,  peu 
de  temps  après,  médecin  de  la  chambre  de  Philippe  m,  ce 
qui ,  en  Portugal  et  en  Espagne,  équivaut  à  la  place  de  médecin 
consultant.  En  i(n/|,il  tomba  grièvement  malade ,  fut  aban- 
donné de  tous  ses  confrères,  se  traita  lui-même,  et  guérit  heu- 
reusement. 11  publia,  en  1622,  un  ouvrage  dans  lequel  il  con- 
signa l'histoire  de  sa  maladie,  et  mourut  en  i63o.  11  fut  enterré 
dans  le  couvent  des  capucins  de  Saint-Antoine  de  Lisbonne, 
où  l'on  voit  encore  son  tombeau.  Son  ouvrage  a  pour  titre  : 

Tratado  de  los  sicte  enfermedades ,  de  la  injlamacion  universal  del 
higtido ,  sirbo  ,  pilderon  ,  y  rinnones  ,  y  delà  nbstrucion  ,  de  la  satyriasi, 
y  jebre  malisna  ,  y  passion  hypocondriaca.  Lisbonne  ,  iCyii  ,  in-4°. 

A  la  fin  de  ce  traité,  qui  est  fort  rare,  .on  trouve  une  dissertation  sur 
le  Mal  de  Loanda  ;  Abreu  est,  dit  Barbosa-Machado ,  le  premier  auteur 
portugais  qui  en  ail  parlé.  (t.) 

ABREU  (Manuel  d' ),  fils  de  Christophe  d' Abreu,  est  moins 
connu  que  le  précédent;  comme  lui,  néanmoins,  il  étudia  la 
médecine  à  Coimbre,  et  fut  reçu  licencié,  le  ig  février  1618: 
il  vivait  encore  en  i6/|2.  On  a  de  lui  un  manuscrit  intitulé: 

Tractalus  de  morbis  mulierum.  1621.  (t.) 

ABREU.  T'oyez  Rodriguez  (Jean)  d'. 

ABSYRTE.  Voyez  Apsyrte. 

AÇAFATE.  Voyez  Rodriguez  (Michel)  d'. 

ACAMPO  (Simon),  en  latin  Acampus ,  philosophe  et  mé- 
decin napolitain,  qui  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  a 
écrit: 

Commentaria  in  libros  Galeni  de  differenliis  febrium  in  lextus  i3,  nempe 
a  text.  /|G,  usque  ad  text.  58,  tertii  libri  artis  medicinalis.  In  libruin  de 
tumoribus  prœter  naturam  quœ  theoretice ,  ac  practice  adjebres,  imlnera 
et  tuninres  prœter  naturam  pertinent ,  mira  rerum  novilate  tractantur. 
jVaples ,  1642  ,  in-/|°.  -  Ibid. ,  1647  >  in-4°- 

Cet  ouvrage  fut  écrit  en  i5p,2  ;  niais  il  ne  vit  le  jour  que  beaucoup  plus 
tard,  par  les  soins  d'un  autre  Simon  Acainpo,  également  médecin  de 
3\aples  ,  neveu  du  précédent,  et  non  pas  son  fils ,  comme  le  disent  quel- 
ques biographes.  (o.) 

ACCOLTI  (François),  en  latin  Franciscus  de  Accoltis,  est 
appelé  fort  souvent  aussi  François  d'Arezzo  {Franciscus  Are- 
tinus),  ce  qui  fait  qu'on  le  voit  reparaître,  dans  plusieurs  bio- 
graphies, sous  les  deux  noms  d'AccoLTi  et  d'ARETiNus.  C'était 
un  jurisconsulte  célèbre,  qui  naquit,  en  1418,  à  Arezzo,  et 
qui  mourut  à  Sienne,  vers  l'année  148S.  Outre  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  sur  la  jurisprudence,  la  littérature  et  la  poésie  » 
il  a  publié  : 
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Autoris  incerti libellas  de  thermis Puteolarutn  etvicinisin  Italie,  à  Fran- 
cisco de  Accoltis  repeitus.  Naples,  i47^  ,  in-|°.  —  Avec  des  remarques  de 
Jean-François  Louihardi  ;  Venise,  i5tki,  in~4°. 

Cet  opuscule  se  trouve  aussi  dans  Vllalia  ilutstrata  de  Scoll,  et  dans  le 
Tfiesaurus  antiquitatum  Raliœ,  tom.  ix. 

Bayle  et  d'autres  depuis  lui,  n'ayant  point  fait  assez  d'attention  au  titre, 
ont  attribué  ce  livre  à  Accolti  ,  qui  n'eu  l'ut  cependant  que  l'éditeur.  Cer- 
tains biographes ,  Jœchcr  par  exemple,  ont  été  plus  loin  encore,  et  ont 
fait  de  l' Accolti ,  auteur  prétendu  du  traité,  un  personnage  différent  de 
l'autre  ,  de  sorte  qu'ils  ont  admis  un  François  Aecolti ,  médecin  ,  qui  n'a 
jamais  existé,  et  un  François  Accolti,  jurisconsulte  A  chaque  pas  on 
rencontre  des  erreurs  de  ce  genre  dans  les  biographies ,  même  les  plus 
estimées. 

L'édition  de  15^5,  citée  par  quelques  bibliographes,  n'a  probablement 
jamais  existé  ;  il  parait  presque  certain  qu'uni'  faute  d'impression  ou  de 
copiste,  servilement  copiée  depuis,  y  a  donné  naissance,  et  que,  dans 
l'origine  i5?5  aura  été  misa  la  place  de  1^7^  :  telle  est  l'opinion  du  savant 
MazzucheJli.  Au  reste,  l'édition  de  ifaS  doit  être  elle-même  fort  rare, 
car  ni  Orlandi,  ni  Mattaire  n'en  font  mention.  (a.  j.  l.  j.  ) 

ACCORAMBONI  (Félix), fils  du  suivant,  se  distingua  dans 
l'exercice  de  la  médecine,  et  par  le  soin  qu'il  mit  à  éclaircir  le 
texte  de  plusieurs  médecins  et  philosophes  grecs.  Nous  avons 
de  lui  : 

Interprétatif)  obscurornm  locorum  et  senlentiarum  omnium  operum  Aris- 
totelis,  cum  tractatu  dejluxu  et  refluxu  maris.  Rome  ,  i5ç)o  et  1600,  in-  fol. 

yln  nota  donc s  in  Ubrum  Gateni  de  temperamentis.  Rome,  i5c)o,  in-fol. 

Sententiarum  dijfficilium  Theophrasli  in  libro  de  plantis  explicatio. 
Rome,  i5go,  in-fol. 

Adnotationes  in  Theophrcislum  de  plantis .  Rome,  i6o3,  in-fol. 

Ces  quatre  ouvrages  ont  paru  sous  le  titre  de  : 

Eruailissima  in  omnia  Aristotelis  opéra  cxplanatio.  Controversiœ  item 
quœ  sunt  inter  Platonicos  ,  Aristotelicos  et  Galenum  exami'iantur.  2'heo- 
phrastus  pluribus  in  lotis  exponitur.  Déprava  ta  in  mss.  grœcis  codicibus 
emendanVtr,  Rome,  1604,  in-fol. 

Les  ouvrages  de  F.  Accoramboni  sont  rarement  cités.  Fabricius  témoi- 
gne le  regret  qu'on  n'ait  point  profité  de  ses  remarques  sur  Thcoj  hraslc, 
dans  la  belle  édition  des  Œuvres  de  ce  philosophe  ,  publiée  à  Amsterdam 
en  i644  •  (  LT«) 

ACCORAMBONI  (Jérôme),  naquit,  en  1469,  à  Gubbio, 
ville  de  l'Ombric.  11  embrassa  la  médecine  contre  le  désir  et  la 
volonté  de  son  père.  Pérouse  fut  le  théâtre  de  ses  premières 
études,  et  il  se  distingua  tellement,  comme  praticien  et  comme 
professeur,  que ,  malgré  sa  jeunesse  ,  on  ne  tarda  point  à  le 
ranger  parmi  les  plus  grands  médecins  du  temps  ,  et  que  sa 
réputation  s'étendit  dans  toute  l'Italie,  Ses  compatriotes  le  dé- 
putèrent, en  i5i6,  auprès  de  Léon  x,  qui  l'accueillit  avec 
distinction,  et  se  l'attacha  en  qualité  de  médecin.  11  remplit 
aussi  cette  charge,  dans  la  suite,  auprès  de  Clément  \  11.  A  1  ant 
perdu  toute  sa  fortune  dans  le  trop  fameux  pillage  de  Rome 
par  les  troupes  du  connétable  de  Bourbon,  en  1527,  il  se 
décida,  cette  même  année,  à  accepter  la  chaire  de  médecine 
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que  la  républîmie  de  Venise  lui  avait  déjà  offerte  plusieurs 
lois  a  Padoue,  avec  huit  cents  écus  d'or  do  traitement,  mais 
qu'il  avait  toujours  refusée.  Paul  m  l'appela  auprès  de  lui, 
aussitôt  après  sou  avènement  au  trône  pontifical ,  et  le  nomma 
son  médecin.  Il  se  rendit  à  cette  invitation  flatteuse,  et  vint  à 
Rome  au  mois  de  septembre  1 53ti ;  mais  il  jouit  peu  de  ses 
nouveaux  honneurs,  car  la  mort,  l'enleva ,  le  i\  février  iSZ^  ,  à 
l'âge  île  soixante-huit  ans.  Ses  ouvrages  sont: 

Tractatus  de  putredine.  Venise,  i53j,  in-8°. 

Tractatus  de  catarrhe  Venise,  t536,  in-8°. -Bâle,  i538,  in-4°. 

Tractatus  de  usu  et  naturâ  lattis.  Venise,  i536,  in-8°.  -  Nuremberg  , 
i538,  in-4°.-Bàle,  i5;8,  in-'j". 

Ce  dernier  ouvrage  est  assez,  curieux  ;  l'auteur  y  traite  de  l'emploi  du 
lail  dans  les  maladies,  soit  aiguës,  soil  rlironirrues  ,  el  il  v  a  consigné 
quelques  observations  qui  ne  sont  pas  ueuuees  d  intérêt. 

(  A.  J.  L.  J.  ) 

A.CCORSINI  (Barthélémy),  médecin  inconnu,  de  Corsi- 
gnano  ,  qui  a  écrit: 

Tractatum  et  consultationum  medicinalium  tomus  prior.  Ravcnne  ,  1622. 
in-',8.  (z.) 

1CES1  VS.  Il  a  existé  deux  médecins  de  ce  nom'  dans  l'anti- 
quité. Le  plus  connu  vivait  a  peu  près  dans  la  quatre-vingtième 
olympiade.  Il  ne  s'est  illustré  que  par  son  peu  de  succès  dans 
la  pratique.  Ce  sont  les  sarcasmes  d'Aristophane,  recueillis  el 
répétés  par  Tertullien,  Suidas  et  Erasme,  qui  lui  ont  valu  cette 
triste  célébrité.  Son  ignorance  passa  en  proverbe,  et  lorsqu'on 
parlait  d'une  affaire  qui  devenait  de  plus  en  plus  mauvaise, 
malgré  tous  les  soins  qu'on  v  apportait,  on  disait  qu'Acésias 
l'avait  traitée  :  Aksotiaç  \k<ra,7o ,  Acesiâs  medicatus  est. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Acésias  avec  un  autre  médecin 
du  même  nom,  cité  par  Athénée,  qui  le  donne  comme  auteur 
d'un  traité,  De  appavandis  et  condiendis  cibis ,  perdu  depuis 
longtemps.  (o.  ) 

ACHARIUS  (Eric  ),  professeur  de  botanique  et  médecin  à 
Wadstena  en  Suède,  mort  au  commencement  de  cette  année  , 
s'est  livré  pendant  longtemps  avec  une  ardeur  et  une  pa- 
tience infatigables  à  l'étude  des  lichens.  Il  a  donné  une  face 
nouvelle  à  celte  branche  de  la  crjptogamic ,  et  a  vu  la  plupart 
des  botanistes  adopter  sa  méthode  de  distribution.  Nous  sera-t- 
il  cependant  permis  de  mettre  en  doute  si  des  travaux  tels 
que  les  siens  contribuent  véritablement  à  l'avancement  de  ht 
science?  Sous  sa  main  le  genre  lichen  de  Linné  s'est  partagé 
en  quarante  genres  ,  auxquels  on  <  n  a  depuis  ajouté  beaucoup 
d'autres  encore.  Peu  d'accord  avec  lui-même,  il  a  changé  les 
limites  d'une  partie  de  ces  genres ,  et,  par  conséquent,  sa  no- 
menclature, dans  chacun  de  ses  ouvrages  successifs.  Parla 
considération  minutieuse  des  plus  légères  différences,  le  nom- 
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hre  des  espèces  s'est  accru  de  même  que  celui  des  genres  ; 
et  cependant  Acharius  n'était  pas  moins  convaincu  que  tous 
ceux  qui  les  ont  observés,  de  l'extrême  variabilité  de  ces  vé- 
gétaux, que  lui-même  appcllait  quelquefois  proiéi formes.  En 
travaillant  de  celte  manière,  on  a  bientôt  fait  un  monde  delà 
moindre  partie  de  l'histoire  naturelle ,  sans  pourtant  y  avoir 
découvert  rien  de  vraiment  neuf  'et  intéressant.  Vouloir  épuiser 
la  considération  des  différences  dans  des  êtres  aussi  polymor- 
phes que  les  lichens ,  est  une  entreprise  peu  philosophique. 
C'est-là  surtout  que  l'observation  minutieuse  des  différences,  la 
plupart  accidentelles,  doit  être  sacrifiée  à  l'étude  des  types  prin- 
cipaux, qui  senU  intéressent  le  vrai  naturaliste,  qui  seuls, peut- 
être,  méritent  d'être  décrits  et  nommés.  Toute  autre  marche, 
sans  ajouter  rien  à  l'étendue  réelle  de  la  science,  n'est  propre 
qu'à  la  rendre  stérile  et  rebutante.  Ces  réflexions  ne  nous  empê- 
chent pas  de  rendre  pleinement  justice  à  l'exactitude  scrupu- 
leuse qui  distingue  les  observations,  les  descriptions  et  la  sy- 
nonymie d'Acharius.  Les  ouvrages  qui  lui  ont  valu  le  premier 
rang  parmi  les  lichénographes  sont  : 

Lichenograjihiœ  St,ecicœ  prorli-omus.  Lincoping  ,  1798,  in-8°. 

Methodus  hchenum.  Stockholm,  i8o3,  in-8°. 

Lichenoerapkia  universalis.  Got lingue,  1810,  in-{°. 

Synopsis  nuthodica  liclienum.  Lund ,    181  \,   in-8°.  (ims.) 

ACHILLE.  Qui  ne  connaît  ce  héros  si  fougeux  et  si  sensible, 
ne  vivant  que  pour  la  gloire  et  pour  l'amitié?  Homère  nous 
en  a  laissé  un  portrait  énergiquement  et  naïvement  peint,  dont 
Racine,  lui-même,  n'a  su  offrir  qu'une  copie  décolorée.  Nous 
ne  devons  rappeler  ici  de  sa  vie,  où  les  fictions  poétiques  tien- 
nent la  plus  grande  place ,  que  le  peu  de  traits  qui  le  rattachent 
à  l'histoire  de  la  médecine. 

Parmi  les  héros  homériques,  quelques -uns ,  comme  Ma- 
chaon et  Podalirc  ,  consacraient  spécialement  leurs  soins  aux 
malades  et  aux  blessés;  mais  la  plupart  avaient  en  outre  appris 
à  se  secourir  les  uns  les  autres  au  besoin.  Achille,  le  premier  des 
guerriers,  était  aussi  l'un  des  plus  habiles  dans  cet  art.  Pelée, 
son  père,  qui  avait  lui-même  reçu  des  leçons  de  Chiron,  qu'on 
peut  regarder  comme  fondateur  de  la  médecine  naturelle  dans 
la  Grèce,  confia  l'éducation  de  son  fils  à  ce  sage  Thessalien. 
C'est  de  lui  qu'Achille  apprit,  avec  la  musique  et  la  poésie, 
l'art,  plus  nécessaire  au  guerrier,  de  panser  ses  plaies.  Hercule, 
Thésée  ,  Jason  et  les  plus  célèbres  héros  de  cette  époque,  Es- 
culape  lui-même,  se  vantaient  également  d'être  les  disciples 
de  Chiron. 

On  croyait  qu'Achille  avait  employé  le  premier  contre  les 
blessures  vàchillea  ,  qui  lui  devait  son  nom.  On  pense  commu- 
nément (jue  cette  plante  est  notre  millc-icuille  {achittea  millefo- 
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liant,  L.)  :  quoique  déjà  les  apciens,  ne  fussent  pas  d'accord  sur  elle. 
A\  anl  blessé  Télèphe,  il  le  guérit  Lui-même,  suivant,  quelques- 
uns,  avec  Yachillea ,  selon  d  autres  avec  le  vert  de  gris ,  souvent 
employé  depuis  dans  les  préparations  emplastiques.  On  pei- 
gnait, en  ellet,  quclqiieiois  Achille  raclant  celle  substance  avec 
son  épée  de  la  pointe  de  sa  lance,  qui  était  de  bronze,  sur  la 
blessure  deTélephe:il  tenait  celle  lance,  douce  de  la  propriété 
de  réparer  le  mal  qu'elle  causait,  de  Pelée  son  père,  a  qui 
Chiron  en  avail  fait  présent.  Pausanias  assure  qu'on  en  conser- 
vait précieusement  le  1er  dans  le  temple  de  Minerve  à  Phasalis 
en  Pamphilie.  (  ms.) 

ACHILLIM  (Alexandre ),  anatomistc célèbre  et  péripaléti- 
cien  très-subtil,  naquit  à  Bologne,  le  29  octobre  i463.  11  étudia 
d'abord  dans  sa  patrie,  puis  il  vint  à  Paris,  où  il  resta  pendant 
trois  ans.  On  ignore  où  il  lut  reçu  docteur;  niais  il  commença, 
do  Page  de  vingt-deux  ans,  à  professer  la  pbilosopbie,  et 
même,  dit-on,  la  médecine,  à  Bologne,  en  1 4^5 ,  et  jusques  en 
i5o6  ,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  professeur  à  l'université 
de  Padouc,  avec  deux  cent  cinquante  ducats  d'honoraires  an- 
nuels. De  retour  à  Bologne,  il  y  professa  la  pbilosopbie  jus- 
ques en  i5i2  ,  année  dans  laquelle  il  mourut,  selon  Alidosi  et 
Gaurico,  le  a  août.  Il  était  simple,  sans  faste,  très-estimé  de 
tous  ses  contemporains,  qui  disaient, en  parlant  d'un  invincible 
disputeur,  aut  diakdlm  7  aut  magnus  Achillinus.  Admirateur 
passionné  d'Averrboës,  il  fut  l'emûlë  de  Pomponazzi,  qui  l'em- 
porta souvent  sur  lui  par  la  vivacité  et  le  sel  de  ses  réparties, 
quoiqu'il  lui  fût  inférieur  en  savoir.  Acbillini  trouva  mauvais 
ce  que  l'autorité  papale  avait  trouvé  bon  ;  il  s'indigna  de  ce  que 
Pomponazzi  eût  osé  soutenir  que  les  dogmes  de  la  religion  ne 
peuvent  supporter  l'examen  de  la  raison,  et  qu'il  n'ont  d'autre 
soutien  que  l'autorité  que  la  foi  accorde  aux  livres  juifs  et  chré- 
tiens. Selon  l'usage  du  temps  les  deux  adversaires  eurent  re- 
cours aux  injures,  après  avoir  épuisé  tous  les  argumens  que  leur 
fournissait  une  dialectique  pointilleuse  ;  mais  on  ne  peut  trop 
s'étonner  de  ce  qu'Achillini  ait  cru  devoir  se  montrer  plus  or- 
thodoxe que  le  pape  lui-même.  Ce  médecin  a  fait  quelques 
vers  qu'on  trouve  dans  les  recueils  du  temps.  Mais  c'est  sur- 
tout comme  anatomistc  qu'il  mérite  de  fixer  notre  attention.  Il 
est  l'un  de  ceux  qui  osèrent  disséquer  des  cadavres  humains 
au  quinzième  siècle;  il  fit  plusieurs  découvertes,  celle  des 
conduits  de  Warthon,  par  exemple,  et  releva,  avec  assez 
d'amertume,  quelques  erreurs  échappées  à  Galien.  Cependant, 
il  fut  arabiste  comme  tous  ses  contemporains.  Mais  il  y  a 
lieu  de  croire  qu'il  ne  pratiqua  point  la  médecine,  et  qu'il 
n'éludia  l'anatomie  qu'en  qualité  de  philosophe.  Celui  à  qui 
l'on  donna  le  nom  de  second  Avislole ,  ne  pouvait  rester  éiran- 
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ger  à  cette  science.  Morgagni  a  prouvé  qu'il  n'avait  point  dé- 
couvert le  marteau  el  l'enclume,  et  pourtant  on  lui  fait  encore 
l'honneur  de  cette  découverte  dans  les  livres  les  plus  récens. 
Trois  ouvrages  d'anatomie  lui  ont  été  attribués  : 

Cbrporis  humani anatomia.  Venise,  i5i0,  \n-\°.-  Ibid ,   i5ai ,  in-^°. 

In  Mundini  Anatomiam  annotatîones.  Bologne,  i524  ,  in-4°.  -Venise, 
i5 a  > .  in  fol. 

Anatomicœ  annotatîones  magni  Al.  Achillini  Bononiensis  .•  editœ  per 
fratrem  Joh.  Philotheum ,  et  impressœ  Bononiœ,  per  ~H.ieron.Ymum  de  Be- 
nedictis,  atino  i5ao,  die  23  septembri.  Petit  in-4°.  de  18  feuillets. 

Tel  est  le  litre  d'un  ou\  rage  que  j'ai  lu  en  entier  avec  beaucoup  d'at- 
tention. Je  pense,  avec  Tiraboschi,  que  c'est  le  seul  qu'ail  fait  Achillini 
sur  l'anatomie,  et  qu'il  fut  réimprimé  ,  peut-être  avec  un  titre  un  peu  dif- 
férent ,  à  Venise,  en  i5'.>.i  ,  et  dans  le  Fasciculum  med.  de  Jean  de  Ketam. 
Tiraboschi  crut  d'abord  que  l'auteur  n'était  pas  Achillini  le  philosophe, 
parce  que  ce  traité  ne  se  trouve  pas  dans  la  collection  dite  complète  de 
ses  œuvres,  et  parce  que  Achillini  n'a  point  été  loué  comme  analomiste 

Earses  contemporains,  mais  comme  philosophe  péripaléticien  et  arabiste. 
e  célèbre  historien  de  l'Italie  se  rangea  néanmoins  ensuite  à  l'opinion  géné- 
rale, et  il  a  raison;  car  le  titre  seul  de  l'ouvrage  dont  il  s'agit  ne  laisse  pas 
le  plus  léger  doute  sur  le  nom  de  l'auteur  :  s'il  pouvait  en  rester,  la  lecture 
de  la  préface  de  Jean-Philothée  Achillini  lesterait  disparaître  aisément. 

Cet  ouvrage  se  distingue  de  ceux  de  Mundini  et  de  Zerbi,  par  un  style 
clairet  laconique,  et  par  quelques  remarques  intéressantes;  c'est,  pour 
ainsi  dire,  le  paradigme  d'un  cours  d'anatomie  descriptive,  médico-chi- 
rurgicale. Après  avoir  énuméré  les  orgaues  et  les  parties  qui  les  com- 
posent,  il  indique  rapidement  leurs  maladies  et  les  opérations  qu'elles 
nécessitent.  11  décrit  ainsi  la  taille  par  le  procédé  de  Celse  :  Extraclio 
Lipidis  :  Liçolo  sedente  super  scamno  perfbrato:  posilo  digito  in  culo  :  et 
manu  super  fémur:  deducilur  in  collu/n  7;esicœ  :  et  indè  extrahitur:  aut 
scindendo  si  nuignus  :  aut  ex  virg4  extrahendo  si  parvus. 

Les  écrits  philosophiques  d'Acliillini  out  été  réunis  en  un  seul  volume 
par  Pamphile  de  Monte,  sous  le  titre  de  : 

A.  Achillini  ripera  omnia  in  unum  collecta ,  Ciim  annolalionihus .  Venise, 
i5o8,  in-fol.  -  Ibid,  i545,  in-fol.  -  Ibid ,  i55i  ,  in-fol.  - lbid,  i5b8, 
in-fol. 

La  dernière  édition  est  la  plus  complète  ;  elle  comprend  les  traités  :  De 
intelligentiis  ;  De  orbibus ;  De  univers ali'ms  ;  De  pJiysico  autlitu  (  mauvais 
commentaire  sur  la  théorie  d'Aristote  concernant  l'ouie  )  ;  De  elementis  ; 
De  subjeclo  physionomiœ  et  chiromantiœ;  De  subjeclo  medicinœ  (rien  de 
médical);  De  prima  potestate  syllogismi ;  De  distinclionibwi ;  De  pm- 
portione  motuum. 

Svuiphorien  Champier  parle  d'une  autre  édition  publiée  à  Venise  en       , 
1608. 

Fantuzzi  prétend  qu' Achillini  donna  une  édition  des  Commentaires 
du  célèbre  Gilles  de  Rome  sur  la  Rhétorique  d'Aristote ,  imprimée  à 
Venise  en  i5i5;  ce  qui  semblerait  faire  présumer  qu'il  vivait  encore  à 
cette  époque.  (s.) 

ACHILLINI  (Claude),  neveu  du  précédent,  fut  médecin, 
probablement  sans  que  son  goût  le  portât  vers  cette  profession, 
car  il  s'occupa  plus  spécialement  des  lettres,  de  la  jurispru- 
dence et  de  la  philosophie,  qu'il  enseigna  avf^ju \ ti'"i  il  Bobine, — 
où  il  naquit  en  l 'y-  \  ,  puis  a  Ferrare  et  à  Parme.  Longtemps  il 
fut  leurré  par  les  espérances  de  fortune  que  lui  donnèrent  Gré- 
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goire  w  ,  ainsi  que  plusieurs  autres  papes  et  cardinaux,  et  finit 
par  al  In  chercher  la  tranquillité  à  Bologne,  dans  une  campagne 
près  de  cette  ville,  où  il  mourut  le  i5  octobre  1640.  11  fit  un 
sonnet  à  Louis  xul  sur  la  prifie  <lc  Sn/.e  et  la  délivrance  de 
Cazal  en  1629,  et  une  pièce  de  vers  sur  la  naissance  du  Dau- 
phin: ce  qui  lui  valut,  de  la  part  du  cardinal  de  Richelieu, 
habile  allaiter  l'orgueil  puéril  du  maître  qu'il  voulait  asservir, 
une  chaîne  d'or  valant»,  dit-on,  mille  écus. 

Toutes  les  poésies  d'Achillini  ont  été  publiées  a  Bologne  en  i63a, 
in-4°;  puis  réunies  à  plusieurs  morceaux  de  prose  du  même  auteur,  sous 
le  titre  di-  : 

Hinie  e  prote.  Bologne,  i65o,  m-i'Z-Ibid,  i65r,  in-12.  -  Ibid,  iG56, 
in-12.  -  Ibid,  1(162,  iu- 12. -Venise,  1666,  in-12.  ~  Ibid ,  i6;3,  in-12. - 
Ibid,  1680, in-12.  (s.) 

ACHMET  BEN  ABDALLAH,  médecin  arabe  qui  vivait  k 
Tolède  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  dont  on  a: 

Tralddo  de  lus  aecas  médicales  de  Salam-Bir,  que  comunmunle  llaman 
de  Sacedon.  Madrid  ,  1761  ,  in-4°. 

L'original  arabe  n1a  jamais  été  imprimé.  La  traduction  espagnole  a  été 
faite  par  Mariano  Pizziy  Frangeschi,  qui  Ta  accompagnée  de  notes.     (A.) 

ACHMET  BEN  IBRAHIM  ,  médecin  arabe  qui  vivait ,  sui- 
vant quelques  historiens,  dans  le  neuvième  siècle  ,  et  qui ,  à  ce 
qu'on  prétend,  exerça  son  artàla  cour  d'un  calife  de  Babylone. 

Il  est  auteur  d'un  ouvrage  arabe,  divisé  en  sept  livres,  intitulé:  Via- 
tica  peregrinantium ,  dont  il  existe  une  traduction  grecque  dans  quelques 
bibliothèques.  (  l.  ) 

ACHMET  BEN  JOSEPH,  médecin,  natif  de  Jaffa,  a  pu- 
blié, en  "j42  ae  l'hégire,  un  abrégé  de  médecine  écrit  en  forme  de 
dialogue.  Des  philosophes  y  discutent ,  en  présence  d'un  prince, 
sur  les  moyens  de  conserver  la  santé,  ou  de  la  rétablir,     (l. ) 

ACHMET  BEN  MOHAMMED  EBN  ALASCHAAT,  n'est 
connu  que  pour  avoir  mis  au  jour  le  livre  de  Galien,  sur  les  Elé- 
mens ,  traduit  du  grec  en  arabe ,  par  Honain,  fds  d'Isaac.     (l.  ) 

ACHMET  BEN  MOSTHAFA,  surnommé  ebn  alAttar, 
\  ivait  vers  l'an  de  l'hégire  976. 

Il  a  traduit  en  langue  turque  l'ouvrage  qu'Abu  Daher ,  fils  de  Maho- 
1  met,  médecin  de  Tcphlis,  en  Géorgie,  avait  composé  en  arabe,  sous  le 
titre  de  Science  des  corps.  Outre  la  préface,  qui  renferme  un  aperçu  gé- 
néral de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts  ,  ce  livre  est  divisé  en  quatre 
parties,  qui  traitent  séparément  :  i°.des  principes  généraux  delà  médecine 
théorique  et  pratique;  20.  des  médicamens  simples  et  composés,  des  ali- 
mens,  et  des  boissons;  3°.  des  maladies  qui  affectent  les  membres,  et  des 
moyens  de  les  guérir;  4°-  des  fièvres,  de  l'apoplexie,  des  autres  maladies 
graves,  et  de  leurs  remèdes. 

Le  manuscrit  qui  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Florence  paraît 
être  de  la  main  d'Achmet  lui-même,  (l.) 

ACHMET  BEN  SEIRIM,  auteur  arabe  qui  vivait,  àce  qu'on 
croit,  l'an  820  de  notre  ère. 
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On  lui  attribue  un  ouvrage  sur  l'interprétation  dea  songes,  suivant  la 
doctrine  des  Indiens,  des  Perses  el  des  Egyptiens,  dirai  l'original  est 
perdu.  Léo  Tuscus  le  traduisit,  en  1610,  du  grec  en  latin,  el  cette  tra- 
duction fut  publiée ,  en  1577,  d'après  un  manuscrit  fort  incomplet,  sous 
le  nom  dWpoinasar.  Nicolas  Rigault  le  fil  iuijn  itini  aussi  en  grec  et  en 
latin  (Pans,  i6o3,  in-4°-)>  à  la  suite  de  rOnéirocihique  d'Arlémidore. 

(A.) 

ACHRELIUS  (Eric-Damel),  né  à  Roslag  en  Suède,  devint, 
en  1  (ijj  »  1  professeur  a  l'université  o'Abo,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  in  avril  iG'jo,  à  l'âge  de  soixante-six  ans.  Il  a  écrit  : 

Oratio  de  microcos mi  structura ,  deque  harmonica  ejusdem  cuin  prœci- 
puis  mundi  partibus  convenienùâ.  Upsal ,  1627,  iu-.|°.  (j.) 

A  CHROMOS.  ïiraqucau  et  d'autres  après  lui  ont  supposé 
que  ce  nom  désignait  une  femme  de  mauvaise  vie,  qui  s'était 
distinguée  chez  les  Grecs  par  l'invention  d'un  remède  contre  la 
d\  seuterie.Leur  erreur  provient  de  celle  qu'avait  commise  Fabio 
Cal>  0  ,  premier  traducteur  d'Hippocrate  en  latin  ,  qui  ,  tradui- 
sant un  passage,  à  la  fin  du  septième  livre  des  Epidémies  ,  en 
changea  complètement  le  sens,  et  le  corrompit  de  la  plus  étrange 
manière.  Cornario,  Foés  et  Dacier  ont  signal»;  cette  erreur,  et 
l'on  sait  maintenant  qu'il  n'y  a  point  eu  en  Grèce  de  femme 
adonnée  k  la  médecine  qui  portât  le  nom  d'A  chromos,     (z.  ) 

ACIDALIUS  (Chrétien),  frère  du  suivant,  mais  bien  moins 
connu  que  lui  dans  le  monde  littéraire,  était  également  mé- 
decin; sa  thèse,  seul  ouvrage  qu'il  ait  mis  au  jour  sur  sou  art, 
est  intitulée: 

Disputatio  de  pleuritide.  Bàle ,  t5..,  in-/)0. 

Elle  a  été  insérée  dans  la  troisième  décade  de  la  collection  des  disserta- 
tions médicales  de  Bàle,  publiée  parle  savant  libraire  Jean-Jacques Gena- 
thius.  (°«) 

ACIDALIUS  (Valens),  né  en  i56^  à  Witsock,  dans  la  Mar- 
che de  Brandebourg,  et  mort,  d'une  maladie  aiguë,  h  Neisse, 
le  25 mai  i5q5,  s'est  surtout  illustré  comme  critique  habile  et 
savant  interprète  des  latins.  Il  étudia  néanmoins  la  médecine 
sous  le  célèbre  Mercuriali.  On  ignore  s'il  prit  le  titre  de  docteur, 
mais  on  sait  positivement  qu'il  ne  pratiqua  jamais  cet  ait,  et 
que  sa  trop  courte  carrière  fut  toute  consacrée  à  la  littérature  : 
«  'es!  pourquoi  nous  ne  donnerons  pas  ici  la  liste  de  ses  ouvrages, 
qui,  bien  que  fort  estimés  pour  la  plupart,  sont  tous  étrangers 
à  notre  sujet.  (o.  ) 

AClHBA  ou  Akiuiia  ben  Josesh,  rabbin  que  ses  compatriotes 
vénèrent  presqu  à  l'égal  de  tfoyse,  et  qui  fut  l'un  des  princi- 
paux compilateurs  des  traditions  juives.  11  naquit  dans  te  pre- 
mier siècle  de  l'ère  chrétienne,  et,  du  coté  paternel,  il  descen- 
dait du  général  syrien  Sissera.  Jusqu'à  quarante  ans,  il  de- 
meura plongé  dans  l'ignorance  ,  mais  la  fille  d'un  1  iche  habitant 
de  Jérusalem ,  dont  il  gardait  les  troupeaux,  lui  ayant  promis 
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de  l*épouser  s'il  s'instruisait,  il  se  mit  à  l'étude  malgré  son  âge 
a\  ancé  :  soutenu  par  l'amour,  il  acquit  bientôt  des  connaissances 
si  étendues,  que  son  école,  établie  d'abord  à  Lydda  ,  puis  à 
Jat tia  ,  se  remplit  de  nombreu  \  disciples,  Sur  la  lin  de  ses  jours, 
il  embrassa  le  parti  de  bai  Cochbas,  chef  des  révoltés,  le  se- 
conda dans  son  projet  de  se  faire  passer  pour  le  Messie,  et  lui 
versa  même  l'huile  sainte  sur  la  tète;  mais  les  troupes  de  l'em- 
pereur \di  un  a\  ant  battu  complètement  les  rebelles,  Acibba  , 
qui  s'étail  réfugié  dans  la  forteresse  de  Bither  avec  les  débris 
de  son  parti,  \  lut  fait  prisonnier,  et  ecorebé  vif ,  ainsi  que  son 
fils,  par  ordre  du  général  romain.  Il  était  alors  âgé  de  cent 
Vingt  ans,  si  l'on  en  croit  les  Juifs. 

Acihba  ne  mérite  une  place  dans  ce  Dictionaire,  que  parce  qu'il  fut 
l'un  des  principaux  fondateurs  de  la  cabale ,  de  ce  sj'stème  absurde  ,  pro- 
duit par  un  mélange  hétéroclite  d'opinions  judaïques,  persanes  et  pytha- 
goriciennes, qui,  à  la  honte  de  l'esprit  humain,  influa  dans  la  suite  sur 
la  destinée  de  toutes  les  sciences,  et  se  combina  surtout  de  la  manière  la 
plus  intime  avec  la  médecine. 

L'une  des  sources  les  pins  anciennes  de  cet  art  chimérique,  fondé  prin- 
cipalement sur  l'interprétation  allégorique  de  l'Ecriture,  est  le  livre  in- 
titulé Jezirach  ,  que  les  crédules  attribuent  à  Abraham,  mais  dont  on 
s'accorde  à  penser  qu'Acihba  fut  réellement  l'auteur.  Ce  livre  fut  imprimé 
pour  la  première  fois  à  Paris  en  i552  ,  traduit  en  latin  par  Postcl.  Il  en  a 
paru  une  autre  traduction  latine  ,  par  Ritlangel  ,  à  Kcenigsberg,  en  1642. 

Acihba  a  encore  écrit  : 

Litterœ ,  seu  interpretatinnes  myiticœ  litterarum  alphabelicarum.  Cra- 
covie,  1579,  in-4°.  -  Amsterdam ,  1G07  ,  in-8°. 

On  trouve  aussi  cet  ouvrage,  avec  une  traduction  latine,  dans  la 
seconde  partie  de  ÏOEdipe  de  Kircher.  (A.) 

ACRERMANN  (Jean-Chrétien-ThÉophile  )  naquit,  le  17 
février  1 706 ,  à  Zculenrcde ,  petite  ville  du  Vogtland.  11  perdit 
de  fort  bonne  heure  son  père ,  médecin  assez  estimé  dans  le 
canton,  et  fut  élevé  par  les  soins  tendres  et  affectueux  d'un 
oncle,  qui  était  pasteur  à  OEttersdorf,  près  de  Schlaitz.  Ce 
vénérable  ecclésiastique  s'attacha  principalement  à  lui  inspirer 
le  goût  de  la  littérature  ancienne,  et  ses  souhaits  furent  accom- 
plis, au-delà  peut-être  même  de  son  attente.  Ackermann,  à 
peine  âgé  de  quinze  ans  ,  partit,  en  1771  ,  pour  Jéna,  où  il  se 
proposait  de  ne  rester  que  le  temps  nécessaire  pour  acquérir 
les  notions  les  plus  indispensables  en  médecine  ,  son  but  étant 
de  revenir  se  fixer,  le  plus  tôt  possible,  auprès  de  sa  famille. 
Heureusement  pour  la  science  ,  qu'il  devait  honorer  un  jour, 
Kaldinger,  qui  faisait  alors  la  gloire  de  l'Université,  apprécia 
ses  talens,  et  le  détermina,  non  sans  quelque  peine,  à  mettre 
plus  d'ordre  et  de  régularité  dans  ses  études.  Dès-lors,  il  par- 
tagea son  temps  entre  la  médecine,  l'histoire  naturelle  ,  la  phi- 
losophie et  la  théologie.  Son  maître  ayant  été  appelé  à  Gcet- 
tingue,  il  le  suivit  dans  cette  ville,  où  il  entendit  les  leçons 
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de  Murray,  de  Richter,  de  Wrisberg  et  de  Gmclin,  se  perfec- 
tionna dans  la  langue  grecque  et  les  antiquités  sous  l'illustre 
Hayne,  et  prit  le  titre  de  docteur  en  1775.  De  là  il  se  rendit  à 
Halle,  où,  pendant  deux  ans,  il  fit  des  cours  particuliers.  En 
1778,  il  alla  s'établir  dans  sa  ville  natale,  dont  on  venait  de 
le  nommer  physicien,  et  où  il  demeura,  livre'  tout  entier  à  la 
pratique  et  aux  travaux  du  cabinet,  jusqu'en  1786,  époque  où 
il  accepta  la  chaire  de  chimie  qui  lui  lut  offerte  à  Altdorf ,  en 
remplacement  de  Wittwer.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  passa  le 
restant  de  ses  jours  :  il  y  devint  physicien  en  1793,  puis  pro- 
fesseur de  pathologie  et  de  the'rapeutique  en  179^5  et  il  Y  mou- 
rut, à  la  fleur  de  l'âge,  le  9  mars  1801. 

Ackermann  n'a  écrit  aucun  ouvrage  marquant  sur  la  méde- 
cine proprement  dite,  mais  il  a  été  utile  à  l'Allemagne  en  y 
faisant  connaître  un  grand  nombre  de  livres  utiles,  publiés  chez 
les  nations  voisines,  et  surtout  en  contribuant  à  y  propager  le 
goût  de  l'érudition,  qui  distingue  le  médecin  du  routinier,  en 
établissant  entr'eux  la  même  différence  qu'entre  le  savant  et  le 
simple  artisan.  Toutes  ses  productions  décèlent  un  homme  pro- 
fondément versé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité,  et  habile 
à  en  fouiller  les  trésors  trop  peu  connus;  mais  on  y  voit  peut-être 
aussi  régner  trop  cet  esprit  de  syncrétisme,  ou,  si  l'on  veut, 
ce  défaut  de  critique  sévère,  qu'on  doit  moins  attribuer  à  la 
paresse  du  jugement,  qu'à  la  faiblesse  de  l'intelligence  humaine, 
incapable  assez  ordinairement  de  prendre  aucun  parti  quand  les 
termes  de  comparaison  se  multiplient  trop  devant  elle. 

De  trismo  commcntatio  médita.  Gœttingue  ,  1775  ,  in-8°. 

Cest  sa  thèse,  dont  il  publia  lui  même ,  dans  la  suite,  une  traduction 
allemande ,  sous  le  titre  de  :  Ueber  die  Kennlniss  und  Heilung  des  Tris- 
mus  oder  des  Kitmbackenzwanges.  Nuremberg  ,  1778,  in-8°. 

Dissertatin  de  dysenteries  anliquitatibus.  Halle,  1775,  in-4°. -deuxième 
édition  augmentée;  Schleitz,  1777  ,  in-8°. 

Il  soutint  cette  seconde  thèse  pour  obtenir  le  droit  de  faire  des  cours 
particuliers  dans  L'université  de  Halle. 

Ueber  die  Krankheiten  der  Gelehrten  und  die  beste  und  sicherste  Art , 
sie  abzuhalten  und zuheilen  (Sur  les  maladies  des  savans,  et  sur  la  ma- 
nière la  meilleure  et  la  plus  sûre  de  les  guérir).  Nuremberg,  1777  ,  in-8a. 

Leben  Johann- Konrad  Dippel' 's  (Vie  de  Jean-Conrad  Dippel).  Léipsick, 
1781,  in-8°. 

Programma:  De  Antonio  Musa,  Octauiani  /fugusti  medico,  et  libris 
qui  illi  adscribuntur ,  commentalio.  Altdorf,  1786,  in-4°. 

Programma  :  Memoriam  munetis  magnifia,  quo  trir  illustris  G.-F.  Tre~ 

wius   Universitatem   Altorfianam    donavit ,   revocal Altdorf,    1789, 

in-4°. 

Regimen  sanitatis  Salerni,   siue  scholœ   Salernitanœ  de  conserwandâ 

bonâ  xtalctudine   prœcepta    edidit :  sludii  medici  Salernitani  historié 

prœmissâ.  Stendal ,  1790,  in-8°. 

Institutions  historiée  medicinœ.  Nuremberg,  1792,  in-8°. 

Cette  histoire  de  la  médecine  est  malheureusement  renfermée  dans  uu 
trop  resserré. 
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Tnstitulioncs  therapiœ  generalis.  Nuremberg  et  Altdorf,  tom.  1 ,  179^} 
tom.  H,  t79&;  in-8°. 

C'est  dans  cet  ouvrage  surtout  qu'on  trouvera  la  confirmation  du  juge- 
mont  que  nous  avons  porté  sur  Ackermann.  Ainsi ,  tout,  ce  qui  s'y  rapporte 
à  l'histoire  de  l'art,  comme  l'exposition  des  anciennes  doctrines,  est  ex- 
cellent; mais  la  théorie  y  est  suraunée,  la  critique  sans  goût,  et  même 
le  jugement  à  peu  près  nul. 

lLmdbuch  der  Kriegsarzncyk  inde ,  oder  ueber  die  Frhaltung  der 
Gesundlieil  der  Solduten  im  Felde ,  ueber  die  Anstalten  zur  Heilung  der 
Krankheiten  derselben  ,  und  ueber  die  Kcnntniss  und  Kur  der  withtig- 
sten  Feldkranhlieiicn  (Manuel  de  médecine  militaire,  etc.).  Léipsick, 
I79l~  I79'i  2  volumes,  in-8°. 

Ncchrichl  l'on  ei/iùr  Anstaltjiier  arme  Kranke  zu  Altdorf.   Altdorf, 

I7'.)4  "  J799'  'n-8°. 

Cet  annuaire  de  l'hôpital  des  pauvres  à  Alldorf  a  paru  pendant  six 
années  de  suite. 

Be'i;e.knn^en  ueber  die  Kenntniss  une  Kur  ei.n'ger  Krankheilcn. 
Altdorf  et  Nuremberg,  170,5-  1800,  in-8". 

C'est  encore  une  sorte  de  journal  de  médecine  pratique,  dont  les  pre- 
mier et  deuxième  cahiers  ont  paru  en  1795,  et  les  sixième  et  septième 
en  1800.  Les  observations  qu'il  renferme  n'ont  qu'un  faible  d  gié  d'intérêt. 

Hand-und  Htclfsbuch  fuer  Feldaerzte ,  oder  pmklische  Anleitung 
fuer  Medicinal-Personenbey  Armeen  im  Felde ,  zur  gruendlichen  Kennt- 
niss und  Heilung  aller  crflcrs  vr>  knmmenden  innerlichen  Kranklieilen 
(  Manuel  et  Mémorial  à  l'usage  de  s  médecins  militaires,  etc.  ).  Léipsick, 
1797,  in-8°. 

Hund  und  Huclfsbuch  fuer  Feldwundaerzle ,  oder  praklische  Anleitung 
fuer  Mcdicinal-Personen  bey  Armeen  im  Felde ,  zur  gn.endlichen  Kennt- 
niss und  Heilung  aller  œflcrs  l'orkommenden  œu s ser lichen  Krankheiten 
(Manuel  et  Mémorial  à  l'usage  des  chirurgiens  militaires,  etc.).  Léipsick, 
1797 ,  in-b°. 

Ces  deux  ouvrages,  dont  on  ne  saurait  faire  un  trop  pomneux  éloge, 
et  auxquels  nul  autre  ne  peut  être  comparé,  n'en  forment  véritablement 
qu'un  seul ,  en  deux  volumes.  Aussi  l'auteur,  outre  ces  deux  titres  distincts, 
en  a-t-il  joint  à  chacun  un  second  qui  leur  est  commun,    et   que    voici: 

Handbuch  der  au<uebenden  Arzneywissensch  ft  und  TVundarzney- 
kunst  bey  Armeen  im  Felde,  oder  .dnlcifu:  gfuerFeldaerzte  und  Feldwund- 
aerzle, die  vornchmsten  innerlichen  wd  œusserlichen  Krankheiten,  die 
bey  Armeen  im  Felde  vo> f allai,  zu  erkennen  und  zu  heilen  (Manuel  de 
médecineetde  chirurgie  pia.iques  aux  armées,  en  temps  de  guerre,  etc.). 

Opuscula  ad  medicinœ  hisforiam  pertinentia.  Nuremberg,  1797,  in-b°. 

Ueber  die  Blaehungen  ;  eine  fuer  Kranke  und  Acrzie  bestimmte  theo- 
retitch-pr aktische  Abhandlung  (Sur  les  flatuosités,  elc).  Nuremberg, 
1800,  in-8". 

Ackermann  a  publié  encore  une  édition  des  Opuscula  medica  de  Phi- 
lippe-Georges Schrœder  ;  une  de  VHistoria  constitutionis  epidemicœ  ver- 
minosœ  de  Jean- Jacques  van  der  Bosch  ;  une  des  Opuscula  medica  de 
Georges-Gottlob  Richter  ,•  une  des  Tnstitutiones  pathologiœ  medicinatis  de 
Jérôme-David  Gaubius  ;  le  traité  de  Jean-Chrétien  Dœlz  intitulé  :  Neue 
yerstlche  und  Erfahrungen  ueber  evige  P flan  zen  gifle.  Nuremberg, 
179^.  in-8°.  ;  la  quatrième  édition  du  manuel  de  médecine  populaire  de 
Henri-Féiix  Paulitzky;  enfin,  deux  édiiions  fort  estimées,  l'une  de 
Quintiis  Serenns  Saminomcus ,  i'autre  de  tjexlus  Placilus  Papiriensis  et 
de  Lueius  Apuleius. 

Traducteur  infatigable.il  a  traduit,  du  français  en  allemand,  le  tiaité 
des  maladies  nerveuses  de  Tissôt ,  celui  des  aiiniens  de  Lorry  la  Philoso- 
phie de  la  médecine  de  Lafou,  et  les  Œuvres  complètes  de  Tissoljd* 
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«oncert  avec  Jean-Chrétien  Kerstens  ;  de  l'anglais,  les  Observations  sur 
le  climat  des  Barbades  ]>ar  Guiliaunie  Hiliary,  celles  sur  les  maladies 
épidémiques  par  Georges  Cleghorii ,  et  celles  sur  l'aliénation  mentale  par 
Ihoinas  Arnold;  de  l'italien,  le  traité  de  Ramazzini  sur  les  maladies  des 
arlisaus;  entin,du  lalin ,  le  traité  de  la  pleurésie  de  Daniel  Guillaume 
Triller.  11  a,  en  oulre  ,  ajouté  une  préface  et  des  notes  a  la  traduction  alle- 
mande du  traité  des  fleurs  blanches  de  Rauiin,  par  Riederer,  et  à  celle  de 
Fapologi"  de  la  petite  \érole  de  Tliomas  Bond,  par  J.-fi.  Pirœpfer. 

Ou  a  également  de  lui  un  assez  grand  nombre  d'articles  dans  différens 
reçu -i  s  périodiques,  tels  que  le  Maguzin  jucr  Aerzte  de  Baldinger,  les 
Materiule  i  zw  Gottesgelahrheit  und  Religion  de  Wiisen  ,  la  Neue  Medi- 
cinische  Lit  ratur  juer  priiktischen  Aerzte  de  J.-C.-T.  Scldcgel,  VArckiv 
Juer  die  Geschichie  der  Arziwykunde  de  Wittwer ,  la  Medicinische  lii- 
bliothck  de  Biumenbach,  le  Repertorium  Juer  die  œffendiche  und  gcricht» 
liche  Arzneywissenschajfl  de  Pyl ,  et  VErlang.  L;teratur  Zeitung. 

Enlin,  et  ce  nVst  pas  le  moins  important  de  ses  travaux ,  d  a  concouru 
a  la  belle  édition  de  la  Bibliothœca  Grœca  de  Jean-Albert  Fabricius  ,  que 
le  savant  helléniste  Théophile  Christophe  Harles  publia  de  1790  à  1796, 
à  Hambourg.  Il  y  a  rédigé  les  vies  d'Hippocrate,  de  Théophraste,  de 
Dioscoride,  d'Arélée,  de  Rufus  d'Ephèse  et  de  Galien ,  avec  un  soin  et  un 
talent  qui  font  regretter  vivement  que  ces  articles  n'aient  point  été  impri- 
més à  part,  ce  qui  les  mettrait  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lec- 
teurs. Badinger,  bon  j"ge  en  cette  matière,  les  regard  it  comme  des 
chefs-d'œuvre,  et  disait  avec  raison  que,  seuls,  ils  auraient  sufli  pour  trans- 
mettre le  nom  d'Ackermann  à  la  postérité.  (a.-j.-l.  j.) 

ACKERiVIANN  (Jeain-Fréderic),  né,  le  3  février  1726,  à 
Waldkirchen,  dans  le  Voigtland,  mourut  à  Kiel,  le  1  juin  1804. 
Depuis  l'année  1760,  il  enseignait  la  médecine  kgale,  l'anato- 
mie  et  l'histoire  naturelle  dans  celte  université.  Le  roi  de  Dane- 
mark lui  avait  conféré,  en  1775,  le  titre  de  conseiller  d'état 
et  celui  de  premier  médecin.  Ses  ouvrages  sont: 

Disserlatio  inaugtiralis  de  voce  naturœ.  Gottingue,  1751  ,  in-4°. 

Ackermmn  soutint   cette  thèse  sous  la  présidence  de  Georges-Gottlob 
Richter,  dans  les  Opuscules  de  médecine  duquel  elle  a  été  réimprimée. 
Prœs  igia  médira  ex  prœcordiis.  Gottingue  ,  i"^t\ ,  in-4°- 

Programma  de  incognito  apud  veteres  instrumentorum  physicorum  usu. 
Kiel,  17G0,  in-4°. 

Oi\itio  de  studiis  litterarum ,  valeludinis  et  vitee  confirmandat  optima 
prœùdia  pnestanlibus.  Kiel,  1760,  in~4°. 

Diisertalio  :  Hist  >rice  œthci'is  pars  prima.  Kiel,  1768  ,  in-.j°. 

Cominenlarius  observ<tionum  physico-aslronomicarum  et  meteorologi- 
taram.  Accedu  il  ejuddii  Orationes  duo  proreciorales.  Kiel,  1770  ,  in-40. 

ComnwiUdtio  epistolaris  de  insitione  variolarum.  Kiel,  1771  ,  in-8°. 

Programma  de  morbo  et  seclione  fulmine  adusti.  Kiel ,  1771  ,  in-i". 

Ce  programme  a  c..é  traduit  en  allemand,  avec  des  additions  (Hambourg, 
'  1772,  i  1-8°.) 

Observationes  chirurgîcœ.  Kiel,  177'î ,  in-4°. 

Nosoii^iœ  Holsaticce  part  prima.  Kiel,  1773,  in-4°. 

Observulionum  med:co-<;lùrurgarum  spécimen.  Kiel,  1775,  in-4°. 

Programma  ad  variolarum  insitionem  quœdam  analccta.  Kiel,  1775, 
in-4°. 

l)issert(dio  obsen>aliones  chirurgiens  completlens.  Kiel ,  1781  ,  in-4°. 

Programma  :  Obseivutio  usûs  emelicorum  in  pleuritide  verâ  injlamma* 
torid  eg.egii.  Kiel,  1782,  in-4°. 

D'iseri   lio  de  venenorum  ai tiotie,  Kiel ,  1782,01-4°- 
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Dissertatiode  maligaitaUs  marhorum  disertioribus  signis .  Kiel,  1782,  in-4r» 
Dissertatio  de  anUmorùi  ush  medico.  Kiel ,  1786,  in-4°. 
Programma  :  Memoràbilc    graviditatis  J'erè    biennis   exemplum.  Kiel, 
1790,  iu-4°-  (a.-j.-l,  j.) 

ACOLUTII  (Jean-Charles),  médecin  praticien  et  apothi- 
caire a  Zittan,  mourut  dans  celle  ville,  le  3i  octobre  1763.  11 
élait  ne',  le  27  janvier  1700,  à  ihcslau.  On  a  de  lui 

Spécimen  nrithmpoloqiœ  experimentalis.  Wittemberg,  1722,  in-4°. 
Dissertalio  inauguraus  de  sYniputheticis  morboruni  curationibus ,  ineclic» 
ralionali  indigins  et  illicilis.  \Viitemberg,  1722,  in-4°.  (o.) 

ACOSTA.  Voyez  Costa. 

ACREL  (Olof),  improprement  appelé  par  quelques  écri- 
vains Acrell  ou  même  Accrell,  naquit,  le  26  novembre  17 17, 
près  de  Stockholm,  dans  une  paroisse  desservie  par  ses  ancêtres 
depuis  i58o.  Destiné  par  son  père  à  l'état  ecclésiastique,  il  s'y 
relusa,  et  alla,  en  1732,  étudier  la  médecine  à  Upsal  sous  Linné, 
Rosen,  Roberg  et  Prutz.  Après  trois  années  de  travail,  il  se 
rendit  à  Stockholm,  afin  d'y  étudier  la  chirurgie,  pour  laquelle 
il  montrait  un  goût  décidé;  durant  son  séjour  dans  la  capitale 
de  la  Suède  ,  il  se  mit  sous  la  direction  de  Boltenhagen  ,  savant 
et  habile  chirurgien.  A  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  il  traduisit 
en  suédois  quelques  ouvrages  de  Boerhaave ,  sous  les  yeux  de 
son  maître.  En  1738,  l'anatomie  et  la  chirurgie  légales  attirè- 
rent toute  son  attention ,  et  il  y  fit  de  grands  progrès  par  les 
soins  de  Schulzer.  La  guerre  ayant  éclaté,  en  174*}  entre  la 
Suède  et  la  Russie,  on  voulut  l'obliger  à  servir  en  qualité  de 
chirurgien  militaire  ;  mais,  pour  s'en  dispenser,  il  partit  secrète- 
ment de  Stockholm,  passa  en  Danemark  ,  et  se  rendit  à  Ham- 
bourg, puis  à  Gœttinguc,  où  il  s'arrêta  pour  profiter  des  savantes 
leçons  des  professeurs  de  la  célèbre  université  de  cette  ville. 
Acrel  alla  ensuite  à  Strasbourg,  et  y  séjourna  huit  mois.  Pour- 
suivant le  cours  de  ses  voyages,  il  parcourut ,  en  trois  mois,  la 
Suisse,  le  Piémont,  la  Lombardic  et  la  France,  revint  à  Stras- 
bourg ,  et  en  partit  de  nouveau  pour  se  rendre  à  Paris,  où  il 
arriva  en  novembre  1742.  La  chirurgie  française  brillait  alors 
de  tout  son  éclat.  Acrel  reçut  avec  avidité  la  solide  instruction 
que  l'on  puisait  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  séances  de  l'Aca- 
démie de  chirurgie.  On  ignore  quels  motifs  le  déterminèrent  à 
demander  en  France  ce  qu'il  avait  refusé  dans  son  pays.  Peut- 
être  le  désir  de  s'instruire  l'emporta-t-il  chez  lui  sur  celui  de 
servir  sa  patrie  avant  d'avoir  acquis  toutes  les  connaissances  qui 
caractérisent  un  chirurgien  du  premier  ordre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  servit,  en  qualité  de  chirurgien  des  armées  françaises,  dans 
les  années  1743  et  1 744  »  mais  ue  pouvant  supporter  les  fati- 
gues de  la  guerre,  il  demanda  et  obtint  la  permission  de  se 
retirer.  11  revint  à  Strasbourg  ,  s'y  reposa  pendant  quelques 
mois,  se  tendit  en  Hollande  et  de  là  eu  Suède,  pour  ne  plus 
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en  sortir.  En  174$,  un  niois  après  son  retour  dan»  son  pays, 
il  subit  les  examens   nécessaires,  et  fut  admis  au  nombre  des 
membres    de  la   Société'    des   chirurgiens  de    Stockholm.   En 
1746»  il  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  cette 
ville,  société  qui  deux  fois  le  nomma  son  président. L'Acadé- 
mie royale  de  chirurgie  de  Paris  lui  accorda  le  titre  d'associé 
étranger  en  i^5o.  Il  fut  nommé  chirurgien-major  du  régiment 
de  la  noblesse  en  1761,  professeur  de  chirurgie  en  1^52,  membre 
de  la  commission  royale  de  santé,  directeur  général  de  tous  les 
hôpitaux  de  la  Suède,  et  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  d'Up- 
sal  en  1764.  H  fut  ensuite  admis  dans  le  collège  royal  des  mé- 
decins de  Stockholm.  Le  roi  lui  accorda  des  titres  de  noblesse, 
le  fit  d'abord  chevalier,  puis  commandeur  de  l'ordre  de  Wasa. 
Acrel  mourut  en  1807,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  après  plus 
d'un  demi  siècle  de  pratique  chirurgicale   et  médicale.   Riche 
de  toutes  les  connaissances  qu'il  avait  puisées  dans  les  leçons  et 
le  commerce  des  professeurs  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne  , 
de  l'Italie  ,  et  surtout  de  la  France,  il  les  employa  avec  succès 
pour  le  bien  de  sa  patrie.  Si  l'art  de  guérir  ne  le  compte  pas 
au  nombre  de  ceux  qui  ont  fait  faire  des  progrès  a  la  chirurgie  , 
on  ne  peut  nier  qu'il  fut  un  excellent  observateur ,  un  habile 
opérateur,  et   qu'il  eut  la  gloire  de  naturaliser  en    Suède  les 
principes  de  saine  chirurgie  qu'il  avait  reçus  des  membres  de 
notre  immortelle  Académie  de  chirurgie.  Il  fit  des  réformes  avan- 
tageuses dans  les  hôpitaux  civils  et  militaires  de  la  Suède,  et 
simplifia  beaucoup  les  instFumcns  de  chirurgie.  Ses  talensetson 
zèle  furent  récompensés  par  l'amour  de  ses  concitoyens  et  par  les 
distinctions,  flatteuses  quand  elles  sont  méritées,  que  lui  ac- 
corda le  gouvernement.  Malgré  les  travaux  pénibles  d'une  pra- 
tique très-étendue,  il  a  fait  plusieurs  ouvrages  qui  sont  encore 
classiques  en  Suède. 

Ulforlig  fœrklaring  om  friskà  sors  egenskaper.  Stockholm,  174$,  in-8°. 

Ouvrage  excellent,  écrit  avec  simplicité  par  un  homme  évidemment 
très-versé  dans  l'anatomie  et  la  chirurgie.  L'auteur  passe  en  revue  les 
plaies  de  toutes  les  parties  du  corps,  et  juge  de  leur  degré  de  lélhalité. 

Genasta  Scett  at  inrœlta  och  underhcelln  et  Lazaret  eller  Siukhuus. 
Stockholm,  1748,  in-8°. 

Tul  om  Jbslrets   Siuckdomar  i  moderlifwet.  Stockholm,   i75o,  in-8°. 

Sur  les  maladies  connées  ;  Fauteur  attribue  le  spina  bifidu  à  l'hydrocé- 
phale ,  et  assure  que  l'obstruction  du  cordon  ombilical  peut  déterminer 
la  formation  des  hydatides. 

Chirurgiskœ  handeher  anmcerkt  uti  K.  Lazarettet.  Stockholm ,  17^9, 
in-8°.-Ibid.  1773  ,  in-8°.  Cette  seconde  édition  est  considérablement  aug- 
mentée et  ornée  de  onze  planches. 

Traduit  en  hollandais  par  Edouard  Sandifort,  Amsterdam,  1771, 
in-8°.;  en  allemand  par  Adolphe  Murray,  Lubeck,  1772  ,  in-8°.-  Gœtlin- 
gue,  1778, in-8°. 

Ce  sont  des  observations  recueillies  a  l'hôpital  de  Stockholm  :  la  plu- 
part méritent  d'tlrc  lues.  Voici  quelques-unes  des  plus  remarquables: 
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plaie  de  la  trachée-artère  guérie  par  la  suture  :  pTitliiste  guérie  par  une 
fistule  survenue  à  la  poitrine  (la  colonne  vertébrale,  qui  était  courbée, 
te  redressa  complètement)  ;  extrémité  <le  la  phalange  d'un  doigt  convertie 
en  substance  graisseuse,  a  la  suite  de  douleurs  atroces,  etc. 

JJ<i,nmiiinelser  wld  bdusquets  rcen  om  Fistlar  i  ano.  Stockholm  ,  1766, 
in-8°. 

L'auteur  démontre  que  l'opération  de  la  fistule  à  l'anus  avec  un  fil  de 
plomb  n'est  ni  nouvelle,  ni  efficace  dans  tous  les  cas. 

Skristwaitina  om  aile  Brukelige  Sœlt  al  opérera  Slenem  pd  cevpnen. 
Stockholm,  1-06,  in-8°. 

Onuscules  sur  la  cataracte  et  les  méthodes  de  St.-Yves,  Fcrrein, 
David,  Wahlb  um. 

Om  Xircfirencfigheten  och  ferrmoner  af  de  chirurgiska  handelagens  fœr 
kort  nande  i  iitaefningen.  Stockholm,  17^7,  in-8°. 

Tableau  des  procédés  imaginés  ou  perfectionnés  par  les  chirurgiens 
célèbres  du  temps.  U  y  est  fait  mention  de  la  gnérison  de  la  fistule  la- 
crymale par  l'introduction  d'une  petite  canule  d'or  dans  le  sac  lacrymal, 
«la  rèsle  procédé  de  Fo'ibert.  Observation  d'un  anévrisme  de  Tarière 
Sous  cla-.  1ère,  à  la  suite  d'un  coup  de  feu,  traité  par  la  compression. 

Acrel  est  encore  auteur  de  plusieurs  observations  et  mémoires  insères 
dans  le  recueil  de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm  :  année  17 '46 , 
troisième  trimestre;  171",  quatrième  trimestre;  175a,  quatrième  tri- 
mesln  ;  1 7  5  "i .  ïjët,  176CJ,  1767  ,  etc.  Il  a  vu  deux  fois  l'ouie  se  rétablir 
par  l'exfoliation  d'une  portion  des  cellules  mastoïdiennes.  (s.) 

ÀCRON ,  que  quelques  auteurs  et  lexicographes  nomment 
Aoron,  était  d'une  famille  considérée  d'Agrigente,  en  Sicile: 
son  père,  dit-on,  s'appelait  Xénon.  D'après  ce  que  rapporte 
Diogènc  de  Laérce,  il  est  à  croire  qu'il  vivait  antérieurement 
à  Hippocrate,  vers  la  quatre-vingt-quatorzième  olympiade,  ou 
quatre  à  cinq  cents  ans  avant  notre  ère.  I)  jouissaitd'une  grande 
réputation  comme  médecin ,  et  Plutarque  nous  apprend  que  ce 
fut  lui  qui  conseilla  d'allumer  de  grands  feux  dans  les  rues 
d'Athènes,  lors  de  la  fameuse  peste  qui  désola  celte  ville,  à 
l'époque  de  la  guerre  du  Péloponèse. 

Pline  regarde  Acron  comme  le  fondateur  de  la  secte  des  em- 
piriques ;  mais,  de  son  temps ,  il  n'y  avait  point  d'autres  méde- 
cins, et,  par  conséquent,  il  n'existait  point  encore  de  secte.  Celle 
dont  il  s'agit  n'a  dû  se  former  que  longtemps  après,  à  l'époque 
de  Sérapion  d'Alexandrie  et  de  Philinus  de  Cos.  Sprengel 
en  place  ,  avec  raison ,  la  naissance  entre  les  années  280  et  s5o 
avant  Jésus-Christ.  Cependant  l'ancien  auteur  de  l'Introduction 
des  OEuvres  de  Galien  partage  le  sentiment  du  naturaliste  ro- 
main. 

Il  paraît  d'ailleurs  qu' Acron  avait  publié  quelques  ouvrages  , 
dont  il  ne  nous  reste  que  les  titres,  mais  sans  aucune  authenticité. 
Il  fut  en  guerre  avec  les  philosophes  de  son  temps,  spécialement 
avec  Empédocle.  Il  était  très-vain  et  très-orgueilleux,  et  s'ap- 
pelait habituellement  le  plus  excellent  des  médecins ,  par  une 
froide  allusion  à  son  nom,  qui,  en  grec,  veut  dire  éminent.  Il 
avait  demandé,  par  suite  de  ses  prétentions,  a. ses  compatriotes, 
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une  sépulture  distinguée,  ce  qui  lui  attira  des  raillerie; ,  sur- 
tout de  la  part  d'Empédocle,  qui  lui  composa  une  épitapbe 
mordante,  que    voici  :"A.kçov  ietlçov  o.kçù>v   ày.çajoiiTtïcv ,  Td- 
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d' Agrigente ,  le  plus  éminent  ele^  médecins ,  fils  tf  un  père  émî* 
nent ,  est  enseveli  sur  cette  roche  éminente,  lieu  lephu  éminent 
de  son  éminente  patrie).  Son  ambition  et  la  nature  de  ses  désira 
nous  pi ou\ ont  au  reste  que,  de--lurs,  les  médecins  joui-saient 
déjà  d'une  considération  distinguée  dans  la  Grèce  et  dans  les 
pays  civilises  avec  lesquels  elle  avait  des  rapports. 

Il  est  vraisemblable  que  Suidas  l'a  confondu  avec  un  autre, 
en  disant  qu'Acron,  le  cbef  de  la  secte  des  empiriques,  avait  été 
sopbisteà  Athènes,  mais  il  nous  apprend,  dan>  le  même  passage, 
qu'Acron  avait  composé,  en  langue  dorique,  un  livre  sur  Y  usage 
des  ahmens  et  un  Traité  de  médecine. 

Dans  quelques  manuscrits  de  Pline,  ainsi  que  Daniel  Leclerc 
l'a  déjà  remarqué, il  va  longtemps,  onlil  Créon  aulieud'^cro/z. 

Quoique  les  anciens  ne  nous  aient  laissé  que  fort  peu  de  ren- 
seignemens  sur  son  compte,  nous  ne  saurions  douter  qu'il  ne 
soit  un  per-onnage  fort  important  dans  l'hi-toire  delà  médecine. 

(n.  cl.  ) 

ACRON  (Jean),  né  à  Acrom,  village  de  la  Frise  occiden- 
tale, doit  à  cette  circonstance  les  noms  de  Frisàu  et  de  Phrysius, 
sous  lesquels  on  le  désigne  quelquefois.  On  l'appelait  aussi  fort 
souvent  Jtrocianus ,  de  sorte  que  plusieurs  biograpbes  ont  fait 
deux  personnages  différens  d'Acron  et  d'Atrocianus,  qui  n'en 
forment  cependant  qu'un  seul.  Acron  vint  fort  jeune  faire  ses 
études  à  Bàle,  où  il  s'inscrivit  en  ib\i,  et  cultiva  surtout  avec 
ardeur  les  belles  lettres  et  les  mathématiques.  Il  fut  fait  bache- 
lier en  1 545 ,  et  maître-ès-arts  en  r  54"  :  cette  même  année  on  lui 
donna  la  chaire  de  mathématiques,  et,  deux  ans  après,  il  obtint 
encore  celle  de  logique  ,  qu'il  conserva  jusqu'en  i553.  A  l'étude 
de  la  philosophie,  il  joignit  celle  de  la  médecine,  prit  le  titre  de 
docteur  en  i564,  le  2  mai,  mais  ne  tarda  pas  à  être  victime 
d'une  épidémie  meurtrière  qui  se  déclara,  et  mourut  le  18  oc- 
tobre de  la  même  année. 

De  tous  ses  ouvrages,  le  seul  qui  ait  quelque  rapport  à  la  médecine,  et 
le  seul ,  par  conséquent ,  que  nous  devions  citer  ici  ,  a  pour  titre  : 

Scholia  in  yEnulinm  Macrum.  Fribourg  en  Brisgaw  ,  i53o,  in-S*.     (;.) 

ACTON7  (Edouard),  dont  Le  vrai  nom  était  Hecton,  na- 
quit en  Irlande,  et  vint  s'établir,  en  1-35,  à  Besançon ,  où  il 
exerça  la  médecine  avec  succès;  cependant,  il  n'aurait  point 
trouvé  place  dans  ce  Dictionaire,  s'il  n'eut  été  le  père  de  Joseph 
Acton  ,  premier  ministre  du  royaume  de  Naples,  si  bien  peint 
par  Gorani ,  et  si  connu  par  les  moyens  affreux  qu'il  dirigea 
•entre  les  armées  françaises  eu  1794*  (*•  ) 
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ACTUARIUS.  Voyez  Jean,  fils  de  Zacharie. 

ACUHNA.  Voyez  Cuhna. 

ACLTMENUS,  médecin  d'Athènes,  qui  vivait  du  temps  de 
Socrate,  et  était  mémo  lié  d'une  tendre  amitié  avec  cet  illustre 
philosophe.  Platon  et  Xénophon  en  parlent  d'une  manière  avan- 
tageuse ,  ce  qui  porte  à  croire  qu'il  jouissait  d'une  grande  con- 
sidération. Il  n'a  point  écrit  sur  son  art.  (o.  ) 

ADAMANTIUS,  surnommé  le  Sophiste,  était,  à  ce  qu'on 
croit,  un  juif  d'Alexandrie,  qui  passa,  dans  la  suite,  à  Cons- 
tantinople,  où  il  se  fit  chrétien,  et  exerça  l'art  de  guérir.  Il  a  écrit: 

i°.  Un  ouvrage,  en  deux  livres,  sur  la  physiognomonie ,  dédié  à  Fempe- 
reur  Constance ,  dont  il  existe  encore  plusieurs  manuscrits,  et  qui  a  même 
reçu  plusieurs  fois  les  honneurs  de  l'impression.  Cet  ouvrage  a  paru  en  grec 
avec  les  T 'tuies  historiée  d'jElien.  (Rome,  i545,  in-4°.-Paris,  i54o,  in-b°.)  : 
il  a  été  publié  également  en  grec ,  avec  la  traduction  latine  de  Jean  Cornaro 
(  Bàle,  i5'|4  ,  in-S°).  On  le  trouve  de  même  dans  un  des  volumes  de  l'édi- 
tion d'Aristote  ,  donnée  par  Sylburge ,  et  dans  la  collection  d'auteurs  an- 
ciens sur  la  physiognomonie  ,  publiée  par  Franzius. 

2°.  On  antre  traité  intitulé  :  Uepi  kvefxm,  dont  les  Bibliothèques  de  Paris 
et  de  Florence  possèdent  des  manuscrits.  (  o.  ) 

ADAM  (Gille),  médecin  français  sous  la  présidence  duquel 
les  deux  thèses  suivantes  ont  été  soutenues  : 

Ergo  motus  corporis  huniemi  ab  aère  et  sanguine.  Paris,  171 1,  in-4°- 
Ergo  preecavendœ  cataractee  oculi paracentesis.  Paris,  1730,  in-4°.  (z-) 

ADAM  (Jacques  ),  médecin  français  du  dix-septième  siècle, 
auteur  des  thèses  suivantes: 

Ergo  TripioS'ix.ùciv  meinifesta  causa.  Paris,  IÔ23  ,  in-4°- 
Erg)  febribus  intermittentibus  vomilus.  Paris,  1624,  in-4°. 
Ergo  in  thoraeis  quam  in  abdominis  hydrope  paracentesis  tutior.  Paris  , 
1624  ,  in-4°. 

Ergo  ttpat.iossLp}tltt  sanilatis.  Paris,  1625,  in-4°.  (z.) 

ADAMS  (Guillaume)  ,  médecin  anglais  du  dix-huitième 
siècle,  sur  la  vie  duquel  on  n'a  point  de  renseignemens,  est 
auteur  de  deux  ouvrages  : 

Chirurgical  elisquisition  on  the  stonc  and  grawel  and  other  diseases  qf 
bladder  kidness.  Londres,  1773,  in-8°. 

L'auteur  conseille  l'usage  des  alcalis  dans  la  gravelle,  et  rapporte  l'ob- 
servation d'un  calcul  dissous  ,  par  ce  moyen ,  en  cinquante  jours. 

Encyclopediced  dictionary  ojfarts  and  sciences,  compiled  on  anewplan. 
Londres,  1773,  3  vol.  in-4°. 

Ouvrage  peu  estimé. 

Un  grand  nombre  de  médecins  et  de  chirurgiens  anglais  ont  porté  le 
nom  d'Adams ,  et  il  en  est  beaucoup  qui  le  portent  encore  aujourd'hui; 
mais  l'Angleterre  fournit  peu  de  matériaux  aux  biographes,  par  suite 
d'une  insouciance  qui  ne  fait  pas  honneur  au  goût  de  cette  nation  qui  re- 
vendique avec  tant  d'orgueil,  et  presque  toujours  avec  si  peu  de  fonde- 
ment, la  priorité  et  la  supériorité  dans  tous  les  genres. 

Adams  (  Archibald  )  est  auteur  d'une  dissertation  De  secretionibus. 
Londres,  1705  ,  in-4°. 

Adams  (  Georges  )  a  écrit  un  ouvrage  intitulé  :  Micrography.  Londre»  , 
,746,in-4°. 


ADAN  4i 

Adams  (  Joseph  ) ,  exerça  pendant  longtemps  la  me'decine 
à  Modène  ,  et  mourut  à  Londres  le  20  juin  1808.  Nous  ne  con- 
naissons de  lui  que  les  ouvrages  suivans  : 

Observations  on  morbid  poisons ,  phagedœna  and  cancer.  Londres , 
1795.  in-8°.  -  Traduites  eu  allemand;  Breslau,  1796,  in-8°. 

A  short  account  of  the  climat  of  Madeira ,  with  instructions  to  diose 
who  refort  tliither  jor  the  recovery  of  theirheaith.  Londres,  1801  ,  in-8°. 

Obserx'ations  on  cance  ous  breast  consisting  chicfly  of  original  corres- 
pondance between  the  author  and  doctors  Baillie ,  Cline ,  Jtobington,  Aber- 
nethy  and  Stohes.  Londies,  1801  .  in-8°. 

Àdains  a  été  pendant  quelque  temps  Rédacteur  du  London  médical  and 
physical  Journal. 

Adams  (Thomas)  a  inséré,  dans  les  Transactions  philosophiques,  an- 
nées 1762,  t.  52  ,  p,  2,  deux  Observations  très-curieuses:  Tune  est  celle 
d^ne  grande  blessure  de  la  trachée-artère,  guérie  par  là  suture;  Tautre  est 
«elle  dun  homme  frappé  de  la  foudre ,  et  cnii  se  rétabbt  complètement. 

(s.) 

AD ANSON  (Michel  )  naquit,  le  7  avril  1727,11  Aix  en  Pro- 
vence, d'une  famille  écossaise.  Amené  à  Paris  dès  l'âge  de  trois 
ans,  il  y  reçut  une  éducation  très-soignée,  et  s'y  distingua  dans 
le  cours  de  ses  études.  Une  circonstance  remarquable  fit  éclore 
son  goût  pour  l'histoire  naturelle.  Très-jeune  encore,  il  venait 
de  recevoir,  comme  premier  prix  de  l'université,  un  Pline  et 
un  Aristotc.  Témoin  de  son  triomphe  ,  le  célèbre  observateur 
Néedham  lui  dit,  en  lui  faisant  présent  d'un  microscope: 
«  Puisque  vous  avez  jusqu'à  présent  si  bien  appris  à  connaître 
les  ouvrages  des  hommes,  vous  devez  maintenant  étudier  ceux 
de  la  nature.  »  Cette  étude  remplit  depuis  toute  la  vie  d'Adan- 
son.  Réaumur  et  Bernard  de  Jussieu  furent  ses  premiers  guides. 
Il  se  livra  surtout  avec  une  ardeur  extrême  à  la  botanique. 

L'archevêque  de  Paris,  protecteur  de  sa  famille,  lui  avait 
donné  un  canonicat.  fi  sacrifia  cet  avantage  et  sa  fortune  a 
l'amour  de  l'indépendance  et  des  sciences.  A  ses  frais ,  il  entre- 
prit un  voyage  au  Sénégal.  L'insalubrité  de  ce  pays,  qui  l'ai  ait 
l'ait  négliger  par  les  naturalistes,  détermina  la  préférence 
d'Adanson,  en  lui  donnant  l'espoir  d'une  ample  moisson  d'ob- 
servations neuves.  Il  avait  vingt-un  ans  quand  il  se  lança  dans 
cette  carrière  périlleuse.  Cinq  ans  furent  employés  à  recueillir 
et  à  décrire,  avec  le  plus  grand  soin,  toutes  les  productions 
des  trois  règnes  qu'offrait  cette  contrée  brûlante.  La  géographie, 
la  météorologie  de  cette  partie  de  l'Afrique ,  les  langues  des 
diverses  peuplades  qui  l'habitent,  furent  également  l'objet  de 
ses  recherches.  C'est  au  Sénégal  qu'il  conçut  la  première  idée 
de  sa  méthode  de  botanique,  dont  il  se  proposait  d'appliquer 
les  principes  à  toutes  les  existences. 

De  retour  dans  sa  patrie,  l'Histoire  naturelle  du  Sénégal  qu'il 
publia,  el  plusieurs  txcçdlenè  Mémoires  communiqués  à  l'Aca- 
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demie  clos  sciences,  lui  ouvrirent,  en  1759,  les  portes  de  cette 
compagnie.  Sa  réputation  fut  bientôt  assez  établie  pour  que 
l'empereur  d'Autriche,  Catherine  11  et  le  roi  d'Espagne,  l'en- 
gageassent, par  les  offres  les  plus  avantageuses,  à  venir  se  fixer 
dans  leurs  états.  L'amour  delà  patrie  lui  fit  rejeter  ces  propo- 
sitions. Vainement  aussi  les  Anglais  le  pressèrent  de  leur  com- 
muniquer le  plan  qu'il  avait  conçu  d'un  établissement,  sur  la 
côte  d'Afrique,  qui  devait  faire  jouir  l'Europe  de  toutes  les 
déniées  coloniales,  sans  outrager  la  nature  par  l'esclavage  des 
noirs.  La  Compagnie  française  des  Indes, à  laquelle  il  avait  pré- 
sente1 ce  projet ,  ne  l'avait  point  accueilli. 

Son  traitement  d'académicien ,  celui  de  censeur  royal ,  plu- 
sieurs pensions,  l'avaient  enfin  mis  dans  une  honorable  aisance  j 
mais  une  entreprise  gigantesque  et  chimérique  absorbait  tous 
ses  moyens  cl  tout  son  temps.  11  s'était  tracé  le  plan  d'une  en- 
cyclopédie complète  :  seul,  il  prétendait  l'exécuter,  et  il  travail- 
lait sans  relâche  pour  atteindre  ce  but.  Il  s'était  flatté  d'obtenir 
du  gouvernement  les  moyens  de  poursuivre  et  d'achever  son 
immense  entreprise  :  on  se  contenta  d'admirer  son  savoir  et  son 
activité.  Cet  espoir  déçu  ne  l'avait  point  découragé,  quand  la 
révolution  vint  le  réduire  à  l'indigence.  Après  avoir  perdu  ses 
traitemens  et  ses  pensions,  il  vit  ravager  sous  ses  yeux  les  jar- 
dins où,  depuis  plusieurs  années,  il  suivait  d'importantes  expé- 
riences sur  la  végétation.  La  création  de  l'Institut  révéla  le  secret 
de  sa  pauvreté.  Invité  d'y  venir  prendre  place ,  il  répondit  qu'il 
ne  pouvait  se  rendre  à  cette  invitation  «  parce  qu'il  n'avait  point 
de  souliers.»  Une  pension  lui  fut  accordée,  et  le  besoin  du 
moins  n'accabla  pas  les  derniers  jours  d'un  savant  si  distingué. 

Presque  octogénaire,  une  chute  qu'il  fit  dans  sa  chambre  lui 
cassa  la  cuisse.  Après  avoir  langui  six  mois  dans  son  lit,  il 
mourut,  le  3  août  1806,  en  s'entretenant  de  la  publication  de 
son  grand  ouvrage,  qui,  jusqu'au  dernier  soupir,  fut  sa  pensée 
dominante.  La  vivacité,  la  franchise,  une  singulière  naïveté 
d'amour-propre ,  t.  op  de  mépris  pour  les  agrémens  extérieurs 
et  les  formes  sociales,  faisaient  le  fonds  de  son  caractère.  On 
lui  doit  : 

Histoire  naturelle  du  Sénégal.  Paris,    1757,  in-4°- 

C'est  l'ouvrage  qui  fait  le  mieux,  connaître  ce  pays.  Dans  la  classifica- 
tion des  testacés  qui  le  termine  ,  Adanson  reconnut ,  le  premier  ,  qu'on 
doit  attacher  plus  d'importance  aux  animaux  qui  habitent  et  forment  les 
coquilles,  qu'à  ces  brillantes  dépouilles  elles-mêmes. 

Familles  tlet  plantes.  Paris,  1763,  2  -vol.  in-8°. 

Aucun  livre  de  botanique,  peut-être,  après  la  Philosnphia  botanica, 
ne  contient  plus  de  science,  ne  suppose  plus  de  génie.  On  y  retrouve  le 
germe  d'une  foule  d'idées  données  depuis  comme  neuves.  En  essayant, 
dans  ce  livre,  d'introduire  une  nouvelle  orthographe,  Adanson  oublia 
que  l'usage  seul  est  à  cet  égard  le  juge  suprême.  La  nomenclature  bar- 
bare qu'il  crut  devoir  adopter  ne  parut  pas  moins  rebutante.   Sans  ces 
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défauts,  peut-être  la  méthode  naturelle  eût-elle  dès-lors  balancé  Féton- 
nante  fortune  du  système  linnéeu.  Grand  aiiinirateur  de  Tournei'ort , 
Adanson  donna  l'exemple  d'une  injustice  devenue  trop  commune  envers 
Linné.  Soixante-cinq  classifications,  fondées  sur  autant  d'organes  on  de 
points  de  vue  différens,  ne  furent  pour  Adanson  qu'un  travail  prépara- 
toire de  sa  méthode,  après  lequel  il  crut  n'avoir  plus  qu'à  compter  les 
rapports,,  que ,  de  nos  jours,  d'autres  botanistes  ont  semblé  ne  ^  onlo.r  que 
peser. 

L'aperça  qu'il  présente,  à  la  tête  de  chaque  famille,  des  principaux 
attributs  des  j  lantes  qui  la  coin;. osent,  peut  être  considéré  comme  l'ori- 
gine des  caractères  plus  nrécis  qu'on  a  tâché  de  leur  assigner  par  la 
suite.  Adanson  est  certainesu  nt  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
jeter  les  bases  de  cette  belle  méthode  des  familles,  qui ,  n'offrant  que  des 

5[roupes  où  les  proprié  es  médicales  sont  ordinairement  d'accoid  avec 
es  carac.ères,  est  d'une  étude  indispensable  au  médecin. 

Adanson  est  encore  auteur  de  divers  mémoires  et  autres  opuscules, 
sur  le  baobab,  sur  les  arbres  qui  fournissent  la  gomme  arabique  ou  du 
Sénégal ,  sur  les  plinies  l.ybrides,  sur  les  trém  il«-s ,  su»  les  tareis,  sur 
la  torpille  et  le  gymnote  électrique:  sur  la  tourmaline,  dont  il  annon.a 
le  premier  la  singulière  propriété;  sur  les  ravages  de  l'hiver  de  176G.  etc. 
La  plupart  de  ces  ouvrages  font  partie  du  recueil  de  l'Académie  des 
sciences.  Il  composa  aussi,  pour  les  supplémens  de  l'Encyclopédie, 
beaucoup  d'articles  de  botanique ,  remarquables  par  l'érudition  qu'il  y 
a  déployée. 

Mais  ces  ouvrages  imprimés  sont  peu  de  chose  ,  en  comparaison  de  la 
masse  effrayante  de  manuscrits  qu'a  laissés  Adanson.  Lui-même  en  pré- 
senta, en  1775,  le  catalogue  à  l'Académie,  sons  ce  titré  : 

PI, m  et  tableau  de  nies  ouvrages  manuscrits ,  et  avec  figures,  depuis 
l'année  177 1 .  jusqu'en  îJ'jS;  distribués  Suivant  une  méthode  naturelle,  dé- 
couverte au  Sénégal  en  1 7/|9- 

i".  Ordre  universel  de  la  nature,  ou  méthode  naturelle ,  comprenant 
tous  les  êtres  connus  ,  leurs  qualités  matérielles  et  leurs  facultés  spintt  elles , 
suivant  leur  série  naturelle  indiquée  par  l'ensemble  de  leurs  rapports. 
27  vol    in-8°. 

Histoire  naturelle  du  Sénégal  (dont  celle  qu'il  avait  publiée  n'était 
qu'un  extrait).  8  vol.  in-8°. 

3°.  Cours  d'histoire  naturelle. 

4°.  Vocabulaire  universel  d'histoire  naturelle  ,  servant  de  base  à  fOrdre 
universel.  1  vol.  in-fol.  de  mille  pages. 

5°.  Diclionaire  d'histoire  naturelle. 

6°.  Quarante  mille  figures  de  quarante  mille  espèces  d'êtres  connus. 

70.  Collection  de  trente-quatre  mille  espèces  d'êtres  conservés  dans  mon 
Cabinet. 

Nous  avons  copié  tout  au  long  ce  titre ,  parce  que  rien  ne  nous  paraît 
plus  propre  à  donner  une  juste  idée  de  la  tournure  d'esprit  d'Adanson , 
de  l'étendue  et  de  la  vaiiété  de  ses  connaissances ,  de  son  infatigable  per- 
sévérance, et  de  la  nature  de  l'entreprise  colossale  vers  laquelle  toutes 
ses  facultés  furent  tendues  pendant  si  long-temps,  et  qui  l'a  sans  doute 
empêché  de  produire  des  ouvrages,  dont  le  monde  savant  eût  tiré  plus 
d'avantage.  Nul  doute  cependant  qu'une  foule  d'observations  utiles, 
d'idées  lumineuses,  de  Mies  profondes,  ne  gisent  ensevelies  dans  ce 
vaste  amas  de  matériaux. 

M.  Mirbcl  nous  parait  avoir  très-bien  jugé  Adanson.  «  Adanson  ,  dit-il, 
n'était  pas  un  homme  d'une  trempe  commune.  Il  avait  une  profonde  con- 
naissance des  livres  et  des  choses  ;  il  possédait  au  plus  haut  degré  cette 
aptitude  à  bien  voir  et  ce  génie  de  comparaison  qui  font  les  grands  natu- 
ralistes j  mais  un  amour-propre  immodéré ,  des  préventions   injustes ,  et 
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l'ambition,  non  moins  puérile  que  bizarre,  de  paraître  extraordinaire  en 
quoi  que  ce  fût. ,  obscurciront  un  peu  ses  précieuses  qualités.  » 

Adanson  avait  bien    mérité  cette  espèce  d'apothéose  botanique  trop 

Prodiguée,  qui  tend  à  éterniser  le  nom  d'un  savant,  en  le  rattachant  à 
existence  d'un  genre  de  plantes.  Il  rejeta,  comme  contraire  à  ses  prin- 
cipes, cet  hommage  que  lui  rendit  Bernard  de  Jussicu.  Malgré  son  refus 
cependant  .  le  colosse  du  règne  végétal .  le  baobab,  sur  lequel  Adanson  aie 
premier  donné  clés  notions  exactes,  etdont  les  plus  gros  individus  aujour- 
d'hui vivans  peuvent,  s'il  faut  s'en  rapporter  a  son  calcul ,  être  nés  aux 
premiers  âges  du  monde,  a,  du  consentement  unanime  de  tous  les  bota- 
nistes ,  reçu  le  nom  tfAdansonia.  (ms.) 

ADDINGTON  (Aintoiime),  père  du  célèbre  Henri  Addington, 
ministre  et  vicomte  Sidmouth,  pratiqua  la  médecine,  pendant 
une  longue  suite  d'années,  à  Reading,  ville  capitale  du  Berk- 
shire, en  Angleterre,  où  il  acquit  à  la  fois  beaucoup  de  consi- 
dération et  une  fortune  immense.  On  ignore  l'année  de  sa  nais- 
sance; mais  il  fit  ses  études  à  Oxford,  où  il  prit  le  grade  de 
maître  ès-artsen  174°'  et  cemi  (le  docteur  en  médecine  en  1 744» 
Il  est  mort  en  1790.  Ses  ouvrages,  qui  ne  présentent  rien  de 
bien  remarquable ,  sont  : 

An  essaye  on  the  sea-scuruy,  wherein  is  proposed  an  easy  tnelhod  of 
curing'that  distemperat  sea ,  and  nf  preserving  water  sweetjbr  any  cruise 
or  voyage.  Londres,  1  ^53 ,  in- 8°. 

Le  moyen  qu'il  propose  pour  conserver  l'eau  douce  sur  mer ,  consiste 
à  y  mêler  une  once  et  demie  d'acide  hydrochlorique  par  tonne. 

An  essay  on  the  mortality  qj'sheep.  Londres,  1760,  in-8*.  (°«) 

ADELARD ,  Adelnrdus ,  Athelardus  Bathoniensis  ,  Adelar- 
dus  Colhus ,  moine  de  l'ordre  des  bénédictins  ,  naquit  à  Balh, 
dans  le  comté  de  Somraerset  en  Angleterre.  Il  florissait  au  com- 
mencement du  douzième  siècle.  Passionné  pour  l'étude  de  la 
nature,  il  parcourut,  non-seulement  la  France,  l'Italie,  l'Al- 
lemagne et  l'Espagne,  mais  encore  l'Egypte  et  l'Arabie;  aussi  ac- 
quit-il, en  histoire  naturelle  et  en  philosophie,  des  connaissances 
qui  le  mirent  fort  audessus  de  ses  contemporains.  Si  nous  en 
croyons  Pits,  il  traduisit  un  grand  nombre  d'ouvrages  anciens, 
tant  en  latin  que  dans  l'anglais  du  temps.  Il  fit  entre  autres  une 
traduction  de  la  Géométrie  d'Euclide  d'arabe  en  latin.  Parmi 
ses  ouvrages ,  les  seuls  qui  aient  été  imprimés  sont  : 

Çuœxtiones  n  attira  le s ,  in-'J0. 

Clément,  qui  cite  cette  édition,  n'indique  ni  la  date,  ni  le  lieu  d'im- 
pression. 

D'alogus  rerum ,  xeu  de  naturalium  compositorum  caussis. 

Clément,  Jœcher  et  plusieurs  autres  bibliographes  assurent  que  ce  traité 
te  trouve  dans  le  tome  premier  du  Trésor  de  Martene,  mais  Ziegelbauer 
soutient  que  la  préface  seule  y  a  été  insérée.  Clément  paraît  du  reste  être 
dans  l'erreur,  lorsqu'il  dit  que  cet  ouvrage  est  le  même  que  le  précédent. 

ADELBULNER  ou  Adelburtjer  (Michel),  mathématicien, 
me'decinet  philosophe  assez  distingué,  naquit,  le  3  février  1702, 
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à  Nuremberg,  où  son  père  était  imprimeur.  Destine  dans  l'ori- 
gine à  cette  profession,  il  sentit  bientôt  la  nécessité  de  s'ins- 
truire pour  l'exercer  d'une  manière  honorable.  Aussi,  ses  païens 
l'ayant  envoyé  à  Léipzick,  en  1720,  afin  qu'il  se  perfectionnât 
dans  son  état,  il  ne  négligea  point  de  consacrer  tous  ses  loisirs 
aux  belles-lettres  et  à  la  philosophie.  Quelques  années  après,  il 
fit  un  voyage  à  Halle,  à  Magdebourg  et  à  Hambourg,  et  il  se 
roposait  de  passer  en  Hollande,  lorsque  la  mort  de  sa  mère 
'ohligea  de  revenir  a  Nuremberg.  Là,  tandis  qu'il  dirigeait 
l'imprimerie  de  son  père,  il  s'appliqua  sans  relâche  aux  ma- 
thématiques, et  particulièrement  à  l'astronomie  ,  sciences  dans 
lesquelles  il  alla  ,  en  1725,  se  perfectionner  à  Altdorf.  Au  bout 
de  dix  ans,  sa  passion  toujours  croissante  pour  la  physique,  le 
décida  tout  d'un  coup  à  étudier  la  médecine.  Il  retourna  donc 
à  Altdorf,  où  il  suivit  assidûment  les  leçons  de  Jantke  et  de 
Weiss.  Le  titre  de  docteur  lui  fut  accordé  en  1738.  Voulant  dès- 
lors  se  consacrer  tout  entier  à  la  pratique,  il  vendit  l'impri- 
merie ,  dont  la  mort  de  son  père  l'avait  laissé  possesseur. 
L'Académie  des  curieux  de  la  nature  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres,  en  174*1  sous  Ie  nom  d'Aristarque  de  Samos.  En 
1743,  il  devint  professeur  de  physique  et  de  mathématiques  a 
Altdorf,  et,  trois  ans  après,  il  obtint  encore  la  chaire  de  logi- 
que. Sa  mort  arriva  le  19  ou  le  21  juillet  1779.  Quoique  pas- 
sionné pour  la  médecine,  il  n'a  pas  publié  d'autre  écrit  médical 
que  sa  thèse,  intitulée  : 

Tlieses  medicœ  pliysiologico-pathalogicce ,  pulmonum  fabricant,  usum  , 
vajriatfue,  quibus  ajfliguntur,  incommoda  generatim  complecleiiles.  Alt- 
dorf, 1-38,  in-4*. 

Toutes  ses  autres  productions  roulent  sur  des  sujets  dVstronomie. 

(  a.-j.-l.  j.  ) 

ADELPHUS  ou  Adelffvs  (Jean),  né  à  Muehlingen,  près 
de  Strasbourg,  exerça  la  médecine  à  Schaffhouse ,  et  peut-être 
aussi  à  Strasbourg.  Les  circonstances  de  sa  vie  sont  peu  connues, 
malgré  qu'il  ait  joui  de  quelque  réputation  dans  son  temps. 
Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  qu'il  vivait  durant  la  première  moitié 
du  seizième  siècle. 

Parmi  ses  ouvrages,  on  distingue  un  Recueil  de  contes,  en  latin.  un« 
Histoire,  également  latine,  des  e\êques  de  Strasbourg,  et  une  Histoire 
allemande,  souvent  réimprimée  depuis,  de  l'empereur  Frédéric  r,  sur- 
nommé Barberousse;  mais  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ait  rapport  à  la  mé- 
decine. (  o.  ) 

ADELLTNG  (Jean  Christophe  ),  philosophe  et  médecin  d'Er- 
ford  ,  professa  d'abord  les  langues  orientales,  et  ensuite  la 
médecine,  dans  cette  ville,  où  il  était  né  le  i5  octobre  1648, 
et  où  il  mourut  le  10  juin  1681  ,  suivant  Molschmann. 

Witte  cite  de  lui  plusieurs  ouvrages ,  parmi  lesquels  le  seul  qui  ait 
rapport  a  la  médecine  ,  porte  Iç  titre  suivant  ; 
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Anti-Coroll  irium  Kipplngianum,  seu  animaduersiones  phjrsico-medictt 
i  .   /!.  rri.  i   Kîppi  ISÎi  Corollarium  de  tt)/l£l  illis  molli. 

C'csl  u  i  écril  polémique  dirigé  contre  Henri  Kipping ,  co-  recteur  du 
gymnase  de  Brème.  (  o.  ) 

ADhLLLXG  (Jean- Jacques),  né,  le  6  février  1680,  àDacb- 
wich,  près  d'Erlord  ,  fil  ses  études  à  Gotha,  à  Halle ,  à  Léip- 
z.ik,  à  W  iitembei-gel  à  l«:na,  après  quoi  il  revint  à  E.ford,  où 
on  lui  conféra  le  titre  île  docteur  en  médecine,  en  171 1.  L'ad- 
ministration du  grand  hôpital  de  cette  ville  lui  l'ut  confiée  eu 
1^24»  c*  "  devint,  en  1735,  professeur  de  médecine;  mais  la 
mon  l'enleva,  des  l'année  suivante,  le  i4  septembre. 

Mo:  schmann  lui  attribue  une  dissertation  De  moralitatis  vi  medicâ, 
et  un  programme  De  criteriis  verœ  iheorite  medii.ee.  (°-) 

ADELl  [Guillaume),  médecin  de  Toulouse,  qui  fleurissait 
au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Jl  a  écrit: 

EnaiTotionet  de  œgr-otis  et  morbis  in  "Evangelio-  Opus  in  miraadorum 
Christi Domini amptitudiriem  F.cclesiœ  Christianai  eliminatum,  Toulouse, 
1620,  in-4°  -Ibid,  i6->3 ,  in-8°. 

Ce  livre,  entièrement  mystique  ,  a  pour  but  de  prouver  que  les  mala- 
dies dont  Jésus  -  Christ  a  délivré  les  hommes  pendant,  sa  vie,  étaient 
au-dessus  des  ressources  de  l'art ,  et  qu'elles  n'ont  j>u  être  guéries  que 
par  miracle. 

De  pestis  eng'  irione ,  prœvisione  et  remediis.  Toulouse,  1628.  in-8°. 

Ader  a  composé  aussi  quelques  poésies  burlesques,  en  patois  gascon, 
en  l'honneur  de  Henri  iv.  (  o.  ) 

ADOLPH  (  Jean-Traugott  ),  né,  le  4  décembre  1728,  à 
Hirschberg, mourut,  le  11  avril  1771,8  Alldorf.  Reçu  docteur 
en  1758,  il  fut  nommé  professeur  ordinaire  de  clniurgie  et 
d'analomie  à  l'université  d'Helmstaedt,  en  1760,  puis  profes- 
seur ordinaire  d'analomie  ,  de  chirurgie  et  de  physiologie  à 
l'université  d'Altdorf,  en  1768.  Ses  ouvrages  sont: 

Dissertatio  de  commodis  ex  scapularum  mobililalc  homini  oriundis. 
Halle,  1759,  in-4°.  ,../-•-, 

Programma  :  Cepsa  PeVluma  plurihus  cruris  complicate JracU  casibus 
aptar.du;  cum  figuris.  Helmstaedt ,  1760,  in-4". 

Programma  :  Gruvidœ  sectio  ejusaue  nolatu  digniora,  Helmstaedt , 
1760  ,  in-4°. 

Arteriologiœ  rectè  concinnandœ  leges ,  cum  specimine  arleriœ  carolidis 
externes.  Helmstaedt ,   1764 ,  in-i|°. 

Dissertatio  de  iiifanlicidii  notis  seclione  legali  delegendis.  Helmstaedt, 
i764,in-4°. 

Dissertatio  de  morbis  catarrhalibus.  Helmstaedt,  1764,  in-4°- 

Dissertatio  de  funiculo  umbilicali,  vcl  intrà  ulerum  dissecundo.  Helm- 
staedt, 1767,  in-4°. 

Programma  de  nervorum  longitudine  in  compensationem   multitudinis . 

Altdorf,  17G0,  in~4°.  t  . 

Oratio  aditialis  de  nervis  cogitaliones  spontaneis  reludentibus ,  quemad- 
modum  prœludunt  iidem  sensationes.  Nuremberg,  1769  ,  in-4°.         (*•) 

ADOLPHI  (Chrétien-Michel)  naquit,  le  i 4  août  1676,  à 
Hirschberg,  dans  la  Basse-Lu^ace,  où   son  père  avait  acquis 


ADOL  47 

une  fortune  brillante  par  le  commerce.  Il  fit  ses  premières  études 
à  Breslau.  Sorti  du  gymnase  à  l'âge  de  seize  ans,  il  se  rendit  à 
Léipzick,  où  il  s'appliqua  d'abord  à  la  philosophie,  ensuite 
à  la  médecine;  mais  son  projet  étant  d'aller  prendre  le  bonnet 
de  docteur  à  litrecht,  il  profita  de  cette  occasion  pour  par- 
courir les  écoles  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse, 
de  la  Hollande  et  de  la  France.  Il  s'arrêta  néanmoins  très-peu 
dans  chaque  ville,  et  Paris  fut  celle  dans  laquelle  il  fit  le  plus 
long  séjour  :  il  y  resta  buit  mois.  Obligé  d'en  partir  à  cause 
des  nuages  qui  s'amoncelaient  sur  l'horizon  politique,  il  passa 
en  Angleterre,  d'où  il  ne  tarda  point  non  plus  à  repartir  pour 
la  Hollande.  Ce  fut  alors  qu'il  soutint  son  acte  probatoire  à 
Utrecht.  Aussitôt  après  avoir  avoir  rempli  cette  formalité  in- 
dispensable, il  revint  à  Hirschberg,  deux  ans  environ  après  son 
départ  de  Léipzick.  En  1703,  il  retourna  dans  cette  dernière 
ville,  où  il  passa  le  restant  de  ses  jours,  livré  à  l'exercice  et  à 
l'enseignement  de  son  art,  qu'il  pratiqua  avec  beaucoup  de 
succès  ,  et  qu'il  professa  de  même  avec  éclat.  Cependant  il  fît, 
en  1722,  un  voyage  à  Vienne.  Il  mourut  à  Léipzick  le  3  oc- 
tobre I-J53.  Nous  avons  de  lui  : 

1.  Dissertatio  philosophica  de  siclerum  injlaxu  :  Resp.  Just.  JVacliteU 
Léipzick,    1700,  in-4°. 

2.  Dissertatio  meciica  de  tnnn  et  atoniâ.  Léipzick,  1700.  in-/(°. 

3.  Dissertatio  inaugurales  de  jebre  catarrkali.  Ulrccht ,  1702,  iti-4*. 

4.  Dissertatio  de  spinâ  entosâ  :  Resp.  Abr.-Flam.  Gaslo.  Halle,  1705, 
in-  40.-  Léipzick ,  1706,  in~4°. 

5.  Dissertatio  de  frictione  :  Resp.  Goltfr.  Rmhe,  Léipzick,  1706,  in-4°« 
G.  Dissertatio  de  ptissione  cholericâ.  Léipzick  ,  17 10,  in-4°. 

7.  Dissertatio  de  thermis  Hirschbergensibus  :  Resp.  Joh.-Chr.  Otto. 
Léipzick,  17 10,  in-4°. 

8.  Dissertatio  sistens  œgrotantium  conclave  :  Resp.  Carl.-Fr.  Breiten- 
hach.  Léipzick  ,  171 1 ,  in  4°- 

9.  Dissertatio  d:  morborum  per  manuum  attrectationem  curatione.  Léip- 
aick  ,  171 1,  in-4°. 

10.  Dissertatio  de  ligaturis  dolorijicis.  Léipzick  ,  171 1 ,  in-4°. 

11.  Dissertatio  de  equitationis  exituio  usu  medico.  Léipzick  ,  1713 ,  in-4*. 
-  Ibid.,  17  >9,  in-4°- 

12.  Dissertatio  de  aère ,  solo,  aquis  et  locis  Lipsiensibus  :  Resp.  Sam.- 
Gottl.  Heine.  Léipzick,  1717,  in-4° 

i3.  Dissertatio  de  colo  intestino,  multorum  morborum  nido ,  eoque 
proximo prœsetvKtioni  tubiecto.  Léipzick,  1718,  in  4°» 

1 4.  Dissertatio  d  morbis  frequenthribus  et  eravioribus  pro  sexus  diffè- 
re nliâ  :  Resp.  M.-Joh.-Fr.  Ortlo' .  Léipzick,  i7i8,in-4°. 

i5.  Dissertatio  de  salubritate  Siiesiœ  :  Resp.  //.  Freude  Léipzick  ,  1719, 
in-4°. 

i(j.  Dissertatio  de  mntu  ventricali  et  inlestinorum  perislallico  :  Resp* 
Chr.  Suessebach.  Léipzick,  1720,  in-40. 

17.  Dissertatio  de  incolat  s  montant  salubritate  :  Resp.  Chr.-Gottl. 
Gruenewatd.  Léipzick  ,   17». i  ,  in-4°. 

18.  Dissertatio  de  tuuicâ  intestuiomai  villosà,  plurintorum  morborum 
foco,  alque  immediato  çurationis  subjcclo  :  Resp,  Chr.-Laur.  Kriegel. 

Léipzick,  1721 ,  in-4°.  * 


4S  ADOL 

19  Dissertatio  de  bàkteh  particularibus.  Léipsick,  1722,  in-4°. 

-.>().  Dissertatio  de  remtdiorum  solarium  prceslantià  :  Jiesp.  Em.-Gottfr. 
Betcher  Léipzick,  i723,in-4°. 

ai.  Dissertatio  de  tonte  soterio  Kuckussensi  in  Bohemiâ .  Resp.  G.-H. 
il  eise,  Léipsick,  1726,  in~4°. 

ix.  Dis<ert  -tio  deporceUo  Cassouiensi .  Resp.  Gottl.  Eichholtz.  Léipzick , 

.  :  -s ,  in-4».  ' 

Cette  dissertation  a  pour  sujet  une  tuméfaction  spasmodique  dans  le 
côté  gauche    qui  s'observe  assez  fréquemment  en  Hongrie. 

23.  Dissertatio  de  vinculis  chirurgicis  .  Resp.  Joh.-Frid.  Simsen.  Léip- 
tick  •  1730,  iu-/j°. 

•>  |.  Dissertatio  de  statu  convalcscenûœ  :  Resp.  Joli. -Gottl.  Ileyler.  Léip- 
zick ,  17.32,  in-4°. 

25.  Dissertatio  de  affectu  mirachiali .  Rc<;p.  Chrisloph.-Benj.  Semhder. 
Léipzick  ,  1734  ,  in-4° 

26.  liissertatio  de  solwendobonn  corpnris  habitu,  secundum  A .C.  Celsum, 
lib.  II.  cap.  2  :  Resp  Pelr.-Phil.  Keil  Léipzick,  1741 ,  in-4°. 

27.  Dissertatio  de  eructatione  Jlamnianle .  Léipzick,  1741  ,  in-4°. 

28.  Dissertatio  de  forma  medicaminum  pro  curandis  morhis  apte  et  uti- 
liter  exhibeidâ  :  Resp.  Sam.-Gottl.  Mirus,  Léipzick  ,  1749»  in-4°. 

Toutes  ces  dissertations  ont  été  ensuite  réunies  dans  plusieurs  recueils  , 
qui  sont: 

Trias  dissertationum  physico-medicarum  ad  chorographiam  medicam 
pntissimhm  speclantium.  Léipzick,  1725,  in-4°. 

Cette  collection  renferme  les  numéros  12,  i5,  et  17. 

Trias  dissertationum  medicarum  ad  diœtcticam  speclantium.  Léipzick, 
1726,  in-4°- 

Cette  collection  renferme  les  numéros  5  ,  8,  et  19. 

Trias  dissertationum  palhologico-tlierapeuticarum.  Léipzick,  1727, 
in-4°. 

Cette  collection  renferme  les  numéros  3,6,  et  14. 

Trias  dissertationum  medicarum ,  tum  physiologico-anatotnicarum , 
tum  pithologico-therapeuticarum.  Léipzick,  1728,  in-4°. 

Cette  collection  renferme  les  numéros  i3,  16,  et  18. 

Trias  dissertationum  medico-chinrgicarum.  Léipzick,  i73o,  in-4°. 

Cette  collection  renferme  les  >  uméros  l\.,  9,  et  10. 

Tractalus  de  Jimlibus  quibusdam  soteriis.  Léipzick  et  Breslau,  173$, 
in-8°. 

Cette  collection  renferme  les  numéros  7 ,  et  21 ,  avec  une  dissertation 
qui  n'avait  point  encore  été  imprimée,  et  qui  a  pour  titre  :  De  Jonte  sic 
aicto  ,  Malari ,  ad  Carolinas  thermas. 

Trias  dissertationum  physico-medicaru/n  de  quibusdam  ajffectibus  sin- 
gularibus.  Léipzick,  17.46  ,  in-4°. 

Cette  collection  renferme  les  numéros  22,  25,  et  27. 

Dissertationes  physico-medicœ  quœdam  selectœ  varii  argumenti.  Léip- 
zick ,  i747>  in-4°. 

Cette  collection,  bien  plus  considérable  que  les  précédentes,  renferme 
les  numéros  5,7,8,9,  10,  11,12,  i3,  14,  i5,  16,  17,  18,  19, 21,  23, 
24,  et  26.  On  y  trouve  encore  la  dissertation  ,  De  Jonte  sic  dicto ,  Malari, 
ad  Carolinas  ihermas ,  et  une  autre,  nouvelle,  intitulée,  De  morbis  con- 
valescentium. 

Adolphi  est  aussi  l'auteur  de  quelques  observations  insérées  dans  le 
Recueil  de  Breslau  :  on  distingue  surtout  celle  d'un  corps  dans  lequel  le 
cœur  manquait.  Il  a  également  donné  un  assez  grand  nombre  d'articles 
daos  les  tomes  I,  II,  et  X  des  Actes  de  l'Académie  des  curieux  de  la 
nature,  qui  l'admit,  en  1713 ,  parmi  ses  membres,  sous  le  non» 
d'Attius  II.  ,  (a.-j.-l.  j.) 
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ADRIA  (Jean- Jacques),  médecin  et  historien  célèbre,  na- 
quit à  Mazara  ,  en  Sicile.  Après  avoir  étudié  les  belles  lettres 
dans  sa  ville  natale,  la  rhétorique  et  la  médecine  ainsi  que  la 
philosophie  à  \aplcs,  sous  Augustin  Nifo,  il  obtint  le  doctorat 
à  Païenne  en  i520.  Païenne  fut  le  lieu  habituel  de  sa  résidence, 
et  le  succès  avec  lequel  il  y  pratiqua  la  médecine,  lui  mérita 
le  droit  de  bourgeoisie  de  cette  ville.  L'empereur  Charles- 
Quint  le  fit  ensuite  son  médecin,  et  joignit  à  ce  titre  celui  de 
premier  médecin  duroyaumede  Sicile.  11  mourut  à  Païenne,  en 
i56o,  laissant  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  ceux  qui  ont 
rapport  à  la  médecine  sont  : 

Topographia  inclitœ  civitatis  Mazariœ.  Palerme  ,  i5i5,  in-4°. 

De  phlehotnmià  ,  ad  Caroium  imperatorem. 

De  siiû  vallis  Mazariœ,  ad  Hectorem  Pignatellum ,  Pivregem. 

De  prœxervatîone  pestilentiœ ,  ad  Antouium  fîlium. 

De  medicinis  ad  varias  morbos  hominum. 

De  balneis  Siculis  ,  ad  Antonium  Jilium. 

Ces  cinq  derniers  ouvrages  n ''ont  jamais  vu  le  jour  :  ils  existent  en  ma- 
nuscrit, dans  la  bibliothèque  de  Palerme.  (l.) 

ADR1ANI  (Goeriz«Jean-Adam  ),  naquit,  en  i65i,  à  Wieden, 
dans  le  Haut-Palatinat.  Il  fit  ses  études  à  Iéna  ,  ou  il  prit  le 
bonnet  de  docteur,  en  1706;  ensuite  il  vint  s'établir  à  Ratis- 
bonne,  où  il  pratiqua  la  médecine  pendant  trente  ans,  et  mou- 
rut en  1734.  On  a  de  lui  : 

Dissertalio  de  lumnribus  testium.  Iéna,  1706,  in-4°. 

Nachrich'en  von  der  Salbe  in  Gilead,  oder  dern  wahren  arabischen 
Balsam .  dessert  zum  œfiem  in  heiligen  Sclirifi  gedacht  wird,  Opobalsa- 
mum  von  den  Medicis  genannt  (  Notices  sur  le  baume  d'Arabie,  dont  il  est 
souvent  parlé  dans  la  Bible,  et  que  les  médecins  appellent  opobalsamum.  ) 
Ratisbonne,  1718,  in-8°. 

Nachrichten  von  déni  bœhmischen  Bitterwasser,  darin  von  dessert 
Ursprung,  Ursache  seii\er  Bitterkeit,  rechten  Gebrai/ch.purgirenden  Kraft, 
und  nutzbarcn  ffirhungen  in  verschiedenèr  Krankheiten  gehandelt ,  utui 
aus  eigener  Erfahrune  aufgezeieh.net  wird  (Notices  sur  l'eau  deSedlitz, 
en  Bohême,  etc.  )  Ratisbonne,  1726,10-8°. 

Adriani  a  encore  publié  diverses  observations  et  différens  mémoires, 
tant  dans  les  Ephémérides  des  curieux  de  la  nature,  que  dans  le  Recueil 
de  Breslau.  (o.) 

ADRIANI  (Marcel-Virgile),  appelé  souvent  aussi  iVarcel 
Virgile,  ou  Marcel  Adriani,  naquit  en  1464%  et  acquit  une  grande 
habileté  dans  la  littérature  grecque  et  latine,  qu'il  enseigna  avec 
éclat  à  Florence,  où  il  devint,  en  i49^i  premier  secrétaire  de 
la  république.  Il  mourut  le  27  novembre  1021.  Ce  n'est  pas 
comme  médecin  qu'il  mérite  une  place  dans  ce  dictionaiie, 
mais  comme  auteur  d'une  traduction  fort  estimée  de  Dioscoride, 
a\  anl  pour  titre  : 

Pediicii  Diofcnndis  de  materiâ medicâ  libri  quinque,  interprète  Marcello 
Virgilio.  Florence,  i!Si8,  in-fol. -/iiV/.  i5'-«3  ,  in-fol.  Avec  le  texte  grec 
tt  1rs  corollaires  d'Erinolao  Barbaro  ,   Cologne,  i52Ç),  in-fol. 

Cette  traduction  Ci  tant  d'honneur  à  Adriaiu,  qu'on  prit  l'habitude 
de. l'appelei   le  Dioscor%le  Jlorcntin.  (o.) 

I.  4 
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ADRIANI  (Mathieu),  appelé  souvent  aussi  ITadrianus, 
naquit  en  i47°i  dans  l'Espagne,  d'une  famille  juive,  dont 
il  abjura  la  religion  pour  se  l'aire  chrétien.  En  i5i3,  il  se 
rendit  à  Bàle,  oïl  il  étudia  l'hébreu,  et  d'où  il  alla  s'établir  à 
Ileidelberg,  où  il  enseigna  cette  langue  au  célèbre   OEcolam- 

Sadius.  Erasme,  qui  faisait  beaucoup  de  cas  de  lui,  lui  proposa 
e  venir  à  Louvain,  où  il  an  iva  effectivement  en  1 5 1 7.  Pendant 
douze  années  entières,  il  eut  à  lutter  dans  celle  ville  contre  un 
étal  de  médiocrité  voisin  de  l'indigence j  enfin  il  obtint  une 
chaire  d'hébreu ,  en  i5i8,  dans  le  collège  fondé  par  Jérôme 
Buslcyden.  Cependant  il  quitta  Louvain  l'année  suivante,  pour 
aller  à  \\  ittemberg,  où  Luther  le  lit  nommer  professeur  de  lan- 
gue hébraïque  ;  mais  une  dispute  violente  qui  s'éleva  entre  lui 
elle  célèbre  réformateur,  l'obligea  d'abandonner  sa  nouvelle 
place  en  i52i.  On  ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis  cette  épo- 
que, et  en  quel  endroit  il  est  mort,  quoique  Miraeus  assure  qu'il 
se  soit  rendu  de  Wittemberg  à  Lyon.  Tous  ses  éerits  roulent 
sur  la  grammaire  hébraïque,  et  aucun  n'a  rapport  à  la  médecine. 
On  ne  sait  pas  même  avec  certitude  s'il  étudia  réellement  cette 
dernière  science,  quoique  divers  auteurs  assurent  qu'il  avait 
pris  le  bonnet  de  docteur  il  Baie.  (  o.  ) 

./EGIDE ,  yEGIDIUS.  Voyez  cilles. 

7EG1M1US  ou  /EGiivujs,  ancien  médecin  grec,  né  dans  l'Elide, 
vivait,  à  ce  que  croit  Galien,  avant  Hippocrate  :  il  avait  écrit  un 
traité  sur  le  pouls,  qui  est  perdu  depuis  longtemps. Galien  fait  ob- 
server qu'il  fut  le  premier  qui  s'occupa  de  la  doctrine  du  pouls. 
Pline  parle  d'un  /Egimius,  cpii  vécut  deux  cents  ans,  et  Athé- 
née d'un  autre  personnage  du  même  nom ,  auteur  d'un  livre  De 
■placenlis  confeiendis.  On  ignore  si  ces  trois  individus  n'en  font 
qu'un  seul ,  ou  s'ils  diffèrent  l'un  de  l'autre.  (  o.  ) 

JELÏA.NUS  MEVIUS  ou  meccius,  médecin  italien  qui  vi- 
vait, au  deuxième  siècle,  sous  le  règne  de  l'empereur  Adrien. 
Galien  ,  dont  il  fut  l'un  des  maîtres,  lui  attribue  un  traité  sur 
la  dissection  des  muscles,  qu'il  dit  avoir  été  fort  bien  écrit.  Le 
même  auteur  nous  apprend  qu'iËlianus  était  grand  partisan  de  la 
thériaque,  au  moyen  de  laquelle  il  préserva  et  guérit  un  grand 
nombre  de  personnes,  durant  une  épidémie  cruelle  qui  ravagea 
l'Italie. Dans  l'état  actuel  des  connaissances  médicales,  il  est  fa- 
cile d'apprécier  celte  dernière  assertion  à  sa  juste  valeur,     (z.) 

jELIEX.  Rien  n'est  plus  obscur  que  l'histoire  d'jElien  ou 
plutôt  des  jEliens,  car  il  en  existe  plusieurs,  que  les  biogra- 
phes et  surtout  les  bibliographes  ont  souvent  confondus  les 
uns  avec  les  autres.  L'un  de  ces  vEliens,  grec  de  naissance,  et 
auquel  le  savant  Saxe  donne,  en  conséquence,  par  erreur,  le 
prénom  de  Claude,  qui  lui  est  aussi  attribué,  non  moins  à  lort, 
dans  lu  Biographie  universelle,  vivait  sous  le  règne  de  l'en*- 
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f>ereur  Adrien  ;  un  autre,  du  même  nom ,  né,  suivant  toutes 
es  apparences,  à  Prèneste,  aujourd'hui  Palestrine,  vivait  plus 
tard,  sous  Héliogabale  et  Alexandre  Sévère.  Ce  dernier,  qui  fut 
disciple  de  Pausanias,  porte  quelquefois  le  nom  d' JE  lien  le  Ro- 
main ,  comme,  par  exemple,  dans  un  ancien  manuscrit  cité 
par  Bandini.  Son  prénom  était  Claude.  Il  vécut  à  Rome,  où  il 
s'appliqua  principalement  à  la  langue  grecque,  dans  laquelle 
il  acquit  bientôt  assez  d'habileté  pour  mériter  le  titre  de  so- 
phiste, alors  fort  honorable,  et  le  surnom  de  MehfyxooToç  ou 
Nehiq&oyyoç.  Philostrate,  son  contemporain,  nous  apprend 
qu'il  parlait  le  grec  avec  tant  de  pureté  qu'on  aurait  pu  le 
prendre  pour  un  Athénien.  Jacques  Perizon  a  le  premier  distin- 
gué cet  .Elien  du  précédent  :  il  attribue  au  premier  le  traité  de 
tactique  militaire  intitulé  TctKJtKct;  et,  suivant  lui,  l'autre  est 
auteur  du  restant  des  ouvrages  que  nous  possédons  ou  qui  sont 
indiqués  sont  le  nom  d'iElien.  Malgré  les  argumens  péremp- 
toires  dont  il  s'est  servi ,  Tiraboschi  doute  que  son  opinion  soit 
exacte,  et  il  se  fonde  d'une  part  sur  le  silence  de  Suidas,  qui 
ne  parle  point  de  l'Histoire  des  animaux,  malgré  qu'il  soit  dans 
l'usage  de  toujours  rapporter  les  titres  des  ouvrages  écrits  parles 
personnages  dont  il  fait  mention  :  de  l'autre  sur  ce  que  l'jElien 
de  Préneste,  tirait  gloire,  au  dire  de  Philostratc  son  contem- 
porain, de  n'être  jamais  sorti  de  l'Italie  ,  et  de  n'avoir  même  pas 
vu  la  mer,  tandis  que  1  auteur  de  l'Histoire  des  animaux  nous 
apprend  qu'il  avait  été  k  Alexandrie.  Harnbcrger  a  bien  pré- 
tendu que,  peut-être,  le  voyage  d'Egypte  fut  postérieur  k  la 
composition  du  traité  de  Phiiostrate,  mais  c'est-Ik  un  argument 
trop  faible  pour  mériter  qu'on  s'y  arrête.  Ce  qui  paraît  certain, 
c'est  qu'indépendamment  de  l'yElien  grec,  et  de  l'TElien  italien, 
dont  parle  Suidas,  et  auquel  doivent  être  attribués  les  livres 
Tlept  Tpovoietç,  et  Ka.T»yofict  7ov  Tvvvtfoç,  il  y  en  a  encore  eu 
un  autre ,  tout  k  fait  inconnu  maintenant,  qui  est  l'auteur  des 
traités  dont  nous  allons  rapporter  les  titres. 

Tlioi  £ïœv,  ou  TTici  Çiav  JîT/otmtoc  {Historiée  animalium,  sive  de 
animalium  solertiâ  ac  prnpriettitibus  libri  XFTI.  ) 

Cet  ouvrage  fut  imprimé  pour  la  première  fois  en  grec,  avec  la  traduc- 
tion latine  de  Pierre  Gilles  et  de  Conrad  Gesner,  dans  l'édition  complète 
des  Œuvres  d1iElien  publiée  par  ce  dernier  (Zurich  ,  i5j6,  in-fol.).  Il  a 
été  réimprimé  avec  la  description  de  l'éléphant  par  Pierre  Gilles,  et  la 
Médecine  des  chiens  de  Demetrius  (Lyon,  i56a,  in-8°. -Genève,  1611, 
in-12.- Cologne,  1616,  in-12.  );  avec  les  remarques  de  Conrad  Gesner 
et  de  Daniel  -  Guillaume  Triller ,  par  les  soins  d'Abraham  Gronov 
(  Londres ,  f  \\  .  in-  \".  -  Heilbrunn  ,  17GJ  ,  in-4°.  )  ',  enfin  avec  les  notes  de 
Jean-GottloD  Schneider  (  Léips'n  le ,  1 7 8 ^  ,  in-8°.  ).  Cette  dernière  édition 
est  la  moins  recherchée  par  les  bibliomancs,  mais  la  plus  estimée  par  les 
naturalistes. 

C'est  une  compilation,  comme  l'Histoire  de  Pline,  mais  dénuée  du 
style  fleuri  et  des  penséea  brillantes  qui  ornent  cette  dernière.  On  y  trouve 
une  multiU'.de  de  faits  pris  de  tous  cotes,  et  entassés  sans  aucun  ordre,  de 
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manière  trae  les  choses  les  plus  disparates  sont  rapprochées  et  entremêlées. 
L'auteur  a  beaucoup  profité  des  travaux  d'Arislote  et  de  Pline  ;  niais  il 
a  encore  consulté  beaucoup  d'autres  auteurs  grecs  ou  latins,  et  en  parti- 
culier un  grand  nombre  de  a  oyageurs  en  Afrique  et  en  Egypte  :  il  parle 
même  des  productions  de  l'Inde  et  de  l'Abyssinie.  Son  ouvrage,  malgré  la 
bizarrerie  ou  plutôt  la  nullité  du  plan,  est  néanmoins  curieux  par  les  dé- 
tails qu'il  donne  sur  les  poissons  ,  dont  les  mœurs  sont  exposées  avec  soin , 
et  d'une  manière  souvent  très-prolixe.  C'est  là  qu'il  est  parlé  pour  la 
première  fois  d'éléphans  qui  ont  produit  dans  l'éLal  de  domesticité. 

'Ex.  Twv  'A/X/avov  kyooiKiKÙv  l'aria-Toxàv . . .  .  (  Ex  JEKani  rusticis  epistolis 
epistolœ  viginti). 

On  trouve  ces  Lettres  ,  avec  la  traduction  latine  de  Sébastien  Gulden- 
beck,  dans  l'édition  citée  plus  haut  de  Conrad  Gesner  ,  dans  la  Collection 
des  lettres  grecques  (  Venise,  i499>  in-4°.) ,  et  enfin  dans  la  Collection  des 
lettres  grecques  de  Jacques  Cujas  (Genève ,  1606,  in-fol.)  :  en  ce  der- 
nier endroit,  elles  ne  portent  pas  le  nom  d'jElien.  (a.-j.-l.  j.) 

JELIUS  PROMOTUS,  médecin  d'Alexandrie  qui  paraît 
avoir  vécu  sous  Pompée ,  c'est-a-dire ,  vers  l'an  4ooo. 

H  a  écrit  divers  ouvrages,  dont  les  suivans  ,  'I*Tp/«à,  Q>v<rix.k,  et  'Avt«- 
<7ra,T»9-(x.À,  existent  manuscrits  dans  la  Bibliothèque  de  Leyde.  Jérôme 
Mercuriali  cite  différens  passages,  entr1  autres  un  qui  a  rapport  à  l'aconit, 
tirés  de  son  traité  rispi  /o£oxa>v  x*î  J»xnT>ip/a)v  <pap/ocàx.a)v,  qui  existait  de 
son  temps  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican  Zanetti  indique  aussi,  comme 
faisant  partie  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Marc,  à  Venise,  un  traité  de 
médecine  du  même  auteur,  intitulé  ,  Auvx.y.epov ,  dont  il  n'est  fait  mention 
nidansFabricius,  ni  dans  aucune  autre  bibliographie. 

Quatre  siècles  avant  cet  JElius  Promotus,  vivait  un  autre 
médecin  du  même  nom ,  disciple  d'Ostanès  ,  epui  accompagna 
Xerxès  dans  son  expédition  contre  la  Grèce.  (o.) 

JEMILIANUS  (Jean  ).  Voyez  emiliano  (  jean  ). 

JEMILIUS  (  Marc-Antoine  ) ,  auteur  italien ,  auquel  Carrère 
attribue  un  Traité  : 

De  thermes  Milzanelli.  Brescia ,  1676,  in~4°  (z  ) 

^MILIUS  MACER.  Voyez  macer. 

JENEAS,  médecin  grec,  a  écrit  deux  traités  De  pulsibics 
et  De  urinis,  que  Platon  Tibuxtino  et  Pontico  Virunio  tradui- 
sirent en  latin.  (o.) 

jENESIDÉME,  ou,  par  corruption,  onksidème,  de  Gnossus, 
dans  l'île  de  Crète,  fut  contemporain  de  Cicéron.  Après  avoir 
suivi  les  leçons  d'Héraclide  de  Pont,  disciple  d'Aristote  ,  re- 
connaissant la  vanité  du  dogmatisme,  il  devint  sceptique,  et 
donna  un  nouveau  lustre  à  cette  secte  presque  oubliée  depuis  la 
mort  de  Timon  de  Phliase.  Comme  il  enseignait  la  philosophie 
à  Alexandrie,  on  lui  donne  quelquefois  le  surnom  d'Alexandrin. 
Les  huit  livres  sur  le  pjrrhonisme  qu'il  avait  écrits  ne  nous 
sont  connus  que  par  l'extrait  fort  court  qu'on  en  trouve  dans  la 
Bibliothèque  de  Photius.  Quoique,  de  même  que  les  autres 
sceptiques,  il  ne  crût  à  la  possibilité  d'aucune  connaissance  cer- 
taine, il  avait  quelque  penchant  pour  la  philosophie  d'Heraclite, 
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à  laquelle,  suivant  Sextus  Empirions,  le  scepticisme  lui  sem- 
blait servir  d'introduction.  Sprengel  regarde  la  lecture  d'VËné- 
sidème,  comme  l'une  des  plus  propres  à  disposer  l'esprit  par  le 
doute  à  la  recherche  delà  vérité,  et  il  assure  en  avoir  éprouvé 
lui-même  l'utile  influence.  Cela  est  vrai,  sans  doute,  du  scep- 
ticisme en  général  :  quant  au  livre  d'vEnésidème,  l'extrait  qu'en 
donne  Photius,  semble,  par  sa  brièveté  et  sa  sécheresse  ,  peu 
propre  à  produire  ict  heureux  effet. 

Le  scepticisme  avait  beaucoup  contribué  à  donner  naissance 
à  l'école  empirique  de  médecine.  Philinus,  fondateur  de  cette 
dernière,  vivait  dans  le  même  temps  que  Pyiihon.  La  nouvelle 
école  sceptique  d'yEuésidème,  qui  eut  successivement  pour  chefs 
après  lui  Zcuxippc,  Zeuxis  et  Antiochus  ,  forma  aussi  de  célè- 
bres empiriques,  tels  que  Ménodote,  le  plus  ardent  ennemi  des 
dogmatiques,  Theudas  de  Laodicée  et  Sextus  Empiricus.     (ms.) 

yEPINUS  (François-Ulric-Teéodore  ),  né,  le  i3  décembre 
1724,  a  Rostoch  ,  s'est  acquis  la  réputation  d'un  des  physi- 
ciens les  plus  recommandables  qui  aient  existé.  En  effet ,  quoi- 
qu'il paraisse  avoir  eu ,  dans  le  principe ,  l'intention  de  se 
consacrera  la  médecine,  puisqu'il  prit  le  titre  de  docteur  en 
1747  •>  cependant  il  renonça  depuis  lors  à  cette  science  pour  se 
livrer  tout  entier  à  la  physique  et  aux  mathématiques,  qu'il 
parvint  à  combiner  ensemble  de  la  manière  la  plus  heureuse. 
Vers  le  milieu  de  sa  carrière,  il  fut  appelé  à  Pétersbourg,  en 
qualité  de  directeur  du  corps  des  Cadets.  Ses  talens  lui  valu- 
rent des  titres,  des  décorations  et  des  places.  Il  se  lassa  enfin 
des  honneurs  et  du  fracas  de  la  cour,  et  vint  s'établir  à  Dorpat, 
en  Livonie ,  où  il  mourut ,  au  bout  de  quelques  années ,  en 
août  1802.  Habile  mathématicien  et  physicien  très-exercé,  il 
sut  allier  une  grande  justesse  de  raisonnement  à  beaucoup  de 
sagacité  dans  les  expériences  :  aussi  a-t-il  rendu  service  à  la 
science  ,  non  pas  tant  par  ses  propres  découvertes,  qu'en  mon- 
trant la  manière  dont  le  calcul  pouvait  être  appliqué  à  une 
foule  de  questions  autrefois  vagues  et  obscures.  On  a  de  lui  : 

De  citrvis  in  quibus  corpora  ,  gravitate  naturali  agitata  eâ  lege  descen- 
dant, ut  quantitutem  descensûs  metiutur  quœi'is  polestas  lemporis. Rosloch, 

Commenlalto  mathematica  de  augmenta  sortis per  anatocismum.Y^osVocM , 

Meditalioncs  de  causa  et  indole  febrium  intermittenlium.  Rostoch,  1747  > 
in-4°. 

C'est  sa  thèse,  qu'il  soutint  sous  la  présidence  de  Georges-Christophe 
Detharding. 

Demonstrationcs  priinariaruni  quanundam  œquationibus  algebricis  coni- 
petentiu/u  pràprieUilum.  Roslocli ,  1  "/si ,  in-4°. 

Commentutin  de  nouons  quantitatif  négatives.  Rostoch,  1754,  in-4°. 

Commentalio  de  integratione  et  sepamtionc  vuriubilium  in  œquationibus 
dijfercntialibus  duut  variabites  çonlinenlibus.  Rosloch  ,  1765,  in-4". 
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Ser/no  ncademicu  de  similitudine  ris  e/ectricœ  alque  magneticœ.  Péters- 
honrg,  i  7  58 ,  in-\°.  -Traduit  en  allemand  ,  Léipzick,   1700,  in-8°. 

Ttntamen  (heoriœ  electricitatis  et  magnetismi  :  accedunt  dissertationes 
duœ ,  quarmm prier pheenomena  quodduni  electricum ,  altéra  magneticum, 
explicat.  Pétersbourg,  1759,  in-40. 

yEpinus  a  entrepris,  clans  ce  livre,  qui  fut  le  fondement  de  sa  réputation, 
de  soumettre  au  calcul  ceux  des  phénomènes  de  l'électricité  et  du  magné- 
tisme  mil  dépendent  de  l'équilibre  des  forces  magnétiques  et  électriques, 
neutralisées  à  distance,  indépendamment  de  la  ligure  des  corps  sur  les- 
quels elles  sont  répandues.  Ce  traité  est  remarquable,  en  ce  qu'il  éclaircit 
une  foule  de  faits  sur  lesquels  on  n'ai  ait  encore  eu  que  des  idées  très- 
yagues.  On  v  trouve  une  théorie  complète  de  l'électrophore  et  du  conden- 
saient- électrique,  dont,  suivant  M.  Biot,  VEpinus  peut  être  regardé  à 
juste  titre  comme  le  véritable  inventeur  M.  Haùy  a  publié  (Paris,  1787, 
in-8°.)  un  exposé  succinct  de  la  doctrine  d'jîîpinus,  tiré  de  Foin  rage  dont 
nous  parlons. 

Cogitaliones  de  distributione  calons  per  tellurem.  Pétersbourg,  1761 , 
in-4". -Traduit  en  français  par  Raoult,  Paris,  1762,  in-4°. 

Recueil  de  dijf'erens  mémoires  sur  la  tourmaline.  Pétersbourg,  1763, 
in-/|°. 

Abandlungvon  der  Lufterscheinungen.  Pétersbourg,  1763,  in-4°- 

Description  des  nouveaux  microscopes  inventes  par  M.  JEpintis.  Péters- 
bourg, 1786,  in-8°. 

Beschreibung  des  TVellgebaeudes .  Pétersbourg,  1770,  in-8°. 

jEpinus  a  donné  une  troisième  édition,  enrichie  de  notes  et  d'additions 
(Pétersbourg,  1764,  in-8°.j,  de  la  Kurze  F.inleitung  zur  mathemalischen 
und  natuerlit  lien  Géographie,  de  Georges-Wolfang  Kraft. 

On  a  aussi  de  lui  différens  mémoires,  dont  quelques-uns  très-remar- 
quables,, dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  les 
Schriflen  der  Berliner  GesellschaJÏ  Naturfreunde ,  les  Staatsanzeigen 
d'Auguste-Louis  Schlœzer ,  les  IS'Jecklenburg gelehrte  Nachrichlen ,  les 
(  Rosloch)   Gelehrte  Nachrichten,  et  les  Gosttinger  gelehrte  Anzeige. 

(  A.-j.-l.  i.  ) 

JEPLPflUS  (  Georges-Frédlric  ),  vEplin,  selon  Hallerj 
docteur  de  l'Université  d'Iéna,  médecin  du  Margrave  Phi- 
lippe-Guillaume ,  mort  àZerbn,  le  2  janvier  1721  ,  a  écrit: 

Dispntatio  de  œgro  incubo.  Iéna,  1678,  in-4°. 

Disputatio  de  œgro  catarrho  sutf'ocaiivo  laborante.  Iéna  ,  1680,  in-4°- 

(s.) 

iESCHPJON  ,  médecin  empirique ,  qui  vivait  dans  le 
deuxième  siècle  de  notre  ère,  n'est  guère  connu  que  par  un 
passage  de  Galien,  qui  l'appelle  son  concitoyen  et  son  maître, 
et  qui  le  donne  pour  très-expérimenté  dans  la  thérapeutique, 
ou  plutôt  dans  l'administration  des  médicamens.  Cet  auteur  dit 
tenir  de  lui  un  remède  fort  efficace  contre  la  morsure  des  chiens 
enragés,  et  qui  consistait  à  faire  rôtir,  dans  une  poêle  de  cuivre 
rouge,  des  écrevisses  de  rivière  vivantes.  Il  regardait  comme 
important  que  cette  opération  fût  faite  pendant  l'été,  après 
le  lever  de  la  canicule  ,  lorsque  le  soleil  entrait  dans  le  signe  du 
lion,  elle  dix-huitième  jour  de  la  lune.  Il  réduisait  ensuite  en 
poudre  fine  ces  crustacés  calcinés.  Lorsqu'on  avait  été  mordu 
par  uu  chien  enragé,  il  en  faisait  prendre,  chaque  matin  ,  du- 
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rant  quarante  jours,  une  grande  cuillerée  délayée  clans  de 
l'eau.  Si  la  morsure  n'était  point  très-  récente  ,  la  dose  était 
portée  a  deux  cuillerées.  En  même  temps,  il  appliquait  sur  la 
plaie  un  emplâtre  composé  d'environ  une  livre  de  poix,  une 
chopine  de  vinaigre  et  trois  onces  d'opoponax. 

Malgré  l'autorité  de  Galien,  qui  avait  pleine  confiance  en 
ce  remède,  nous  devons,  sans  balancer,  le  ranger,  avec  tous 
les  modernes,  parmi  ces  innombrables  recettes  que  le  charlata- 
nisme enfante,  et  qui  vont,  avec  le  temps ,  s'accumuler  les  unes 
sur  les  autres,  pour  être  ensevelies  à  jamais  dans  le  vaste  champ 
des  sottises  humaines.  Il  n'y  a  de  bien  certain,  dans  l'histoire 
d'jEschrion,  que  le  nom  de  sa  patrie,  qui  était  Pergame,  ville 
de  l'Asie  mineure ,  célèbre  par  son  temple  d'Esculape  et  par 
la  naissance  de  Galien.  (H.  Cl.) 

AETZEMA.  Voyez  aitzema. 

AETIUS  d'Amide,  en  Mésopotamie  ,  était  un  médecin  chré- 
tien, qui  éiudia  et  exerça,  suivant  toutes  lesapparence?,  son  art  à 
Alexandrie ,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle.  Il  recueillit  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  utile  dans  les  auteurs  qui  l'avaient  précédé.  Son 
ouvrage  embrasse  tant  de  textes  différens ,  que  le  nombre  des 
chapitres  est  immense  ;  il  est  tel  livre  dans  lequel  ou  en  compte 
jusqu'à  deux  cent  soixante  et  onze.  Peu  de  questions  y  sont 
complètement  éclaircies  ;  peu  de  sujets  y  sont  traités  à  fond. 
Aétius  réunit  rarement  la  description  des  parties  du  corps  hu- 
main et  de  leurs  usages  avec  celle  des  maladies.  On  chercherait 
en  vain  dans  ses  écrits  des  considérations  physiologiques  dignes 
de  quelque  attention.  Il  \\ei\  est  aucune  qu'on  puisse  adopter 
sans  réserve  ,   ou  reproduire   sans   de  grandes  corrections.   Je 
n'excepte  point  celles  qui  ont  rapport  aux  divers  tempéramens, 
qu'il  représente  sous  les  noms  de  chaud  ,  froid  ,  sec  et  humide. 
Viennent  ensuite  les  tempérament  mixtes,  le  chaud  et  humide, 
le  chaud  et  sec,  etc.  Après  avoir  retracé  leurs  signes  caractéris- 
tiques ,  il  étend  les  mêmes  modifications  aux  viscères  ;   ainsi  , 
dans  autant,  de  chapitres  séparés,  ii  note  les  signes  de  la  pré- 
dominance du  chaud  ,  du  froid  ,  de  l'humidité  ,  ou  de  plusieurs 
de  ces  qualités  réunies  dans  le  cerveau  ,  le  cœur ,  le  foie  ,  les 
poumons,  les  testicules.;  quelquefois  des  notions  imparfaites 
sur  les  tempéramens  et  sur  l'action  des  viscères  se  rencontrent 
éparses  et  comme  perdues  dans  des  chapitres  qui  ont  un  tout 
autre  objet.  Doit-on  être  étonné  de  l'obscurité  avec  laquelle  les 
anciens  ont  défini  la  faim  ,  lorsqu'on  voit  que  les  plivs^ologistes 
modernes  n'ont  point  encore  donné  une  explication  satisfaisante 
de  ce  phénomène  ?  Aétius  distingue  cinq  périodes  ou  degrés 
d'appétit  qui  se  suivent  et  se  lient  entre  eux.  Il  établit  d'abord 
qu'un  sentiment  de  besoin  excite  dans  les  animaux  le  désir 
de  prendre  des  alimens.  La  vivacité  de  ce  sentiment  vient  de  ce 
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que  le  tube  intestinal  supporte  avec  peine  l'action  des  vaisseaux 
qui  continuent  à  absorber,  à  pomper  ,  quoiqu'il  soit  vide,  ou 
que  la  matière  nutritive  y  soit  épuisée.  La  faim  n'est  autre  chose 
que  ce  sentiment  d'absorption  ;  par  conséquent  les  évacuations 
l'ont  précédé.  De  là,  cinq  degrés;  le  premier  est  l'évacuation? 
le  deuxième  est  l'appétit  naturel  des  membres  ou  des  vaisseaux 
qui  ont  subi  cette  évacuation;  le  troisième  consiste  dans  l'ac- 
tion du  système  absorbant ,  qui  continue  dans  le  tube  intes- 
tinal; le  quatrième  est  le  sentiment  de  cette  absorption;  le  cin- 
quième est  l'appétit  naturel,  le  dernier  de  tous. 

La  pathologie  d'Aétius  est  presque  exclusivement  fondée 
sur  l'hypothèse  des  humeurs  essentielles  et  des  qualités  élé- 
mentaires du  corps  humain.  Les  distinctions  des  différentes 
espèces  de  maladies  répondent  à  cette  hypothèse.  Imitateur  de 
Galien  dans  l'appréciation  des  symptômes  et  particulièrement 
dans  ses  considérations  sur  les  fièvres ,  il  s'éloigne  de  son  mo- 
dèle par  un  attachement  trop  servilc-  à  la  théorie  du  strictuni 
et  du  laocum.  Quoiqu'il  se  jette  quelquefois  dans  les  routes  de 
l'empirisme  ,  il  est  ordinairement  fidèle  à  la  secte  des  métho- 
distes. Il  est  souvent  prolixe  et  rarement  profond  dans  la  re- 
cherebe  des  causes  des  phénomènes  morbifiques.  Sprengel  fait 
remarquer  avec  raison  que  ces  explications ,  qui  étaient  en 
grand  crédit  dans  l'école  de  Galien  ,  sont  négligées  de  nos  jours 
au  détriment  de  la  science.  Les  principes  adoptés  par  Aétius  dans 
le  traitement  des  maladies  aiguës  s'accordent  avec  la  doctrine 
d'Hippocrate  sur  la  coction ,  sur  les  crises  ,  et  sur  l'autocratie 
de  la  nature.  11  y  déroge  cependant  dans  plusieurs  occasions; 
il  place  la  cause  des  exanthèmes ,  des  éruptions,  quelles  qu'elles 
soient,  qui  se  font  àla  peau,  dans  des  liqueurs  viciées  qui  pour- 
raient se  porter  sur  des  viscèrs  importans ,  si  elles  n'étaient 
poussées  au  dehors  par  le  vomissement  ou  par  les  selles.  Il  con- 
seille de  seconder  les  efforts  de  la  nature  par  l'usage  de  la  sai- 
gnée, lorsque  la  fièvre  d'éruption  a  un-excès  de  violence. 

Aétius  a  beaucoup  écrit  sur  les  médicamens  externes;  il  les 
a  classés  d'après  leurs  propriétés.  A  des  distinctions  scolas- 
tiques  ,  à  des  subdivisions  trop  multipliées ,  se  joignent  une 
grande  confusion  et  de  grandes  erreurs.  Parmi  ces  dernières,  on 
doit  noter  les  documens  qu'il  donne  sur  un  discussif  admirable  , 
appelé  helladicum  ,  auquel  il  attribue  le  pouvoir  de  résoudre 
les  abcès  dans  lesquels  le  pus  est  déjà  formé.  Il  recommande 
l'application,  soit  du  cautère  actuel ,  soit  du  cautère  potentiel  , 
contre  diverses  maladies,  notamment  contre  la  paralysie  , 
l'asthme  invétéré,  l'empyème  ,  la  phthisie  ;  il  veut,  d'après 
Arcbigène,  que,  dans  la  paralysie,  on  se  hâte  d'en  ouvrir  plu- 
sieurs, un  à  la  nuque,  un  sur  chacun  des  deux  côtés,  trois  ou 
quatre  au  sommet  de  la  tète;  il  prétend  qu'il  y  a  d'autant  plus 
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de  chances  de  guérison  ,  que  la  suppuraiion  qui  succède  à  l'es- 
carre est  plus  abondante,  et  qu'elle  dure  davantage.  Pour  empê- 
cher l'inoculât  on  de  la  rage  ,  il  ordonne  que  le  cautère  soit 
entretenu  pendant  quarante  ou  soixante  jours,  et  qu'on  ait  soin 
de  rouvrir  la  plaie,  si  elle  venait  à  se  fermer.  L'ènumération 
de'taillêe  des  cautères  qu'il  propose  contre  l'asthme  invétéré 
serait  beaucoup  plus  longue.  J'en  ai  compté  jusqu'à  qua- 
torze, qui ,  tous,  doivent  être  placés  sur  le  tronc,  principale- 
ment sur  le  thorax.  Le  traitement  de  l'empjème  et  de  la 
phthisie  est  calqué  sur  les  mêmes  données.  Quand  on  a  re- 
cueilli les  préceptes  des  anciens  sur  l'emploi  des  cautères  ou 
fonlicules  ,  on  reconnaît  entre  leur  pratique  et  celle  des  mo- 
dernes plusieurs  différences  :  i°.  les  anciens  avaient  coutume 
de  se  servir  du  feu  pour  ouvrir  ces  exutoires  :  les  modernes  se 
servent  des  autres  caustiques  ou  de  l'instrument  tranchant  ; 
2°.  les  anciens  ,  moins  timides  sur  le  mode  d'établir  les  cau- 
tères, l'étaient  moins  aussi  sur  le  nombre.  Cette  comparaison 
m'amène  à   cet  aperçu  plus  général ,  savoir  que ,   beaucoup 

F  lus  sages,  plus  fidèles  à  la  méthode  d'expectation  qu'on  ne 
est  aujourd'hui ,  dans  le  traitement  des  maladies  aiguës,  ils 
étaient  plus  entreprenans  dans  le  traitement  des  maladies  chro- 
niques. 3°.  Ils  plaçaient  quelquefois  les  fonticules  sur  les  té- 
gumens  répondant  à  un  os  ,  par  exemple  ,  au  sternum  ,  aux 
clavicules  :  les  modernes  choisissent  une  surface  qui  réponde 
à  une  partie  charnue. 

Quoique  les  ouvrages  d'Aétius  ne  soient  qu'une  compilation 
ou  des  extraits  fort  étendus  des  médecins  qui  avaient  écrit  avant 
lui  ,  ils  sont  d'un  grand  intérêt ,  parce  que  cette  compilation  a 
été  faite  avec  discernement ,  et  parce  que  l'auteur  y  a  joint  les 
résultats  de  ses  pxopres  observations.  Il  expose  quelques  pro- 
cédés opératoires  avec  plus  d'exactitude  et  avec  plus  de  détails; 
il  décrit  quelques  maladies  avec  plus  de  justesse  et  de  fidélité 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors.  Je  citerai  pour  exemple  des 
premiers ,  la  manière  de  pratiquer  les  incisions  dans  l'ana- 
sarque  ,  de  poser  le  cautère  actuel  et  le  cautère  potentiel  ;  et, 
pour  exemple  des  autres,  plusieurs  chapitres  sur  les  maladies 
des  enfans  ;  les  préceptes  qu'ils  contiennent ,  loin  d'être  su- 
rannés, ont  servi  de  guide  aux  auteurs  du  siècle  dernier.  Aélius, 
comme  la  plupart  de  ceux  des  médecins  de  L'antiquité,  qui  n'ont 
pas  été  placés  au  premier  rang,  ne  présente,  ni  un  grand  nombre 
d'idées  générales ,  ni  un  ordre  systématique  ,  ni  une  méthode 
fondée  à  la  fois  sur  le  raisonnement  et  sur  l'expérience.  On 
ne  trouve  dans  les  écrits  de  ces  médecins,  ni  ensemble,  ni  préci- 
sion. Les  préceptes  y  sont  entassés  d'abord  sans  connexilé,  et 
tantôt  précédés ,  tantôt  suivis  ,  tantôt  entremêlés  d'un  amas  de 
formules  ,  souvent  superflues,  et  quelquefois  bizarres  ou  extra- 
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vaganles.  Il  faudrait  plusieurs  volumes  pour  faire  ressortir  tous 
ces  contrastes  :  un  préjugé,  a  coté  d'un  trait  de  lumière  ;  des 
vérités  immuables,  à  coté  des  théories  fugitives  ;  une  stérile 
redondance  de  trivialités,  après  une  sentence  aphorislique; 
des  théoromes  rigoureusement  démontrés,  à  côté  d'hypothèses, 
ou  vagues,  ou  abandonnées;  des  axiomes  que  personne  ne  con- 
teste ,  à  coté  de  subtilités  que  personne  ne  défend. 

Des  seize  livres  dont  se  compose  l'ouvrage  d'Aétius  (car  la  division  en 
lelrabiblos  n'  est  pas  de  lui,  et  Pholius  nVn  parle  pas,  quoique  Cornaro- 
l'ait  trouvée  établie  dans  un  manuscrit),  les  huit  premiers  seulement  ont 
clé  imprimés  en  grec  ,  sous  le  titre  de 

Aetti  Amideni  librorum  medicïnalium  tomus  primus,  primi  scilicet 
libriocto  nunc  priinum  in  lucem  editi.  Venise,  iî>3\  ,  in-fol. 

Une  seconde  édition  contient  en  outre  quelques  chapitres  du  neuvième 
livre,  que  l'éditeur,  Jean-Ernest  Hebenstreit  avait  hérité  de  Jusl-Guil- 
laume  Gunz  ;  elle  est  intitulée  : 

Tentanie'i  phifologicu/n  medîcum  super  Aetii  ylmideni  synopsis  medi- 
cnruni  veterum  libris  octo,  post  il/os  octo,  qi'os  Aldis  Manutius  Vcnetiis 
1 534  evulgnvit ,  qui  supersunt  nondum  editos  ex  manuscripto  Gunzii,  sislcns 
libri  sp.'t  sermonti  noni  aliquot  capila.  Léipzick,  1754  ,  in-4°. 

Malheureusement  celte  belle  entreprise  n'a  pas  été  continuée. 

On  possède  deux  traductions  latines  de  l'ouvrage  d'Aétius.  La  première, 
intitulée: 

Aetii  Amideni  de  cognoscendis  et  curandis  morlis  sermones  VT.  Bàle, 
i533 ,  in-fol. 

ne  comprend  que  six  livres,  depuis  le  huitième  jusqu'au  treizième,  parce 
que  Cornaro,  le  traducteur,  ne  put  pas  trouver  les  autres.  Jean- 
Baptiste  Moniano  ayant  rencontré  un  manuscrit  complet,  traduisit  les 
sept  premiers  livres  et  les  trois  derniers  ,  qu'il  publia,  avec  la  traduction 
de  Cornaro  ,  sous  le  litre  de 

Aelii  Amideni  libri  latine  partim  à  Jo.-Bapt.  Montano ,  partim  à  Jano 
Cbrnario  translali.  Venise.  1 534,  in-fol. 

Cornaro ,  de  son  côté,  usant  du  droit  de  représailles,  fit  réimprimer 
Tédition  de  Moniano  (Bàle,  i535.  \n-îo\.-Ibid.  i538,  in-fol).  Ayant 
ensuite  découvert  un  manuscrit  plus  complet  ,  il  entreprit  une  nouvelle 
traduction  de  l'ouvrage  entier,  qu'il  publia  sous  ce  titre: 

Aetii  Amideni  contraclœ  ex  veteribus  medicinœ  tètrabiblos ,  hoc  est, 
XVI  sermones.  Bàle ,  1542,  \n-io\.-Ibid.  1 549  ,  in-fol.  -Lyon,  i549,  in-fol. 
-Ibid.  i56o,  in-12,  4  ^ol.-Venise  ,  i54g,  in-8°. 

Cette  traduction  a  été  insérée  par  Henri  Etienne  dans  ses  Medicœ 
artit  principes  (Paris,  i5(>7).  On  en  trouve  aussi  des  fragmens  dans  Ja 
collection  De  balneis,  et  dans  celle  De  Jebribus.  Les  éditions  de  Lyon 
renferment  des  scliolies  peu  importantes  sur  les  deux  premiers  livres  ,  par 
Hugues  de  Soleriis. 

Christophe  de  Horozco  (Orosciui)  a  publié  des  notes  critiques  sur  la 
traduction  latine  d'Aélius,  sous  le  titre  de 

Annotationes  in  interprètes  Aetii  medici.  Bàle  ,  t^SS,  \n-!\°.-Ibid.  1740, 
in-4°.-//W.  17  i  4  .in-4°- 

La  Bibliothèque  du  Roi  possède  un  manuscrit  d'Aétius  : 

De  rébus   ckirurgicis,  antiballotnenis ,  ponderibus  et  mensuris. 

(c.) 

AETIUS  d'Antioche,  surnommé  Y  Hérétique  ou  l' Athée, 
\  ivait  dans  le  quatrième  siècle  de  notre  ère.  Né  de  parens  très- 
pauvres,  il  fut  obligé,  daus  sa  jeunesse,  de  passer  les  nuits  à 
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travailler  chez  un  orfèvre,  afin  de  pouvoir  e'tudier  durant  le 
jour.  Au  bout  d'un  certain  temps,  las  de  cetlc  condition  misé- 
rable,  il  se  fit  médecin,  ou  plutôt  il  exerça  le  métier  de  char- 
latan, dont  il  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter.  Ce  fut  alors  qu'il 
entra  dans  les  ordres  ;  il  embrassa  l'arianisme,  fut  fait  diacre  par 
Léonce  ,  évèque  arien  d'Antioche,  et  ne  tarda  même  pas  à  être 
revêtu  lui-même  de  la  mitre  épiscopale.  Cependant  Constantin 
le  déposa;  Julien  le  rétablit  sur  son  siège,  mais  Valens  l'en 
fit  descendre  de  nouveau,  et  peu  de  temps  après  il  mourut  à 
Constantinople.  Il  n'a  écrit  que  sur  la  théologie.  (  z.  ) 

AETIUS  de  Sicile,  Aetius  Sicamîs  ou  Siculus,  est  un  an- 
cien médecin  grec,  fort  peu  connu,  auquel  on  attribue  géné- 
ralement le  traité  de  l'atrabile  qui  fait  partie  des  OEuvres  de 
Galien.  Mais  Tiraqueau  nous  apprend  que  l'opuscule  du  mé- 
decin de  Pergame  était  seulement  un  extrait  de  l'ouvrage 
d'Aétius  et  de  ceux  de  plusieurs  autres  écrivains  antérieurs. 
C'est  pour  avoir  mal  compris  cet  auteur  que  Mongitore  et 
Manget  sont  tombés  dans  une  erreur  qui  a  été  copiée  depuis 
par  presque  tous  les  lexicographes.  (z. ) 

AETIUS  CLETUS.  Voyez  Cletus  (Aetius). 

AFFAITATI  (Fortuné)  ,  qu'on  trouve  aussi  désigné  sous  le 

nOlll   d'ÂFFEYTAT    OU    AfFAITAT,    et   SOUS    Celui     d'AFFAYDATUS  , 

naquit  à  Crémone  ,  et  acquit  beaucoup  d'habileté  ,  tant  dans 
la  théologie  que  dans  la  médecine  ,  la  philosophie  et  l'astro- 
nomie. Il  enseignait  publiquement  les  mathématiques  à  Ve- 
nise vers  l'année  i54&,  et  il  mourut  dans  cette  ville  à  l'âge  de 
quarante-cinq  ans.  On  a  sous  son  nom  : 

Considerationes  physicœ  et  astronnniicœ.  Venise,  i54q,j  in-4°. 

Carrère  lui  attribue  aussi   un  traité 

De  hermaphroditis .  Venise,  i549,  in-4°. 

Affaitali  admet  sans  balancer  l'existence  des  hermaphrodites.        (o.) 

AFRICANUS  est  auteur  d'un  petit  traité,  en  langue  grecque, 
sur  la  médecine  vétérinaire,  qui  fait  partie  de  la  collection  d'é- 
crits sur  cette  matière,  imprimée  à  Bàle  en  iS3t  ,  in-zj0.     (z.) 

AGAPIUS,  médecin  d'Alexandrie  ,  professa  et  pratiqua 
l'art  de  guérir,  avec  beaucoup  d'éclat,  à  Byzancc,  où  il  ac- 
quit une  grande  réputation  et  des  richesses  immenses.  Suidas 
dit  qu'il  écrivit  des  Commentaires  sur  la  médecine.  Schenck 
prétend  qu'il  avait  aussi  composé  des  Commentaires  sur  les  ou- 
vrages d'TElius  Promotus;  mais  Suidas,  dont  il  allègue  cepen- 
dant le  témoignage ,  garde  un  profond  silence   à  cet  égard. 

AGATHARCHIDES ,  de  Gnide,  géographe  et  historien  cé- 
lèbre de  l'antiquité,  servit  de  tuteur  à  Plolémée-Alcxandre,  qui 
régna  sur  l'Egypte  vers  l'an  104  avant  l'ère  vulgaire.  Les  ou- 
vrages nombreux  d'Agatharchides ,  dont  on  doit  regretter  la 
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perte,  ne  nous  sont  connus  aujourd'hui  que  par  des  fragmens 
conservés  par  Diodore,  Photius  et  autres,  et  qu'on  trouve  ras- 
sembles dans  le  premier  volume  des  Geographi  minores.  Il  avait 
écrit  cinq  livres  De  mari  rubro  ,  contenant  la  description  et 
l'histoire  naturelle  et  civile  des  différentes  contrées  situées  sur 
les  bords  du  golfe  Arabique.  C'est  un  passage  de  cet  ouvrage, 
cité  par  Plutarque,  qui  mérite  à  l'auteur  une  place  dans  l'his- 
toire delà  médecine.  11  est  évidemment  question,  dans  ce  pas- 
sage, du  dragonneau  (gordius  medinensis,L.),  et  c'est  la  pre- 
mière mention  qu'on  en  trouve  dans  les  auteurs.  Ce  ver  et  les 
accidens  qu'il  cause  s'observent  encore  fréquemment  dans  les 
mêmes  lieux,  ainsi  qu'aux  Indes, et  dans  diverses  autres  contrées 
chaudes.  C'est  surtout  aux  observations  faites  à  l'île  de  France 

Î>ar  M.  le  docteur  Chapotin,  qu'on  doit  des  notions  exactes  sui- 
es dragonneaux  et  les  suites  de  leur  introduction,  qu'un  habile 
professeur  avait  révoquées  en  doute. 

Les  autres  écrits  d'Agatharchides,  dont  il  nous  reste  des  frag- 
mens, n'offrant  rien  de  relatif  à  la  médecine  ,  ne  doivent  point 
être  mentionnés,  ici.  (  ms.  ) 

AGATHEMERE  (Claude),  médecin  de  Lacédémone,  vi- 
vait au  temps  de  Perse.  Il  n'est  connu  que  par  son  épitaphe , 
qui  se  trouve  dans  les  marbres  d' Arundcl ,  et  que  Fabricius  a 
rapportée  dans  sa  Bibliothèque  grecque.  (  j.  ) 

AGATHINUS,  médecin  grec,  né  à  Lacédémone,  vivait  dans 
le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  fut,  suivant  quelques 
historiens,  fondateur  d'une  secte  nouvelle  ,  à  laquelle  on  donna 
le  nom  d' épi  synthétique.  Cependant  Galien,  qui  le  cite  sou- 
.vent ,  le  range  parmi  les  médecins  pneumatistes.  Il  avait  écrit 
trois  traités,  De  semitertianâ ,  De  pulsibus  et  De  helleboro , 
qui  sont  perdus.  (  j.  ) 

AGATHOCLES.  Les  anciens  écrivains  citent  trois  person- 
nages de  ce  nom  :  l'un,  natif  de  la  ville  d'Atrace,  en  Thessalie  , 
et  auteur  d'un  livre  sur  les  poissons;  l'autre,  cité  par  le  scho- 
lîaste  de  Nicandre,  dont  la  patrie  est  inconnue,  et  qui  composa 
un  traité  De  diœtâ  ;  le  troisième,  enfin,  originaire  de  Chio,  et 
que  Varron  et  Columelle  ont  mis  au  nombre  des  écrivains  de  re 
rusticâ  ,  parce  qu'on  avait  de  lui  un  ouvrage,  aujourd'hui  perdu, 
sur  l'agriculture.  Il  pourrait  bien  se  faire  que  ce  dernier  fût  le 
même  que  le  second.  (  J.  ) 

AGATHUS.  Voyez  agato. 

AGATO  (Pierre-Ange),  en  latin  Agathus,  de  Todi ,  dans 
l'Etat  de  l'Eglise,  porte  aussi  le  surnom  de  M allieras ,  parce 
que  sa  ville  natale  s'appelait  autrefois  Maliera  :  c'est  ce  qui  a 
induit  Eloy  et  Carrère  en  erreur,  et  leur  a  fait  croire  qu'il 
était  de  Madère.  Ce  médecin  vivait  au  seizième  siècle. 

Il  a  publié  YOpusculum  de  doctrinamm  dijferentiis ,  scu  de  methodis. 
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de  Jérôme  Capivacci  (  Padoue,  i55u  ,  in- 12);  a  écrit  des  noies  sur  le  traité 
De  inorbo  Gallico  de  Gabriel  Fallopia  (insérées  dans  Tédition  de  Padoue, 
i564,  in-4°.}j  et  composé  un  Arcanorum  liber,  qui  se  trouve  à  la  suite 
des  Opuscules  de  ce  même  auteur  (Padoue,  i56(i,  in-4°.).  (o.) 

AGAZO ,  médecin  d'Athènes,  entièrement  inconnu,  que 
Pierre  d'Abano  regardait  néanmoins  comme  un  homme  très- 
expérimenté.  C'est  peut-être  le  même  que  celui  qu'on  trouve 
désigné  tout  simplement  par  le  nom  d1 E xperimentator,  tant 
dans  Pierre  que  dans  Simon  Jaunensis.  (  j.  ) 

AGER  ou  Agerius  (Jeais -Henri),  fils  du  suivant,  et  médecin 
à  Strasbourg,  a  publié  : 

Disputatio  devaricibus.  Strasbourg,  i65o,  in-4°. 

Exercitationes  pathologicœ.  Strasbourg ,  1669,  iu-4°.  (m.) 

AGER  ou  Agerius  (Nicolas  )  naquit,  en  i568,  kltenheim, 
dans  l'Alsace  ,  et  fut  professeur  de  médecine  et  de  botanique 
à  Strasbourg.  Il  était  contemporain  et  ami  des  deux  frères  Bau- 
hin,  k  qui  il  ht  part  de  plusieurs  plantes  qu'il  avait  découvertes. 
On  a  de  lui  : 

Disputatio  de  homine  sano.  Strasbourg  ,  i593,  in~4°. 
Disputatio  de  dissenteriâ.  Strasbourg  ,  I5Q3,  in-4°. 
Disputatio  de  zoophyiis.  Strasbourg,  1625,  in-4°. 
Disputatio  de  anima  vegetativâ.  Strasbourg,  1629,  in-4°. 
On  lui  attribue  : 

Disputatio  de  infractibus  mesurai.  Strasbourg,  1G29,  in-4°. 
Disputatio  de  démentis. 
Dissertatio  de  morte. 

Il  a  publié  une  édition  très-augmentée  du  Manuel  allemand  de  phar- 
macie de  Gautier-Germain  Ryff.  (Strasbourg,  1CÏ02,  in-fol.)  (M-) 

AGGIUNTI  (  Nicolas  ) ,  fils  du  premier  médecin  des  grands 
ducs  de  Toscane  Ferdinand  1 ,  Corne  11  et  Ferdinand  11 ,  na- 
quit, le  6  décembre  1600,  à  Borga  Santo-Sepolcro  ,  et  mourut 
en  i635.  On  n'a  de  lui  que  quelques  discours  et  diverses  poésies 
latines  de  peu  d'importance  5  mais  il  s'est  rendu  célèbre  par  ses 
connaissances  en  physique,  et  sans  doute  il  aurait  contribué 
/puissamment  aux  progrès  de  cette  science,  si  la  mort  ne  l'avait 
pas  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge.  Elève  du  grand  Galilée ,  il 
aperçut  avant  Torricelli  le  phénomène  de  l'ascension  des  li- 
quides dans  les  tubes  capillaires.  Il  calcula  aussi  la  différence 
de  résistance  que  l'air  et  l'eau  font  éprouver  au  pendule  mis 
en  mouvement  dans  ces  deux  milieux.  Il  passait  pour  assez  bon 
poète  dans  sa  langue  maternelle.  (  o.  ) 

AGGREGAÏOR,  surnom  qui  a  été  donné  à  plusieurs  écri- 
vains dont  tout  le  mérite  se  borne  à  avoir  compilé  les  travaux 
de  leurs  prédécesseurs  :  tels  sont  Abhengnefit,  Jacques  Dondi , 
Guillaume  de  Brescia,  Pierre  Pinctor,  et  Sérapion.  Ce  surnom 
est  pour  ainsi  dire  devenu  le  nom  propre  de  Guillaume  de 
Brescia,  qu'on  trouve  presque  partout  désigné  sous  celui  de 
Guillaume  Aggregalor.  (  J.  ) 
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AGIS,  médecin  grec,  dont  parle  Athénée,  qui  lui  attribue 
un  livre  intitule  :  yO»\,c/.plvTtKct  (  De parandis  obsoniis).     (j.  ) 

V< .  YEAU  (David  l'),  nommé  par  les  uns  Aigneau  ou  Lai- 
cm'ai,  et  par  d'autres  Lac.nf.ai:  ,  naquit  en  Provence,  dans  le 
diocèse  d'Aix ,  et  prit  ses  degrés  à  Montpellier.  Ensuite  il  alla 
s'établir  à  Grenoble,  où  le  gouvernement  lui  confia  l'examen 
des  chirurgiens  et  des  apothicaires  du  ci -devant  Dauphiné. 
Comme  il  remplit  celte  mission  avec  zèle  et  talent ,  il  fut  chargé 
de  la  continuer  dans  presque  toutes  les  provinces  du  midi  de 
la  France.  JeanHéroard,  premier  médecin  de  Louis  xn  ,  l'at- 
tira, en  1610,  dans  la  capitale,  où  il  pratiqua  la  médecine  avec 
distinction.  En  1626,  il  lut  envoyé  par  le  roi  pour  visiter  les 
léproseries  du  royaume.  On  ignore  l'année  de  sa  mort  :  seule- 
ment on  peut  croire  que  ,  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  conçut  une 
grande  passion  pour  l'alchyraic ,  puisqu'il  consacra  une  partie 
de  sa  fortune  en  recherches  sur  la  pierre  philosophale.  On  con- 
naît de  lui  les  ouvrages  suivans  : 

Harmonia  scu  consensus  philosophorum  chy  micorum  ,  maximo  cum  la- 
bore  et  diligentiâ  in  ordinem  digestus  ,  et  à  nemirte  alio  hac  melhodo  distri— 
bu  lus.  Paris,  161 1,  in- 16. 

Ce  traité  ,  tiédie  à  Jean  Héroard ,  a  été  inséré  dans  le  tome  VI  du  Thea- 
truni  chymicum  (Strasbourg,  161 3,  in~4  .). 

Traité  pour  In  conservation  de  la  santé,  et  sur  lu  saignée  de  ce  temps. 
Paris  ,  162  j ,  \x\-!\0.-Ibid.  loi'j  ,  in~4°. 

La  seconde  édition  renferme  en  outre  une  traduction  française  d'un  des 
traites  de  Galien,  une  apologie  contre  Jean  Terud  ,  l'analyse  de  l'ouvrage 
intitulé  Le  médecin  charitable ,  enfin  un  traité  de  physioguomonie. 

Agneau  a  aussi  traduit  en  français  l'un  des  ouvrages  attribués  à  Basile 
Valentin,  sous  le  titre  de  : 

Les  douze  clvjs  de  la  philosophie.  Paris,   i65g,  in-8°.  (M0 

AGNELLI  (  Jean  ) ,  fils  de  Jérôme  ,  se  consacra  ,  comme  son 
père ,  à  la  médecine.  Toutes  les  particularités  de  son  histoire 
sont  inconnues  :  on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore  en  i^35. 
Borsetti  nous  aj  prend  qu'il  avait  écrit  un  grand  nombre  de 
Consultations  médicales.  (o.) 

AGNELLI  (  Jérôme  ) ,  savant  médecin  de  Ferrare,  qui  mou- 
rut dans  cette  ville,  le  27  août  1702,  à  l'âge  de  soixante-seize 
ans,  dont  il  avait  passé  plus  de  trente-cinq  à  enseigner  l'art  de 
guérir.  La  première  chaire  de  médecine  ,  à  Padoue  ,  lui  fut  of- 
ferte, aussi  bien  que  la  place  de  premier  médecin  du  pape  Inno- 
cent ii  ;  mais  l'amour  de  la  patrie  lui  fit  refuser  toutes  ces  distinc- 
tions ,  dont  il  n'était  redevable  qu'à  son  mérite.  Suivant  Bor- 
setti il  avait  écrit  un  très-grand  nombre  de  Consultations  ,  dans 
un  style  à  la  fois  pur  et  élégant.  (o.) 

AGNETHLER  (Michel -Théophile),  gentilhomme  tran- 
sylvain, naquit,  le  19  juillet  1719,  à  Hermannstadt.  Il  perdit 
ses  païens  de  très-bonne  heure,  et  vint ,  en  1 742^  a  Halle  ,  où 
il  s'appliqua  aux  mathématiques ,  a  la  théologie  ,  à  la  philoso- 
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phie  et  à  l'histoire,  et  prit,  en  1750,  le  titre  de  docteur  eu 
philosophie.  Le  mauvais  état  de  sa  saute  lui  fit  naître  l'envie 
d'étudier  aussi  la  médecine  ,  dont  il  lut  également  tait  docteur, 
en  i^Si  ,  dans  la  même  université.  Cette  année  il  se  rendit  à 
Helmstaedt,  où  on  l'avait  appelé  pour  remplir  une  chaire  extra- 
ordinaire d'éloquence,  d'antiquités  et  de  poésie;  mais,  à  peine 
put-il  professer  quelques  semaines  ,  car,  le  i5  janvier  1^52,  à  la 
fleur  de  son  âge  ,  il  péril  d'une  maladie  de  langueur  qui  minait 
depuis  longtemps  sa  constitution.  11  a  laissé  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages ,  tous  étrangers  à  la  médecine  ,  excepté  sa  thèse, 
intitulée  : 

Dis^eitutin  inauguralis  medica  de  lauro.  Halle,  i^Si  ,  in-/|°. 

Agnethler  a  donné  aussi  une  édition  du  Systeitia  nalurce  de  Linné 
f  Halle,  1".j7i  in-8°.).  (le  ses  Fundatnciita  botanica  (Halle,  1747,  in-8°.), 
de  sa  BibUntheca  botanica  (  Halle,  17 '17  ,  in-8°.),  de  ses  Classes  plantarum 
(Halle,  17^7,  in-8°.) ,  et  du  Diciiouaire  de  médecine  d1£tienne  Biancard 
(Halle,  1748,  in-8°.).  (j.) 

AGNODICE  ,  femme  d'Athènes  ,  qui ,  par  son  savoir  et  les 
services  qu'elle  rendit  à  son  sexe,  donna  lieu,    dit- on,   à  un 
changement  important  dans  la  législation  des  Athéniens  relati- 
vement à  l'exercice  de  la  médecine.  Jeune  encore  ,  et  entraînée 
par  un  goût  particulier  pour  cet  art,  Agnodice  se   déguisa  en 
homme  pour  suivre  les  leçons  d'Hérophile.  Elle  en  profita  au 
point  d'être  bientôt  en  étal  de  se  livrer  à  la  pratique  ;  mais 
tdle  ne   put   le  faire  qu'en   conservant  son   déguisement.  Une 
ancienne  loi  d'Athènes  interdisait  cette  profession  aux  femmes 
et   aux  esclaves.  Les  accouchemens  mêmes   étaient  exclusive- 
ment réservés  aux  hommes.  Bien  des  femmes  s'en  mêlaient  sans 
doute  ,  mais  sans  titre,  et  leur  ignorance  rendait  leurs   soins 
dangereux.  On   avait  vu  plus   d'une   Athénienne  préférer  la 
mort  à  l'obligation  de  recourir  aux  médecins.  C'est  à  l'art  des 
accouchemens   et    au    traitement    des    maladies    des  femmes 
qu' Agnodice  se   consacra    surtout.  Probablement  elle   leur  ré- 
vélait, en  secret,  son    sexe,    pour    obtenir   d'elles  une   con- 
fiance entière.  Ses  succès  rapides  et  sa  brillante  réputation  ex- 
citèrent la  jalousie  des  médecins.  Us  l'accusèrent  devant  l'aréo- 
page d'abuser  de  son  ministère  pour  corrompre  les  femmes, 
qu'on  voyait  s'abandonner,  sans  réserve  ,  à  ses  soins.  Agnodice, 
en  faisant  connaître  son  sexe,  se  justifia  pleinement.  Mais  l'en- 
vie ne  fut  point   satisfaite.  On  l'accusa  alors  d'avoir  violé  la 
loi  ,  en  pratiquant,  quoique  femme,  une  branche  de  la  méde- 
cine.   La    reconnaissance  et  l'intérêt    personnel    portèrent  les 
femmes  des  principaux  citoyens  a  se  réunir  pour  embrasser  sa 
défense.  Elles  obtinrent  même  la  révocation  de  la  loi ,  et  purent, 
par  la  suite,  être  secourues  par  des  personnes  de  leur  sexe  dans 
les  infirmités  auxquelles  la  nature  l'a  assujetti. 
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Cctie  anecdote,  rapportée  par  Hygin ,  offre  de  l'intérêt,  ci 
n'a  i'lou  de  positivement  incroyable.  Sprengel  la  regarde  néan- 
moins connue  supposée.  (  ms.  ) 

AGNOZZI  ( Jean-Baptiste ) ,  chirurgien  italien,  totalement 
inconnu  ,  dont  luazzuchelli  ne  fait  aucune  mention.  Il  a  écrit  : 

Discorso  apotogelien,  o  sia  la  verita  dis  fêla  la ,  o  sia  raconlo  veridico 
del  dibathito  casa  </a  un  fèrito  di  ripartransono.  Venise,  1722,  in-4°. 

CYst  nu  pamphlel  peu  intéressant ,  dirigé  contre  Sancassani ,  on ,  pour 
mieux  dire,  contre  la  méthode  de  Magati ,  que  ce  praticien  avait  adoptée 
dans  le  traitement  des  plaies  et  des  ulcères.  (j.) 

AGOSTI  (  Jérôme-Olivier  ) ,  né  à  Bergame  en  i5og ,  et  mort 
en  i558  ,  embrassa  la  profession  de  médecin  ,  mais  se  distingua 
surtout  dans  la  littérature  et  la  cosmographie.  11  était  fort  es- 
timé de  l'empereur  Charles-Quint ,  qui  le  couronna  poète  à 
Milan  ,  en  i54o.  Aucun  de  ses  ouvrages  n'a  rapport  à  la  méde- 
cine. (  o.) 

AGOSTI  (Joseph),  auteur  de  l'ouvrage  suivant  : 

De  re  botanicâ  iractatus ,  in  quo  preetr  gêneraient  methodum  et  histo- 
riam  plantarum,  stirpes  recetisentur  quœ  in  agi-o  Bellunensi  et  Fidentino 
vel  sponlè  crescunl ,  vel  arte  excoluntur.  Beilune,  1770,  in- fol.  (o.) 

AGOSTI  (  Léonard  ) ,  docteur  en  médecine  et  en  philoso- 
phie ,  florissait  a  Crémone  en  is5o  :  il  était  né  dans  cette  ville, 
et  il  y  mourut.  Il  écrivit  les  trois  dissertations  suivantes,  qui 
paraissent  n'avoir  point  été  imprimées  : 

De  modo  curandi  injîrmos. 
Repertorium  de  peste,  lib.  III. 
De  origine  Cenomanorum  in  Italiâ. 

Antimedicina ,  cioe  che  agli  infermi  non  si  de  trurre  il  sangue,  pi'oiber 
ilvino,  ne  dur  medicina.  Bergame,  iG54,  in-4°. 

Medico  di  grandi.  Bergame ,  i65g  ,  in-4°-  (  s.  ) 

AGOTY.  Voyez  Gautier  d'Agoty  (Jacques). 

AGB.A  VI  (  Jean-François  ),  médecin  italien,  né  à  Sienne y 
étudia  la  médecine  à  Padoue  ,  et  y  fut  reçu  docteur  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  a  publié  : 

Anti-Lucerna  fisica  oroscopante  la  conservatione  délia  sanità.  Padoue, 
1664 ,  in~4°. 

Il  Protolume  chimico   Parme,  1678,  in-4°.-Venise,  i68a,in-i2. 

Trattato  délia  sovranna  medicina  enrativa  universale  d'ogn'infirmità 
illctale ,  reativo  magisiero ,  chimicamenle  edutto  d'  ail'  arcanizzato  spirilo 
aureo  ,  detto  Rasa  solis.  Venise,  1608.  in-8°. 

Metodo composition  médicinale.  Venise,  i683  ,  in-12.  (o.) 

AGRICOLA  (George),  dont  le  véritable  nom  était  Bauer  , 
fut  à  la  fois  médecin  distingué  et  savant  naturaliste  j  mais  la 
grande  célébrité  dont  il  a  joui ,  se  rattache  surtout  à  ce  dernier 
titre.  Il  naquit  à  Glaucha ,  en  Misnie  ,  le  14  ou  le  i[\  mars  i4yo , 
apprit,  à  Zwickau,  les  langues  grecque  et  latine,  et  alla  ensuite 
achever  ses  études  à  Léipzick.  L'université  de  cette  ville  fions- 
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sait  alors  sous  la  direction  et  par  les  talons  de  Mosellanus  ,  dont 
Agricola  lut  pendant  quelque  temps  le  lecteur.  De  Léipzick,il  se 
lendit  en  Italie  pour  entendre   les   plus  habiles  maîtres,  entre 
lesquels  brillaient  Nicolas  Anconc ,  qui  enseignait  la  médecine 
des  Arabes,  et  Jean  Naevius,  qui  professait  les  belles  lettres  et 
la  médecine  ancienne.  De  retour  dans  sa  patrie ,  en  1 5^6,  Agri- 
cola s'établit  dalis  les  montagnes  des  Géants  ,  sur  les  frontières 
de  la  Bohème  ,  lieux  de  l'Europe  les  plus  fertiles  en  métaux. 
Ce  fut  alors  qu'il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  métallur- 
gie ,  science  qui  était  encore  peu  avancée,  et  dans  laquelle  il 
espérait  faire  de  nombreuses  découvertes.  En  1627  ,  il  se  rendit 
au  conseil  de  ses  amis,  et  vint  exercer  la  médecine  à  Joachims- 
thal ,  où  il  partagea  son  temps  entre  ses  malades ,  ses  affaires 
domestiques  ,  la  société  des  savans  en  métallurgie  ,  et  l'étude 
des  auteurs  grecs  et  latins  qui  avaient  écrit  sur  le  même  sujet. 
Mais  il  céda  bientôt,  en  i53i  ,  à  son  penchant  pour  la  science 
des  métaux ,   et  partit  pour   Chemnitz ,  dont   il  venait  d'être 
nommé  bourgmestre  ,  afin  d'être  plus  rapproché  des  riches  mi- 
nières des  électeurs  de  Saxe.  Il  y  mourut  le  21  novembre  i555. 
Visitant  chaque  jour  les  minières,  Agricola  apprit  des  ou- 
vriers, avec  lesquels  il  s'entretenait  familièrement,  les  princi- 
paux procédés  qui  concernent  l'exploitation  des  métaux.  Il  pro- 
jeta dès-lors  son  grand  ouvrage  sur  la  métallurgie  ,  et  il  com- 
menta d'en  réunir  les  immenses  matériaux.  11  fit  part  aux  ducs 
de  Saxe  de  ses  espérances  et  de  ses  projets.  Plusieurs  fois  même 
il  implora  leur  protection  et  leur  assistance ,  et  s'ils  n'écoutè- 
rent pas  toujours  ,  en  le  secourant ,  ce  que  l'amour  des  sciences 
aurait  exigé  d'eux ,  il  est  vrai   de   dire  cependant  cpie  le  duc 
Maurice  lui  servit  longtemps  de  Mécène,  l'exempta  des  char- 
ges publiques  ,  et  lui  accorda  une  pension  assez  considérable. 
Toutefois  ces  secours  ne  pouvant  suffire  à  de  si  grands  travaux  , 
Agricola  fut  forcé  de  faire  des  dépenses  énormes  de  son  pro- 
pre bien  ,  et  il  eut  la  douleur  de  voir  s'éteindre  peu  à  peu  sa 
fortune  ,  à   mesure  que    ses  savantes  recherches  faisaient  de 
nouveaux  progrès.  Ses  amis  lui   reprochèrent  souvent  d'em- 
ployer-sou patrimoine  à  déterrer  des  métaux,  que  le  souverain 
seul  pouvait  transformer  en  trésors.  Ils  lui  représentèrent  aussi 
combien  il  était  déraisonnable  de  négliger  la  médecine,   qui 
procure  l'aisance,  sinon  des  richesses,  pour  une  science  qui  les 
dissipe  ;  mais  ce  fut  en  vain:  Agricola  répondit  en  continuant  ses 
études  ,  multipliant  ses  découvertes,  et  publiant  des  ouvrages 
qui  font  aujourd'hui  sa  gloire.  Il  disait  quelquefois  :  «  il  en 
est  de  la  médecine  comme  des  ordres  sacrés  ,  ce  sont  les  lieux 
communs  de  l'intelligence  humaine,  tout  esprit  médiocre  peut 
y  voyager  à  loisir.  Mais  la  littérature  !  mais  les  sciences  !  le 
génie  seul  y  conduit,  et  lui  seul  a  droit  d'y  régner.  » 
f.  5 
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agricola  jouit  pendant  sa  vie  d'une  grande  réputation,  que 
lui  méritèrent  ses  connaissances  et  ses  travaux. Il  concilia  long- 
temps Les  devoirs  d'un  médecin  avec  les  études  profondes  d'un 
naturaliste.  Des  vertus  embellirent  ses  talens  :  il  fut  reconnais- 
sant envers  ses  bienfaiteurs.  Lorsque  les  ducs  Maurice  et  Au- 
guste de  Saxe  allèrent  rejoindre,  en  Bohême,  l'armée  de 
Charles-Quint,  Agricola  crut  devoir,  pour  les  y  accompagner, 
abandonner  sa  femme,  qui  était  enceinte,  ses  enfansenbasâge,  ses 
affaires,  ses  études  favorites.  Entouré  d'innovations  et  de  ré- 
formes, cl  naturellement  vif  et  mobile  ,  Agricola  resta  pour- 
tant toujours  fidèle  à  ses  principes  religieux  ,  et  il  mourut  bon 
f>api»tc.  11  défendit  même  ,  avec  courage  ,  sur  ses  vieux  jours  , 
a  religion  catholique  ,  contre  laquelle  il  avait  fait ,  dans  sa 
jeunesse ,  une  épigramme  qu'on  avait  affichée  sur  les  murs  de 
Zwickau.  Les  luthériens  ne  lui  pardonnèrent  pas  son  inébran- 
lable constance.  Vivant,  on  combattit  ses  opinions  et  ses  prin- 
cipes ;  mort,  on  se  vengea  sur  son  cadavre  de  ses  sarcasmes  et 
de  sa  noble  fermeté  :  on  laissa  son  corps  pendant  cinq  jours  sans 
sépulture,  après  quoi  on  le  fit  transporter  à  Zeitz,  où  il  fut 
inhumé  dans  la  principale  église.  Agricola  a  laissé  de  nombreux 
ouvrages  ,  la  plupart  estimés. 

De  rc  metaUicâ  libri  duodecim  ,  quibus  officia,  instrumenta ,  machina* , 
et  omina  denique  ad  metallicam  spectantia ,  non  modo  luculentissimè  des- 
cribuntur ,  sed  et  pev  effigies  locis  suis  insertus  ,  adjunctis  latinis  germani- 
cisque  appellationibus ,  ita  ob  oculos  ponuntur ,  ut  clariàs  tradi  non  possint. 
Bâle,  i546,  in-fol.-  Ibid.  1 556,  in-fol. -/&/*/.  i558,  ïn-io\. -Ibid.  i56i, 
in-fol. -Sclmeinfurt,  1607,  in-8°. -Wittemberg,  161/1 .  in-8°.-Bâle,  1621, 
in-fol.- Ibid.  iG5^  ,  in-fol. -Traduit  en  allemand  ,  par  Philippe  Bech  (Bàle, 
j 557  ,  in-fol.  -Francfort  sur  le  Mein  ,  i58o,  in-fol.  -  Bàle ,  1621,  in-fol. 
-Ibid.  1GÔ7,  in-fol. -Sclrweinfurt,  1687  >  in-8°.). 

L'édition  de  ijGi  est  la  plus  estimée.:  les  figures  en  sont  bien  gravées. 
Celle  de  1657  est  moins  belle,  mais  plus  complète  et  plus  utile.  Celle  de 
1621  renferme  en  outre  le  traité  De  animantibus  mblerraneii. 

Bergmannus ,  scu  dialngus  de  re  met. dlicâ.  Bâle,  i53o,  in-8°. -Paris, 
i54i,  in-8°.-Léipzick,  îS.'jô,  iu-8°. -Genève,  i56i  ,  in-fol. -Wittemberg, 
1612,  in-S°. -Bàle,  1621  ,  ïn-(o\.- Ibid.  1667,  in-fol. -Traduit  en  allemaud 
par  Jean-Théophile  Slœr  (Rotenburg  sur  la  Fulde,  1778  ,  in-8°.),  et  par 
h.-A.  Sclinud  (Freiherg,  1806,  in- 8°.).  . 

Le  dialogue  a  lieu  entre  INicolas  Ancone,  Jean  Naevius,  ses  maîtres  ,  et 
Bergmann,  chimiste  distingué. 

De  ortu  et  cauis  subterraneorum  libri  quinque.  Bâle,  i546,  in-fol.-/Jirf. 
ï555,  in-fol. -Ibid.  i558,  in-8°.  -  Ibid.  1599,  in-8°. -Wittemberg  ,  1612, 
\n-^°.-Jbid.  1614.  in-o°.-Traduit  en  italien  (Venise,  i55o,  in-8°.). 

De  naturâfossilium  libri decem.  Wittemberg,  1612,  in-8°. 

De  naturel  eorum  quœ  effiluunt  ex  terra ,  libri  quatuor.  Wittemberg, 
i6i2,in-8°. 

On  trouve  aussi  cet  ouvrage  dans  la  collection  De  balneis  (Venise, 
i553). 

De  veleribws  et  novis  meta/lis.  Wittembprg,  1612,  «n-8°. 

Ces  ami  derniers  ouvrages  ont  été  réimprimés  ensemble  sous  le  titre 
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inconvenant  d'Opéra  oninia.  (Bâle,  i54o,  ia-M.-Ibid.  i555,  in  fo\.-Ibid 
i558,in-fol.-7/W.  iG5;,  in-fol.). 

De  animantibus  subterraneis,   Bàle ,   i5j8.  in-8°. -  Jbid.   «549,   in-8°. 
-Ibid.  i556,  in-80.-  Léipzick,  itii3,  in-8°.  -  Witteniberg,  1G1  \  ,  in-8°. 

Ce  traité,  assez  bon  pour  lt:  temps  où  il  fut  écrit,  renferme  beaucoup 
de  faits  curieax  ,  qui  ne  sont  pas  dénués  de  tout  intérêt,  même  aujourd'hui. 
Tnterpretatio  gcrmanicarum  vocum  rei  metallicce.  Bàle,  i5^G,  in-fol. 
-Ibid.  i558,  in-fol. -Witteniberg,  1612,  in-b". 

Oratio  de  bello  Tunis  iiiferendo.  Bàle,   i538,  in-4°.  -  Léipzick,  i546, 
in-8°.- Ibid.  1694,  in-4°. 

Cet  opuscule  a  élé  réimprimé  par  Nicolas  Reusner  dans  ses  Oraliones  et 
consultatif)  ne  s  de  bello  Turcico  (  Léipzick,  i5c/î,  in~4°.  )- 

De  mensuris  et  ponderibus  Roinuiiarum  alque  Grœcorum  libri  quinque. 
Bàle,  iô32,  in-4".- Paris.  i53.3,  in-8°. 

Agricola  ayant  eu  des  déçussions  au  sujet  de  ce  livre  avec  André  Alciat, 
publia  plusieurs  autres  pièces  analogues,  qui  ont  élé  réimprimées  à  la  suite 
■Bàle,  i55o,  in-fol. -Venise,  i635,  in-8°. -Wiuemberg,  1 7 14  ,  iu-8°.  ) 
De  lapide phiL'sophico.  Cologne,  i534- 

Carrère  est  le  seul  qui  parle  de  cet  opuscule ,  dont  l'existence  paraît  au 
moins  douteuse. 

De  peste  libri  lies.  Bàle  ,  i554 ,  in  8°.  -  Scbweinfurt ,  in-8°.  i6o5.  -  Ibid. 
1G07.  in-8°.  -  Giesseu  ,  i6n,in-8°. 

Agricola  est  le  premier  minéralogiste  qui  parut  après  la  renaissance  des 
lettres  en  Europe.  11  est  en  minéralogie,  a  dit  M.  Cuvier,  ce  que  fut 
Conrad  G.sncr  en  zoologie.  La  partie  chimique  et  surtout  la  partie  doci- 
maslique  de  la  métallurgie  sont  déjà  traitées  dans  ses  ouvrages  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  clarté  :  la  dernière  a  même  élé  peu  perfectionnée  depuis, 
jusqu'à  l'époque  où  parurent  les  ouvrages  de  HaLiy  etde  W  erner.  Agricola 
connaissait  les  auteurs  classiques  ,  les  savans  grecs,  et  même  beaucoup  de 
manuscrits  ;  il  a\ait  la  louable  habitude  d'ajouter  a  la  lin  (Je  ses  différens 
ouvrages  une  liste  des  auteurs  qu'il  axait  consultés  et  mis  à  contribution 
pour  les  composer.  On  a  remarqué  qu'avec  tant  de  belles  connaissances, 
ce  savant  naturaliste  croyait  encore  aux  feux  follets.  (b.) 

AGRICOLA  (  Georges-  André  )  naquit  à  Ratisbonne  ,  en 
1672,  et  y  mourut  eu  i^38.  11  fit  ses  études  tant  dans  cette 
ville,  qu'à  Witteniberg  et  à  Halle,  et  prit,  en  1697  ,  le  titre 
de  docteur  en  médecine  ,  dans  cette  dernière  université,  après 
quoi  il  revint  exercer  son  art  à  Ratisbonue.  Persuadé  que  la 
pratique  conduit  rarement  à  la  fortune  sans  un  peu  de  char- 
latanisme, et  voulant  percer'  dans  le  monde,  il  imagina  de 
se  dire  possesseur  d'un  art  admirable,  qui  consistait  à  faire 
naître,  par  l'emploi  seul  du  feu  et  d'une  matière  végétale  de  son 
invention  ,  autant  d'arbres  qu'on  pouvait  le  désirer,  avec  des 
feuilles,  des  fleurs,  ou  des  petites  branches,  et  d'une  manière 
>i  rapide,  qu'il  suffirait  d'une  heure  pour  en  produire  soixante. 
Il  déclara  d'ailleurs  ne  vouloir  communiquer  son  secret  qu'à 
cent  soixante  personnes,  qui  payeraient  chacune  vingt-cinq  flo- 
rins,et  qui  s'engageraient  pu  serment  au  silence-Bientcitles  dupes 
affluèrent  chez  lui,  et  beaucoup  envièrent  le  bonheur  de  celles 
qui  avaient  pu  les  devancer,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  fraude  fui. 
découverte,  et  que  les  crédules  Bavarois  reconnurent  qu'ils 
joués  par  un  charlatan  audacieux.  Celui-ci  n'en  vins 

5 


68  AGRI 

ttas  moins  à  son  but  :  il  gagna  beaucoup  d'argent ,  s'enrichit  par 
a  vente  de  son  secret ,  et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire  encore , 
Pu  celle  de  ses  ouvrages  ,  et  entendit  pendant  plusieurs  années 
Europe  retentir,  d'un  bout  à  l'autre  ,  de  son  nom  et  de  sa  pré- 
tendue  science.  Ses  écrits  sont  : 

Disscrtatio  de  succl  mUritii  per  netvos  transita.  Halle ,  iGgS ,  in-4°. 

DUserUUto  de  salubritale  fluxûs  hœmorrhoidalîs.  Halle  ,  1G97  ,  in-4°. 

Kurzer  Bericht  von  dem  Ursprunge  der  Universalvermeiùrung  aller 
Baeitmeund  Staudengewaechse.  Ratisbonne,  17 16,  in-4°.-Léipzick,  17 16, 
in-4°. 

Cet  opuscule  ,  qui  n'est  que  de  trois  feuilles,  a  élé  aussi  inséré  dans  la 
Xiatur-und  Kunstgeschichie  de  Gundling  (  tome  xx,  p.  714)-  C'est  là 
qu'Agricola  annonça  pour  la  première  fois  son  prétendu  secret. 

Neue  und  nie  erhoerter,  doch  in  der  Natiœ  und  Vernunft  wohl  ge- 
gruendeles  Wersuch  der  Unwcrsaluermchrung  aller  Baeume ,  Stauden  und 
"Hhwiengewaechse ,  das  erstemal  theoretice  und practice experimentirt ,und 
mit  unterschiedenen  raren  Kupjern  ausgezieret.  Ratisbonne,  17 16  et  17 17, 
2  volumes  in-fol.  Un  troisième  volume  parut  sous  ce  titre  :  TVahrheit  und 
Bestaendigkcit  der  Universalvermehrung,  Ratisbonne  ,  1718,  in-fol. -Nou- 
velle édition,  Francfort,  1752,  in-fol.  ,•  Ratisbonne  ,  1 7S4 ,  in-fol.  -Troi- 
sième édition,  revue  par  Chr.-Gotll.  Brauscr ,  Ratisbonne,  1772,2  vol. 
in-fol.  avec  3 1  planches. -Quatrième  édition,  Ratisbonne,  1784,  2  vol. 
in-fol.  -Traduit  en  hollandais  par  J.  le  Long,  Amsterdam,  1719,  in-4°.; 
en  anglais ,  par  R.  Bradley ,  Londres ,  172 1 ,  in-4°.  ;  et  en  français,  Amster- 
dam ,  1720,  1722,  et  1752,  2  volumes  in-8°. 

A  part  le  but  honteux  de  ce  livre,  et  abstraction  faite  d'une  foule  d'ab- 
surdités qu'il  renferme ,  on  y  trouve  quelques  remarques  utiles.  Ainsi, 
par  exemple  ,  Agricola  soutient  qu'on  peut  retourner  un  arbre,  mettre  ses 
racines  en  l'air,  et  ses  branches  dans  la  terre,  sans  qu'il  périsse  :  expé- 
rience qui  a  réussi  effectivement  à  plusieurs  physiciens  modernes.  Il  a  re- 
marqué que  le  bourgeon  ,  placé  dans  Faisselle  des  feuilles,  peut  reproduire 
l'arbre,  lorsqu'on  l'enlève  avec  précaution  pour  le  transplanter.  Enfin, 
il  a  réuni  une  multitude  d'observations  curieuses  sur  la  greffe  et  sur  l'ente, 
sur  la  division  des  arbres ,  la  réunion  de  plusieurs  par  accollement,  etc. 
Seulement,  il  oublie  toujours  de  prendre  en  considération  l'affinité  des 
espèces,  et  il  ne  se  propose  rien  moins  que  de  faire  naître  des  forêts  en- 
tières à  volonté.  On  négligea  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  son  livre, 
on  ne  s'occupa  que  des  chimères,  et,  quand  celles-ci  furent  démasquées, 
tout  tomba  dans  l'oubli  :  telle  est  trop  souvent  la  destinée  des  choses 
utiles. 

Declarulion  und  Gegenantwort.  Ratibonne ,  1716,  in-4°. 

C'est  une  réponse  aux  attaques  de  Frédéric  Kueffner. 

Assecuralion  der  Universalvermehruug  durch  die  verstuetze  Plantage. 
Ratisbonne,  1717,  in-4°. 

Verzeichniss  aller  physikalischcn  Garlenprober.  Ratisbonne,  1717, 
in-4°. 

Nachriclit  von  Sonn-und  Sternwald.  Ratisbonne   1717,   in-4°. 

AGRICOLA  surnommé  Ammonius  (  Jean  ) ,  savant  médecin 
allemand  des  quinzième  et  seizième  siècles,  qui  mourut  en 
1570,  suivant  Éloy,  mais  dont  la  vie  est  totalement  inconnue. 
Il  professait  la  médecine  et  la  langue  grecque  k  IngoLstadt  9  et  il 
u  laissé  les  ouvrages  suivans  ; 
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Scholia  copiosa  ,  in  thcrapeuticum  methodum  Galeni.  Augsbourg,  i53/j , 

Hippocratis  Coi ,  mcdicinœ  et  medicorum  omnium  principis ,  r/phoris- 
morum  et  sententiurum  inedicarum  libri  seplem.  Ingolstadt,  i537,in-/f°. 

In  Galeni  libros  sex  de  locis  affeclis  commentant.  Nuremberg     i53" 
in-4<\  ' 

afedicinre  herbariœ  libri  duo.  Bàle,  i53ç).  in-12. 

Le  premier  livre  traite  des  plantes  usitées  chez  les  anciens,  et  le  second 
de  celles  qui  n'ont  été  employées  que  depuis  Galien. 

('ommentiitio  in  Galeni  librum  de  inœtjtiaU  intempérie ,  item  apologia 
et  episto/a  de  7'ariii  rébus  medicis.  Bàle,  i53ç),  in-8° 

In  artem  medicinalo/n  Galeni  commentarh.  Bàle,  1 54 1 ,  in-8°. 

Annotadunculœ  in  librum  Nicolai  Alexandrini  medici  Grœci  de  com- 
posttione  meaicamentontm  secundàm  loca.  Ingolstadt,  1 5^ i**,  in-4°. 

La  traduction  latine  est  de  Nicolas  Rhegino ,  les  notes  seules  sont 
d'Agricola  :  elles  ont  été  réimprimées  (  i543  et  i56o,  in-8°.  )  avec  les 
Œuvres  de  Nicolas  d'Alexandrie. 

Agricola  a  encore  publié  Oratio  de  prœstantiâ  corporis  luiniani,  qu'on 
trouve  dans  le  tome  premier  des  Oruliones  Ingolstadienses.  (Ingolstadt, 
i57i,in-8°.  (l.) 

AGRICOLA  (  Jean-Georges  ),  médecin ,  ne  à  Ambcrg,  dans 
le  Palatinat.  florissail  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  a  écrit  : 

Cervi  excoriati  et  dissecti  in  medicinâ  usus.  Amberg,  1617,  in-4°- 

(s.) 

AGRICOLA  ( Jean- Jacques ) ,  médecin  bavarois,  mourut 
en  i'oc)  OU  1-10  ,  el  publia  les  deux  ouvrages  suivalis  : 

Schauplatz  des  allgemeinen  Haushallens ,  dus  ist  kurze  jedoch  Mare 
Unterweisung  undAnleitung  von  dem  Haushallen,  Feld-Aker-ffrein-Blu- 
wnen-und  Gartenbau  (  Spectacle  de  l'économie  générale,  etc.  ).  Dillingen, 
1675,  in-4°.  -  Ncerdlingen,  167G  et  1677,  in-4°. 

Der  vorsichtige  TVeydmann ,  das  ist  ausfuehrliche  Becshreibung  vo/u 
Jagen  (  Le  chasseur  prudent,  ou  Description  détaillée  de  la  chasse). 
Nœrdhngen,  1677,  in-40.  (  j.  ) 

AGRIPPA  de  Nettesheim  (Henri-Corneille),  l'un  des  per- 
sonnages les  glus  célèbres  du  seizième  siècle ,  n'est  pas  moins 
remarquable  par  l'influence  qu'il  exerça  sur  ses  contemporains  , 
que  par  la  singularité  de  son  caractère,  et  par  les  vicissitudes 
de  sa  carrière,  moitié  politique  et  moitié  littéraire.  Il  naquit, 
le  i4  septembre  i486,  à  Cologne,  où  il  étudia  le  droit  et  la 
médecine.  Comme  sa  famille  était  attachée  depuis  longtemps 
à  l.i  maison  d'Autriche,  il  entra  de  bonne  heure  au  service  de 
Maximilien  ,  dont  il  fut  l'un  des  secrétaires;  après  quoi  il  fit 
la  guerre,  en  Italie,  pendant  sept  années,  au  bout  desquelles 
il  prit  le  titre  de  docteur  en  droit  et  en  médecine.'  Vers  l'an 
i5o6,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  établit  une  société  secrète ,  a  \  ani 
pour  but  l'élude  et  le  perfectionnement  des  sciences.  Le  man- 
que d'argent  l'obligea  de  retourner  à  Cologne;  mai>  il  reprit 
ol  la  route  de  Paris,  d'où  il  partit  pour  les  Pyrénées,  où 
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il  -c  proposait  de  réduire  un  fort  dont  les  paysans  s'étaient 
emparés  après  en  avoir  chasse'  un  de  ses  amis,  qui  y  com- 
mandait au  nom  du  roi.  L'entreprise  réussit,  mais  les  re- 
belles investirent  de  nouveau  le  château,  et  Agrippa,  obligé 
de  céder,  cul  beaucoup  de  peine  à  se  sauver.  Il  profita  du 
voisinage  de  l'Espagne  pour  parcourir  ce  royaume,  passa  de 
l.i  en  Italie,  puis  revint  en  France.  En  i5op,  il  expliqua  pu- 
bliquenieni  le  traité  De  verbo  mirijico  de  Reuchlin,à  Dôle, 
en  présence  d'un  auditoire  compose'  des  personnages  les  plus 
mai  (pians  de  la  ville.  L'académie,  satisfaite  des  talens  qu'il 
déploya  en  cette  occasion,  lui  accorda  une  chaire  de  théologie, 
dont  il  ne  jouit  pas  longtemps,  car  les  intrigues  et  les  calom- 
nies du  <  ordelier  Jean  Calelinet  le  forcèrent  de  quitter  Dôle, 
et  de  se  réfugier,  en  i5io,  à  Londres,  d'où  il  se  disculpa  du 
crime  d'bérésie  dont  on  l'accusait.  La  même  année,  il  revint 
à  Cologne,  où  il  donna  des  leçons  publiques  sur  la  théologie. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'étant  allé  à  Wurtzbourg,  il  y  connut 

I  abbé  Tritheim,  qui  passait  pour  l'un  des  hommes  les  plus 
habiles  dans  la  cabale,  la  magie  et  les  arts  occultes.  Au  bout 
de  quelque  temps,  il  retourna  en  Italie,  obtint  le  titre  de  con- 
seiller aulique,  fut  employé  a  des  plans  relatifs  aux  moyens 
de  perfectionner  l'exploitation  des  mines,  et  désigné  par  le 
cardinal  de  Sainte-Croix  pour  assister  au  concile  de  Pise,  en 
qualité  de. théologien,  ce  qui  n'eut  pas  de  suite.  En  i5i2,  il 
servit  comme  capitaine  dans  l'armée  impériale,  contre  les 
Vénitiens,  et  déploya  tant  de  bravoure  que  Maximilien  le  créa 
chevalier  sur  le  champ  de  bataille.  Ses  occupations  militaires 
ne  l'empêchaient  pas  de  se  livrer  à  l'étude  des  arts  occultes 
et  de  la  théologie.  Il  enseigna  pendant  quelque  temps  cette 
dernière  science  à  Turin,  puis  à  Pavie ,  où  il  expliqua  un 
ouvrage  attribué  faussement  à  Mercure  trismégiste.  Obligé  de 
partir,  en  i5i5  ou  i5i6,  il  mena  une  vie  errante  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ses  amis  le  firent  nommer,  en  i5i8,  syndic  et  avocat- 
général  à  Metz.  Il  aurait  pu  vivre  tranquille  en  cette  ville,  mais 
les  disputes  qu'il  soutint  contre  les  moines  relativement  à  l'opi- 
nion vulgaire  qui  donnait  trois  maris  à  sainte  Anne,  et  l'im- 
prudence qu'il  eut  de  recueillir,  dans  sa  maison,  une  jeune 
paysane  accusée  de  sorcellerie,  l'obligèrent  départir  en  i520. 

II  se  rendit  à  Cologne,  où  il  séjourna  très-peu  de  temps,  parce 
qu'il  y  perdit  sa  femme  ,  et ,  dès  l'année  suivante,  il  vint  à 
Genève,  dont  les  magistrats  lui  accordèrent,  gratis,  le  droit  de 
bourgeoisie,  en  i  522.  Voyant  s'anéantir  l'espoir  qu'il  avait  d'ob- 
tenir une  pension  du  duc  de  Savoie,  il  prit  le  parti  d'exercer 
la  médecine  à  Fri bourg.  C'était  la  première  fois  qu'il  la  pra- 
tiquait, depuis  dix-huit  ans  qu'il  portait  le  titre  de  docteur. 
On  ignore  s'il  obtint  des  succès  dans  cette  nouvelle  carrière  , 
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mais  il  s'en  dégoûta,  bientôt,  et,  en  i  5a ;.| ,  il  se  rendit  à  Lyon, 
où  se  trouvait  alors  la  coin  de  France.  François  i  l'accueillit 
avec  distinction,  lui  accorda  une  pension,  et  le  nomma  méde- 
cin de   Louise  de  Savoie,  sa  mère.  .Mais,  celte   l'ois  encore, 
Agrippa  se  joua  de  la  fortune.  Ayant  lefusé  à  la  princesse  de 
consulter  les  astres  pour  lui  dévouer  les  destinées  Futures  de  la 
France  ,  et  ayant  osé  prédire  les  plus  brillans  succès  au  conné- 
table de  Bourbon,  armé  contre  l'état, il  perdit  les  bonnes  grâces 
de  la  cour,  fut  obligé  de  quitter  Lyon  en   toute  diligence,  et 
vint  à  Paris,  où  il  se  livra,  sans  réserve,  a  tout  l'emportement 
de  son  caractère,  et  écrivit  une  satyre  sanglante  de  la  cour  et 
de  la  mère  du  roi.  Paris  cessa  dès-lors  de  lui  offrir  un  asile  as- 
suré, et,  pour  se  soustraire  aux  dangers  qui  le  menaçaient,  il 
se  réfugia  à  Anvers  auprès  d'une  personne  qu'il  avait  séduite 
en  lui  promettant  la  révélation  de  tous  ses  secrets  alchimiques. 
Sa   hardiesse  et  sa    jactance    lui  firent  acquérir,  en   peu    de 
temps,  une  réputation  extraordinaire  dans  ce  pays,  de  sorte 
que  le   roi  d'Angleterre,  la  cour  d'Espagne,  plusieurs  princes 
d'Italie  et  d'Allemagne,  et  Marguerite,  gouvernante  des  Paj  s- 
Bas,  lui  firent  presque  simultanément  les  olfres  les  plus  avan- 
tageuses. Il  accepta  celles  de  l'archiduchesse,  cpii    le  fît  nom- 
mer archiviste  et  historiographe  impérial.  Les  moines  et  les 
scolastiqucs,  qu'il  ne  cessait  d'attaquer  sans  ménagement,  le 
noircirent  dans  l'esprit  de  Marguerite,  et,  après  la  mort  de 
cette  princesse,  en  i63o,  dans  celui  de  l'empereur,  à  qui  les  th  o- 
logicns  de  Louvain  représentèrent  son  traité  De  vanitate  srien- 
tiarum,  qu'il   venait   de  publier,  comme  un   assemblage  des 
propositions  les  plus  condamnables  et  les  plus  dangereuses.  Ses 
pensions  furent  supprimées,  il  tomba  dans  la  misère,  fit  beau- 
coup de   dettes,  et  fut  jeté,  en    i53i  ,   dans   les  prisons  de 
Bruxelles,  sur  la  demande  de  ses  créanciers,  ainsi  que  lui-même 
nous  l'apprend  dans  ses  Lettres.  Après  un  an  de  détention,  il 
se  rendit  à  Cologne,  puis  à  Bonn,  où  il  resta  jusqu'en   1 535. 
Cette  année,  il  prit  le  parti  de  retourner  en  France,  et  d'aller 
s'établir  à  Lyon  ;  mais  François  i,  cpii  n'avait  pas  oublié  ses 
invectives  contre  la  reine-mère,  le  fit  arrêter  sur-le-champ.  Se* 
protecteurs  parvinrent  néanmoins  à  le  faire  mettre  en  liberté,  et 
il  alla  finir  ses  jouis  à  Grenoble ,  où  il  mourut,  en  irlj,  dans 
la  maison  du  président  Vachon.  Sa  mort  prématurée   fut  sans 
doute  l'effet  des  chagrins  qui  le  dévoraient. 

Agrippa  était  vif,  franc,  hardi  et  avide  de  gloire.  Avec  de 
pareilles  dispositions,  avec  les  dons  heureux  qu'irtenait  de  la 
nature,  et  avec  son  habileté,  soit  dans  les  sciences  qu'il  ava  I 
au  moins  effleurées  toutes,  soit  dans  les  langues,  dont  il  pdi  i 
dait  huit,  il  cul  une  (arrière  fort  orageuse,  et  fut  presque  sans 
cesse  en  butte  au  malheur,  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriveE 
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dans  an  siècle  aussi  peu  éclairé  que  le  sien.  Son  caractère  insi- 
nuant, son  éloquence  mâle  et  entraînante ,  lui  gagnaient  d'abord 
le-,  bonnes  grâces  des  grands,  mais  les  sourdes  intrigues  dès 
théologiens  j  ses  ennemis  irréconciliables,  ne  tardaient  pas  à 
effacer  ces  premières  impressions  favorables.  Le  système  reli- 
gieux du  temps  fut  le  principal  objet  de  ses  attaques.;  mais  il 
notait  ennemi  que  des  abus,  car,  malgré  qu'il  se  fût  lié  d'amitié 
avec  Erasme,  JMelanehlhon  et  Luther  ,  malgré  qu'il  approuvât 
hautement  loin  conduite,  cependant  il  resta  fidèle  à  la  religion 
catholique ,  dans  laquelle  il  ne  condamnait  que  le  célibat  des 
prêtres,  l'institution  absurde  de  la  vie  monacale,  et  les  usurpa- 
tions révoltantes  de  la  cour  de  Rome.  On  peut  cependant  lui 
reprocher  ses  nombreux  paradoxes,  la  versatilité  de  ses  opi- 
nions, Tàcrelé  de  son  style,  et  l'exagération  de  sa  critique-  mais 
peut-être  les  persécutions  finirent-elles  par  rendre  sombre  et  cha- 
grine son  humeur  d'abord  enjouée,  et  par  lui  faire  excéder  les 
bornes  d'une  sage  critique  pour  tomber  dans  tous  les  excès  de  la 
satyre  La  plus  amère.  La  médecine  ne  lui  doit  rien,  car  elle  paraît, 
n'avoir  jamais  été  qu'une  ressource  industrielle  pour  lui.  Cepen- 
dant, par  une  de  ces  contradictions  dont  sa  vie  entière  est  rem- 
plie, il  mérite  à  la  fois  une  place  parmi  les  médecins  qui  ont  em- 
brassé le  scepticisme  avec  chaleur,  et  parmi  ceux  aussi  qui  ont 
contribué  a  répandre  les  doctrinesalchimiques.il  eut  le  tort  réel, 
carie  besoin  d'argent  n'autorise  jamais  le  mensonge,  l'astuce  et 
le  charlatanisme,  de  plaider  chaudement  la  cause  des  arts  occul- 
tes, et  de  n'y  pas  renoncer  après  en  avoir  reconnu  la  fausseté: 
car,  s'il  fut  i\c  bonne  foi  dans  sa  jeunesse,  l'âge  lui  apprit  (ce 
sont  ses  propres  expressions)  «  à  mépriser  une  prétendue  science 
qui  n'est  qu'un  tissu  de  rêveries,  détourne  de  la  recherche  des 
< 'dises  naturelles,  porte  à  en  admettre  d'autres  entièrement 
fausses ,  et  empêche  de  recourir  aux  médicamens  et  aux  mé- 
thodes cuxatives  réellement  efficaces,  en  les  remplaçant  par  des 
pratiques  superstitieuses,  inutiles  et  même  nuisibles.  »  Cepen- 
dant il  avoue  lui-même  s'être  servi  plusieurs  fois  de  l'astrologie 
pour  son  avantage  particulier.  Mais  peut-être  est-on  excusable 
de  tromper  ceux  qui  veulent  absolument  qu'on  les  abuse,  et  qui 
persécutent  l'homme  assez  franc  pour  chercher  à  leur  dessiller 
les  yeux.  Les  connaissances  d'Agrippa  en  physique  le  firent 
soupçonner  de  magie  noire,  et  Paul  Giovio,  entr'autres,  dé- 
bite sur  ton  compte  des  fables,  dont  sa  pauvreté  et  sa  misère 
presque  continuelles  suffiraient  pour  démontrer  l'absurdité. 
De  pareilles  accusations  sont  presqu'aussi  honorables  pour  sa 
mémoire  ,  que  Je  surnom  de  2'rismégiste  qu'on  lui  donna,  par 
allusion  à  ses  trois  titres  de  théologien ,  de  juriste  et  de  médecin. 
Ses  ouvrages  sont: 

De  occulta  philoiophid  libri  très.  Anvers,   i53i  ,  in-fol.- Paris,  i53i 
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in-fol. -Cologne,  i533,  in-fol. -Paris  (?),  iG.fi,  in-4°.-Meclieln  ,  i633, 
in-4  ".-Traduit  en  français  par  A.  Levasseur,  La  Haye,  1727,  a  volumes 
in-8°.  ;  en  anglais,  Londres  i(>5i  ,  in-4°. 

La  première  édition  d'Anvers  est  excessivement  rare  et  moins  com- 
plète que  les  aniies.à  l'exception  de  celle  de  Paris ,  qui  n'en  est  qu'ans 
réimpression.  Clément  a  démontré  qu'il  y  a  en  deux  éditions  imprimées 
dans  la  même  année  a  Cologne ,  chez  le  même  imprimeur,  ce  qui  n'intéresse. 
que  les  bibliographes  de  profession  et  les  bibliophiles. 

On  trouve  encore: 

De  ncullà  philoioplud  liber  quartiis ,  cui  accesserunt  eleinenta  matdca 
Pétri  di  Abuno.  Bàle ,  i5(i5,  in-8°. -Ibid.  1667  ,  in-8°.-  Réimprimé  aussi 
avec  les  trois  autres  livres,  Paris,  iGSj,  in-8°. -Traduit,  à  part ,  en  anglais, 
Londres,  i655  ,  in-8°.  ;  Ibid.  1783,  in -I B J. 

Mais  ce  quatrième  livre  est  entièrement  apocryphe,  ainsi  que  Jean 
Wyer  Ta  fait  a  oir. 

Agrippa  a  pour  but,  dans  cet  ouvrage  ,  de  prouver  que  la  magie  est  la 

{dus  sublime  de  toutes  les  sciences,  et  le  complément  indispensable  de 
a  philosophie.  Buhle  et  Sprengel  en  ont  réuni  avec  soin  les  passages  les 
plus  remarquables,  ce  qui  n'est  pas  sans  mérite,  à  cause  de  l'obscurité  et 
de  l'incohérence  des  idées.  Agrippa  prétend  qu'en  tirant  l'esprit  du  monde 
contenu  dans  l'or,  on  parvient  sans  peine  à  transformer  tous  les  autres 
métaux  ;  mais  il  avoue,  avec  une  singulière  naïveté,  qu'il  faut,  nécessaire- 
ment de  l'or  pour  faire  de  l'or,  et  même  qu'avec  1  essence  tirée  d'une 
masse  quelconque  de  ce  métal ,  on  ne  peut  convertir  en  or  qu'une  masse 
de  plomb  absolument  semblable  pour  le  poids.  Ailleurs  il  soutient  qu'un 
homme  habile  peut  communiquer  ses  idées  à  un  autre,  sans  aucun  inter- 
médiaire, et  il  assure  posséder  ce  talent.  M.  Chastcnet  de  Puységur  et 
tous  1rs  modernes  adeptes  du  zoomagnélisme  seraient  bien  désappointés, 
s'ils  savaient  qu'un  aussi  précieux  secret  n'est  pas  d'invention  moderne. 

Epistola  apologelica  ad  clarissimum  urbis  Agrippinœ  Romanorum 
Colo/iiœ  Senatum  ,  contra  Ùisaniam  Conradi  Colin  de  Ultna,  ord.  Prœdiç, 
Strasbourg,  i535.  in-8°. 

Aggrippa  attaque  sans  ménagement,  dans  cette  Lettre,  Conrad  Colin  , 
qui  avait  e^plové  tous  les  moyens  imaginables  pour  empêcher  que  le  livre 
précédent  ne  parût  à  Cologne. 

De  iiobilitale  et  prœce/leiitid  feminei  sexàs  deelamatio.  Anvers,  i!>29 , 
în-8° .  -  Ibid.  i532,  in-8°.-Tradui:e  eu  français  par  Louis  Vivant.  Paris, 
1578,  in-iG;  par  Arnaudin  ,  Paris,  1713,  in-12;  par  Gueudeville,  à  la 
suite  de  sa  traduction  du  traité  De  vanitale  scientiarum ,  Leyde  ,  1726, 
in-8".  ;  et  par  Peyrard  ,  sous  le  nom  de  Rœlilg.  Paris  ,  i8o3  ,  in-12.  -  en 
allemand,  Léipzick,  1780,  in-4°- 

Cette  apologie ,  dans  laquelle  Agrippa  élève  les  femmes  bien  au-dessus 
des  hommes,  et  qui  a  peut  être  fourni  quelques  épisodes  à.  Legouvé,  a 
1  le  1  mposéedans  l'intention  de  captiver  les  bonnes  grâces  de  Marguerite 
d'Autriche.  Elle  est  écrite  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  chaleur. 

Cctnunentarui  in  arteni  brevem  Rayniundi  Lulli.  Cologne,  i533,  in-S°. 
-Sélingstadt,  l538,  in-8°. 

On  trouve  aussi  cet  opuscule  dans  les  Œuvres  de  Lulle  (Strasbourg, 
1598,  in-8°.) 

Oralinnes  X;  ejusde/n  de  ditplici  Caro/i  F  a/ml  Bononiam  coronationc 
hislorîa;  ejusdem  «c  aliorum  epigrammata.  Cologne,  i:V!5  ,  in-12. 

Descrïptio  coronàtionU  Bononiensis.  Cologne,   i538,  io-8°. 

Cette  description  est  aussi  insérée  «lins  Simon  Scliard,  Scriptorcs  rcrum 
Germanicarum,  tom.  II. 

De  inccrlimdine  et  vanitate  scientiarum  et  artiutn  deelamatio  invectiva 
vel  cjnica.  Cologne,  1S27 ,  in-8°.- Paris,  ij  9,  in-8".- Anvers,  i53o, 
mi-4°". -Cologne,  i53i,  in-8°.-Anvcrs .  i53i,  io-8° .-Paris,  i53a , in-8°.- 
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Anvers.  i536,  in-8°.-Cologne  ,  i536,  in-S°. -Ibid.  1 575  ,  m-io..-Ibid.  i584  , 
in-i  >.- //>/</.  i5q8,  in-i •>..- /W.  1609,  it)-)».-////V/.  i6aa,it|)ta.-Leyde,  160, 
in-i  ••.-.//>;</.  U>|'|  ,  in-ia.-La  Haye  ,  1 653,  in- 12. -//>/'</.  [66a,  in- 1:».- Franc- 
fort et  Leimick  ,  i6c)3  ,  in-12.-Leip7.ick,  1712  ,  in- 12. -Traduit  en  français 
par  Louis  Turque!  de  Mayerne  ,  Paris  (?),  i58a,  in- 8°.;  i6o3,in-ia  ;  1617, 
ra-ia:  1623, in-ia,  i63o,  in-ia;  par  Gueudeviile,  Leyde,  1726,  m-ia.  En 
anglais,  par  Jacques  Sandford,  Londres,  1^75.  in-40.;  1676,  Ibid.  in-8".- 
ni  italien,  par  L.  Doinenichi,  Venise,  1 549 ,  in-8".;  Ibid.  t55s,  in-8°.-en 
allemand.  Cologne,  1713,  in-8°.  -en  hollandais  ,  par  J.  Oudaan ,  Rotter- 
dam ,  16G1  ,  in  8°. 

Toutes  ees  éditions  ne  sont  pas  également  bonnes  :  Schelborn  a  démon- 
tré que  la  plupart  des  modernes  ont  éprouvé  des  altérations  et  des  retran- 
oheniens  plus  ou  moius  considérables.  Celles  de  Cologne,  1527  ,  d'Anvers, 
i53o,  de  Paris,  i52C),  i53a,  et  plusieurs  autres,  sans  lieux  d'impression, 
que  nous  avons  cru  devoir  passer  sous  silence  ,  sont  incomplètes.  La  tra- 
duction française  de  Gueudeville  a  été  faite  d'après  un  exemplaire  mutilé, 
défaut  que  n'a  pas  celle  de  Turquet  de  Mayerne. 

Cet  ouvrage  ,  qui  a  fait  tant  de  bruit,  a  été  loué  avec  excès  par  les  uns, 
et  blâmé  sans  mesure  par  les  autres.  Il  rappelle  le  fameux  paradoxe  que 
Rousseau  défendit  avec  non  moins  de  chaleur,  mais  beaucoup  plus  de 
talent.  En  effet,  Agrippa  s'y  propose  de  faire  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
pernicieux  que  les  sciences  et  les  arts  pour  la  vie  des  hommes  et  le  salut 
de  leurs  âmes,  et  que,  toutes  les  connaissances  acquises  par  l'esprit  étant 
incertaines,  on  doit  nécessairement  croire  à  la  révélation.  L'épigraphe 
peint  à  la  fois  son  style  et  son  caractère  5  nous  nous  contenterons  d'en 
rapporter  les  trois  dernières  lignes  : 

Nullis par  cet  d grippa. 

Oontemnit,  scit,  nescit,  Jîct,   ridet ,  irascitur,  insectalur ,  carpit 
omnia. 

Ipse  Philosopluis  ,  Dœmon ,  Héros ,  Detis  el  omnia. 

Sans  doute,  Agrippa  part  d'une  proposition  fondamentale  qui  est  fausse  ; 
mais  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'ait,  dans  rénumération  des  faits  acces- 
Boii  es  signalé  de  nombreux  abus  et  de  monstrueuses  erreurs,  JPpropremcnl 
parler,  son  ouvrage  est  une  diatribe,  dans  laquelle  il  s'attache  moins  à 
développer  un  véritable  scepticisme,  qu'à  exhaler  sa  bile  contre  les  moines 
et  les  courtisans,  qu'il  regardait  comme  les  auteurs  de  tous  ses  maux.  Il 
peint  avec  énergie  le  cynisme  qui  régnait  dans  les  cours,  et  la  corruption 
qui  avait  pénétré  dans  les  cloîtres.  Il  verse  le  ridicule  sur  plusieurs  bulles 
papales,  qui  sont  en  effet  des  offenses  à  la  divinité.  En  lisant  le  jugement 
qu'il  porte  sur  Alexandre  et  sur  les  autres  héros  dépopulateursde  la  terre, 
on  se  rappelle  les  vers  qu'une  sage  philanthropie  et  peut-être  un  moment 
d'humeur  inspirèrent  à  Boileau.  Le  ton  peu  mesuré  qu'il  affecte  révoltait 
moins  alors  qu'à  présent ,  sans  quoi  on  aurait  lieu  d'être  surpris,  avec  Mei- 
ners,  qu'Agrippa  n'ait  pas  été  conduit  sur  un  bûcher.  Plusieurs  chapitres 
consacrés  à  la  médecine,  et  que  Cârrère  et  Eloy  ont  donnés  pour  des  traités 
imprimés  à  part,  méritent  encore  d'être  lus.  Le  seul  tort  d' Agrippa  est 
d'avoir  attribué  à  l'art  des  défauts  qu'il  eût  été  {dus  juste  de  rejeter  sur 
ceux  qui  le  cultivent,  et  de  rendre  la  médecine  responsable  des  er- 
reurs de  ceux  qui  l'exercent  sans  capacité.  Sous  ce  rapport,  KfiStner  l'a 
très-bien  jugé.  Il  fallait  tout  le  sombre  fanatisme  d'un  théologien  farouche: 
pour  dire,  comme  Jérôme  Hitnhaim,  t\\\v  son  ouvrage  est  digne  des  té- 
nèbres, digne  d'être  jeté  dans  les  flammes  de  l'enfer,  avec  les  mânes 
exécrables  de  L'auteur.  On  ne  le  lirait  pas  ,  aujourd'hui  même  encore,  sans 
intérêt  ni  plaisir. 

Les  œul  res  d1  Agrippa  ont  été  réunies  plusieurs  fois,  mais  la  meilleure 
édition  est  la  suivante  : 
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Opéra  quœcumqne  Itactenùs  vel  in  lace  prodîenint  vel  ini'eniri  potuerunt. 
Lyon ,  ....  2  volumes  in-8°. 

Cette  édition  est  en  lettr.es  italiques,  et  sans  date.  Il  existe  deux 
réimpressions,  non  estimées,  du  premier  volume,  dont  Tune  porte  le 
millésime  de  i55o,  el  dont  l'autre,  sans  date,  n'a  que  677  pages,  au  lieu 
de  779.  Toutes  les  éditions  postérieures  sont  incomplètes,  et  n'ont  aucune 
valeur.  (  a.-j.-t..  j.) 

AGUADO  (  Pierre-Mais  cebo  ) ,  médecin  espagnol ,  né  à  Sé- 
ville  ,  exerça  son  art  avec  distinction  dans  celle  ville  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  ,  et  écrivit  l'ouvrage  sui\  ant  : 

Tratado  de  la  essencia  de  la  melancolia,  de  su  assiento,  causa  ,  sennales 
y  curacion.  Xérèz ,  162G,  in-8°.  (u.) 

AGUENZA  (  Pierre  ),  médecin  espagnol ,  s'est  fait  un  nom, 
dans  le  dix-septième  siècle  ,  par  l'ouvrage  polémique  suivant: 

De  sanguinis  missione  libri  IP^,  contra  Erasistrali  Politiani  DiabogpS. 
Madrid,  1672,  in-8°.  (t.') 

AGUERO  (Barthélémy  de),  né  à  Séville  ,  fut  en  même 
temps  médecin  et  habile  chirurgien  :  c'est  le  Paré  de  l'Espagne. 
En  allant  au  combat,  les  Espagnols  se  recommandaient  à  Dieu  et 
à  lui.  Il  est  un  des  premiers  chirurgiens  qui  aient  parlé  de  la  gué- 
rison  des  plaies  par  première  intention,  et  il  écrivit  à  ce  sujet, 
contre  Jean  Fragoso.  Il  mourut  à  Séville,  le  5  janvier  1697, 
àg':  de  soixante-six  ans.  On  a  de  lui  : 

Tesoro  de  la  verdudera  cirugia,y  via  particular  contra  la  comun  api-- 
nion,  etc.  Séville,  160 '(,  in-fol. 

CVst  la  collection  des  ouvrages  d'Aguero,  publiée,  après  sa  mort,  par 
François-Ximene.-  Guillen.  gendre  de  fauteur,  et  médecin  de  Séville. 
Parmi  ces  Opuscules,  qui  étaient  connus  depuis  i584  ,  se  trouvent: 

Avisos  de  cirugia  contra  la  comun  opinion ,  etc. 

Reqmesta  a  los  proposiciones  que  el  licenciado  Fragoso  ensegna  contra 
nuos  Avisos ,  etc.  (  t.  ) 

) 

AGLIAR  ou  Agujar,  ou  enfin  Agviar  (Thomas  ),  médecin 
espagnol  du  dix-septième  siècle,  a  écrit  sur  un  mal  de  gorge 
épidémique  qui  régnait  alors  ,  et  que  Garcia  Suelto  a  pris  mal 
k  propos  pour  le  croup. 

Apnlogia  pro  consilio  medicinali  in  diminutâ  visione  ab  eo  prœscriptç 
etdenuà  confànaato,  adversus  duas  epistolas  Ildefonsi  Nurmez,  cum  cen- 
suris  in  easaem  et  in  L.  de  faucium  ulceribus  ûnginosis  vulgo  Garotillo, 
ab  codent  ediclum.  Murcic ,  1621  ,  iu-4°.  («•) 

AGU1LAR  (  François  ) ,  de  Leiva,  né  à  Cordoue  ,  reçut  lo 
titre  de  docteur  en  médecine  dans  la  célèbre  université  d'Alcala 
de  Hénarèz;  il  était  élève  de  Pierre-  Garcia  Carrerius ,  et  il 
exerça  l'art  de  guérir  dans  sa  ville  natale.  Il  a  écrit  : 

Décision  del  conocimiento  del  prennado  por  la  urina   Cordoue,  i633, 

in-4°. 

Desenganno  contra  el  mal  use  del  Lbaco.  Cordoue     l( 
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\«.IILERA  (Antoinf.de),  médecin  espagnol,  ne  à  Jon- 
quières,  exerça  sa  profession  à  Guadalaxara.  Il  a  écrit  : 

Ezposiciori  sobre  los  prvparacioncs  de  Mcsue.  Alcala  de  HénaTcz,  i569, 
io-8°. 
Kudimentorum  mcdtcîrue  tibri  octo.  Alcala  de  Hénarèz,  iSni,  in-fol. 

(T.) 

AGUILERA  (  Jean  de  )  fui  à  la  fois  médecin,  mathémati- 
cien ,  astrologue  et  célèbre  professeur  d«  l'université  de  Sala- 
manque  en  i5?8.  Il  séjourna  en  Italie  sous  les  pontificats  de 
Paul  m  et  de  Jules  m,  dont  il  fut  médecin,  au  rapport  d'André 
Lacuna,  qui  en  parle  comme  d'un  homme  très-rccommandable. 
])<■  retour  en  Espagne,  Aguilera  fut  nommé  trésorier  de  l'église 
»ii  Salamanque. 

11  u  i  cciit  qu'une  Lettre  adressée  à  L.  Vacca,  évèque  de  cette  ville,  et 
imprimée  dans  le  même  lieu  en  i554;  et  un  ouvrage  intitulé  : 

Canones  Astrolnbii  universelles.  Salamanque,  i5a8,  ia-4°-  (  T-) 

AGUILLAR  (François  ) ,  né  dans  le  royaume  de  Valence  , 
v  exerça  la  médecine  avec  quelques  succès.  Il  a  publié  : 

Dcjebrium  putridamm  curalione ,  aduersus  Bernardam  Carêmes.  Va- 
lence, i5g3 ,  in-8°. 

Ce  traité  est  dérigé  contre  Bernard  Caranès.  Il  a  pour  véritable  au- 
teur Jérôme  Polo,  professeur  de  médecine  à  Valence  ,  et  maître  d^guil- 
lar,  qui  ne  fit  que  prêter  son  nom.  (  tr.î) 

AHLICH  (Jean  ),  savant  suédois, qui,  selon  Haller,  a  écrit 
en  langue  suédoise  : 

Hortus  Suecicus  bulbnrum,fïornm,  olerum,  arborumquefruaiferum^ge- 
neribus  inslructus.  Stockholm,  i722,in-8°.  (t.) 

AHPiENS  (  Joacrim-Henri-Germain),  naquit,  le  26  no- 
vembre i-in  ,  à  Schwérin.  II  étudia  d'abord  la  pharmacie  à 
Gustro"\v,puis  à  Berlin  sous  le  célèbre  Gaspard  Ncumann  ;  mais, 
en  t  7>() ,  il  se  rendit  à  Kiel ,  où  il  s'adonna  plus  particulière- 
ment à  la  médecine,  qu'il  étudia  sous  Luschwitz,  Luther, 
Struve  et  Kanncgiesser.  Il  y  reçut  le  bonnet  de  docteur  le  i3 
mai  1744  ■>  el  s'j'  livra  sur-le-champ  à  la  pratique  de  son  art; 
mais  la  mort  le  surprit  peu  d'années  après,  et  il  succomba  le 
28  février  1^47-  Sa  thèse  porte  le  titre  de  : 

Medilaliones  de  sudori/erorum  abusu.  Kiel,  ly'it'  iu-4"-  (*■) 

AIALA  ou  Avala  (Gabriel),  espagnol  d'origine,  né  à  An- 
vers, au  commencement  du  seizième  siècle,  étudia  la  médecine 
à  Louvain,  reçut  le  titre  de  docteur  dans  l'université  de  cette 
ville,  en  avril  i556,  et  alla  exercer  à  Bruxelles  avec  tant  de 
succès,  qu'il  fut  nommé  médecin  pensionné  de  la  ville.  Il  a 
écrit: 

De  lue  pestîlenti,  additif  ab  autore  in  hnc  ipsum  sckolt'iê 
Carmen  pro  vevâ  medicinâ  ad  luem  pestilentetn 
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Populo  ria  epîgrammata  medica. 

Elegiarum  liber  anus 

Ces  quatre  ouvrages  ont  été  imprimés  en  un  seul  volume  (Anvers, 
i56i,in-4°.  '     (t.) 

MAL  A  ou  Ayala  (Jérôme),  docteur  en  médecine  de  Va- 
lence, n'est  connu  que  connue  auteur  de  l'ouvrage  suivant: 

Principios  de  ciruçia  utile  i  y  provcchosos  para  que  pueden  aprovechar  a 
les  principiuntes.  Madrid  ,  1672  ,  in-4°. 

Aiala  a  donné  une  nouvelle  édition  des  traités  :  Del  parto  ;  De  las  in~ 
jermedades  de  los  ninnos  ,  de  D.-F.  Nunncz  ;  et  du  Tratado  de  cirugia  , 
sacado  de  la  cirugia  universal  de  Jean  Fragoso.  (T-) 

AICARDI  (Paul  ),  en  latin  Aie ardus ,  né  à  Albenga  ,  dans 
les  états  de  Gênes,  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Turin,  et  se 
rendit,  en  i5"0,  à  Padoue ,  où  sa  grande  érudition  lui  concilia 
l'estime  et  l'amitié  du  célèbre  Jean-Vincent  Pinelli ,  par  atta- 
cbement  pour  lequel  il  refusa  plusieurs  fois  les  offres  les  plus 
avantageuses.  Il  mourut  le  10  août  1607. 

Ce  fut  lui  qui  publia  le  traité  des  maladies  cutanées  de  Jérôme  Mercu- 
lîali.  Il  avait  écrit  aussi  des  commentaires  ou  des  remarques  sur  la  plu- 
part des  écrivains  de  l'antiquité,  entre  autres,  sur  Celse;  mais  tout  est 
perdu  ou  dispersé  ,  à  l'exception  des  notes  et  variantes  sur  Jules  César, 
que  François  Oudendorp  a  jointes  à  son  édition  de  cet  auteur  (  Leyde , 
i737,in-40.)  (o.) 

AICHOLTZ  ou  AicnnoLTZ  (  Jean  ),  né  à  Vienne  en  i52o, 
se  rendit  àWitteniberg  ,  où  il  fut  reçu  maître  en  1 549 '  Pu's 
il  voyagea  en  France  et  en  Italie,  et  prit  le  titre  de  docteur  eu 
médecine  à  Paris.  De  retour  à  Vienne,  en  i558,  il  fut  ebargé 
du  traitement  des  malades  atteints  de  la  peste  qui  désolait  alors 
l'Autriche.  Sa  propre  expérience  lui  avait  démontré  l'utilité 
des  voyages,  et,  voulant  procurer  cet  avantage  à  des  jeunes  gens 
peu  favorisés  de  la  fortune  ,  il  légua  10,000  florins  d'or  au  con- 
seil de  Nuremberg,  capital  d'une  rente  de  200  florins,  destinée 
à  deux  élèves  en  médecine,  pour  les  mettre  à  même  de  pouvoir 
parcourir  les  diverses  universités  de  l'Europe  pendant  six  ans. 
Aicboltz  mourut  le  6  mai  1688.  Il  a  écrit  : 

Consilium  in  hydrone  monstruosâ. 
inséré  dans  les  Consilia  medicinalia  de  Laurent  Scholtz.  (  s.  ) 

A1DMERIN  ALI  AL  GIALDEKI,  médecin  arabe,  a  écrit 
un  ouvrage  de  cbimie  ,  intitulé: 

Badr  almonir  fi  hhovas  al  eksir. 
où  il  traite  des  propriétés  de  la  pierre  philosophale. 

Le  mot  F.ksir ,  d'où  nous  avons  formé  êlixir,  est  un  des  noms  sous 
lesquels  les  alchimistes  désignent  leur  pierre  ou  pondre  de  projection. 

(L-) 

AIGNAN  (François),  né  à  Orléans  dans  le  dix-septième 
siècle  ,  médecin  de  l'Uuivwisitc  de  Padoue  ,  était  connu  dans 
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l'ordre  des  capucins  sous  le  nom  de  Père  tranquille.  Il  fut, 
en  il^S,  un  ok'S  ilcux  capucins  dits  du  Louvre,  parce  qu'ils  y 
avaient  la  direction  d'un  laboratoire  de  chimie  et  de  pharmacie 
où  l'on  distribuait  des  mëdicamens  aux  pauvres.  Ambitieux  par 
caractère  et  lampant  par  ambition,  il  sut  capter  la  conliance 
de  quelques  personnages  elc\es  en  dignité,  cl  il  obtint  le  titre 
de  médecin  ordinaire  du  roi  de  France  et  du  prince  de  Condc. 
Il  mourut  ;i  Paris,  le  3o  janvier  170g,  âgé  de  soixante-cinq  ans  : 
.1  \  :t\  ait  reçu  le  bonnet  de  docteur, le  23  juin  i-joS.  Le  baume 
apoplectique,  l'essence  aromatique ,  le  remède  de  la  Trinité', 
le  remède  contre  la  petite-vérole,  et  le  baume  tranquille  sont 
les  mëdicamens  dont  il  a  inventé  la  composition.  A  force  de 
manège  ,  il  était  parvenu  à  leur  donner  quelque  vogue;  il  van- 
tait surtout  le  dernier,  connue  une  véritable  panacée  capable 
de  guérir  toutes  les  maladies.  Il  a  laissé  trois  petits  ouvrages  , 
dans  lesquels  des  vérités  populaires  sont  mêlées  aux  idées  les 
plus  incohérentes. 

Le  prêtre  médecin,  ou  discours  physique  sur  l'établissement  de  lu  mé- 
decine. Paris,  itioG.  in-13. 

Dans  la* première  partie  de  ce  livre,  Aignan  soutient  qu'il  est  plus 
facile  et  plus  convenable  d'allier  l'exercice  de  la  médecine  et  de  la  chirur- 
gie avec  l'état  de  prêtre  et  Tétât  monastique,  qu'avec  toute  autre  profes- 
sion. L'objet  de  la  seconde  partie  est  de  faire  voir  que  chaque  pays  pro- 
duit les  remèdes  nécessaires  à  la  guérison  des  maladies  qui  y  régnent.  On 
remarque  deux  chapitres  sur  le  café  et  sur  le  thé  de  France,  c'est-à- 
dire  sur  le  seigle  et  l'orge  torréfiés,  et  sur  les  feuilles  de  mélisse  cueillies 
au  mois  de  juin  et  séchées  à  l'ombre  :  si  l'on  en  croit  l'auteur ,  ce  thé  a 
le  pouvoir  de  rendre  les  femmes  fécondes,  de  dissiper  leurs  vapeurs,  et  de 
calmer  leurs  passions.  Le  titre  d'un  chapitre  du  Prêtre  médecin  donnera  la 
mesure  de  l'esprit  dans  lequel  cet.  ou\  rage  est  écrit  :  Explication  physique , 
théologique  et  morale  de  la  définition  essentielle  de  la  fermentation. 

L'ancienne  médecine,  ou  les  sentimens  uniformes  d'Hippocrate  et  de 
Gatien  sur  les  acides  et  les  alkalis.  Paiis,  iG;)3,  in-12. 

Dans  cet  ouvrage,  qui  consiste  en  deux  Lettres  adressées  au  cardinal  de. 
Fursleniberg ,  fauteur  veut  prouver  quf  les  maladies  ne  viennent  ni  du 
chaud ,  ni  du  froid ,  ni  du  sec  ,  ni  de  l'humide,  mais  seulement  de  l'excès 
des  sels.  Pour  étayer  cette  opinion  de  l'autorité  d'Hippocrate  et  de 
Galien,  il  torture  des  passages  de  leurs  écrits,  et  il  en  fait  de  ridicules 
applications.  Il  fut  critiqué  par  Lamare. 

Traité  de  la  goutte  dans  son  état  naturel,  ou  l'art  de  connaître  les  vrais 
principes  des  malad'es.  Paris ,  Ï707,  in-i'j. 

On  y  remarque  des  déclamations  contre  les  cartésiens.  L'avertissement 
contient  quelques  argumens  en  faveur  de  la  certitude  de  la  médecine. 

(c.) 

AIGUË  (Etienne  de  l'),  en  latin  Aquceus ,  seigneur  de  Beau- 
vais  ,  en  Berry,  sous  François  1.  Il  se  distingua  dans  la  guerre  , 
et  offrit  l'exemple,  très-rare  alors,  d'un  gentilhomme  assez  ins- 
truit pour  écrire  sur  les  sciences.  Sous  ce  rapport,  son  nom 
mérite  de  passer  à  la  postérité,  et  l'on  ne  saurait  trop  le  louer 
de  s'être  élevé  par  l'étude  au-dessus  de  sa  caste  ignorante. 
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Outre  une  traduction  des  Commentaires  de  César  (Paris,  t53i ,  in-fol. 
-Ibid.  i539,  iu-fol.),  il  a  publie: 

Singulier  traité  concernant  la  propriété  des  tortues,  escargots,  gre- 
nouilles, et  artichauts.  Lyon,  i520,  ïn-8°.-Ibid.  i53o,  in-8°.  (La  Croix 
du  Maine). 

In  oi/tnes  C.Plinii  naturalis  Historiœ  libros  conimentaria.  Paris,  i53o, 
in-fol. 

Ouvrage  plus  remarquable  par  son  volume  que  par  sci  contenu. 

JEncomium  brassicurum  sive  vaidium.  Paris,   i53i  ,  in-8°.  (t.) 

AILAKI ,  médecin  arabe,  disciple  d'Aviccunc  ,  csl  l'auteur 
d'un  ouvrage  ,  qui  a  pour  titre  : 

Askabu  al  amat , 
et  qui  traite  des  causes ,  des  signes  et  du  pronostic  des  maladips. 

('■) 
AILHAUD  (Jean),  chirurgien,  né  a  Lourmian  ,  en  Pro- 
vence ,  ne  dut  sa  célébrité'  qu'à  la  poudre  purgative  qui  porte 
son  nom,  et  dont  l'invention  lui  a  été  contestée  par  Dupuj'  de 
la  Porcherie,  médecin  à  la  Rochelle.  Celte  poudre  n'est  autre 
chose  qu'un  mélange  de  résine,  de  scammonée  et  de  suie.  Ailhaud 
en  fit  les  premiers  essais  à  Cadenct ,  petit  village  qu'il  habitait. 
Il  employa  le  produit  de  ce  premier  débit  à  se  faire  recevoir 
docteur  a  Aix;  il  se  transporta  ensuite  à  Paris,  où  l'on  trouve 
plus  d'infirmités  et  plus  de  crédulité  que  dans  les  provinces  ;  il 
obtint  un  privilège  exclusif  pour  la  vente  de  son  prétendu  spé- 
cifique, et  établit  sur-le-champ  des  bureaux  de  débit  dans  les 
principales  villes  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Il  mourut 
à  \ix,  en  1^56,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans.  Ce  charlatan 
n'a  publié  que  l'ouvrage  suivant: 

Traité  de  l'origine  des  maladies  et  des  effets  de  la  poudre  purgative. 
Paris,  1740,  in-8à. -Ibid.  1742,  in-8°.  (c.  ) 

AILIIAUD  (  Jean-Gaspard  ),  fils  du  précédent,  baron  de 
Castelet,  seigneur  de  Vitrolles  et  de  Monjustin,  conseiller-se- 
crétaire du  roi ,  et  gouverneur  de  la  ville  de  Forcalquier,  acheva 
l'exploitation  de  la  mine  qui  avait  enrichi  son  père.  Il  mourut 
à  Paris,  le  22  septembre  1800  ,  après  avoir  publié: 

Médecine  universelle ,  prouvée  par  le  raisonnement,  ou  précis  û\ 
Traité  de  J.  AiUuiud.  Cai pentras ,  1760,  in-8°.-i764,  5  vol.  in-i2.-Tra- 
duit  en  allemand  ,  Strasbourg,  1 7G4  -  17GS,  3  vol.  in-8°. 

Lettres  à  M.  liarbeu  Dubourg  au  sujet  de  la  jioudre  purgative.  17G2, 
in-12. 

L'ami  des  malades,  ou  discours  historique  et  apologétique  sur  lu  poudre 
purgative.  1-71.3  -  iu-12. 

Traité  de  la  vraie  couse  des  maladies,  et  manière  la  plus  sûre  de  les 
guérir  par  le  moyen  d'un  seul  remède.  177G,  in-12. 

Ces  divers  ouvrages,  grossis  d'un  grand  nombre  de  lettres  de  malades 
séduits ,  ne  renferment  qu'une  idée  :  toutes  les  maladies  y  sont  rapportées 
à  une  cause,  unique;  la  poudre  purgative  est  le  seul  remède  qui  puisse 
donner  la  fuite  aux  humeurs  arrêtées ,  et  détruire  les  obstructions  si  meu  ■ 
vais  levains. 
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"Nous  n'aurions  point  fait  mention  des  deux  Ailhaud  dans  ce  dictio- 
naire.  si  nous  n'avions  en  le  dessein  de  montrer  jusqu'où  peinent  aller 
les  entreprises  et  Les  suc»  es  des  charlatans,  lorsqu'ils  ne  trouvent  un 
frein  ni  dans  le  gouvernemenl  ni  dans  l'opinion  publique.  Quiconque 
aura  la  moindre  connaissance  des  lois  de  l'économie,  sentira  que  tout 
remède  universel  esl  une  imposture  :  les  médicamens  dont  on  vante  l'effica- 
cité contre  une  maladie  seulement ,  doivent  inspirer  la  même  défiance, 
lorsque  la  composition  en  est  tenue  secrète.  Il  est  pénible  d'avouer  que, 
dans  tous  les  temps, il  s'est  rencontré  des  médecins  assez  imprudens  pour 
encourager  ces  sortes  de  spéculations,  ou  assez  vils  pour  les  partager. 

(c.) 

AILLEROUST  ou  Aillebout  (  Jean  )  ,  est  appelé  en  latin 
jUbosim ,  nom  que  Carrère  traduit  ridiculement  par  Jlbos. 
Ailleboust  naquit  dans  les  enviions  d'Autun  ,  et  fut  médecin 
ordinaire  de  Henri  m  ,   roi  de  France.  Il  a  écrit  : 

Partentosum  lithapœdion ,  sive  embryon  petrefactum  urbis  Senonensis. 
Sens,  i582,in-8°.-/iiV/.  1587.  in-8°. 

Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  sous  le  titre  de  , 

Observuto  Htho]>œdii  Senonensis.  Bâle,  i588,  in-8°. 
et  traduit  en  français  par  Simon  de  Provanchières  sous  ce  titre  : 

Le  prodigieux  enfant  pétrifié  de  la  inlle  de  Sens.  Sens,  i582,  in-8°. 

On  le  trouve  aussi  en  la!  in  dans  V  HyncrotomotokiaAe  François  Rousset, 
et  dans  le  recueil  De  diutunuî  çrtn>iditcile  (  Amsterrlam  ,  1662,   in-12). 

Exercilatio  de  hujus  indurationis  caussis  naluredibus.  Sens,  i587  >  *n~80- 

(m.) 

AILLY  (  Pierre  d'  ),  chirurgien  ,  né  à  Paris ,  où  il  fut  reçu 
maître  ,  mourut  dans  cette  ville  en  1684,  le  3  juillet ,  suivant 
les  uns  ,  et  le  8  août,  selon  les  autres. 

On  ne  connaît  de  lui  qu'une  traduction  française  du  traité  des  plaies 
d'armes  à  feu  de  François  Plazzoni ,  auquel  il  a  joint  quelques  remarques 
qui  lui  sont  propres.  (m.) 

AIMAR  (  Ozias  ) ,  médecin  de  Grenoble  ,  se  distingua  dans 
l'exercice  de  sa  profession,  et  fut  doué  d'un  grand  esprit  ob- 
ser\  ateur. 

Il  a  publié  divers  cas  remarquables  de  maladies  internes  ,  qu'on  trouvt 
dans  les  Observaliones  medicœ  et  curationes  insignes  de  Lazare  Rivière. 

(M.) 

AIN  AL  HIAT,  médecin  arabe,  totalement  inconnu,  qui 
est  mort  en  i4i5  ,  et  qui  a  écrit  un  abrégé  de  l'Histoire  des  ani- 
maux de  Démirius.  (  A.  ) 

AIROLDI  DE  M ARCELLINO  (Jean-Pierre),  médecin  ita- 
lien, qui  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement 
du  dix-huitième,  naquit  à  Mandelli,  dans  le  duché  de  Milan  , 
lit  ses  études  à  Padoue  ,  où  il  prit  le  titre  de  docteur  en  philo- 
sophie ,  ainsi  cjue  celui  de  docteur  en  médecine ,  et  se  rendit 
ensuite  à  Venise  ,  où  il  exerça  l'art  de  gue'rir  avec  beaucoup 
d'éclat. 

Le  seul  ouvrage  sorti  de  sa  plume  ,  et  intitulé  Consilia  de  febribus ,  n'a 
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pas  été  imprimé  :  il  existe  manuscrit  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Mais  Ai- 
roldi  a  publié  des  éditions  soignées  de  plusieurs  ouvrages  composés  par 
d'autres  écrivains.  C'est  ainsi  qu'il  en  a  donné  une  des  Orationes  et  prœfa- 
tiones  d'Antoine  Majoraggio  ,  son  oncle  (Venise,  i58j,  iu-^".)  ;  une  du 
Commentarius  in  Dùdogum  de  parlitione  oratorià  Ciceronis,  par  le  même 
(Venise,  i587,  in-4°.);  enfin,  une  du  Commentarius  in  dialoguât  seu 
librum  jtriiiuan  Ciceronis,  également  par  le  même  (Venise,  i58...,  iu/i".). 
On  lui  doit  encore  une  édition  des  Commentaires  de  François  Vallesio 
sur  les  Kpidéinies  d'Hippocrate  (Cologne,  i588,  in fol.-Naples,  162 1 , 
io-fol.-Ioid,  i65a,  in-fol.),sur  les  A phorismes  (  Cologne,  1 589,  in-fol.), 
et  sur  les  Œuvres  de  Galien  (Cologne,  1693,  in-fol.).  (j.) 

AITON  (  Guillaume)  ,  botaniste  anglais,  naquit,  en  i^3i  , 
dans  un  petit  village  peu  éloigne  d'Haniilton  ,  ville  du  comté 
de  Lanark ,  en  Ecosse.  D'abord  simple  jardinier ,  il  fît ,  en 
i^54  9  ia  connaissance  de  Philippe  Miller,  surintendant  du 
jardin  de  Chelsea.  Les  instructions  qu'il  reçut  de  ce  célèbre 
agronome,  fuient  le  fondement  de  sa  fortune;  car,  en  1759, 
il  obtint  la  place  de  directeur  du  jardin  de  Rew,  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  17  février  1793.  On  n'a  de  lui  que 
F  ouvrage  suivant. 

Hortus  Kewensis  ,  or  a  catalogue  of the  plants  cultivated  in  the  royal 
botanic  garden  al  Kew.  Londres,  1789,  3  volumes  in-8°. 

Aiton ,  passionné  pour  la  botanique ,  ne  négligea  pas  l'occasion  que  sa 
place  lui  offrait  d'exercer  ses  taleus  sur  les  végétaux  les  plus  rans.  H 
contribua  à  enrichir  encore  le  jardin  de  Kew,  qui,  dès  avant  lui,  était  déjà 
lu  dépôt  général  des  plantes  de  toutes  les  parties  du  globe,  et  il  parvint 
à  y  faire  prospérer  plusieurs  de  ces  dernières,  dont  on  avait  cru  jusqu'alors 
la  culture  impossible.  Il  fut  aidé  par  Solander  et  Dryander  dans  la  ré- 
daction de  son  précieux  catalogue,  qui  est  écrit  avec  autant  de  préci- 
sion que  de  méthode,  et  qui  renferme  la  description  d'un  grand  nombre 
de  plantes  nouvelles  ou  rares.  Le  nom  de  ce  botaniste  a  été  donné  par 
Thunbcrg  à  un  genre  de  plantes  (^litonia)  de  la  famille  des  méliacées. 

Son  (ils,  Guillaume-Townsend  ,  qui  lui  a  succédé,  a  commencé  la  publi- 
cation d'un  grand  ouvrage,  enrichi  de  très-belles  planches  coloriées,  re- 
présentant plusieurs  plantes  exotiques  cultivées  au  jardin  de  Rew  (Deli- 
neatinns  ofexntic  plants  cultivated  in  the  royal  garden  at  Kew  ;  nrb  i-\. 
Londres,  1796,  in-fol.  (  a.-j.-l.  i.j 

AITZEMA  ou  Aetzema  (  Jules  de  ) ,  né  dans  la  Frise,  n'est 
connu  que  pour  avoir  écrit  l'ouvrage  suivant  : 

Tractatus  de  peste.  Hanovre,  iGti,  in-8°.  (s.) 

AJELLO  (Sébastien),  médecin  napolitain,  dont  on  connaît 
les  deux  ouvrages  suivans : 

Discorso  sopra  l'imminente  peste  del  regno  di  Napoli  Vaan.no  157S-1577. 
Naples,  i5;7  ,  in-4°- 

Brève,  discorso  intorno  i  Cattari,  U  quali  di.l  t-ol^o  sono  detli  Castroni. 
Kaplcs,  1597,  in-4u  (z.) 

AKAKIA  (Jean  ),  fils  du  troisième  Martin  Akakia  ,  prit  le 
titre  de   docteur  ù   Paris,    en   1612.  Il  devint  doyen   de    la 
Faculté  en    1618,   et,  bientôt   après,   médecin  ordinaire  de 
1.  6 
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Louis  xui.  Ayant  suivi  ce  prince,  en  i63o,  dans  la  Savoie  ,  il 
mourut  durant  le  voyage  ,  le  i3  juin  :  on  ne  connaît  aucun 
ouvrage  de  lui.  (j.) 

ARAKIA  (Martin),  né  à  Châlons ,  vint  a  Paris  sous  le 
règne  de  François  i ,  fit  ses  études  dans  les  écoles  de  la  Faculté 
de  cette  ville  ,  et  y  prit  le  bonnet  de  docteur  en  i526.  Il  acquit 
bientôt  une  telle  réputation  ,  que  Clément  Marot  lui  adressa 
des  vers  ,  et  qu'il  lut  député  par  l'Université  au  concile  de 
Trente  ,  en  i5/|à.  Ce  fut  alors  que,  pour  se  conformer  à  l'usage 
presque  généralement  répandu  parmi  les  savans  de  son  temps  , 
et,  sans  doute  aussi,  pour  échapper  au  ridicule,  plus  redou- 
table en  France  que  partout  ailleurs,  il  traduisit  son  nom  de 
famille ,  Sans  malice,  en  grec,  et  prit  celui  d' Akakia,  que  ses 
descendans  ont  tous  retenu.  Cette  étymologie  du  nom  d' Akakia 
démontre  l'erreur  des  biographes,  qui  l'écrivent  //caAïtf  (Adelung) 
ou  même  Acacia  (Jœchcr).  Martin  Akakia  devint  successivement 
professeur  au  collège  royal  de  chirurgie  et  premier  médecin 
de  François  i.  Il  mourut  le  2  juin  i55i.  Sa  famille  s'est  dis- 
tinguée longtemps  dans  la  médecine  ,  et  elle  a  joui  d'une  assez 
grande  célébrité  pour  que  Voltaire  se  soit  caché  sous  le  nom 
du  docteur  Akakia  dans  l'une  de  ses  plus  ingénieuses  satyres» 
Les  ouvrages  de  Martin  Akakia  sont  : 

Cl.  Galeni  Pergameni  de  curandi  ratione  ad  Claucum.  Paris,  i538, 
in-4°. -Venise  ,  1 547  >  'm  8°. -Lyon,  i55i,  in-i6. -Paris,  1687,  in-8°.-Trad. 
en  français,  Paris,  i54ç),  in  8°. 

Cl.  Gtileui  Persameni  ars  medica ,  quee  est  ars  parva.  Venise,  152g, 
in-8°.  -Paris,  i5^3  ,  iu-4°  -Lyon  ,  i5|8,in-iG  -Ibid.  i56i  ,  in-16.  -Venise, 
i544,in-8°.-/i;V/.  i54g,  ln-S°. -Ibid.  1587  ,  in-8°.-Bàle,  l5l9>  in-8°- 

Synopsis  eoitim  quœ  quinque  prioribus  libris  Galeni  dejacultatibus  sim- 
plicium  medicamentopum  continental:  Paris,   i555. 

De  niorbis  muliebribus  libri  duo. 

Cet  opuscule  est  inséré  dans  la  Collection  d'Israël  Spach  intitulée: 
Gynceciontin  sii'n  de  mulierum  ajjectibus  (Strasbourg,  1597,  in-fol.). 

Consilia  medica. 

Ces  Consultations  font  partie  de  la  collection  de  Laurent  Scholtz  (Con- 
silia tnedicinalia.  Francfort,  1598,  in-fol.). 

On  n'est  pas  certain  que  ces  deux  derniers  ouvrages  soient  de  Martin 
Akakia  père  :  quelques  bibliographes  les  attribuent  à  son  fils.  (j.) 

ARAKIA  (Martin)  ,  fils  du  précédent ,  naquit ,  comme  lui , 
à  Châlons,  et,  comme  lui  aussi ,  fit  ses  études  à  Paris,  où  le  titre 
de  docteur  lui  fut  accordé  en  1572.  Deux  ans  après,  Charles  ix 
le  nomma  professeur  de  chirurgie  au  collège  royal,  et,  en  i5t8, 
il  devint  second  médecin  de  Henri  m.  Sa  mort  arriva  le  8  dé- 
cembre i588  :  il  était  alors  âgé  de  quarante-neuf  ans. 

11  n'a  écrit  qu'un  Panégyrique  de  Henri  m  (Paris,  1^78,  in-4°-  )  Ce- 
nt plusieurs  bibliographes  le  croient  auteur  des  Consilia  medica  et 
0u  traité  De  morbis  muliebi  ibus ,  attribués  généralement  à  son  père. 
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AKARIA  (Martin  ),  fils  du  précèdent,  naquit  à  Paris  ,  alla 
faire  ses  études  à  Montpellier,  suivant  Astruc,  et  obtint  le  doc- 
torat dans  cette  Faculté,  en  1598.  Revenu  à  Paris,  il  fut  nommé 
professeur  au  collège  royal  de  chirurgie  ,  et  mourut  dans  cette 
ville,  le  12  février  1604.  Le  malin  Guy  Patin  attribue  sa  mort 
a  une  maladie  vénérienne  qu'il  avait  rapportée  d'Italie  ,  où  il 
accompagna  M.  de  Béthune  ,  ambassadeur  de  France  près  la 
cour  de  Rome.  On  ne  connaît  aucun  ouvrage  de  sa  façon. 

"  (J-) 
AKAKIA  (Martin),  fils  de  Jean,  parvint  au  doctorat  à  Pa- 
ris, en  i638  ,  et  fut  nommé  professeur  au  collège  de  chirurgie  , 
en  i644-  De  violens  démêlés  qu'il  eut  avec  la  Faculté^  répan- 
dirent beaucoup  d'amertume  sur  ses  derniers  jours.  11  mourut , 
le  21  novembre  1677  ,  du  chagrin  d'avoir  été  interdit  pendant 
six  mois  de  ses» fonctions,  comme  ayant  consulté  avec  des  mé- 
decins étrangers,  contre  la  teneur  de  son  serment ,  et  ayant  re- 
fusé de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite.  Aucun  ouvrage  n'est 
sorti  de  sa  plume.  (j.  ) 

AKENSIDE  (Marc),  plus  connu  comme  littérateur  que 
comme  médecin,  naquit  à  New-Castle,  sur  la  Tyne ,  le  9  110- 
\  embre  1721.  Son  père,  riche  boucher  de  cette  ville,  et  de  la 
secte  presbytérienne,  lui  fit  donner  une  éducation  très-soignée. 
Dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  fut  envoyé  k  l'uni- 
versité d'Edimbourg,  afin  d'y  faire  les  études  nécessaires  pour 
embrasser  l'état  ecclésiastique  ;  mais  il  ne  s'y  occupa  qu'une 
seule  année  de  la  théologie,  et  se  livra  ensuite  à  la  médecine 
pour  laquelle  il  se  sentait  davantage  de  vocation.  Après  avoir 

Sassé  trois  ans  à  Edimbourg  ,  il  se  rendit  à  Leyde ,  où ,  au  bout 
'une  année  de  séjour,  il  lut  reçu  docteur,  en  1744*  De  retour  en 
Angleterre ,  il  s'établit  pendant  quelque  temps  à  Northampton , 
puis  a  Hampstead.  11  resta  deux  ans  et  demi  dans  ce  dernier 
endroit,  qu'il  quitta  enfin  pour  se  fixer  à  Londres.  Son  début 
dans  la  capitale  ne  fut  pas  très -brillant,  puisqu'il  se  vit 
obligé  d'accepter  les  secours  d^n  ami,  M.  Dyson,  qui  lui  fit 
trois  cent  livres  sterling  de  pension  annuelle  j  mais  il  finit  par 
acquérir  une  pratique  étendue  et  beaucoup  de  réputation  : 
aussi  devint-il  successivement  médecin  de  l'hôpital  de  Saint- 
Thomas,  membre  du  collège  des  médecins  de  Londres,  membre 
de  la  société  royale ,  et  médecin  de  la  reine.  Il  mourut  le  23 
juin  1770. 

Akenside  ne  s'est  pointfait  un  nom  en  médecine  ;  mais  il  est 
devenu  l'un  des  meilleurs  poètes  de  la  Grande-Bretagne,  et  il 
a  mérité  l'estime  et  les  éloges  de  Pope.  Le  goût  de  la  poésie  se 
développa  de  uès-bounc  heure  en  lui ,  car  on  assure  qu'il  avait 
déjà  terminé  les  Plaisirs  de  l'imagination  et  différentes  autres 
5,  ayant  de  faire  le  voyage  d'Edimbourg.  Tous  ses  vers 
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respirent  l'amour  de  la  liberté  civile  et  religieuse  :  on  y  voit 
briller  l'aine  ardente  d'un  sage  républicain  et  d'un  bon  patriote. 
Il  a  surtout  développé  ses  principes  dans  deux  de  ses  meilleures 
odes,  celle  au  comte  d  lluuliugdon  cl  celle  k  l'évoque  de 
Winchester.  Johnson ,  servile  apôtre  du  t'espotisme,  pouvait 
seul  chercher  à  calomnier  ce  pur  esprit  d'indépendance,  qui 
élève  l'âme  et  ennoblit  les  sentimens. 

Disscrtatio  de  ortu  et  incremento  fœtus  humani.  Leyde,  1744  )  in-40. 

Pleasures  of  imagination.  Londres,  I744>  in-8°. -Traduit  en  français, 
parle  baron  d'Holbach:  Paris,  1759,  in-12;  Amsterdam,  1759,  in-12; 
Paris,  180G,  in-8°.-en  allemand,  par  A.  do  Rode;  Berlin,  1804 ,  in-80.- 
eu  italien,  par  Ange  Mazza;  Pavie,  1764,  in~4°. 

Ce  poème,  le  premier,  ic  plus  célèbre  et  le  meilleur  de  tous  ceur 
d' Akenside,  est  écrit  en  vers  blancs,  et  plein  d'harmonie.  Les  Anglais  le 
regardent  encore  comme  un  des  pins  beaux  monumens  de  leur  littérature  ; 
niais  ils  le  lisent  moins  qu'ils  ne  l'admirent,  parce  que  la  diction  figurée, 
remploi  fréquent  des  métaphores,  et  l'abus  des  idées  métaphysiques 
rendent  quelquefois  le  style  obscur,  et  faliguent  l'esprit.  Chesterfield 
disait  malignement  que  c'é'.aii  le  pins  beau  des  ouvrages  qu'il  ne  com- 
prenait pas.  11  a  fourni  à  Delille  l'idée  de  son  poème  de  l'Imagination. 

Observations  on  the  origin  and  use  of  lymphatic  vessels.  Londres, 
1757,  in-8°. 

Notes  on  the  postscript  fa  pamphlet  entitled  :  Observations  anatomical 
and physiologicaU  Londres,  17^8,  in-8°. 

Cet  opuscule  est  une  répoi  se  à  Alexandre  Monro ,  le  jeune,  qui,  dans 
ses  Obsewations  anatomical  and  phy  dological ,  avait  relevé  quelques 
erreurs  échappées  à  Akenside  dans  le  Mémoire  sur  les  vaisseaux  lympha- 
tiques. 

An  account  of  a  blow  upon  the  lie art ,  and  its  ej)'ects.  Londres,  1763, 
in-8°. 

Disscrtatio  de  dyssenteriâ.  Londres,  1764,  in-8°. 

Cet  te  dissertation  n'est  remarquable  que  par  la  beauté  et  l'élégance  du 
style. 

Les  Œuvres  poétiques  d' Akenside  ont  été  réunies  par  M.  Dyson  sous  le 
titre  de, 

The  Poems  of  Mark  Akenside.  Londres,  1772,  in-4°.  -  Ibid.  1807, 
in-18. 

On  a  encore  de  cet  écrivain  trois  Mémoires  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques, sur  le  cancer,  sur  l'emploi  de  l'ipécacuanha  dans  l'asthme,  et 
sur  le  traitement  des  tumeurs  blanches  des  articulations,     (a.-j.-l.  j.) 

AR1BA  ou  Akihba.  l'oyez  Acihba. 

ALAEDDIN  ALI  ABÔUL  HASSAN  EBN  ABOUL  GI- 
ZAM,  le  même  qu'on  trouve  aussi  désigné  sous  le  nom  de 
Alaiddin  adou  Hassan  ali  ebn  al  Riscarsci,  et  qui  porte  le 
sut  nom  d'EBN  Naphis,  était  un  célèbre  médecin  et  philosophe 
arabe,  qui  mourut  a  Damas  l'an  (196  de  l'hégire  (  1 258).  11  a 
écrit: 

Commentarius   in  régulas  générales  artis  medicœ  ; 
manuscrit   qui  fait,  partie  de   la    Bibliothèque  de  Florence.    L'auteur  y 
cherche  à  concilier  les  idées  d'Ali  ebn  al  Abbas  et  d'Avicenne ,  deux  mé- 
decins qui  jouirent  d'une  grande  réputation  chez  les  Arabes,   mais  dont 
les  opinions  offrent  souvent  une  grande  di\ergence. 

Commentarius  in  Canonem  mediçimdem  Ayicennte, 
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C'est  un  commentaire  sur  le  Canon  d'Avicenne,  dont  le  manuscrit 
existe  dans  les  bibliothèques  do  Florence  et  de  Paris.  Il  est  précédé  de 
prolégomènes  entièrement  consacrés  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie. 

ALAIN  (Nicolas).,  médecin  de  Saintes,  en  Saintonge,  qui 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  11  a  écrit: 

De  factura  salis  apud  Santones. 

Cet  écrit,  composé  d'un  très-petit  nombre  de  pages,  se  trouve  annexé 
au  suivant ,  et  à  la  suite  des  Œu\  res  de  Palissy  (  1777  ) ,  p.  -i3i. 

De  Santonum  re°ione  et  illustrioribus  famihis   Saintes,  1698,  in-8°. 
Cet  ouvrage  a  été  publié  par  Jean  Alain,  fils  de  l'auteur.  (o.) 

ALAMAH  EBN  ALAMAH  BEN  HASSAN,  célèbre  méde- 
cin arabe,  mourut  l'an  652  de  l'hégire  (  iib\).  Il  a  écrit,  sous 
le  titre  de  : 

Escharat  al  morschedat , 
un  traité  des  médicamens  simples.  (l.) 

ALAMANN1  (Louis),  poète  italien  très-célèbre,  né,  le  28 
octobre  i/fo^,  k  Florence,  el  mort,  le  18  avril  i556,  à  Am- 
boise ,  mérite  d'être  cité  ici  à  cause  de  son  poème  ,  dédié  au  roi 
François  1 ,  qui  porte  le  titre  de  : 

La  Coltivazione.  Paris,  i546,  in  4°. -Florence,  i546,  in-S°  .-Ibid.  i&Jg, 
in-8°.  -  Ibid.  1^69.  in-S°.  -  Londres,  1780,  in-12. 

Ce  poème  didactique,  chef  d'oeuvre  d'Alamanni,  est  en  vers  blancs, 
partagé  en  six  livres,  et  rempli  d'imitations  des  Géorgiques  de  Virgile. 
Élégance,  netteté,  bon  goût,  tout  s'y  trouve  réuni.  «On  y  rencontre, 
dit  Ginguené ,  la  traduction  en  beaux  vers  des  meilleurs  préceptes 
donnés  en  prose  par  Columelle.  Varron ,  Pline  et  d'autres  auteurs; 
des  indications  curieuses  de  procédés  d'agriculture  particuliers  à  l'Italie, 
et  des  descriptions  aussi  vraies  que  poétiques  des  beautés  champêtres  de 
Tltalie  et  de  la  France.»  Il  a  été  réimprimé  avec  le  charmant  poème  de 
Jean  Ruccelai  sur  les  abeilles,  qui  peut  rivaliser  avec  lui,  et  quelques 
épigrammes  d'AIamanni  (Florence,  1590,  in-8°.  -  Padoue,  1718,  in-4°.  - 
Vérone,  i7t5,  in-8°.  -  Bologne,  1746,  in-4°.  -  Venise,  1756,  in-8  .  - 
Parme,  1704  ,  in-12.  -  Bassano,  1795,  in-12.  -  Milan  ,  1804,  in-80.).  Jo- 
seph Bianchini  et  Vincent  Benini  ont  publié  des  remarques  sur  ce  poème  , 
le  premier  à  Vérone ,  en  174^,  et  le  second  à  Padoue  ,  en  1745  aussi. 

('•) 

ALANSON  (Edouard),  chirurgien  de  Liverpool,  se  lit  re- 
marquer, vers  la  fin  du  siècle  dernier ,  par  le  procédé  qu'il  pro- 
posa pour  l'amputation  des  membres  :  ce  procédé  qui  devait, 
suivant  lui,  empêcher  la  saillie  de  l'os,  et  accélérer  la  cicatri- 
sation de  la  plaie  ,  consistait  à  donner  une  direction  oblique  au 
couteau,  afin  de  couper  les  muscles  de  bas  en  haut,  et  de  pro- 
duire une  plaie  conique  ;  mais  on  y  renonça  bientôt  à  cause  de 
la  douleur  que  causait  la  dissection  des  parties,  et  de  la  diffi- 
culté d'en  faire  la  section  conique.  Alanson  a  décrit  ce  procédé 
dans  ses 

Prncticul  observation  t  upnn  amputation  and  the  after  treatment.  Lon- 
d;es  ,  1779,  in-8°.-Trad.  en  allcmaud  ,  Gotha  ,  1785,  in-8".  (lt.) 
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A  LARD  d'Amsterdam,  surnommé  ainsi  parce  qu'il  avait  pris 
naissance  à  Amsterdam,  fit  ses  éludes  à  Louvain ,  remplit  la 
chaire  de  logique  dans  cette  université,  et  y  mourut ,  en  i54i  ■> 
dans  un  âge  assez  avance.  Alard  se  rendit  célèbre  par  son  élo- 
quence et  par  ses  connaissances  très-étendues  en  théologie.  Par 
une  froide  allusion  à  son  nom  ,  qui  veut  dire  toute,  la  terre  (  Al 
Erd)  en  bas-saxon,  il  se  fit  l'épitaphc  suivante  :  Tola  tegit 
tellus  qui  tellus  iota  vocatur. 

Ses  ouvrages,  assez  nombreux  ,  roulent  presque  tous  sur  la  philosophie 
et  sur  la  théologie  ;  quelques-uns  néanmoins  ont  rapport  à  la  médecine  ,  en 
voici  les  titres  : 

Hippocratis  Coi  ad  Damagetum  epistolce  justa  ac  salubris  interpretatio 
et  paraphrasis.  Selingstadt,  i5io,  in-8°. 

Scholia  in  Marbodœi  Galli  de  gemmarum  et  lapidum  pretiosorum 
formis,  naturis  atque  viribits ,  opusculum.  Cologne,  i53g,  in-8°.      (*•) 

ALARY  (Barthélémy),  apothicaire  de  Grasse  en  Provence  , 
fut  le  précurseur  de  ceux  d'entre  les  pharmaciens  de  nos  jours 
qui  se  distinguent  par  la  vente  scandaleuse  des  remèdes  secrets. 
Alary  acquit  une  sorte  de  célébrité  par  le  débit  de  tablettes 
fébrifuges,  qu'il  disait  être  de  son  invention  ;  il  laisse  entrevoir 
qu'elles  étaient  composées  de  divers  sels,  d'ellébore  noir,  de 
cabaret,  de  contrayerva,  d'angélique,  d'antora,  de  gentiane 
et  même  de  sublimé,  d'arsenic.  Ces  tablettes  merveilleuses 
guérissaient  les  fièvres  intermittentes  en  très-peu  de  temps  , 
tantôt  en  purgeant,  tantôt  en  provoquant  la  sueur  ou  les  urines: 
quelquefois  elles  excitaient  l'expectoration  ou  le  vomissement. 
Après  avoir  guéri  Jean  Raibaut ,  habile  chirurgien  et  anato- 
miste  de  Grasse  ,  Alary  vint  à  Paris.  La  femme  de  d' Aquin,  pre- 
mier médecin  de  Louis  xiv,  avait  une  fièvre  intermittente 
rebelle  à  tous  les  moyens  employés  jusques  alors;  elle  vomis- 
sait même  les  sels  de  perles  et  de  coraux  que  lui  prodiguait 
Yillustre  archiàtrc  :  deux  tablettes  suffirent  pour  la  guérir.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  mettre  en  vogue  le  remède 
d' Alary.  Louvois  crut  rendre  un  grand  service  aux  armées  fran- 
çaises en  leur  envoyant  vingt  mille  de  ces  tablettes.  Le  roi 
donna  une  récompense  à  l'apothicaire  de  Grasse,  qui  établit 
alors  une  officine  sur  le  pont  Saint- Michel ,  et  fit  paraître 
l'ouvrage  suivant,  dans  lequel  il  répond  à  plusieurs  médecins 
qui  accusaient  son  remède  de  provoquer  le  vomissement,  de 
ne  point  guérir  dans  tous  les  cas,  de  causer  l'enflure,  et  de 
ne  pas  mettre  à  l'abri  d'une  rcebute  prochaine.  L'auteur  donne 
d'ailleurs  d'assez  bons  préceptes  d'hygiène  aux  fébricitans. 

La  guérison  assurée  des  fièvres  tierces,  double-tierces  en  deux  jours; 
quartes  et  double-quartes  en  quatre  jours,  par  le  remède  provençal  que 
le  sieur  Barthélémy  Alary  fait  et  dis  ribtte  par  privilège  du  roi  ;  le  régime 
de  vivre  qu'il  faut  suivre  ;  la  manière  de  se  servir  de  ce  remède  avec  heu- 
reux succès;  1rs  effets  différeras  qu'il  produit,  et  les  raisons  justificatives. 
Paiis,  iG85,  in-12. 
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Les  lexicographes  indiquent  deux  autres  médecins  du  même  nom  ,  Fran- 
çois Alary  et  Jean  Alary,  auteurs,  chacun,  d'un  ou\rage  où  Ton  ne 
trouve  rien  qui  ait  trait  à  l'art  de  guérir.  I]  y  a  encore  un  Alary,  dont 
nous  ignorons  le  prénom,  auteur  d'une  Dissertation  qui  a  remporté,  en 
I742>  le  prix  proposé  par  l'académie  de  chirurgie,  sur  les  différentes  es- 
pèces de  répercussifs.  (s.) 

ALATINI  (Vitalis),  oncle  du  célèbre  rabbin  David  de 
Pomis,  vivait  vers  l'an  i55o.  Ce  juif,  natif  de  Spolete,  passait, 
si  l'on  en  croit  son  neveu,  pour  le  plus  habile  médecin  de  son 
teinps.ïoutc  l'Ombrie  le  révérait  connue  un  second  Hippocratc, 
et  il  fut  médecin  du  pape  Jules  m.  il  a  écrit  plusieurs  ouvrages 
relatifs  à  différentes  parties  de  l'art,  mais  dont  on  ne  trouve  les 
titres  ni  dans  Wolf,  ni  dans  Mazzuchelli.  (l.  ) 

A'LAWY  (Mirza-Mohammed-Hachem),  d'une  famille  qui 
a  fourni  plusieurs  médecins  célèbres  à  la  Perse,  naquit  à  Schi- 
ras,  en  1080  de  l'hégire  (  1669) ,  étudia  l'art  de  guérir  sous  son 
pôie ,  et  passa ,  vers  l'an  1 1 1  o ,  au  Dekehan ,  où  Aureng  Zeg  , 
occupé  au  siège  de  Sittarah,  ville  des  Marattes,  lui  fit  un  ac- 
cueil flatteur.  Les  deux  successeurs  de  ce  prince  le  comblèrent 
aussi  de  bienfaits  et  d'honneurs.  La  réputation  dont  il  jouissait 
lui  servit  de  sauve-garde  dans  le  sac  de  Delhy  par  les  troupes  de 
Nadir.  Le  conquérant,  qui  était  malade  ,  l'attacha  même  à  sa 
personne  ,  l'emmena  en  Perse,  et  l'accabla  de  richesses  et  de 
distinctions,  en  reconnaissance  de  la  santé  qu'il  lui  avait  rendue. 
Cependant  A'lawy  revint  terminer  sa  carrière  à  Delhy,  où  il 
mourut  le  3  juillet  1749-  ^  ^ta*t  d'une  franchise  rare  et  souvent 
dangereuse  à  la  cour  des  despotes.  Importuné  des  instances  de 
Nadir,  qui  voulait  l'empêcher  de  partir,  il  lui  dit  un  jour 
«  qu'on  ne  gagnait  rien  et  qu'on  risquait  beaucoup  a  retenir  un 
médecin  malgré  lui.»  Cette  réponse  hardie,  au  lieu  d'indisposer 
le  prince,  lui  en  imposa,  et  A'lawy  obtint  son  congé.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  le  suivant  : 

Djem'a  al  djewam'i  (Recueil  de  recueils). 

C'est  une  sorte  d'encyclopédie  médicale.  (A.) 

ALA.YMO  (Marc-Antoine),  célèbre  médecin  italien,  dont 
le  nom  a  été  singulièrement  défiguré  dans  les  biographies,  où 
il  est  appelé,  en  effet,  tantôt  Alayme  ou  Alaime,  tantôt  Al- 
caime.  Certains  lexicographes  ,  tels  que  Jœcher  et  Carrère,  ont 
même  été  jusqu'à  faire  deux  personnages  différens  d' Alayme 
et  d'Alcaime.  Alaymo  naquit,  dans  la  Sicile,  en  i5cjo,  et,  après 
avoir  terminé  ses  humanités  avec  le  plus  grand  éclat,  il  étu- 
dia la  médecine,  dont  il  fut  reçu  docteur,  à  l^essine,  en  1610. 
Six  ansaprès,  il  alla  se  fixer  à  Païenne ,  où  iipratiqua  son  art 
avec  tant  de  distinction  ,  qu'il  fut  bientôt  regardé  comme  un  des 
premiers  médecins  du  temps.  Son  dévouement  et  son  zèle,  dans 
une  peste  qui  ravagea  cette  ville  en  l6i4»  accrurent  encore  l'es- 
time de  ses  concitoyens  pour  lui.  La  première  chaire  de  mé- 
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decine  qui  lui  fat  proposée  à  Bologne,  et  l'offre  du  titre  de 
premier  médecin  du  royaume  de  Naples,  ne  purent  le  séduire, 
et  l'engager  h  quitter  Païenne,  où  il  mourut  le  aq  août  16*22, 
après  avoir  puissamment  contribué  à  y  faire  établir  un  collège 
de  médecine.  Ses  ouvrages  sont: 

Discorso  iritorno  alla  preservazionc  del  morbo  contagioso  e  mort  al e , 
che  régna  al  présente  in  Palermo  ed  in  altre  città  e  terre  del  regno  di 
Sici/ia.  Païenne,  i(j25,  in-4°. 

Cnnsultatio  pro  ulceris  syriaci  nunc  vagantis  curatione.  Palerme  ,  i632  , 

in-4°-  y 

A/stîTejtT/xwv  <f<*<T<KT/xaiv,  seu  de  succedaneis  medicarnenlis ,  opnscuhlm 
nedàm  pharmacopolis  necessarium,  verùni  ctiam  medicis ,  cliYmicisve 
maxime  utile,  in  quo  nova  ac  admiranda  na titrée  arcana  reconduntur. 
Palerme,  1637,  in-40. 

Consig/i  medico-politici  per  l'occorentc  nécessita  délia  peste.  Palerme, 
i65a,  in-4°. 

Mongitore  indique  encore ,  comme  existant  en  manuscrits,  trois  ou- 
vrages latins  dont  nous  omettons  les  titres,  parce  qu'on  ignore  ce  qu'ils 
sont  devenus.  (j.) 

ALBAN  (Jean  de  Saint- ).  Voyez  Jean  de  Saint-Gilles. 

ALBAjVESI  (Gui-Antoine),  médecin  de  Padoue,  et  dis- 
ciple du  célèbre  Dominique  Sara,  occupa  successivement  plu- 
sieurs chaires  de  médecine  à  l'université  de  cette  ville,  où  il  fut 
nommé,  pour  la  première  fois,  professeur  en  1621.  Tomasini 
et  Pierre  de  Castro  font  l'éloge  de  son  habileté  dans  la  pratique 
de  son  art,  et  le  comptent  parmi  les  meilleurs  professeurs  du 
temps.  11  reste  de  lui  un  ouvrage  intitulé: 

u4phorismorum  Hippocratis  expositio  peripatetica.  Padoue,  16^9,  in-4*. 

(l.) 

ALBANI  (Barthélémy),  médecin  du  collège  de  Bergame,  sa 
patrie,  et  professeur  de  médecine  ,  vivait  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  Il  est  le  premier  qui  ait  écrit  sur  les  bains  du  Ber- 
gamasque.  Son  ouvrage  est  intitulé: 

De  balneis  Transcherii  oppidi.  Bergame,  i553,  in-4°. 

Cet  opuscule,  qui  renferme  la  description  des  bains  de  Trescore,  a  été 
faussement  attribué  à  Guillaume  Grataroli ,  comme  Jean-Baptiste  Galli- 
zioli  nous  l'apprend  dans  sa  Vita  del  Grattaroli.  (  Bergame,  1788,  in-8°.  ). 

(L') 
ALBANO  (Jean),  médecin  de  Bologne,  après  avoir  obtenu 

le  bonnet  de  docteur  dans  l'université  de  sa  ville  natale,  y  de- 
vint professeur,  d'abord  de  logique,  et  ensuite  de  médecine 
pratique.  On  a  de  lui  : 

De  syllogismo  Aristotelico.  Bologne,  1620,  in-4°- 
De  com>alescenÊtjhus.  Bologne,  i63o,  in-4°. 

Alidosi  et  Orlarrai  lui  attribuent  aussi  des  poésies  latines  et  italiennes 
imprimées.  (z.  ) 

ALBANO  (Scipion),  de  Milan,  paraît  avoir  exercé  la  mé- 
decine avec  distinction  dans  cette  v/ille;  mais  il  prit  moins  à 
cœur  les  progrès  de  son  art  que  ses  intérêts  particuliers,  et, 
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comme  il  était  dans  les  ordres,  il  parvint  à  réunir  snr  sa  tète 
lusieurs  dignités  ecclésiastiques  très -lucratives.  Sa  mort  eut 
ieu  le  24  septembre  1604.  11  n'a  rien  laissé  sur  la  médecine. 
On  ne  connaît  même  de  lui  que  l'ouvrage  suivant  : 

Vita  dcl  venerabile  Giroîamo  IMiani  fbndatoro  délia  congreçazione  di 
Somasca.  Venise,  1600,  in-8°.  -  Milnn  ,  i6o3,  in-4°. 

Cependant  il  est  encore  fauteur  de  quelques  poésies  latines  peu  im- 
portantes, insérées  dans  différens  recueils.  (z.) 

ALBANUS.  Voyez  Albano. 

ALBATENIUS,  Albategniusou  Abbatenus,  médecin  arabe, 
vivait  du  temps  de  Jean  Sérapion,  au  rapport  de  cet  écrivain 
qui  en  parle ,  c'est-à-dire,  vei  .  le  milieu  du  onzième  siècle.  Il 
est  le  premier  qui  ait  traduit  en  arabe  quelques  livres  de  Ga- 
lien.  On  lui  attribue  aussi  un  traité  De  medicamentis  simpli- 
cibus.  (  l.  ) 

AL  BEITHAR  (Aedallah  ben  Achmed),  généralement  ap- 
pelé, dans  les  biograpliies,  Abenbitar,  Abein-Bitar,  Baîthar, 
Beitharides,  Ebn  Beithar,  Ebnbitar  ,  EbenBitar,  Embitar, 
Ibuiv  El  Baitar,  est  un  célèbre  botaniste  et  médecin  arabe ,  qui 
naquit,  en  Espagne,  à  Benana,  village  voisin  de  Malaga.  Il 
florissait  dans  les  douzième  et  treizième  siècles.  Comme  il  aimait 
la  botanique  avec  passion,  il  voyagea  beaucoup  pour  s'y  perfec- 
tionner, et  parcourut  une  partie  de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  A  son 
retour  des  Indes,  il  passa  parle  Grand-Caire,  où  Saladin,  ja- 
loux de  s'attacher  un  homme  d'un  aussi  grand  mérite,  le  nomma 
premier  médecin  de  l'Egypte.  Après  la  mort  de  ce  prince,  ar- 
mée en  11 33,  il  passa  au  service  de  Melek  al  Kamil,  Soudan 
de  Damas,  qui  lui  donna  l'intendance  générale  de  ses  jardins, 
et  qui  le  combla  de  bienfaits.  On  ignore  quand  et  où  il  mourut: 
Léon  l'Africain  dit  que  ce  fut  en  1197,  à  Malaga,  tandis  que 
Golius,  dont  le  sentiment  est  plus  suivi  et  a  été  adopté  par 
Jourdain,  prétend  que  ce  fut  à  Damas,  en  1248.  Al  Beithar  a 
laissé  un  ouvrage  intitulé  : 

Mofrcdut  al  iliabbi  (Recueil  de  médicamens  simples). 

Ce  livre  est  partagé  en  quatre  parties,  l/auteur  v  passe  successivement 
en  revue,  d'après  Tordre  alphabétique,  tous  les  objets  des  trois  règnes 
gui  possèdent  une  propriété  médicinale  quelconque.  Souvent  il  rectifie 
des  erreurs  échappées  à  Dioscoride,  à  Galien  et  à  Oribase.  Son  travail 
a  été  fort  utile  au  savant  Bocharl.  Il  existe,  manuscrit,  dans  la  Bibliothè- 
que de  TEscurial.  On  doit  d'autant  plus  regretter  que  personne  ne  s'en  soit 
occupé,  que  l'auteur  paraît  avoir  ajouté  un  grand  nombre  de  plantes  à 
celles  qui  ont  été  indiquées  par  Dioscoride,  et  que,  partout,  il  donne 
les  noms  arabes  des  végétaux.  André  Aipago  a  publié  une  traduction 
latine  de  l'article  consacré  aux  limons.  (  Paris,  1602,  in-4°-  )•  Paul  Val- 
Carenghi  parle  d'une  autre  traduction  plus  ancienne  du  même  chapitre, 
faite  par  André  de  Bellune.  (Venise,  i583,  in-4".  ).  Ces  deux  ouvrages 
sont  tellement  rares  dans  les  bibliothèques,  non-seulement  qu'Alpage 
ne  connaissait  pas  le  travail  «le  son  prédécesseur,  mais  que  Martin 
Ghiai,  savant  médecin  de  Cniuionc ,  croyant  la  traduction  latine  encore 
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inédite,  la  lit  imprimer  m  ih58  (Crémone,  in-4°.  ),  ce  qui  donna  occa- 
sion .1  yalcarençni  de  publier  l'édition  suivante  :  Tn  Ebenbitar  tractation 
(/<•  nuxUs  limoniis  commentaria.  Crémone,  i;58,  in-/|°.  Celle-ci  est  la 
meilleure,  parce  qu'elle  donne  trois  fois  le  texte,  d'après  les  deux  précé- 
dentes, et  d'après  le  manuscrit  qui  avait  servi  à  celle  de  Crémone.     (A.) 

ALBENGNEFIT,  Voyez  Auuengnefit. 

ALBERGO  (Jean),  né  à  Castello  de  Saint-Etienne  dans  la 
vallée  de  Mazzara  en  Sicile,  vivait  au  commencement  du  dix- 
huilièmc  siècle.  11  a  écrit: 

Summatractalwim  chirurgicce  praxis.  Païenne,  i;o3,  in-12.         (s.) 

ALBERI  (Claude),  médecin  inconnu,  vivait  à  la  fin  du 
seizième  siècle  ,  et  a  laissé  : 

De  concordià  medicoruni  dispulatio  exoterica.  Genève,  i585,  in-8°. 

(z.) 

ALBERIC  de  Bologne,  docteur  et  professeur  de  médecine, 
vivait,  dit-on,  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Il  a  traduit 
les  Aphorismes  d'Hippocrate  du  grec  en  latin.  Mazzuchelli  lui 
attribue  encore  quelques  autres  ouvrages,  mais  sans  dire  quels 
en  étaient  les  titres.  (l.  ) 

ALBERIUS.  Voyez  Aubery. 

ALBER.IZZI  (Pierre-Joseph),  médecin  italien,  naquit  à 
Voghcra ,  entre  Pavie  et  Tortone ,  vers  i6q2.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  au  collège  des  Pères  des  écoles  chrétiennes, 
il  se  rendit  à.Pise  ,  où  il  reçut  les  grades  de  docteur  en  philo- 
sophie et  en  médecine.  De  là ,  il  alla  à  Rome  ,  où  il  fréquenta 
les  maîtres  les  plus  célèbres ,  et,  entre  autres,  Lancisi.  Enfin  , 
après  être  retourné  dans  sa  patrie,  désirant  exercer  sur  un 
théâtre  plus  vaste  ,  il  alla  se  fixer  h  Milan  ,  où  il  pratiqua  son 
art  avec  distinction.  Reçu  membre  de  l'académie  de'  Faticuosi, 
qui  siégeait  dans  la  maison  des  Théâtins,  il  y  remplit  bientôt 
les  fonctions  de  secrétaire.  Il  mourut  le  7  août  1722.  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  laissés,  le  seul  qui  ait  rapport  à  l'art  de 
guérir,  est  celui  qu'il  a  intitulé  : 

Critologia  medîca ,  in  cui  si  stahiliscono ,  esclusi  i  vcrmicciuli ,  allre 
caçinni  délia  peste.  Milan,  1720,  in-8°. 

il  y  traite  des  causes  de  la  peste  et  des  moyens  préservatifs  de  cette 
maladie.  Cet  opuscule  est  proprement  dirigé  contre  un  ouvrage  dans  le- 
quel Barthélémy  Coite  avait  établi  que  la  peste  est  causée  par  des  animal- 
cules. (1,.) 

ALBERO  DE  MORALES  (  Gaspard),  docteur  en  médecine 
et  en  philosophie  de  l'université  d'Alcala  de  Hénarez ,  naquit 
à  Saragossc  dans  le  seizième  siècle,  et  exerça  la  médecine  à  Pa- 
racuellos.  On  a  de  lui  : 

De  lai  virtudes  y  propriedades  maruvillosas  de  las  piedras  prennsas. 
Madrid,  i6o5,  in-8".  (u.) 

ALBERT  (Nicolas),  n'est  pas  médecin,  mais  il  mérite  de 
trouver  une  place  ici,  car  c'est  lui  qui  a  imaginé  les  douches 
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ascendantes,  et  qui  le  premier  les  a  conseillées  dans  le  traitement 
curatifdes  ulcères  de  la  matrice,  et  pour  préserver  des  fistules  ù 
L'anus.  Son  établissement  de  bains  médicinaux  sur  le  quai  d'Or- 
say, -i  Paris,  fui  Loué,  après  un  examen  attentif,  par  les  mem- 
bres de  la  Société  r<>\  aie  de  médecine,  et  par  Louis,  au  nom  de 
l'Académie  de  chirurgie.  Albert  est  mort  âge  de  soixante-treûe 
ans,  il  y  a  peu  d'années.  (s.) 

ALBERT  DE  BOLOGNE.  Guy  de  Chauliac  cite  plusieurs 
fois  un  médecin  de  ce  nom  ,  que  Tiraboschi  croit  être  l'un  des 
deux  Alberts  qu'Alidosi  dit  avoir  été  professeurs  de  médecine 
à  Bologne,  l'un  ,  depuis  i326,  jusqu'en  i347  s  ct  l'aull'c  » 
en  i3i4.  Le  célèbre  biographe  italien  présume  aussi  qu'il  ne 
diffère  pas  de  l'Albert  de  Bologne,  dominicain  ,  dont  la  Biblio- 
thèque du  Roi  ,  à  Paris,  possède  un  manuscrit  intitulé  :  Liber 
de  cautelis  medicorum  habendis  ,  seu  de  cautelis  medico  neces- 
sariis.  Cependant,  ni  Quétif ,  ni  Echard  ne  parlent  d'un  domi- 
nicain de  ce  nom.  Il  se  pourrait  donc  que  l'épithete,  ajoutée  au 
nom  d'Albert  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  de  Paris,  fût  une 
erreur.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  conjecture  de  Tiraboschi  est  bien 
plus  probable  que  celle  d'Adelung,  qui  pense  que  l'auteur  du 
traité  est  peut-être  Albert  le  Grand ,  et  que  les  copistes  auraient 
alors,  par  inadvertance  ,  substitué  Bononiensis  a  Bolstadiensis. 

(«0 

ALBERT  LE  GRAND  ,  appelé  en  latin  Albertus  Magnus , 
Albertus  Teuthonicus ,  Fraier  Albertus  de  Colonid ,  Albertus 
Ratisbonensis  ,  Albertus  Grotus  ,  est  un  des  plus  remarquables 
parmi  les  philosophes  et  les  théologiens,  qui  ont  brillé,  au 
moyen  âge  ,  avant  la  renaissance  des  lettres.  Il  appartenait  à  la 
famille  des  comtes  de  Bollstaedt ,  et  il  vit  le  jour,  suivant 
les  uns,  en  1192,  selon  les  autres,  en  i2o5.  On  a  prétendu 
que  le  surnom  de  Magnus  n'était  qu'une  traduction  de  Grotus , 
en  bas  allemand  ou  en  hollandais,  Grot ,  Groot ,  et  en  haut 
allemand,  Gross ,  qui  veut  dire  Grand;  mais,  comme  rien 
ne  prouve  qu'aucune  branche  de  la  famille  de  BolLtanlt  ait 
porté  le  nom  de  Grot,  nous  devons  croire,  avec  les  érudits 
les  plus  justement  estimés  ,  que  l'épithete  de  Magiuts ,  donnée 
à  Albert ,  fut  un  hommage  rendu  à  la  masse,  vraiment  étonnante 
pour  le  temps,  des  connaissances  en  tout  genre  qu'il  possédait. 

Ce  fut  ii  Pavie  qu'Albert  fit  ses  premières  études,  et,  dès 
cette  époque,  il  s'attacha,  d'une  manière  spéciale,  à  l'obser- 
vation de  la  nature.  Le  célèbre  dominicain  Jordanus  ,  qui  avait 
pris  beaucoup  d'ascendant  sur  son  esprit,  le  détermina  ,  sans 

Î)eine ,  en  1223,  à  entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique. 
■Meine  de  confiance  dan-,  les  lalcns  prématurés  qu'elle  lui  voyait 
développer,  la  compagnie  lui  confia  le  soin  d'instruire  la  jeu- 
nesse. 11  alla  donc  enseigner  la  philosophie  et  la  théologie,  suc- 
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cessivement  h  Cologne,  à  Ilildesheim,  h  Fribourg ,  h  Stras- 
bourg, ;i  Ratisbounc,  et,  enfin  ,  à  Paris,  où  l'affluence  de  ses 
auditeurs  lui  si  considérable,  que,  ne  trouvant  point  de  salle 
assez  vaste,  il  se  vit,  dit-on,  obligé  de  faire  ses  leçons  dans  la 
place  Mauberl  ,  qui  a  conservé  son  nom.  Sa  réputation,  tou- 
jours croissante,  lui  valut,  en  1249-1  d'être  mis  à  la  tète  de 
l'école  de  Cologne  ,  une  de  celles  qui  offraient  alors  le  plus  de 
ressources  à  celui  qui  voulait  s'instruire  ou  se  vouer  h  rensei- 
gnement. Ce  fut  dans  celle  ville  qu'il  reçut  la  visite  du  roi 
Guillaume,  comte  de  Hollande.  En  1  54  ^  il  fut  nommé  pro- 
vincial de  son  ordre  ,  en  Allemagne,  et  il  conserva  cetlc  dignité 
jusqu'en  1259.  L'année  suivante,  le  pape  Alexandre  iv  l'ap- 
pela auprès  de  lui  a  Rome,  et  le  créa  maître  du  sacré  palais. 
Peu  de  temps  après ,  Urbain  iv  lui  accorda  l'épiscopat  de  Ra- 
tisbonne.  Albert  se  rendit  donc  en  cette  ville;  mais,  au  bout  de 
deux  ans ,  las  des  grandeurs ,  et  regrettant  la  solitude  du  cloître , 
il  remit  son  évêché  au  pape,  pour  venir  se  renfermer  dans  sa 
cellule  ,  où  il  reprit  ses  anciennes  babitudes  de  donner  des  le- 
çons et  d'écrire.  Les  ordres  du  Saint  -  Siège  l'arrachèrent  encore 
de  sa  retraite  en  1274  :  il  ^llt  obligé  d'aller  prêcher  la  croisade 
en  Allemagne  et  en  Bohême.  Après  avoir  payé  ce  tribut  au 
fanatisme  intolérant  et  sanguinaire  du  siècle  ,  et  avoir  assisté  au 
concile  de  Lyon  ,  il  revint  à  Cologne  ,  où  il  mourut,  le  i5  no- 
vembre 1280  ,  ayant  perdu  une  partie  de  ses  facultés  ,  affaiblies 
par  l'âge. 

Albert  le  Grand  fut  un  homme  presque  aussi  extraordinaire 
que  son  contemporain  Roger  Bacon,  et  il  ne  lui  a  manqué  que 
de  vivre  dans  un  siècle  moins  dépourvu  de  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  développer  le  génie,  pour  s'élever  au  premier  rang 
parmi  les  philosophes  et  même  parmi  les  physiciens.  En  effet, 
il  connaissait  mieux  la  nature  et  ses  effets  admirables,  qu'aucun 
de  ses  contemporains  :  il  paraît  avoir  été  également  très-versé 
dans  les  mathématiques  ,  la  mécanique  et  la  chimie.  On  a  pré- 
tendu ,  mais  à  tort,  qu'il  avait  inventé  la  poudre  à  canon.  Il 
avait  fait  aussi  un  automate  ,  doué  ,  dit-pn  ,  de  la  parole  et  du 
mouvement,  et  que  Thomas  d'Àquino,  son  disciple  ,  brisa  d'un 
coup  de  bâton  ,  dans  un  accès  de  frayeur ,  le  prenant  pour  un 
spectre  ou  un  suppôt  du  démon.  Albert  fut  regardé  comme  sor- 
cier ,  et  l'on  s'est  plu  a  entourer  tous  les  événement  de  sa  vie 
des  prestiges  de  la  magie.  On  le  croyait  en  rapport  avec  la 
Vierge  ,  et  assez  puissant  pour  faire  céder  la  nature  à  ses  dé- 
sirs. Tel  est  le  sort  de  tous  les  hommes  instruits,  dans  les  siècles 
de  fanatisme  et  d'ignorance  :  heureux  encore  doivent-ils  s'es- 
timer, quand  les  connaissances  qu'ils  possèdent  sont  assez 
grandes  pour  inspirer  la  crainte  au  lieu  de  l'envie,  et  n'amènent 
point  leur  propre  ruine  ,  en  déchaînant  contre  eux  les  passions 
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haineuses  d'une  multitude  ,  d'autant  plus  encline  à  la  cruauté  , 
qu'elle  est  moins  éclairée.  On  pense  bien  ,  d'après  cela,  qu'Al- 
bert étonna  ses  contemporains ,  sans  les  instruire  beaucoup.  Le 
seul  service  réel  qu'il  ail  rendu  ,  c'est  de  prouver  que  l'opinion 
est  la  maîtresse  du  monde  ,  en  bravant  les  foudres  de  Home,  et 
professant  publiquement  le  peripatetisme  ,  maigre  la  bulle  du 
pape  qui  proscrivait  cette  doctrine.  C'est  ainsi  qu'il  frayait  la 
voie  à  Luther  et  à  Calvin.  Du  reste,  il  ne  considéra  jamais  la 
philosophie  que  comme  une  arme  du  dogmatisme  religieux  , 
et  il  ne  connaissait  même  Aristote  que  par  les  mauvaises  tra- 
ductions latines  des  traductions  que  les  Arabes  avaient  faites, 
dans  leur  langue  ,  des  ouvrages  du  sage  de  Stagyre. 

Albert  le  Grand,  le  plus  fécond  de  tous  les  polygraphes  connus,  a 
composé  un  nombre  prodigieux  d'ouvrages  sur  la  logique,  la  physique , 
la  métaphysique,  l'éthique,  la  politicpie,  l'histoire  naturelle  et  1«  théolo- 
gie. On  a  même  peine  à  concevoir  comment  un  homme  qui  passa  une 
grande  partie  de  sa  -\ie  à  parcourir  l'Europe,  a  pu  écrire  autant.  Mais 
parmi  les  productions  manuscrites  ou  imprimées  que  nous  possédons  sous 
son  nom,  plusieurs  ne  sont  pas  de  lu.  ,  et  ont  été  Composées  par  ses  nom- 
breux élèves.  D'un  au;re  côté,  certaines  ont  été  réimprimées  sous  des 
titres  différens ,  qui  en  ont  imposé  aux  bibliographes;  d'autres  ne  sont 
que  des  extraits,  qu'on  a  considérés  comme  des  traités  à  part  ;  enfin,  ou 
a  encore  attribué  à  Albert  divers  traités  évidemment  apocryphes,  qui 
sont  indignes  ;\  la  fois  de  ses  talens  el  de  la  gravilé  de  son  élat.  La  collec- 
tion de  ses  Œuvres,  imprimée  par  les  soins  du  dominicain  Pierre  Jammi, 
el  porlanl   le  titre  de, 

B.  A ibcrli  Magni  o/>era  omnia.  Lyon,  i65i  ,  in-fol. 
forme  vingt  et  un  volumes,  et  n'est  cependant  point  complète.  On  peut 
lire  dans  Echard  et  Quétif  les  titres  des  opuscules  qu'elle  renferme,  et 
quoique  cccatalogue  embrassedouze  pages  in-fol.,  en  caractère  très-fin,  il  est 
loin  cependant  d'être  complet.  On  nous  saura  gré  sans  doute  de  ne  pas  le 
reproduire  ici.  INous  nous  contenterons  de  signaler  les  ouvrages  suivans 
d'Albert ,  qui  ont  été  publiés  à  part,  et  qui  ont  quelque  rapport  avec  les 
sciences  médicales  : 

IAber  de  secretis  mulierum.  i/|/8,  in~4°.  (sans  indication  du  lieu  d'im- 
pression ). 

Cet  opuscule  n'est  pas  d'Albert,  mais  de  son  disciple  Henri  de  Saxe. 

Liber  de  virlutibus  herbarum ,  lapidum  et  animatium.  Bologne,  1/178, 
in-4°.-  Traduit  en  italien  ,  Turin.  i5o8.  in-4°- 

Ce  n'est  pas  non  plus  Albert  le  Grand ,  mais  Albert  de  Saxe  ,  sou  élève , 
qui  a  écrit  ce  traité  ,  lequel  a  été  réimprimé  sous  le  titre  de, 

Libei-  aggpegattOlium ,  seu  secretorum.    M  a  pies  ,    1  îg3  ,   in-4". 

Il  l'a  encore  été  avec  un  autre  traité,  D,'  mirdbilibus  mundî,  faussement 
attribué  «le  même  à  .\lbcrt  le  Grand  (Francfort,  itiij,  in-i.>);  et  avec 
le  livre  De  secretis  mulierum  (  Lyon,  ioi5,  in- 16.  -  Amsterdam,  iV>\'6  , 
in-i  >.  -  Ibid.  1662.  in-12). 

V.v  livre,  écrit  dans  un  latin  très- corrompu,  ne  renferme,  au  jugement 
de  Sprengel .  que  des  prem  es  de  l'ignorance  el  de  la  crédulité  de  l'auteur. 

Opus  de  ammalibus.  Rome,  1478,  in-fol. - Manloue ,  1479 -  in-12. 

C'est  un  recueil  d'observations  prises  pour  la  plupart  dans  les  anciens , 
mais  dont  plusieurs,  (fui  concernent  les  animaux  du  nord,  sont  particu- 
lières a  Albert.  Ainsi  on  v  remarque  la  premier- description  connue  de  la 
zibeliuc  et  de  quelques  autres  fourrures.  On  a  pensé ,  el  peut-être  avec 
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raison,  qu'Albert,  rn  écrivant  ce  commentaire  sur  l'Histoire  des  ani- 
maux >1"  (xistote,  avait  eu  entre  les  mains  les  traductions  de  quelques-uns 
des  livres  da  philosophe  grec  qui  se  sont  pet  dus  depuis.  De  toutes  ses 
productions  ,  celle-ci  est  la  plus  importante ,  el  celle  qui  mériterait  le  plut» 
d'être  reine  avec  attention  par  un  naturaliste  habile  etérudit. 

jMineraHum  libri  i/itiiu/ue.  Padoue,  i  |7(>,  in-fol. 

Albert  discute  dans  ce  traite  la  question  de  sa\  oir  pourquoi  il  se  forme 
des  pierres  dans  les  nuages,  ce  qui  prom  eque  de  son  temps  on  connaissait 
fort  bien  le  fait  de  la  chute  des  aérolithes. 

Nous  n'avons  indiqué  que  Jes  premières  éditions  de  ces  différens  ou- 
vrages, quoiqu'il  en  ait  paru  depuis  un  assez  grand  nombre  d'autres  de 
chacun;  mais  cette  partie  de  la  bibliographie  est  tellement  obscure  et 
si  hérissée  de  difficultés,  qu'elle  ne  pourrait  être  traitée  convenablement 
que  par  un  bibliographe  de  profession,  placé  en  outre  dans  les  circons- 
tances les  plus  fa\  niables. 

Ou  a  aussi  attribué  à  Albert  un  traité  De  alchjrmiâ;  mais  il  est  fort 
douteux  que  ce  philosophe  Fait  écrit  ,  non  pins  qu'aucun  des  ouvrages 
d'alchimie  dont  il  passe  aussi  pour  l'auteur.  A  peine  est-il  nécessaire  de 
dire  que  1«  s  misérables  rapsodies  connues  sous  le  nom  de  Secrets  du  Grand 
Albert  et  de  Secrets  du  Petit  Albert  ne  sont  pas  de  lui. 

11  serait  à  désirer  qu'un  sa^ant  eût  la  patience  de  parcourir  la  collection 
des  Œuvres,  vraiesou  supposées,  d'Albert  le  Grand,  soit  pour  restituer 
chaque  opuscule  à  son  véritable  auteur,  soit,  surtout,  pour  en  extraire 
le.s  remarques  heureuses  cl  les  observations  délicates  dont  elle  est  parse- 
mée; mais  comment  se  résoudre  à  dévorer  vingt,  et  un  volumes  de  com- 
mentaires sur  Aristotc  et  de  compilations  des  Arabes,  écrits  dans  le 
latin  barbare  du   moyen  âge,  et  offrant  à  la  lecture  toutes  les  difficultés 

3ui  se  rencontrent  dans  les  livres  publiés  peu  de  temps  après  l'invention 
e  l'imprimerie?  Les  ouvrages  d'Albert  sont  encore  une  source  vierge 
quanta  la  partie  physique  et  physiologique.  Ou  ne  connaît  bien  que  la 
doctrine  philosophique  de  cet  écrivain ,  grâces  à  la  patience  de  Brucker  , 
de  Buhle  et  de  Tcnnemann,  mais  surtout  à  l'immense  et  profonde  érudi- 
tion de  Ticdemann.  (a.-j.-l.  j.) 

ALBERT  DESAXE,  Albertus  de  Saxoniâ ,  X 'ira  des  dis- 
ciples les  plus  célèbres  d'iYlbet  l  le  Grand  ,  se  distingua  presque 
autant  que  son  maître  ,  dans  la  philosophie  et  la  physique  :  il 
étudia  même  cette  dernière  science  d'une  manière  plus  spéciale  ; 
mais,  malheureusement ,  il  ne  le  fit  pas  avec  cette  sagacité  et 
cette  hardiesse  d'esprit,  qui  élevèrent  tant  Albert  le  Grand  au- 
dessus  de  ses  barbares  et  superstitieux  contemporains.  Albert 
naquit  à  Riekmcrsdori ,  dans  la  Saxe  ,  où  un  pauvre  paysan  lui 
donna  le  jour.  Ce  fut  à  Prague  qu'il  fit  ses  études  ,  et  il  y  reçut 
le  titre  de  maître  ès-arts  ;  mais  le  bonnet  de  docteur  ne  lui  fut 
accordé  qu'a  Paris,  où  l'on  assure  qu'il  professa  la  philosophie. 
De  Paris,  il  se  rendit  a  Rome.  En  1 365,  il  était  recteur  à  Vienne, 
et  curé  de  Laa.  Le  pape  Urbain  v  lui  donna  ,  en  i366  ,  l'évêché 
d'Halberstadt ,  qu'il  conserva  pendant  vingt-quatre  ans. 

Albert  de  Saxe  tient  place,  comme  son  maître,  parmi  les  commenta - 
ù  01  .->  d'Aristote.  Outre  le  traité  , 

De  herbis ,  lapidiïms  et  mineralibus  , 
mal-à-propos  attribué  à  Albert  le  Grand  ,  il  a  composé  divers  autres  oti- 
tes, parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  les  suivans  : 
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Super  octo  libres  physicortim.  Paris,  i5i6,  in-fol. -Venise  ,  i5iG,  io-fol. 

Super  Aristotelis  de  cœlo  et  mundo  libri  VI.  xtfy'  ,  in-fol.  (  satis  lieu 
d'impression). -Paris,  i5iG,  in-ibl. -Venise,  i5'20,  ui-fol. 

Super  libros  de  génération*  et  corruptions. 

On  trouve  ce  lh  re  à  la  suite  de  l'édition  du  précédent,  publiée  à  Paris 
en  i5i6.  (i.) 

ALBERÏI  (  Antoine)  ,  do  Florence  ,  obtint  les  titres  de  doc- 
teur en  philosophie  et  en  médecine  ,  ainsi  qu'une  chaire  de  pro- 
fesseur à  Bologne ,  vers  le  commencement  du  quatorzième 
siècle.  Poccianti  dit  qu'il  écrivit  quelques  opuscules  sur  l'une 
et  sur  l'autre  de  ces  deux  sciences  :  il  paraît  aussi  avoir  été'  assez 
bon  poète  pour  le  temps  où  il  vivait.  (o.  ) 

ALBERTI  (Bernard  ).  Dans  le  catalogue  des  auteurs  de  mé- 
decine de  la  moyenne  et  de  la  basse  latinité ,  qui  précède  le 
Dictionaire  de  Ducange,  on  trouve  indiqué  un  ouvrage  manus- 
crit, intitulé:  De  variis  movbis,  ayant  pour  auteur *ce  médecin, 
qui  est  d'ailleurs  totalement  inconnu.  (o.  ) 

ALBERTI  (  Henri-Christophe  ) ,  professeur  de  médecine  à 
l'université  d'Erford  ,  a  publié,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  ,  uu  assez  grand  nombre  de  dissertations,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  les  sim  antes  : 

Dissertatio  de  contagiis  malignis.  TLr{ord  ,  1682,  jn-4°. 

Dissertatio  de  lattis  statu  secundàm  et  preeteriutturam .Erford,  1684,  in-4". 

Dissertalio  de  cegrâ  phthisiacâ.  Erford  ,  1688,  in-40. 

Dissertatio  de  buis  naturâ  et  usa  niedico.  Erford,  1G91  ,  in~4°. 

Dissertatio  de  sanguine.  Erford,  1691 ,  in~40. 

Dissertalio  de  colicd  passione.  Erford,   iG9i,in-4°. 

Dissertalio  de  essere  scorbutico.  Erford,  169».,  in-4°. 

Dissertatio  de  naturâ  et  cura  phthiseos,  Erford,  i6Ôa  ,  in-4°, 

Dissertatio  de  morbisheredîtariis.  Erford,  1692  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  cura  pallialù'û.  Erford,  1792,  in-4°.  (j.) 

ALBER.TI  (  Jean  ) ,  médecin  de  Wimpfen,  vivait  au  milieu 
du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  : 

De  concordiâ  Bippocraticarum  et  Paj-acelsistarum ,  cum  appendice  : 
quid  niedico  sitjaciendum.  Munich,  i56g,  in-8°.  (z.) 

ALBERTI  (Michel),  naquit  à  Nuremberg,  le  i3  novembre 
1682.  Son  père,  prédicateur  en  cette  ville,  désirait  qu'il  em- 
brassât l'état  ecclésiastique  ,  et,  ne  voulant  rien  épargner  pour 
lui  donner  une  éducation  soignée,  l'envoya  étudier  la  théologie 
à  Altdorf.  Là,  le  jeune  Alberti  suivit  avec  assiduité  les  cours  de 
mathématiques  du  savant  Sturra  ,  ceux  de  philosophie  de  Rœ- 
tenbeck,  ceux  d'histoire  et  de  géographie  «le  Moller  et  de  V\'a- 
genseil,  enfin  ceux  de  théologie  de  Jean-Michel  Lange.  Il  ne 
négligea  pas  non  plus  les  langues  orientales,  qui  sont  indispen- 
sables au  théologien,  et  dont  le  médecin  Lui-même  peut  tirer  un 
si  grand  parti  :  le  célèbre  orientaliste  Sonnlag  fut  sou  maître. 
Au  bout  de  quelques  anne'es,il  quitta  Alldorf  pour  accoin- 
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bagnerun  jeune  homme,  dont  il  était  précepteur,  à  léna,  où 
il  lii  connaissance  avecWedel,  ELrause  et  Slevogt.  Ce  fut  pour 
lui  unv  occasion  d'étudier  la  médecine,  pour  laquelle  il  ne 
tarda  pas  à  prendre  un  goût  si  décidé,  qu'il  renonça  entièrement 
ii  la  théologie.  L'université  de  Halle  brillait  alors  d'un  éclat  ex- 
traordinaire; Le  héros  fondateur  n'épargnait  rien  pour  rendre  cette 
moderne  Athènes  florissante,  et  elle  nourrissait  dans  son  sein  le 
grand  Slahl,  qui  allait  bientôt  l'immortaliser  dans  l'histoire  de 
la  médecine,  Alberti  ne  balança  point  à  partir  pour  cette  grande 
école,  dont  Lui-même  devait  être  un  jour  l'ornement,  cl  la 
gloire.  Il  y  fut  reçu  docteur  en  1704,  et,  sur  les  avis  de  Stahl, 
qui  avait  apprécié  ses  excellentes  qualités,  il  s'y  livra  ensuite 
à  L'enseignement  de  l'art  de  guérir  et  de  la  philosophie.  Tandis 
qu'il  se  perfectionnait  ainsi  lui-même  en  instruisant  les  autres, 
son  père  le  rappela  ,  en  1 707  ,  à  Nuremberg ,  où  il  se  mit  à  pra- 
tiquer. On  lui  offrit  biplace  de  physicien  de  la  ville  de  Wind- 
heim,  qu'il  n'accepta  pas.  Peu  de  temps  après,  son  père  vint 
à  mourir  :  d'un  autre  côté ,  le  collège  des  médecins  de  Nurem- 
berg fit  de  grandes  difficultés  pour  l'admettre  dans  son  sein. 
Dégagé,  par  conséquent,  de  tous  les  liens  qui  le  retenaient  en 
Franconie,  il  quitta  un  pays  où  l'on  ne  savait  pas  le  juger, 

Farcouiut  une  partie  de  l' Allemagne,  et  revint  à  Halle,  dans 
intention  d'y  reprendre  son  ancienne  carrière  de  professeur. 
Cependant ,  malgré  la  protection  spéciale  de  Stahl ,  malgré 
surtout  que  son  érudition  prodigieuse,  sa  clarté,  sa  précision, 
et  son  excellente  méthode  lui  assignassent  le  premier  rang 
parmi  ses  émules,  il  n'obtint  qu'en  17 10  seulement  le  titre  de 
professeur  extraordinaire  de  médecine.  Ses  compatriotes  se  re- 
pentirent alors  d'avoir  été  injustes  à  son  égard,  et  lui  offrirent 
une  chaire  à  Altdorf.  Bien  lui  prit  de  refuser,  car  Stahl,  ayant 
été  appelé  à  Berlin,  en  1716,  obtint  d'être  remplacé  par  lui 
dans  celle  de  professeur  ordinaire,  qui  fut  suivie,  en  1717  ,  de  la 
chaire  extraordinaire  de  physique,  et  du  titre  de  conseiller  du 
ioide  Prusse.  En  17 19,  il  fut  nommé  professeur  ordinaire  de 
physique,  et,  après  avoir  fourni  une  longue  carrière  académi- 
que, il  mourut  le  17  mai  1737,  âgé  de  soixante-quatorze  ans  : 
il  était,  à  cette  époque,  doyen  de  l'académie  de  Halle,  et 
premier  professeur  de  médecine. 

Savant  médecin,  naturaliste  habile,  bon  philosophe,  théolo- 
gien instruit,  et  jurisconsulte  exercé,  Alberti  a  laissé  un  grand 
nom  dans  l'histoire  de  la  médecine.  Cependant  il  n'y  occupe 
qu'une  place  secondaire.  Disciple  de  Stahl,  il  ne  s'écarta, 
m  effet,  jamais  des  principes  de  son  maître,  de  son  ami.  On 
avait  reproché  a  Stahl  une  obscurité  qui  ne  permettait  pas  a  tous 
les  lecteurs  de  le  comprendre.  Alberti  n'épargna  rien  pour  écar- 
ter cet  obstacle  :  il  parcourut  tous  les  dogmes  de  son  maître, 
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les  uns  après  les  autres,  dans  une  série  de  dissertations  qui  sont 
toutes  aussi  claires  que  curieuses  et  utiles  ,  à  raison  des  remar- 
ques fines  et  choisies  dont  l'auteur  les  a  semées.  Chacune),  pour 
ainsi  dire  ,  a  un  genre  particulier  de  mérite.  L'histoire  natu- 
relle, la  théologie,  les  hellcs  -  lettres  et  le  droit  y  sont  misa, 
contribution.  Alberli  a  même  su  combiner  très- sagement  la 
morale  avec  la  médecine  ,  présenter  d'une  manière  neuve  l'in- 
fluence qu'elles  exercent  l'une  sur  l'autre,  et  démontrer  dans 
le  même  temps  combien  leur  alliance  est  utile  et  importante. 
Mais,  d'un  autre  cùté,  toutes  ses  dissertations,  dont  nous  allons 
présenter  la  longue  liste,  ont  cela  de  commun,  que  toutes  elles 
tendent  à  établir  l'autocratie  de  la  nature,  et  à  soutenir  le 
■>tahlianisme  contre  les  objections  des  mécaniciens,  eu  parti- 
culier contre  les  attaques  d'Heister. 

Dissertatio  de  malo  hypochondriaco  et  hysterico  :  Prœs.  G.-E.  Stahl. 
Halle,  i7o3,in-4°. 

Dissertatio    de    erroribus    medicinœ   practicœ  :  Prœs.    G.  -  E.    Stahl: 
Halle.  1704,  in-4°. 

Dissertatio  de  verâ  pathologiâ  hemorrhagiœ  narium  :  Resp.  Berghauer. 
Halle,  1704  .  in-4°. 

Indices   dissertationum  Stahlianarum ,    cum    prœfationibus .    Pars    I, 
Halle,  1707  ;  Pars  II ,  ibid.  171 1 ,  in-8°. 

Programma  de  energiâ  naturœ.  Halle  ,  1707  ,  in-^°. 

Programma  de  pedantismo  medico.  Halle,  1707  ,  in-4°. 

Epistola  gratulatoria  de  mysteriis  naturœ  in  medicind.  Halle,    1707, 
in-4°. 

Dissertatio  de  officio  medici  circà  adiaphora  :  Resp.  Ledergerw.  Halle  , 
i7o8,in-4°. 

Dissertatio  de  medicind  criticâ.  Halle,  1709,  in-4°. 

Dissertatio  de  amethodiâ  naturœ.  Halle,  1709,  in-4". 

Epistola  gratulatoria  de  ortu  et  progressu  variolarum.  Halle ,    1709 , 
ia-4°. 

Epistola  gratulatoria  de  commercio  animœ  cum  sanguine.  Halle,  1710, 
in-4°. 

Dissertatio  de  hemorrhagiis  criticis.  Halle,  17 10,  in~4°- 

Dissertatio  de  purpura  cum  jebre  compile alâ  :  Resp.   Stempel.  Halle, 
1710 ,  in-4". 

Vindiciœ  Stahlianœ ,  invasionibus  D.-D.  Heisleri  de  masticatione  dis- 
puta ndis ,  oppositœ.Haliu,  1711,  in  8°. 

Programma  de  fatis  théories  medicœ.  Halle,  i7ii,in-4°. 

Epistola  de  morbis  mortijeris.  Halle,   171 1,  in-4°. 

Dissertatio  de  abortûs  noxiâ  et  nefandà  promotione  :  Resp.  Libeztit. 
Halle,  17 M  ,  in-4°. 

Programma  de  fatis  doctrinœ  temperamentorum.  Halle,  171 2,  in~4°. 

Programma  de  naturœ  et  artis  commercio  therapeutico.  Halle,   17 12, 
".ri-4°. 

Dissertatio  de  thera/iâ  passionis  hjpochondn'acœ.  H&\le ■,  1718,   in-4°. 

Programma    de    admirandis    animœ,  prœcipuè    humanœ ,    ej/'ectibus. 
Halle ,  1713,  in-.(°. 

Programma  de  pqdagrâ  sine  sale.  Halle,  1713,  in-40. 

Programma  de  thennit  et  acidulis ,  tanauam  idolo  medico,  deauc  c<7- 
cum^pecto  eoruni  usu.  Halle,  1713,  in-40. 
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Disseriatîo  de  medicinœ  ci  doctrines  moralis  nexu  :  Resp.  Aitai.  Halle, 
i;i4  .   in-.}°. 

DisseiXatio  de  medù-inâ  medicinœ  curiàSce,  Halle,  1714,  in-4°. 
"Dissertatio  de  iherapid  morborum  morali  :  Resp.  Papoi.  Halle,  1714» 

in-i°. 

Introductio  in  unh'èrsam  medicinam,  tàm  iheoriam  quàm  praxin  ccr- 
tis  positionibus  comprehendeni.  Halle,  1 7;  1 5 -  1726,4  volumes  in-4°. 

Cd  ouvrage  volumineux  se  compose  u  une  suite  de  thèses  sur  différens 
points  de  la  médeciae,  dans  lesquelles  on  trouve  l'exposition  exacte  du 
système  de  Stabl,  et  son  application  à  chaque  cas  particulier.  Si  Ton 
fait  abstraction  de  longs  raisonnemens  surannés  pour  démontrer  lYinpire 
de  Tàiiic  sur  le  corps  ,  on  y  trouve  les  principes  d'une  sage  expecta- 
tion.  L'auteur  s'attache  surtout  à  faire  ^  oir  combien  est  grand  le  pouvoir 
de  la  nature  dans  les  maladies  ,  et  a  quels  dangers  on  s'expose  ,  lorsqu'on 
la  trouble  dans  sa  marche,  en  agissant  d'une  manière  intempestive. 

G .-!' .  Stahlii  opusculum  chymico-physico-medicum  ;  scu  schediasmatum 
à  pluribus  «unis  variis  occasionibus  in  publicum  emissorum  ,  nunc  qua- 
dantenùs  etiam  auctorum  ,  et  deficientibus  passim  exempluribus ,  in  unum 
volumen  jam  colleclorum  ,  fascicidus.  Halle,  iyi5,  in-4°- 

Dissertalio  de  atoniâ  :  Resp.  Milhajser.  Halle,  17 16,  in-4°. 

Disserialio  de  sensuum  internorum  usu  in  œconomiâ  vitali  :  Resp.  Her- 
tcl.  Halle,  1716,  in-|". 

Dissertalio  de  mensium  anonudiis  :  Resp.  Strauwall.  Halle,  17 16, 
in-4°. 

Dissertatio  de  mensium  anorkaliis  convulsivis  :  Resp.  Appenrod.  Halle, 
171(1.  in-4°. 

Dissertalio  de  motibus  nalurœ ,  cynosurâ  medici  :  Resp.  Kletle.  Halle, 
J716,  in-4"- 

Dissertatio  de  sensu  vitali  :  Resp.  Menzel.  Halle,  17 16,  in-4°. 

Dissertalio  de  morborum  consensu  :  Resp.  Horch.  Halle,  1716,  in-4°. 

Dissertatio  de  affectibus  capitis  ex  hœmorrhagiâ  molientibus  :  Resp. 
J.-Z.  Plather.  Halle,  1716,  in-4°. 

Dissertalio  de  hœmorrhoidibus,  medicinâ  hypochondriacorum  :  Resp. 
K'a  izki.  Halle,  1716,  in-4°- 

Disserialio  de  medico  directore  molumu  vilalium  :  Resp.  J.-Z.  Platner. 
Halle  ,  1717  ,  in-4  . 

Disseriatio  de  plurimoruth hominum morte immaturâ : Resp.J.-S. Steurn- 
Icin.  Halle,  1717,  in-4°. 

Dissertatio  de  hœmorrhoidibus Jœminarum  .  Resp.  Bergmann.  Halle, 

1717    in-4°- 
Dissertatio  de  hœmorrhoidibus  ,  lonçœvitatis  causa  :  Resp.  Lenz.  Halle  > 

1717  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  hœmorrhoidibus  suppressis  :  Resp.  JCnipe.  Halle,  17 17, 

iQ-4°- 

Dissertalio  de  hœmorrhoidibus  albis  :  Resp.  Ruckert.  Halle ,  1 7 1 7  ,  in-4*. 

Dissertatio  de  hœmorrhoidibus  cœcis  :  Resp.  Jlœser.  Halle,  1717,  in-4°. 

Disserte, tio  de  hœmonhoidum  anomaliis  :  Resp.  Behrens.  Halle,  17 17, 
in-40. 

Dissertatio  de  hœmorrhoidum  consensu  cum  scorbuto  :  Resp.  Ritter. 
Halle,  1717,  in-40. 

Dissertatio  de  hœmorrhoidariorum  regimine  et  diœtâ  :  Resp.  Harder. 
Halle,  1717,  in-'i0. 

Programma  de  vero  sensu  medico  nalurœ  incorporeœ  Hippocratico. 
Halle,  171S,  in-4?. 

Dissertatio  de  vonritu  emento  :  Resp.  Kupiz.  Halle,  17 18,  in-4*\ 

Dissertatio  de  cura pef  expectationem  ;  Resp.  Jaquemin.  Huile,  i"7t8p 
în-4». 
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Dissertatio  de  medicinà  quidam  efficaei  in  motibus  naturœ  exacerbatis  : 
Resp.  J.  Juncker.  Halle,  1718,  in-)". 

Epistola ,  r/uoil  iiiiinni  rutionalis  sit  natura.  Halle,  1718,  in-4°. 

Disseriativ  de  dysenterie  cum  purpura  et  peteckiïs  compUcatà  :  JResp 
J.-/:.  Cramer.  Halle,  1718,  in-4°. 

Dissertatie  de  pleuritide  verd  :  Resp.  J.-G.  Grosser.  Halle,  1718  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  rare  marino  :  Resp.  Sparmann.  Halle,  1718.  in~4°. 

Dissertatio  de  scubie  :  Resp.  L\-J.  Gorn,  H.tlle,  1718,  111-4°. 

Dissertatio  de  epilepsià  :  Resp.  J.-E.  Stahl.  Halle,  17 18,  in-4°. 

Dissertatio  de  luvinoi  rhoidibus  excedeutibus  :  Resp.  Fisch,  Halle,  i- 18 
in-4°. 

Dissertatio  de  hœniorrhoidum  insolilis  viis  :  Resp.  Ganzland.  Halle, 
i7i8,in-4°. 

Dissertatio  de  hœniorrhoidum  consensu  cu/n  morbis  splenis:  Resp.  Hau- 
bold.  Halle,  i7i8,in-4". 

Dissertatio  de  hœniorrhoidum  consensu  cum  cc/pite  et  pectore  :  Resp. 
Tfeisbrod.  Hal  le ,  1 7 1 8  ,   in-  \  ° . 

Dissertatio  de  hœmorrhoidali  co'.icd  :  Resp.  Pott.  Halle  ,  1718 ,  in— 4e*- 

Programnia  de  falso  sensu  medico  naturœ  corporeœ  Hippocratico. 
Halle,  1718,  in-4°. 

Dissertationes  academicœ  de  hœmorrhoidibus ,  in  peculiare  volumen 
collectée .  in  illustrationem  antiquioris  et  recentioris  obseivationis  atque 
experienliœ  editœ.  Halle,  17 19,  in-4°- 

Ce  volume,  assez  gros,  offre  une  histoire  fort  intéressante  des  hémor- 
rhoïdes,  mais  moins  érudite  et  surtout  moins  complète  que  celle  de  Trnka 
de  Krzowitz.  On  peut  souvent  reprocher  à  Alberii  une  prévention  exa- 
gérée, dont  savent,  au  reste,  très-peu  se  garantir  les  auteurs  de  mono- 
graphies; mais  en  général  toutes  ses  dissertations  se  font  remarquer  par 
un  caractère  bien  rare  de  sagesse  et  de  modérai  ion.  On  distingue  surtout 
les  préceptes  judicieux  qu'il  donne  su.-  le  régime  qne  doivent  suivre  les 
personnes  affectées  d'hémorrhoïdes  ,  et  sur  la  nécessité  de  chercher  plutôt 
dans  l'hygiène  que  dans  les  drogues  les  moyens  de  se  soustraire  aux 
tourmens  et  aux  dangers  de  cette  affection,  si  souvent  redoutable,  et 
toujours  si  gênante. 

Dissertatio  de  apoplexie  sanguineâ: Resp.  D.-G.  Baslalia.  Halle.  1719,, 
in-4°. 

Dissertatio  de  arnicœ  l'erœ  usu  :  Resp.  G. -A.  De  la  Marche.  Halle, 
1719 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  sudore  sanguineo  :  Resp.  S.-E.  Manitio.  Halle,  17 19, 
in-4°. 

Dissertatio  de  purpura  urticatâ  :  Resp.  Boixh.  Halle,  1719,  in-4°. 

Dissertatio  de  malo splenitico  :  Resp.  Maycr.  Halle,  1719,  in~4°. 

Dissertatio  de  prœindicatis  quibusdam  in  physiologiâ  opinionibus  :  Resp. 
Kestner.  Halle,  1719,  in-4°. 

Dissertatio  de  morbis  animi  ex  anomaliis  hœmorrhagiis  :  Resp.  U'ar- 
denberg.  Halle.  1719.111-1°. 

Dissertatio  de  dubiis  vexatis  malcriœ  medicœ  :  Resp.  Endeler.  Halle, 
1719,  in -|°- 
Dissertatio  de  mictu  cruento  :  Resp.  Gotsch.  Halle  ,  1719,  in-4°. 

Dissertatio  de  Jluxâs  hœmorrhoidalis  prwoeatione  :Resp.  Berrmann. 
Halle  ,  1719  ,  in- 1'' 

Dissertatio  de  hœmorrhoidwn  et  mensium  consensu  :  Resp.  Dietrich. 
Halle,  1719  •  in-'j". 

Dissertatio  de  haemorrhoidariorum  prudenti  therapiâ  per  acidtdos  et 
thermos  :  Resp.  J.-H.  Wachsmuih.  Halle,   1719,  in-4°. 

Dissertatio  </;•  medicamenlorum  operandi  modo  in  corpore  vivo,  speci- 
I.  Halle,  1719,  \u-+v.-S/Ji'jinien  IL-IV ,  Ibid.  17-20.  in-4°. 


îoo  ALBE 

Tractatus  de  medicamentorum  modo  operandi  in  corpore  vivo.  Halle, 

Cel  ouvrage  offre  la  réunion  des  quatre  dissertations  précédentes. 

Dissertalio  de  scorbuto  prœservando  :  Resp.  Schmidt.  Halle,  1720, 
in-4°. 

Dissertatio  de  doloribus  .  Resp.  Becker.  Halle,  1720  ,  in-/|°. 

Dissertatio  de  ejficacid  aeris  ad  morbos  generandos  :  Resp.  F. -G. 
Alberti.  Halle,   1720,   in-j" 

Dissertatio  de  irœ  energiâ  ad  morbos  producendos  :  Resp.  J.-M.  Hœp- 
pio.  Halle,  1720,   in-4°. 

Dissertatio  de  prœrogativis  praxcas  per  simplicia  prœ  medicinâ  per 
composite  :  Resp.  J.-G.  Kirchhof.  Halle,  1720,  in-4°. 

Dissertatio  de  catarrho  sujjocatùo ,  ejfficaci  quodarn  remedio  tractando: 
Resp.  J.-C.  Roempler.  Halle  ,  1720  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  auripigmento  :  Resp.  A.-F.  Pott.  Halle  ,  1720  ,  in-4°- 

Dissertatio  de  per/iiciosis  remediis  in  phthisi  :  Resp.  J.-G.  Dielrich. 
Halle,  1720 ,  in-j0. 

Dissertatio  de  hœmorrhoidum  consensu  cum  podagrâ  et  calculo  :  Resp. 
Kciling.  Halle,  1720,  in-^0. 

Dissertatio  de  superstitione  medied  :  Resp.  Kletschke.  Halle  ,  1720,  in-4°. 

Programma  de  commercio  animœ  sud  naturd  incorporeœ  cum  mediis 
corporeis.  Halle  ,  1720,  in-4°. 

Medizinische  una  philosophiche  Schriften  (Opuscules  de  médecine  et  de 
philosophie).  Halle,  1721 ,  in-8°. 

On  trouve  dans  ce  recueil  plusieurs  des  dissertations  précédentes  ,  avec 
divers  opuscules  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le  jour,  et  plusieurs  mémoires 
qu'Alberli  avait  déjà  insérés  ailleurs. 

Dissertatio  de  valctudinariis  imaginariis :  Resp.  Mossdorf.  Halle,  1721 , 

in-4°. 

Positiones  physices  ad  cognoscendum  macro-et  microcosmum.  Halle , 
1721 ,  in  4°- 

Dissertatio  de  therapid  imaginarid  :  Resp.  C.  Sussenbach.  Halle  ,  1721 , 
in-4°. 

Dissertatio  de  prœsereandis  metallicolanim  morbis  :  Resp.  Neumann. 
Halle,  1721  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  sludiosorum   sanitate  tuendd  .  Resp.  Matthœi.  Halle , 

1721  ,  iu-4°- 

Dissertatio  de  mystarum  morbis  prœsereandis.  Halle,  1721 ,  in-4°. 

DisseHatio  de  metallicolarum  nonnullis  morbis  :  Resp.  S. -A.  Kochlatsch. 
Halle  ,    1721  ,  in-4°- 

Dissertatio  de  sudore  anmto  spontaneo  :  Resp.  Oheimb.  Halle  ,  1721  , 
in-4°. 

Dissertatio  de  sanatione  forluitd  :  Resp.  B.-G.  Rcedder.  Halle,  1721, 
in-4°.  -  Ibid.  1723,  in- 4°. 

Dissertatio  de  pedilu\>iorum  usu  medico  :  Resp.  Eisenberg.  Halle ,  1721 , 
in-4°- 

Dissertatio  de  camphorce  circumspccto  usu  medico  :  Resp.  Pott.  Halle  , 

1722  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  absorbentium  utilitate  et  damnis  in  praxi  medicâ  :  Resp. 
J.-B.  Bruch.  Halle,  1722,  in-j". 

Dissertatio  de  ahstinentiâ  à  medicis  et  medicamenlis  morbos  mortemque 
interdùm  avertente  :  Resp.  J.-C.  Zeyss.  Halle,  1722,  in-4°. 

Dissertatio  de  ahstinentiâ  medici  ab  œgrotis jamam  et  vitam  nonnun- 
auam  conservante  :  Resp.  Stegmann    Halle,  1722  .  in-4°. 

Dissertatio  de  phantasiœ  usa  et  abusu  in  medicinâ  :  Resp.  Bebrisch, 
li  die      172a  ,  in-j". 

Dissertatio  de  squillâ;  Resp.  Riditer.  Halle;  1722,  iu-4°. 
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Dissertatio  de  morum  et  morborum  consentit.  Halle,  1722,  in-4°- 

Dissertatio    de  genuinis   sanitatU   conservandœ  funaamenlis  :   Resp. 
D.-A.  Wachsmann.  Halle,  1722,  in-4°. 

Dissent,  tin  de  religione  medici  :  Resp.  lirœsicke.  Halle  ,  1722,  in-4°. 

Dissertalio  de  astlwiatc  convulsivo.  Resp.  J.-B.  T'ollend.  Halle  ,  1720, 
in-4°. 

Dissertalio  de  diaphoreseos  usu  et  abusu.  Resp.  J.-S.  Junckcv.  Halle , 
1723 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  morborum  saltibritate.  Halle,   1723,  in-4°. 

Dissert'tio  de  podaqrd  juniorum  :  Resp.  Richter.  Halle  ,  1723  ,  in-4°. 

Dissertatio:  mémento  mori  commendaiis  .  Resp.  Be/iock.  Halle,  1723, 
in-4°. 

Dissertatio  de  polypo  cordis  :  Resp.  J.-G.  Bauer.  Halle,  1723  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  conscientid  medicà  :  Resp.  Muller.  Halle,  1723,  in-4°. 

Dissertatio   de   conj'essione  cegri  ergà  medicum  :   Resp.   Schormann. 
Halle  ,    1723  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  vaticiniis  œgrotorum  :  Resp.   Lasseck.  Halle  ,    1723  , 
in -4°. 

Dissertatio  de  febre  petechiuli  :  Resp.  J.  Jorkos.  Halle,  1723,  in-4°. 

Dissertatio  de  venœsectionis  in  pede  gravidarum  usu  tulo  et  salulan  : 
Resp.  A.  Hogelsin.  Halle,  1724,  in-4°. 

Programma  de  venœsectione  senum:  Halle,  1724,  in-4°. 

Programma  de  venœsectione  infantum  et  puerorum.  Halle,  1724,  in-40. 

Dissertatio  de  singulari  mercurii  dulcis  usu  in  desperalis  quibusdam 
morbis  :  Resp.  J.  Havighorst.  Halle,  1724,  in-4°. 

L'auteur  prescrit  de  donner  le  mercure  doux  à  très-petites  doses,  etd1en 
continuer  l'usage  pendant  long-temps. 

Dissertatio  de  lermino  animationis  fœtus  humani  :  Resp.  L.  Hausen. 
Halle  ,   1724  ,   in-4°. 

Dissertatio  de  lochiorum  statu  legitimo  et  morboso  :  Resp.  J  .-A.  Rœper. 
Halle,  i7'4,  in-4°. 

Dissertatio  de  morbis  è  vermibus  :  Resp.  S.  JJreist.  Halle,  1724  ,  in-4". 

Dissertatio  de    inilio  mensium  inilio  morborum  :  Resp.  S.-G.   Saber. 
Halle,  1726,  in-4°. 

Programma  de  naturd  ,    quatenhs  est  indolum  et  asylum    ignorantiœ 
medicorum.  Halle,  1725,  in-4°. 

Dissertatio  de  medicinœ  cum  geosophid  nexu  :  Resp.  J.-C.  Homann. 
Halle,  1725,  in-4°. 

Dissertalio  de  hydrocéphale  :  Resp.  M.  Knogler.  Halle,  1725  ,  in- 4°. 

Dissertatio  de  aneviysmate  :  Resp.  D.-G.-G.  Lystcnio.  Halle,  1725, 
in-4°. 

Dissertatio   de  venœsectione  secundd  in    quibusdam  morbis  chronicis 
verè  secundd  .  Resp.  Steller.  Halle,  1725,  in-4°. 

Programma  de  venœsectione  timidorum.  Halle,  1725,  in-4°. 

Programma  de  venœsectione  juniorum.  Halle,  1725,  in-4°. 

Programma  de  venœsectione  curatoriè  repetitd.  Halle,  1725 ,  in-4°. 

Dissertalio  de  récidiva  morborum  •  Resp.  Rœser.  Halle,  1723,  in-4°. 

Dissertatio  de  therapiœ  morborum  spontaneœ  observationu  necessitate 
et  utilitate  in  médit  in, i.  Halle,  1725,  in-4°. 

Dissertatio  </,■  ressuscitutione  semi-mortuorum  medicâ  :  Resp.  JVilfrot. 
Halle,  1-..5,  in-4°. 

Dissertatio  de  polestatc  diaboli  in  corpus  humanum  :  Resp.  Corvinus. 
Halle  ,  172.5,  in-4°. 

Dissertatio  de  speclris  :  Resp.  J.-A.  Slruve.  Halle,  1725,  in-4°. 

Dissertalio  de  medicind  Chrisli  miraculosd  et  divind  :   Resp.   Ende. 
Halle  ,  1725,  in-4". 

Aus/uchrlichur  Bericht  von  dem  Podagra  ohne  Salz  ,  oder  dass  dus 
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■,7  widerdit  gemeine  Méjmung selten  von  ciner salzigcn Schaerfe 
hre     Preuve  que  la  goutte  ne  dépend  point  d'une  àcreté  saline) 
Halle,  17.5,  in  8". 

C'est  tout  simplement  une  traduction  allemande  de  la  dissertation  citée 
plus  haul  :  De  poaagrA  sine  sale, 

Abhandlungvom  Podaera  zum.  Besten  junger  Lente  (Traité de  la  goutte, 
eu  faveur  des  jeunes  gens  ).  Halle,  17 i5,  in-tf". 

C'est  une  traduction  allemande  de  la  dissertation  citée  plus  haut  :  De 
podagrd  juniorum. 

Srslema  jurisprudentiœ  medicce  ,  quà  easus  foreuses  à  jurisconsulte  et 
médias  decidendi  explicantur  ,  omniumq%e  Facultatum  sententiis  confir-t 
mantur,  in  partent  dogmaticam  et  practicam  partitum ,  cum  prœfatione 
Christ), mi  Thomasii ;  tome  t,  Halle,  1725;  tome  11,  Schneeberg,  1729; 
toim  m,  ibid.  1733;  tome  iv  ,  Léipzick ,  1737;  tome  v,  ibid.  )7;o; 
tome  vi,  Goerlilz  ,  17^7,  in-4°. 

Alberli  rapporte  dans  cet  ouvrage  les  décisions  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Halle  sur  diverses  questions  de  médecine  légale,  avec  le  développe- 
ment des  mol  ifs  qui  leur  ont  servi  de  fondement.  En  général  ces  décisions 
penchent  plus  vers  la  douceur  que  vers  la  sévérité.  Alberti  ne  cesse 
jamais  de  dire  ouvertement  qu'il  est  en  effet  de  la  justice  d'agir  ainsi  dans 
toutes  les  matières  douteuses. 

Philosophische  Gedanken  vom  ZInterschied  der  Krcejte  der  Seelen  nach 
dem  U  terschied  der  Menschen  (  Pensées  philosophiques  sur  la  différence 
des  facultés  de  l'âme  suivant  celle  des  individus).  Halle,  1726  (?), 
iu-4°. 

Medizinùche  Belrach&ing  von  den  Krcrflen  der  Seelen  nack  dem 
Untersehied  des  Leibes  (  Considérations  médicales  sur  les  facultés  de  l'âme 
suivant  la  différence  du  corps).  Halle,  172(3  (?),  in-4°. 

Dissertatio  de  hœmorrlioidibus  sy mptomaticis  et  perniciosis  :  Resp.  Hei- 
degger, Halle,  1726,  in  4°- 

Dissertatio  de  rnorbo  Hunearico  Hagymaz ,  ejusdemque  curatione  per 
spccificnni  :  Resp.  Schuller.  Halle,  172O,  in-4°- 

Dissertatio  de  morbis  aulicis  ,  Resp.  S.  Friebe.  Halle,  1726,  in-4". 

Dissertatio  de  hœmrrrrhagiis  mortuorum  et  jure  crueniationis  :  Resp. 
Bierbrauer.  Halle,  1-2'i,  in-j"- 

Dissertatio  de  hœmorrhoidum  salubri  cl  insalubri  promotions  :  Resp. 
IVoyl.  Halle,  1726,  in-i0. 

Dissertatio  de  spirandi  dijjlcultate.  Halle,  1726,  in-4". 

Dissertatio  de somno  morborum  causa  ■■  Resp.  J. -G.  Seibl.  Halle,  1726, 
in-4°. 

Programma  de  venœseclione  duplicata.  Halle,  1726,  in-4". 

Spécimen  medicinœ  tkeologicœ ,  selecliora  quœdam  themata  ad  scien- 
liam  et  experientiam  medicam  prœcipuè  pertînentia  ,  cum  S.  Theologid 
tamen  propiàs  connexa  ,  cum  prœf.  Lançii.  Halle  ,  1721; ,  in-8°. 

C'est  une  collection  comprenant  dix  des  dissertations  citées  pins  haut. 

Isagoge  formulas  medicas  praxi  clinicœ  accomotlatas  conscribendi. 
Halle.  1736,  in-4°. 

Ditscitatio  de  hœmorrlioidibus  juniorum  :  Resp.  Fuchs.  Halle,  1726, 
in-4°. 

Dissertatio  de  casu  memorià  digno  ,  hydropicœ  lapsu  integro  abdomine 
curatœ.  Halle,  1727,  in-4°. 

Dissertatio  de  venœsectione  abortum  prœservante  :  Resp.  Fabricius. 
Halle  ,  1727  ,  in-4". 

Dissertatio  de  cura  per  domestica :  Resp.  Cristiani.  Halle,  1727  ,  in-4°. 

Oratio  de  ajutochirid  littcratnrum.  Halle,  1727  ,  in-4". 

Dissertatio  de  hœmorrlioidibus  gravidarum  et  puerperarum  :  Resp. 
J.-R.  ScJirader.  Halle,  1727,  in-4°. 


À  L  B  E  w>3 

Dissertatio  de  initio  mensium  fine  morborum  :  Resp.  Bre7>isius.  liai  le  , 

i; ■••: .  in-4"- 

Dissertatio  de  nalurœ  luctà  cwn  nmrbn  et  medico.  Halle .  1 777  ,  in-  \°. 
Dissertât  io  de  heemorihoidum  protservalione  :  Resp.  Schwara.  Halle, 

1727 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  hcemorrhoidum  differentiâ  ab  aliis  aivi  cruentis  fluxibus  : 
Resp.  Groscltaf.  Halle,  1727,  in-;'. 

Dissertatio  de  hamorrhoidibus  hereditariis  :  Resp.  Meyenberg.  Halle , 
17 ■<-  .  in-4°. 

Tentamen  lexici  realis  observationum  medicarum  ad  suffraeia  péri- 
torum  et  doctorum  virorum  conferenda  et  alleganda  ,  editum.  Pars  I  ; 
Halle.  17.7.  in-'|°.-Pars  II.  Ibid.  1730,  m-\". 

Dissertatio  de  hydrope    Halle,  172S,  in-4°- 

Dissertatio  de  fistidd  uretlfce  virdù  :  Resp.  Bêcher.  Halle,  1728,  in-4°. 

Dissertatio  de  mente  sund  in  corpore  sano.  Halle,  1 7 :>8 ,  in-4°- 

Dissertatio  de  phlhisi prœservandd.Ha.\c ,  1728,  ip~4°- 

Dissertatio  de  mori-.m  et  remediorum  nexu  :   Resp.   Hohorst.   Halle  , 

1728,  in-4°. 

Dissertatio  de  palmonum  subsidendum  cxperimenli  prudenti  applica- 
tione  .  Resp.  Sailer.  Halle.  1728,  in~4°. 

Dissertatio  de  purpura  puerperarum  :  Resp.  Friderir.i.  Halle,  1728, 
in-4°. 

Dissertatio  de  dysurâ  senili  :  Resp.  Hojman.  Halle,  1728,  in-4°- 

Dissertatio  de  ïongœvilale  ex  aeris  tempe  rie  :  Resp.  Môseitgel.  Halle, 
1728,  in-^". 

Dissertatio  de  Inngcevitate  ex  dietâ  :  Resp.  Zopf.  Halle,  1728,  in-'i". 

Dissertatio  de  longan'itate  ex  motu  corporis  :  Resp.  Luders.  Halle, 
1728,  in-4°. 

Dissertatio  de  lonçœvitate  ex  medicinâ.  Halle,  1728,  in-.'|°. 

Dissertatio  de  longœvitate  ex  aninu  nioderandne  .  Resp.  Sachse.  Halle, 

ija8,  in-40. 

Dissertatio  de  tussi  infantium  epidemicâ  :  Resp.  A.-G.  Plaz.  Halle, 
1728,  in-4°. 

Dissertatio  de  diœtâ  principum  :  Resp.  Meazel.  Halle,  1728,  in-4°. 

Dissertatio  de  podagrd prœservandâ  :  Resp.  Silchmueller.  Halle,  1729, 
in-4" 

Dissertatio  de  podagrœ  prœservatione  :  Resp.  Croltan.  Halle,  1729, 
in-4°. 

Dissertatio  de  militum  valetudine  tuendâ  :  Resp.  Storch.  Halle,  1729, 
in-  j°. 

Dissertatio  de  atrophia  infanlum  :  Resp.  J.-F.  Brœli.  Hal'e,  1729, 
in-4°. 

Dissertatio  de  morum  mutalione  sub  morbis  .  Resp.  Hehne.  Halle,  172g, 

in-4°-        .  .    , 

Dissertatio  de  partu  serotino  :  Resp,  G.  OElsner.  Halle,  1729,  in-4°. 

Dissertatio  de  nature  oiorborum  medicatrice.  Halle,  «729,  in-|". 

Dissertatio  de  ercrescentid  nasi  cum  k,einorraid'un  anoinahis  connexd  : 
Resp.  Schierwasser.  Halle,  1729,  in-.j". 

Dissertatio  de  fonte  medicato  Fregenwaldcnsi  :  Resp.  S.  Schaarschmid. 
Halle  ,   1729,  in-4°. 

Dissertatio  de  Jivtu  mortuo  :  Resp.  Gcyrr.  Halle,  1 7  » < > ,  in-/|°. 

Dissertatio  de  canilie  prœmaturatd  '.  Resp.  J.-G.  Sclunidl.  Halle,  1729, 

Dissertatio  de  adslringentium  perverso  in  hœtnorrhagiis  usu  et  ejjectxi  : 
Resp.  Denicterc.  Halle,  1729,  in-4°- 

Dissertatio  de  tortura;  subjectif  :  Resp.  Kraus.  Halle,  1729,  in-4°- 
Di.sertatio  de  medicinâ  stratugematii.a .  Resp.  Lange.  Halle,  1720,  in-4  » 
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Disserlatio  de  vesùtâs  vitiis  moriorum  cousis  :  Resp.  C.-G.  Schleget- 
milch.  Halle,  1729,  in-8°. 

Disserlatio  de  ischiatico  maia  •  Resp.  Knochcnow.  Halle,  1759,  in-4°- 

Dissertutio  de  sputatîome  hypochondriacâ  :  Resp.  J.-M.  Scharckl<vf. 
Halle ,  1730,  in-/|°. 

Dissertatio  de  febrifugontm  sclccto  et  cauto  usu  :  Resp.  J.-D.  Geisel. 
Halle.  1780,  in-4°. 

Dissertatio  de  nœmoptisi  :  Resp.  Gering.  Halle,  1730,  in~4°. 

Dissertatio  de  sensibilitate  personali :  Resp.  Eggers.  Halle,  i73o,  in-4°. 

Dissertutio  de  laclis  cauto  usu  medico  :  Resp.   C.-G.  JVebel.  Halle, 
1-  ta  .  in-4°. 

Dissertatio  de  coffec  potûs  usu  noxio  .[Resp.  J.-N.  Grimmann.  Halle, 
1730,  in-4°. 

Dissertatio  de  panaccâ  :  Resp.  M-  Tnstitoris.  Halle,  1730,  in-4°. 

Oratio  de  sectarum  medîcarum  noxiâ  restaurations  Halle,  1730,  in-4°. 

Dissertatio  de  curationibus  svmpatheticis :  Resp.  Iloyer.  Halle,  1730, 
in-4°. 

Dissertatio  de  -lycna'seclionis  utiliu.ie  in  grauidis  :  Resp.  J.-C.  Barllio- 
lomœi.  Halle,  1730,  in-4°. 

Dissertatio  de  therapid  per  dolores.  Halle,  1730,  in-4°. 

Dissertatio  de  abortûs  violentis  modis  et  signis  :  Resp.  Muth.  Halle, 
1730,  in-4°. 

Dissertatio  de  remediis  molibus  titin  excitandis  quàm  sedandis  destina- 
tis.  Halle,  1730  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  aère  Jbdinarum  melallicarum  noxio  :  Resp.  Moeller. 
Halle  ,  1730,  in-4°. 

Disserlatio  de  erysipelaic  ex  purpura,  rubrâ  malè  curalâ  :  Resp.  Grote. 
Halle,  1731  ,  m-4°. 

Dissertatio  de  moriorum  gradu  differenti,  pro  locorum  diversitate  : 
Resp.  Ji.-A.  Boehm.  Halle,  1731  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  fonliculorum  noxiâ  concretione  :  Resp.  J.-M.  Rauer. 
Halle,  1731 ,  in-4°. 

Dissertai  iode  ardore  ventriculi:Resp.J.-E.  Zeller.  Halle,  1731  ,  in-4". 

Dissertatio  de  œgrorum  examinis  melhodo  et  cautelis.  Halle,    1781, 

»n-4°- 

Dissertatio  de  naturâ,  vitœ  et  sanitatis  formatrice  :  Resp.  O.-C.  Sei- 
del.  Halle,  1731,  in-4°. 

Dissertatio  de  cancro  :  Resp.  Gosky.  Halle,  1731 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  asthmate  sanguinco  spasmodico  :  Resp.  J.-F.  Carlheu- 
ser.  Halle,  1781 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  principio  rationis  sujjicientis  maximi  in  analomià  usas  : 
Resp.  Thebesio.  Halle,  1731  ,  in-4°. 

Disserlatio  de  scorbuto  Daniœ  non  endemio  :  Resp.  J.  Piper.  Halle , 
1731 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  alexipharmacorum  concentratorum  noxâ  injebribus  ma- 
lignis  :  Resp.  G.-D.  Franche.  Halle,  ïTJJi ,  in-4°. 

Disserlatio  de  naturel  génératrice  :  Resp.  C.-B.  Hahn.  Halle,  1781, 
m-!\°. 

Dissertatio  de  naturâ  medieatrice.  Halle.  1781,  in-4°- 

Dissertatio  de  insensibilitate  personali  :  Resp.  F.  Schwab.  Halle,  ij3r, 
in-4°.  _  .  / 

Dissertatio  de  funiculï  umbilicalis  neglectâ  alligalione ,  in  causa  infan- 
ticidii  limitandâ  :  Resp.  TVegcner.  Halle,  1781,  in-4°- 

Dissertatio  de  hepatis  squirrho  :  Resp.  Pétri.  Halle,  1781  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  lochiorum  suppressions  :  Resp.  Nohr.  Halle,  1781,  in~4°. 

Dissertatio  de  sanalione  diritum  diJficili.Resp.  Trauqus.  Halle,  1781, 
in- ,". 
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Dissertatio  d<>  anœmiâ  :  Resp.  J.-C.  Daumio.  Halle,  i^3i ,  in-4°. 
Casus  peculiaris  de  morbo  motuum  habituai*,  ex  imasànalione ,  sub  schc- 
mate  ructuum  enato  .  Resp:  J.-F.  Mueller.  Halle,  17.31  ,  in-40. 

Dîssertatio  de  convenienliâ  medicinœ  cum  théologie  praticâ.  Halle, 
i?3i  ,  i   -  |  '. 

Dîssertatio  de  spirituum  ardenlium  usa  et  abusu  diœtctico  .  Resp.  Vo- 
ger.  Halle,  1731,  in-4°. 

Tractatus  de  naturâ  humand,  quô  indicatur,  et  ratione  et  suffragiis 
theologicis ,  medicis  et  philosovhiois  confirmatur,  animam  humanam  ratio- 
nalem  proprium  suum  domiciliant  generure ,  conservare  et  sanare.  Halle, 
i?3a ,  in-4°. 

Dissertatio  sislcns  dictum  Arislotelis  :  ubi  desinit  physicus ,  ibi  incipit 
medicus.  Halle,  1732,  in-4°. 

Dîssertatio  de  visûs  obscuratione  à  partit  :  Resp.  Arnoldi.  Halle,  173 r, 
in-4°. 
Dîssertatio  de  morbis  occultis  :  Resp.  D.-S.  Mada;.  Halle  ,  1732,  in-4° 
Dissertatio  de   T'alerianis  ojfficinalibus:  Resp.  Stancke.   Halle,   1732, 
in-4°. 

Dissertatio  de  morbis  ex  intermissionevenœsectionis.  Halle,  1732,  in-4°. 
Dîssertatio  de  suie  primigenio  Jerè  universali  :  Resp.  J.-C.  Zimmer- 
mann.  Halle,  1732,  in-4°. 

Dissertatio  de  curatione  per  contraria  :  Resp.  J.J.  Hoffmeyer.  Halle, 
I73i ,  in-4°. 

Dissertatio  de  frequenti  myslarum  sermocitatione  egregio  sanitatis  prœ- 
sidio  :  Resr.  J.-D.  Hildebrand.  Halle,  1732,  m-\°. 

Dissertatio  de  auro  vegetabili  Pannonice.  Halle,  1732,  in-4°- 
Dissertatio  de  consuetudine  et  insueludine  œgrotandi  :  Resp.  Blumen- 
bach.  Halle,   1733.  in-/j° 

Dissertatio  de  prœservandis  litteraiorum  morbis  :  Resp.  J.  Maehrl. 
Halle,   i733,  in-40. 

Dissertatio  de  erroribus  in  pharmacolis  ex  neglecto  studio  botamco  : 
Resp.  J.-F  Roronzey.  Halle,  1733,  in-4°. 

Dissertatio  de  curatione  per  similia  :  Resp.  Bru  guère.  Halle,  1734  , 
in-4°. 

Dissertatio  de  essentiis  ojfficinalibus  .  Resp.  Siererty.  Halle,  1734,  in-4". 
Dissertatio  de  motûs  corporis  noxio  usu  :  Resp.  Richter.  Haile,    1734, 
in-4°. 

Dissertatio  de  usu  venœseclionis  in  paroxismo  calculi  renalis  :  Resp. 
Camion.  Halle,  1734,  in-4°. 

Dissertatio  de  venœseclionis  salulari  intermissione  :  Resp.  J.-L.  Scldœ- 
ger  Halle,  1735,  in-4°. 

Dissertatio  de  colicâ  ventriculi :  Resp.  Walch.  Halle,  1735,  in-4°. 
Dissertatio  de  dysthanasiâ  medicâ  :  Resp.  Hennis.  Halle,  1735,  in-4". 
Dissertatio  de  euthanasid  medicâ  :  Resp.  Schulz.  Halle,  1735  ,  in-4°. 
Dissertatio  de  lethiferâ  ac  prœmaturd  /brmosorum  deforniulione    Jlesp. 
J.-J.  Weyhl.  Halle',  1735,  in-4°. 

Dissertatio  de  hepate  ulcrino  :  Resp.  Hofmann.  Halle,  1735,  in-4°. 
Dissertatio  de hœ morrhagi arum  statu prœternuturali  :  Resp.  Buenemann. 
Halle,  1735,  in-^°. 

Dissertatio  de  niedico  pro  nobis ,  sive  medicind  arlificiali  :  Resp.  Hil- 
scher.  Halle,  1735,  in-|". 

Dissertatio  de  medico  in  nobis,  sive  medicind  naturali  :  Resp.  Bahl. 
Halle,  1735,  in-4'J. 

Dissertatio  de  naturœ  sanœ  depravatione  :  Resp.  Rackelmann.  Halle. 
1735 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  vilce  et  morlis  commercio  :  Resp.  B.-A.  Jf'igand.  Halle, 
Ij35  ,  in-4°- 
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D  ssmtatto  de  mechanicd  moriendi  nccessitate  :  Resp.  Thalheim.  Halle, 
Ij35  .  in-4°. 

Dissertatio  de  (orl uni  dômes  tira  ,  ni  e  ahusu  curœ  suhluxationis  verte- 
hranun  plebeice  :  Resp.  Lenz.  Halle,  17JJ,  in-4°. 

SyUoêe  observationum  anatomicarum  selectarum  :  Resp.  J.-C.  Peizsche 
Halle,  ^17.™,  in -4°. 

Dissertatio  de  hysterargiâ  niedied  :  Resp.  Schappet:  Halle,  1736, 
in-4". 

Hœntalologia  physico-medica  :  Resp.  Kuntzling.  Halle,   1736,  in-4°. 

Dissertatio  de  induciis  medicis  :  Resp.  jMucller.  Halle,   i^36,  in-4°. 

DisserL  tio  de  quatuor  novissimis  medicis  :  Resp.  Schmolock.  Halle, 
J7I6,  in-|\ 

Dissertatio  de  volo  castitatis  medico  :  Resp.  Slephani.  Halle,  1736, 
in-4". 

Dissertatio  de  manulufii  usu  medico.  Halle,  1 7  36 ,  in-4°- 

Dissertatio  de  fermentatione  vinosâ.  Halle,  1736,  in-4°. 

Dissertatio  de.  lacryniarum  noxâ  et  utilitatc  medicâ  :  Resp.  C.-L.  Horst. 
Halle,   1 7  >7  ,  in-4". 

Dissertatio  de  dentihus  serotinis ,  sapientiœ  vulgo  dictis  :  Resp.  Deich- 
mann.  Halle,  1737,  in-4°. 

Dissertatio  <ic  aifferentiâ  sanguinis  arleriosi  et  venosi  :  Resp.  Bone- 
gaide.  Halle,  1737,  in-4°. 

Dissertatio  de  ebrietate  foeminarum  :  Resp.  Goehrs.  Halle,  1737,  in-4°- 

Dissertaiio  de  Jvetns  morlui  çum  annexis  secundinis  ex  utero  extrac- 
lione  :  Resp.  Pannach.  Halle,  1737,  in-4°. 

Dissertatio  de  loquelœ  usu  medico  :  Resj).  Bleidner   Halle,  1737  ,  in~4°. 

Dissertatio  de  menstnio  metallorum  unwersali:  Resp.  Kuelmst.  Halle, 
1707,  in-4°. 

Dissertatio  de  pectinationis  usu  medico.  Halle  ,  1737  ,  in-4°. 

Prejudicia  nonnulla  circà  aerem  :  Resp.  Usenhenz.  Halle,  1737,  in-4". 

Dissertatio  de  oscitatione  :  Resp.  Esmarch.  Halle,  1737  ,  in-40. 

Dissertatio  de  remediig  morborum  superstiliosis  .  Resp.  Hochstett.  Halle, 
17^7  ,  in-4". 

Dissertatio  de  sulphuris  antimonii  auratis  usu  medico  in  ardais  quibus- 
dam  ,  prœcipuèque  lymphalicis  morbis:  Resp.  Regeuherz.  Halle,  1737, 
in-4". 

Dissertatio  de  soliludinis  utilitate  medicâ  :  Resp.  Behrens.  Halle,  1737, 
in-4°. 

Dissertatio  de  salis  medii  genesi  ex  acido  œreo  :  Resp.  BoeJun.  Halle  , 
1787 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  socialilate  saïu's  et  œgris  medicâ  :  Rcs/i.  G.-P.  Cœler. 
Halle,  i-37,  in-4". 

Commeniatio  medicâ  in  edictuin  œdilitium  ff.lib.  XXI  lit.  I:  Resp. 
J.-E.  Glaer.  Halle,  17)8,  in-/,". 

Dissertatio  deferro  :  Resp.  Findeisen.  Halle,  1738,  in-4°. 

Dissertatio  de  hepatis  obstructione  :  Resp.  Herzog.  Halle,  1738,  in-4". 

Dissertatio  de  morbis  josminarum  virihbus.  Halle,  1738,  in-4". 

Dissertatio  de  p/oralu  infanlum  sanorum  sub  partu  :  Resp.  Goldhorn. 
Halle,  1738 ,  in~4°. 

Dissertatio  de  singullu,  prœcipuè  puerperarum  :  Resp.  Herzog.  Halle, 

1738,  in-4°. 

Dissertatio  de  peregrinatione  medicâ  :  Resp.  G.-E.  Eichenfeld  Halle, 

1739.  in-  4°. 

Dissertatio  de  consensu  calculi  cum  hœmorrhoidibus  exlernis  :  Resp. 
*  J.-H.  Prehn.  Halle  ,  1739,  in-4°. 

Dissertatio  de  belladoniiâ  specifico  in  cancro  occullo  :  Resp.  OEtingcr. 
Halle,  1739,  in-4°. 
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Dissertatio  de  concionnm  salubri  mensurâ  :  Resp.  J.-V.  Otto.  Halle, 
1739  .  in- 1". 
Dissertatio  de  jure  laciuntium  medicé  :  Resp.  F.- F.  F/action.  Halle, 

1739,  m-40. 

Dissertatio  de  tarte  sanandi  per  morbum.  Halle,  17^9,  in-'|°. 

Dissertatio  de  puerperio  multorum  morborum  scepiàs  initia  apportuncr: 
Jiesp.  C'.-S.  Gebauer.  Huile,  1739,  in-4°. 

Dissertatio  de  sale  volatili  urinoso  ex  parte  acido  vitriolico  :  Resp. 
J.-A.  Schiller.  Halle,  17Î9,  in-j". 

Dissertatio  de  succini  solutione  fermé  radicali  :  Resp.  P.  Bertuch  : 
Halle  ,   1739  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  modo  utendi  et  reàmine  in  therntis  Silcsiortim  Hirsch~ 
bergensibus obser candis  :  Resp.  V.-B.  Schneider.  Halle,  17^9,  in-4°. 

Dissertatio  de  vénatione  morbified:  Resj>.  RI.  Kleiueut.  Halle,  1739, 
in-4°. 

Dissertatio  de  diœtâ  cuivis  morbo  proprio  excmplo  prœcipuorum  mor- 
borum. Halle,  1719,  in-4°. 

Dissertatio  exhibens  comment,  in  jur.  can.  P.  III,  de  consecrat.  dis- 
tinct. V,  c.  21,  niedicinœ  prœcepta  divinœ  esse  cognitioni  contraria: 
Resp.  Durfeld.  Halle,  1739,  in-4°. 

Dissert  tio  de  phrenitide  Pannoniœ  idiopalhied  :  Resp.  Peck.  Halle  , 
1739  .   in  4°- 

Commentatio  in  constitutionem  criminalem  Carolinam  medica  ,  varia 
titulis  et  articula  ratione  et  experientiâ  explicatis  et  con/irmatis  compre- 
hensa,  observi  tionibus  scleclis  illustrata ,  multisque  teslimoniis  juridicis  et 
medicis  probata.  Halle,  1739,  iu-4°- 

C'est  un  conynenta'ne  sur  la  constitution  de  Charles  v  ,  dont  on  se 
servait  en  Allemagne  dans  les  affaires  criminelles. 

Dissertatio  de  colicâ  hcemorrhoidali  in  passionem  iliacam  inclinante. 
Halle  .   17. '9  ,  in-^°. 

Dissertatio  de  apotherapiâ    Resp.  f.-G.  Buettncr.  Halle,  1740,  in-4". 

Dissertatio  de  medicinà  peripathelied  seu  ambulatoriâ  :  Resp.  J.-A. 
Zigler.  Halle,  1710,  in- 4°. 

Dissertatio  de  h  ydrargyrosi sive  salivationeope  mercurii:  Rcsp.Schrimpf. 
Halle,  1740 ,  in-j°. 

Dissertatio  de  medicinà  artificiosâ  plebi  pariim  fructuosâ.  Halle,  17  |0, 
in  -4°. 

Dissertatio  de  inspectionis  corporis  forensis  in  çausis  malrimonialibus 
faltaciis  et  dubiis.  Halle  ,  1740  .  in-4°. 

Dissertatio  de  laclis  suspecta  prœsenliâ  in  innuptis  :  Resp.  C.-M.  Engeh 
Halle,  17",  1  ,  in-40. 

Casus  menstruijluxûs  anomali  animique pathemalibus  perturbât!.  Halle, 
î74i  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  sudoris  ambulatorii  salubntate  et  insaluhritate  :  Resp. 
J.  Cenlner.  Malle,  1741 ,  in-4". 

Dissertatio  de  senectute  viriaH  :  Resp.  G.-F.  Krebs.  Halle,  1741  ,  in-j". 

Dissertatio  de  polypo  cordis.  Halle,  1  -4 1  ,  in-4°- 

Dissertatio  de  septenario  medico  memorabili :  Resp.  J.-A.  Hase.  Halle, 
174  > .  in- 4°. 

Dissertatio  de  extractioné  fœtus  pen'crsi  ex  utero  post  aquarum  ef- 
fluxum  compressa  :  Resp.  G. -II.  Heinze.  Halle  ,  1742  ,  in-4°. 

Dissertatio  de.  frequentiâ  morborum  in  Jœminis  prœ  viris  :  Resp. 
V.-F.-V.  yllbcrti.  Halle,   17',-.,  in-4°. 

DisscHatio  defrictionis  usa  medico.  Halle,  17 {2,  in-4°. 

Dissertatio  de  medicinà  apud  Ebrœos  et  JFgrptios  condilione  :  Resp. 

.'  tnansky.  Halle,  1 7 'j v> ,  in-4°. 
Dissertatio  de  victufumoso  :  Resp.  T.-E.  Grohmann.  Halle,  1743,  in-4"- 
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Dissertatio  de  en,  qùod medicè  vivere  sit  optime  viucre  :  Resp.  J.-N". 
Xtœpjelmeyer.  Halle,  17  |3,  in-4". 

Programma  de  artenarum  dubiâ  systole.  Halle  ,  1743,  in-4". 

Dissertatio  de  melancholiâ  verà  et  simulatâ.  Halle,  1 7 /J. 3 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  secundinis  restilantibus  :  Resp.  C.-M.  Star.  Halle,  1743, 
in-4°. 

Dissertatio  de  affectibus  pteriginosîs  :  Resp.  O.-C.  Tzschœrtner.  Halle , 
1743,  iu    j ". 

l'.isii.t  singtdtus  1  hronici  XXIf  annorum.  Halle,  17 '|3,  in-4°. 

Dissertatio  de  medicind  sanguinariâ  :  lîcsp.  A.-G.-J.  VoÙund.  Halle, 
174'i ,  in-4". 

Dissert  ut  in  de  scpidcltroruin  saltibri  translncatione  extra  urbem  :  liesp. 
J.~C.  John.  Halle,  174;},  10-4°. 

Dissertatio  de  nuptiis  senum  secundis  ,  rare  secundis  :  liesp.  A.-J.-A. 
Hidwer.  Halle,  17  (3,  in-4". 

Dissertatio  de  tabacijiimum  sttgente  theologo.  Halle,  1743,  in-4"'. 

Cette  thèse  fut  soutenue  par  son  fils  Henri-Chrélien  Alberti. 

Dissertatio  de  medicind  moratorid  :  liesp.  C.-S.  Becken.  Halle,  17^ » 
in-4°. 

Dissertatio  de  ceret'îsiee  potu  in  nonnullis  morbis  insalubri  et  adverso  : 
Resp.  P:-G.  Homeyer.  Halle,  1743,  in  4". 

Dissertatio  de  abusa  eniollientiuai  in  morbis  dhirurgicis  :  Resp.  Haupt. 
Halle,  17ÎÎ,  in-4°. 

Dissertatio  de  infœcunditatc  corporis  ob  Jbecunditatem  animi  in  fœminis  : 
Resp.  Richter.  Halle,  1744 ,  in-4". 

Dissertatio  de  anima  nec  cogitante  nec  volenli  corpus  suum  internum 
mouente.  Halle,  1744  j  in-4". 

Dissertatio  de  insomniorum  influxu  in  sanitatem  et  morbos.  Halle  ,  1744? 
in-4*. 

Dissertatio  de  diœtœ  tenuts  salubritate.  Halle,  1744 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  sanguinis  et  animœ  nexu.  Halle,  1 744 ^  in_4°- 

Dissertatio  de  noctibus  agrypnis.  Halle,  17 '|5,  in~4°. 

Dissertatio  de  borace  :  Resp.  //.-<?.  Rennewald.  Halle,  1745,  in-4". 

Dissertatio  de  decubitu  d  >rmientium  sanorum  salubri.  Halle,  174^,  in-4°- 

Dissertatio  de  morbis  œstùàs.  Halle,  174^,  in~4°. 

Dissertatio  de  sanguine  nobili.  Halle,  1 7^ 5 ,  in-4°- 

Dissertatio  de  roncho  dormientium .  Halle,  17^5 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  analcpticis  :  Resp.  Pitzsch.  Halle,  174S,  in -4°. 

Dissertatio  de  medici  officia  circà  animant  in  causa  sanitatis.  Halle, 
1745,  in-4°- 

Dissertatio  de  aurorâ  ,  Musis  amied  et  sanâ  .  Resp.  S.-M.  Schlipalius . 
Halle,  1746,  in-4°. 

Dissertatio  de  osculo  morbifero  et  mortifero.  Halle,  1746,  in-4°. 

Dissertatio  de  litteratorum  et  honoratiorum  sanitate  luendâ  et  resti- 
taendâ  :  Resp.  Salchow.  Halle,  1746,  in~4°. 

Dissertatio  de  salubritate   esculentorunï   vcgetabilium  pree   caniibus 
Resp.  Rotth.  Halle,  1746,  in-8". 

Dissertatio  de  rîsûs  commodo  et  incommodo  in  ceconomid  vitali  :  Resp. 
G.-F.  Moetig.  Halle,  1747,  in-4°. 

Dissertatio  de  jejunii  voto  et  usu  medico  :  Resp.  Teuber.  Halle,  1 7^7  ; 
in-4°. 

Dissertatio  de  crimine  stellionatùs  medici  :  Resp.  J.-A.  Bodenburg 
Halle,  1747 ,  in~4°. 

Casuuin  biga  ad  memoriam  maxime  insignium  cum  classe  pathologicd 
Jaustdque  rationali  medendi  methodo.  Halle,  1747  ,  in~4°- 

Dissertatio  de  crimine  rugarum  .  Resp.  C.-É.  Heinecke.  Halle,   1747  , 
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Dissertatio  de  mortentum  crgneo  caniu  :  Rcsp.  Ilafcrung.  Halle,  1747, 
in-4°. 

Dissertatio  de  ligaturas  u~u  medico  :  Resp.  J.-L.  /fauche.  Halle,  1747, 
in-4°. 

Dissertatio  de  dysenterie!  epidemicâ ,  quasi  Pannonicâ  turbulenld  empi- 
ncortwi  a urà :,  J'erè  contagiosâ  et  malignd,  superiori  anno ,  vicina  dévas- 
tante loca  :  Jtesp.  Jfebcr.  Halle,  1748,  in-4°. 

Dissertatio  de  cura  assatoriâ  :  Resp.  C.-G.  Demiani.  Halle,  1748,  in-4°. 

Dissertitio  de  palindromid  niedicà  :  Rcsp.  J.-JL.-G.  Grohmann.  Halle, 
i;iS,  in-4», 

Dissertatio  de  salibus  alcalinovolatilibus  :  Resp.  G.-J.  Schiefferdecker. 
Halle,  1750,  in-4°. 

Dissertatio  de  sanitate ,  morbis  et  morte  Lutheri .  Resp.  E.-H.  Gar- 
niann.  Halle,  1760,  in~4°. 

Dissertatio  de  succino  :  Resp.  J.  Baumer.  Halle,   1750,  in-4°. 

Dissertatio  sistens  Noli  nie  tangere  medicum ,  seu  de  morbis  quos  tan- 
gere  non  licet .  Resp.  J.-F.  Mcz.  Halle  ,  1751 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  voto  obedientiœ  medico  :  Resp.  C.-G.  Stolzenberg.  Halle, 
1752,  in-4°. 

Dissertatio  de  causis  vitiorum  auditûs  :  Resp.  C.-F.  Pistorius.  Halle, 

1752,  in-4°. 

Dissertatio  de  hemorrhagiarum  complicalione  :  Resp.  C.-G.  Wilfrolh. 
Halle,  1752,  in-4°. 

Dissertatio  de  hep  aie  prœcipuo  sanguinificationis  organo  :  Resp.  G.- A. 
Feltmer.  Halle,  1752,  in-40. 

Dissertatio  de  medicind  verè  et  ferè  miraculosû  :  Resp.  M.  Hasner. 
Halle,  1753,  in-40. 

Dissertatio  de  medicind  pscudo-miraculosd  :    Resp.  G.   Heck.  Halle , 

1753,  in-4". 

Dissertatio  de  morbis  incarceratorum.  Halle,  1754  ,  in-4° 

Dissertatio  de  athleticâjallaci  sanitate.  Halle,  1754,  in  4°- 

Dissertatio  de  febre  intermittente ,  senibus  lethijerâ.  Halle  ,  1754  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  graviditate  prolongatà.  Halle,  «755,  in~4°. 

Dissertatio  de  morbis  iinaginariis  hypochondriacoruni.  Halle,  1755, 
in-4°. 

Dissertatio  de  majori  frequentid  apoplexiœ  in  erudilis,  quàm  alius  sortis 
hotninibus  observandâ.  Halle,  1755,  in-4°. 

Alberti  a  donné,  en  outre,  des  Préfaces  pour  les  ouvrages  de  divers 
autres  écrivains.  On  distingue,  entre  autres  ,  celle  du  Dictionaire  de  phy- 
sique, de  chimie  et  de  médecine,  par  Georges-Henri  Behr ,  et  celle  du 
traité  De  J'acultate  medied  ,  de  Jacques  Thomasius.  On  a  encore  de  lui 
un  assez  bon  nombre  d'Articles  ou  de  Mémoires,  tant  dans  les  tomes  1  et  H 
des  Actes  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature,  qui  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres,  en  1713  ,  sous  le  nom  d'ANiirtoNic  1 ,  que  dans  les  An- 
nonces hebdomadaires  de  Halle  [W œchentliche  HalUsche  Anzeige)  jxiur 
les  années  1735,  1736,  1737,  1738,  1740,  i^44 1  I74^>  l7'\&>  ll\l* 
i;i<S,   1751,  1753,  1754,  1755  et  1757. 

Parmi  ces  derniers  Mémoires,  nous  en  ci'erons  un  sur  les  combustions 
spontanées  (  1755)  ,  et  un  autre  ayant  pour  objet  l'influence  ,  sur  la  santé, 
tic  l'i  au  ,  employée  comme  boisson  ordinaire  et  unique.  Plusieurs  de  ces 
Mémoires  ne  sont  que  des  traductions  allemandes  de  quelques-unes  des 
dissertations  latines  citées  plus  haut.  (a.-j.-l.  j.) 

ALPjERTI  (Sai.omon  ),  fils  d'un  architecte  assez  habile  de 
Nuremberg,  naquit  dans  celle  ville,  en  i54<>,  et  y  fit  ses  pre- 
mières études,  aptes  quoi  il  alla  terminer  ses  humanités  à  Wit- 
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femberg,  où  on  lui  confira  les  titres  de  maître  en  philosophie 
ei  de  docteur  en  médecine,  daller  et  Eloy  se  sont  trompés  en 
disant  qu'il  fut  le  disciple  de  Pabricio  d' Aquapendente ,  à  Pa- 
doue,  ei  c<  ite  ci  leur  a  été  copiée  dans  la  Biographie  universelle. 
Ce  fut  en  i  <;  j  qu'Alberti  devint  docteur,  ut  l'année  suivante 
il  obtint  la  chaire  de  physique  :  deux  ans  après,  ou  lui  donna 
encore  celle  de  médecine.  L'électeur  de  Saxe  l'ayant  appelé 
auprès  de  lui,  en  qualité  de  médecin, il  quitta  Wittemberg  pour 
se  rendre  à  Dresde  ,  où  il  mourut  le   >.<)  mars  i(ioo. 

Ce  méd<  cins'est  principalement  attaché  à  perfectionner  l'ana- 
tomie,  dont  il  peut  être  considéré,  avec  "Vesale  et  Eustachi , 
comme  l'un  des  fondateurs  dans  les  temps  modernes.  On  a  ce- 
pendant exagère  beaucoup  l'importance  des  services  qu'il  a 
rendus  à  la  partie  descriptive  de  cette  science.  M.  Portai  a  par- 
faitement démontré  que,  si  l'on  excepte  les  papilles  des  reins, 
toutes  les  autres  découvertes  qu'on  lui  attribue,  sur  la  foi  de 
Douglas  et  de  ses  copistes,  avaient  déjà  été  faites  par  d'autres 
avant  lui.  Ses  ouvrages  sont  : 

Elegia ,  quâ  Gc.  Majorent,  popularem  et  œqualem  Simm,  ïf'itteberga , 
Xorinibergain  reuertentem,  prosecutus  est .  "Wiitemb**rg ,  i5G2,  in-^°. 

Oratio  de  sudore  annuo.  A\  ittemberg,  i'~'.,  in-4°- 

Di^pul  .tin  de  morbis  conta^ious .  W  ittemberg,  1 57 ^  ,  in-4°. 

C'est  sa  thèse,  qu'il  soutint,  le  ->3  avril,  sous  la  présidence  de  Gaspard 
Pencer. 

Guleno  adscriptw;  liber  de  uritis.  ab  innumeris  mendis  repurçatus  et 
latinitate  donatas.  VYittemberg,  t586,  in-4°. 

Hi*toria  plerarumque  huma  ni  corporis  partium  membratim  scripta. 
Wittemberg,  i583,  iu-8°.  -  Ibid.  i5tr5,  in-8°.  -Ibid.  1602,  in-8°.  -  Ibid. 
i63o , in-8°. 

C<  t  oin  rage  est  encore  rstimé  aujourd'hui.  On  lit  avec  plaisir  la  des- 
cription du  cerveau  ,  des  reins  et  des  sutures  du  crâne.  Albcrli  a,  le  pre- 
mier, décrit  d'une  manière  exacte  les  reins  et  les  ^  oies  urinaircs.  Les 
planches  sont  empruntées  de  Vesale  :  cependant   il  yen  u  quelques-unes 

3ui  sont  nouvelles.  L'auteur  est,  après  Eustachi ,  le  premier  qui  aj^  donné 
es  figun  s  de  l'oreille  humaine. 
Orationes  très  :  1  )  De  cognitione  lierbarum  ;  a  )  De  moschi  arnmatU 
pretiosissimi  nature  et  ejficacià  ;  3  )  De  disciplina  analomicâ ,  quô  orli'i 
cœpcrit.  et  quomodo  sensini  aucta .  et  ad  posteras  transmissa  sit ,  tùrn  de 
Galeni  libro  ,  qui  de  ossibus  înscribitur,  et  tyranibus  nuntupalur.  Annexa 
sunt:  a  )  Themata  medica  de  morbis  mesenterii ,  ardore  stomachi,  singuhn 
et  de  lachrymis  ;  b  )  Structura  urelerum  r-enis  dextri  mirifica  ;  c  )  Aaum- 
bratio  et  descriptio  sursùm  nutantiutn  memhranularum  a-typtotiim  in  venu 
brachiorum  et  crurum.  Nuremberg,  i585  ,  in-8°. 

Orationes  quatuor  :  1)  De  studio  doclrinœ  physicœ  ;  2)  De  Jelle  adin- 
testina  restagnante,  neque  tamen  vitalem  succum  e  ventricule  demissum 
eontagione  dépravante;  3)  De  sudore  ktpM.tûS'tt ,  seu  cruento;  4)  -De 
medendi  scientiA.  professoribus  ejus,  imprimis  de  Ha  sis  libro  nono  .  Man~ 
sori  .  Arabum  rc^e  ,  dicato  ;  5  )  Ouœslio  ,  car  pueris  non  sit  interdicendum 
■'.11  >iuis ,  et  car  in  Licrymis  suspiria  et  gemitus  J'erè  conjunsantur ?  6  ) 
Questio  ,  nain  metaliia  et  mi  •eratia,  si  carbonibus  adojeantur,  suo  nidore 
ka-^piri  ,  seu  suspiria  confèrent?'})  Prœjalio  in  librum  Galeni  nttïi 
i     a»»;  seu  de  lotiis.  Wittemberg,  i5';o,  iu-8°. 


ALBE  ni 

Le  premier  de  ces  Discours  fut  celui  qu'Alberti  prononça  lors  de  son 
inauguration  ù  la  chaire  de  physique.  Haller  a  inséré  le  cinquième  dans 
sa  collection  de  thèses  ,  sous  le  titre  suivant  :  De  lacrymarioti  ulililatc  ii\ 
kp&ndo  animi  ajffectu. 

Oratio  de  surditate  et  mutitate  ;  quœstio,  an  et  quiil  grandini  in  sue  cum 
scorbuto  in  h  \mine  su  commercii  ?  pronuntiata  ad  gradum  doctoris  M. 
Eni.  Hettenbachii.  Nuremberg,  i5qi  ,  in-8°. 

Dîsputaùo  de  suapre  spontaneo.  "Wittemberg ,  ï5qi,  in-4°. 

Dispatatio  </<•  scorbuto.  Wittemberg,  îSçji  ,  in-4°. 

Dispuititio  seconda  de  scorbuto.  Wittemberg,  i593,  in-4°. 

Scoriuti  histària  :  ctti,  inobservation,  vel  saltem  indictum  hacteniis, 
symptOBta  accessit,  genarum  coarctalio,  genuum  contractioni  gennanum  et 
quasi  consanguineum.  Wittemberg,  1 5g4 ,  in-4°» 

Ce  traité  a  encore  paru  (Wittemberg,  1624,  iu-S°.  )  avec  celui  de 
Sennert  sur  le  même  sujet. 

Oratio  de  moscho ,  Wittemberg,  i594,  in-4°. 

Consilio  aliquot  medica. 

On  les  trouve,  dit  Mercklin,  daus  le  Recueil  de  Consultations  publié 
par  Jean-Philippe  Brcndel. 

Obseivaliones  anatoiuicœ.  Wittemberg  ,  1620,  in-8°. 

I&pistola  consolùtoria  ad  Jo.Oelhafhon,  querentem  obitum  soceri  Hie- 
ronymi  Baumeeertneri.  Wittemberg,  i56(i,  ia-4°. 

Oratio  ne  s  duce  :  1  )  De  studio  dottrinœ  physicœ,  et  eo  libello  qui  de 
anima  inscribitur  :  2  )  De  bile  excremcntiliii ,  nùm  è  suo  Jolliculo  in  intes- 
tina  prof  usa  admisceatur  cremori  venlriculi  in  eddetn  illabenti ,  suaque 
ipsuni  contagione  contaminet.  Adyuncta  eu  quœstio,  an  venlricutus  suo 
cremore  verè  nutriatur?  Wittemberg,  15^6,  in-12. 

Quelques  biographes  prétendent  qu'Alberti  publia  un  Traité  des  for- 
mules médicales  sous  le  nom  de  Lubert  Esih;  mais  Will  a  prouvé  que 
c'est  une  erreur,  que  l'ouvrage  connu  sous  ce  nom  appartient  réellement 
à  l'auteur  désigné  sur  le  frontispice,  mais,  qu'en  le  composant,  Esth 
ne  se  fît  point  scrupule  de  copier  servilement  un  lïbrum  de  compositions 
medicamentorum ,  dont  Alberti  laissa  le  manuscrit  parmi  ses  papiers,  et 
qui  n'a  jamais  été  imprimé.  La  Bibliothèque  d'Altdorf  possède  encore 
plusieurs  manuscrits  du  même  écrivain  ,  que  Wedel  jugea  si  iuléressans  , 
qu'il  promit  de  les  publier  l'un  après  l'autre;  mais  il  n'a  pas  rempli  ses 
engagemens.  On  peut  voir,  dans  Will ,  les  titres  de  ces  différeus  manus- 
crits, dout  Bœrner  a  fait  également  connaître  quelques-uns. 

(  A.-J.-L.  J.) 

ALBERTINI  (  Annibal)  ,  médecin  italien  ,  né  à  Cézène  ,  Vi- 
vait au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  a  écrit: 

De  affeclionibiis  cordis  libri  très ,  in  quihus  habetur  problema  de  mem- 
brorum  ptincipatu.  Venise,  1618,  in-4°.  -  Ibid.  1626,  in-4°.  -  Césène, 
1G18.  in-S°. 

Les  observations  d'Albertini  sont  assez  exactes,  au  jugement  de  Senac, 

Ïui  ea  a  profite  dans  son  Traité  du  cœur.  A  la  fin  du  livre  on  trouve  une 
dissertation  sur  la  peste.  (o.) 

ALBERTINI  (Barthélémy  ),  natif  de  Bologne,  vivait  à  peu 
près  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  11  lut  pendant 
soixante  ans  secrétaire  du  collège  des  docteurs  en  philosophie 
et  en  médecine  de  cette  ville.  Il  paraît  n'avoir  laissé  d'autre 
ouvrage  que  le  Buivant  : 

Catalogo  di tutti  i  doltori  di  esso  colle  gio.  Bologne.  iGG'j  1  in-4* 
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Ce  Catalogue  qui  commence  à  l'année  1 1 56,  fut  publié  par  Jean-Baptiste 
C.i\  azsa  ,  successeur  d'Albertini  dans  sa  charge  île  secrétaire.  (l.) 

\I.BL\UTI\I  (IIippoi.yte-Fbançois),  né  aCrevalcore,  dans 
le  territoire  de  Bologne,  étudia  La  médicine  sous  Malpighi  , 
dont  il  était  paient ,  et  pratiqua  pendant  trois  ans,  comme  mé- 
decin-adjoint,  dans  l'hôpital  de  Sainte-Marie-de-la-Mort,  à 
Boloene.  Devenu  ensuite  professeur  public  de  médecine  dans 
cette  ville,  il  y  obtint  la  plus  grande  considération.  Si  l'on  en 
croit  l'assertion  d'un  de  ses  contemporains,  que  MUzzucheili  n'a 
pas  dédaigné  de  rapporter,  Albcrtini  sut  profiter  de  la  con- 
fiance exclusse  qu"ii  avait  inspirée  aux  dames  les  plus  puis- 
santes, pour  faire  augmenter  ses  appointemens  de  professeur, 
en  feignant  de  vouloir  embrasser  l'état  ecclésiastique  et  renon- 
cer à  la  pratique  de  la  médecine.  Il  paraît  être  mort  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle.  Les  deux  ouvrages  qui  restent 
de  lui  sont  : 

A nimadversiones  super  quibusdum  difficilis  respirationis  vitiis,  à  lœsâ 
cordis  et  prœcordionan  structura  pendentibus. 

Un  traité  écrit,   par  Fauteur,  en   italien,  et  traduit  ensuite  en  laliu 
sous  ce  titre: 

De  cortici    peruviani  commentationes  quœdoni. 

L'un  et  l'autre  se  trouvent  dans  l'Histoire  de  l'Institut  de  Bologne. 

(l.) 

ÀLB1CIUS  (Sigismond  ),  naquit  à  Unczow  ou  Neustadt ,  en 
Moravie ,  enseigna  pendant  trente  années  la  médecine  à  Prague, 
alla,  au  bout  de  ce  temps,  faire  un  voyage  en  Italie  ,  et  prit, 
en  i4°4»  1e  l^tre  ^e  docteur  en  droit  à  Padoue.  Avant  son  dé- 
part, il  était  médecin  de  Wenceslas,  roi  de  Bohême.  A  son  re- 
tour, il  fut  nommé  archevêque  de  Prague  ,  en  i/^i  i  ;  mais  il  re- 
nonça dans  la  suite  à  cette  dignité,  qu'il  échangea  contre  l'ab- 
baye de  Wihrad  ,  et  il  obtint  le  titre  d'archevêque  de  Césarée. 
Il  mourut,  en  i427  •>  dans  la  Hongrie.  Ses  ouvrages  sont: 

Praxis  medica. 
jRetiimcn  sanitatis. 
Regîmen  pestilentiœ. 

Us  ont  été  imprimés  tous  trois  ensemble.  (Léipziek,  1^87,  in-40.). 

(j.) 

ALBDT  (Eleazar),  peintre  anglais,  a  donné: 

A  natural  history  of birds.  Londres,  i^3i  et  1738,  in~4°.  3  volumes. 
-  Trad.  en  français,  La  Haye ,  1750,  in-4°. 

A  n attirai  history  of english  insects.  Londres,  1720,  in-40.-  Avec  des 
notes  de  Guillaume  Derham,  Londres,  1724,  iu-4°-  -  Ibid.  17Z1  ,  in-4°. 
-lbid.  1749,  in-4". 

L'édition  de  1731  est  en  latjn  sous  ce  titre  :  Insectorum  Anghœ  naturalis 
historia  cum  observationibus  et  annotationibus  G.  Derham. 

A  natural history  of  spiders  and  other  curious  insects.  Londres,  1736, 
in-4°. 

A  natural  history  qfenglish  songjbirds  and  such  of  the  Jbreign  as  are 


ALBT  n3 

usually  Irniight  over  and  esteem'djor  ther  singing.  Londres,  i73S,in-8°. 
-Ibid.  17  |i",  111-80.-  Ibitl.  1759,  in-8°.  -  Ibid.  1779,  in-8°. 

An  hisiary  0/  esculent  fish  with  plates,  draun  and  engi aved  by  Elea- 
zar  Albin;  with  an  essor  ou  the  breeding  qfjùh  and  the  construction  qf 
fish-pondi  ,  by  R.  Aorth    Londns,  179^  ,  in-.'|°. 

Les  planches  enhuainéea  font  tout  le  mérite  de  ces  différens  ouvrages. 
Ce  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  recueils  de  figures,  auxquels 
railleur  a  joint  quelques  notes  descriptives  ,  sansdistribulion  méthodique. 
Comme  simple  peintre,  il  n'a  mis  aucune  critique  dans  son  lia-ail;  la 
plupart  même  des  planches  sont  médiocres  :  en  général ,  elles  sont  assez 
mal  dessinées  et  mal  enluminées.  (z.) 

ALBINEUS.  T'oyez  Aubigné. 

ALBINUS  (Bernard),  arrière-petit-fils  du  célèbre  historien 
de  la  Saxe,  Pierre  Albinus,  père  d'un  des  plus  grands  anato- 
mistes  connus,  et  l'un  des  médecins  les  plus  considérés  de  son 
siècle,  naquit,  le  -7  juin  1 653,  a  Dessau,  dans  la  principauté  d'An- 
halt.  Son  vrai  nom  de  famille,  WrEiss(mot  allemand  qui  signifie 
blanc,  albus),  avait  été  latinisé  depuis  trois  générations,  sui- 
vant l'usage  presque  général  du  temps.  Albinus  fit  ses  huma- 
nités et  sa  philosophie  tant  dans  le  collège  de  Dessau,  que  dans 
celui  de  Brème  ;  après  quoi  il  partit  pour  Leyde  ,  où  il  se  pro- 
posait d'étudier  la  médecine  sous  Charles  Drelincourt,  Théo- 
dore Croonen  et  Luc  Schacht,  et  où  il  ne  tarda  point  à  an- 
noncer, par  ses  rapides  progrès,  ce  qu'on  devait  attendre  un  jour 
de  lui.  A  \  ant  rempli  le  temps  fixé  par  les  statuts  ,  il  aurait  bien 
voulu  prolonger  encore  son  séjour  à  Leyde,  afin  d'augmenter 
la  masse  de  ses  connaissances;  mais,  contraint  de  céder  aux 
vœux  de  ses  païens,  qui  le  rappelaient,  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur, aumois  de  mai  16-6,  et  retourna  sur-le-champ  à  Dessau. 
Devenu,  peu  de  temps  après,  maître  de  ses  actions  par  la  mort 
de  sa  mère,  il  revint,  dès  l'année  suivante,  à  Leyde,  où  il  se 
perfectionna  dans  la  médecine  et  les  mathématiques.  Au  bout 
de  trois  ans,  il  reprit  la  route  de  son  pays,  en  passant  par  les 
Pays-Bas,  la  France  et  la  Lorraine,  et,  à  peine  arrivé  à  Des- 
sau, en  1680,  il  obtint  une  chaire  de  médecine  à  Francfort-sur- 
l'Oder,  où  il  fut  installé  le  i3  janvier  1681.  Ses  leçons  attirè- 
rent bientôt  un  concours  prodigieux  d'élèves.  Des  succès  non 
moins  brillans  dans  la  pratique  contribuèrent  encore  à  lui  con- 
cilier l'estime  et  la  confiance  générales.  Aussi  Frédéric- Guil- 
laume, électeur  de  Brandebourg ,  qui  était  menacé  d'hydropi- 
sie,  eut-il  recours  à  lui ,  et,  guéri  par  ses  soins  ,  il  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  en  le  gardant  à  Polsdam  ,  avec  le  titre  de 
conseiller  privé  et  <lr  premier  médecin,  A  la  mort  de  ce  prince, 
en  1688,  Albinus,  que  rien  n'attachait  plus  à  la  cour,  vint 
reprendre  ses  fonctions  a  Francfort.  Déjà  depuis  six  ans,  il 
vivait  tranquille  en  cette  ville  sans  rien  solliciter  pour  l'ac- 
croissement de  sa  fortune,  lorsque  les  curateurs  de  l'Univer- 
sité de  Groningue  lui  proposèrent  le  litre  de  docteur  provincial 
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ptvec  une  chaire  de  médecine.  Séduit  par  des  offres  aussi  avan- 
tageuses, Albinus  était  sur  le  point  de  céder;  mais  l'électeur 
Frédéric,  jaloux  de  le  conserver  dans  ses  états,  l'accabla  de  dons, 
de  bienfaits  et  d'honneurs,  lui  promettant  en  outre  la  première 
prébende  qui  viendrait  a  vaquer  dans  le  chapitre  de  Magdebourg, 
et  qui  lui  fut  effectivement  accordée  en  1697,  avec  l'exemp- 
tion de  tous  les  devoirs  attachés  à  cette  charge ,  afin  qu'il  pût 
habiter  librement  Berlin,  où  l'appelaient  ses  fonctions  de  premier 
médecin.  Albinus  craignant  que  cette  dernière  faveur  ne  le 
rendit  à  charge  a  ses  confrères  ,  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion de  résilier  son  canonicat  pour  une  somme  d'argent.  Cepen- 
dant la  république  des  Pays-Bas  n'avait  pas  perdu  le  désir  et 
l'espoir  de  l'attacher  à  quelqu'une  de  ses  écoles.  Les  instances 
qu'elle  fit  auprès  de  l'électeur  furent  inutiles  pendant  longtemps; 
mais  le  prince  céda  enfin,  et  Albinus  se  rendit  à  Leyde ,  où  il 
commença,  en  1702,  ses  fonctions  de  professeur,  qu'il  continua 
sans  interruption  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  7  septembre  1721. 
Boerhaave  ,  son  collègue ,  et  qui  a  prononcé  son  éloge  ,  nous  le 
dépeint  comme  un  des  médecins  les  plus  habiles  et  les  plus  ins- 
truits qui  aient  jamais  existé.  Ses  ouvrages,  tous  fort  peu 
connus  aujourd'hui,  sont: 

Dissertatio  de  fonticulis.  Francfort-sur-l'Oder ,  1681 ,  in-40. 

Dissertatio  de  affectibus  animœ.  Francfort-sur-l'Oder,  1681  ,  in-4°. 

Dissertatio  devenenis.  Francfort-sur-l'Oder,  1682,  in~4°.  -Ibid.  1690, 
in-4°. 

Dissertatio  de  elephantiâ  Javœ  nova.  Francfort-sur-l'Oder,  i683,  in-4°- 

Dissertalio  de  sterilitate.  Francfort-sur-l'Oder,  i683,  in~4°. 

Disserlaiio  de  atrophia.  Francfort-sur-l'Oder,  1684,  in-4°. 

Dissertatio  de  œgro  melancholiâ  hypochondriacd  laborante.  Francfort- 
sur-FOder,  1684,  in"4°- 

Dissertatio  de  sacro  Frejenwaldensiuin Jbnte.  Francfort-sur-l'Oder, 
i685,in  4°. 

Dissertatio  de  minimis  corporis  humain  meatibus.  Francfort-sur-l'Oder, 
i685,in-4°. 

Dissertatio  de  tabaco.  Francfort-sur-l'Oder,  i685,  in-40. 

Dissertatio  de  theâ.  Francfort-sur-l'Oder,  i685,  in-4°- 

Dissertatio  de  missione  sanguinis.  Francfort-sur-l'Oder,  1686,  in-4". 

Dissertatio  :  cervo ,  per  glandem  plumbeam  cor  trajecto  ,  nec  statim 
mortuo.  Francfort-sur-l'Oder,  1G86,  in~4°. 

Dissertatio  de  paracentesi  thoracis  et  abdominis.  Francfort-sur-l'Oder , 
1687  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  cantharidibus.  Francfort-sur-l'Oder  ,  1G87  ,  in~4°. 

Dissertatio  de  melancholiâ.  Francfort-sur-l'Oder,  1687,  in-4°. 

Dissertatio  de  hydrophobiâ.  Francfort-sur-l'Oder,  il  87,  in  4°« 

Dissertatio  de  corpusculis  in  sanguine  contentis.  Fraucfort-sur-1'Oder, 
1688 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  phosphoro  solido  et  liquida.  Francfort-sur-l'Oder,  1688, 
in-4°. 

Dissertatio  de  salivatione  mercuriali.  Francfort-sur-l'Oder,  ifi8o,  in-4°. 

Dissertatio  de  somnambulisme».  Francfort-sur-l'Oder,  1689,  in-4°. 

Dissertatio  de  pravitate  sanguinis.  Francfort-sur-l'Oder ,  i68g,  ia-4°. 
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Dissertatio  de  diabète  verd.  Francfort-sur-l'Oder,  1689,  in-4°. 

Dissertalio  de  catalepsi.  Francfort-sur  rOdrr,  1690,  in-4°. 

Dissertatio  de  apoplexiâ.  Francfort -sur-l'Oder,  1690,  in-40. 

Dissertatio  de  pied.  Francfort-sur-POder,  i6qi  ,  in~4°. 

Dissertatio  de  famé  canind,  Franefbrt-sur-rÔder ,  1691 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  tarantulte  mira  vi,  Francfort-sur-rOder ,  i(»qi     in-4°. 

Dissertatio  de  cardialgiâ.  Francfort-sur-POder,  1691,  in-40. 

Dissertatio  de  incuba.  Franoforl-sur-l'Oder,  1691,  in-40. 

Dissertatio  de  mania.  Francfort-sur-POder,  1692,  in-40. 

Dissertatio  de  morbo  Hungarico.  Francfort-sur-l'Oder,  i6g3,  in-4°. 

Dis  ertatio  de  vomicâ  pidmonum.  Francfort-sur-POder,  1693,  iu-i0. 

Dissertatio  de  elephantiasi.  Francfort-sur-POder,  1694,  in-4°. 

Dissertatio  de  atherapensiâ  morborum.  Francfort -sur -l'Oder,  1694, 
in-4°. 

Dissertatio  dejebre  quartanâ  intermittente.  Francfort- sur-FOder,  1694, 
in-4°. 

Dissertalio  de  paronychiâ.  Francfort-sur-rOder,  1694,  in-4°. 

Diiserlatio  de  polypis.  Francfort-sur-POder,  i6g5,  in-4°. 

Dissertatio  de  œsgrlope.  Francfort-sur- l'Oder,  1695,  in-4°. 

Dissertalio  de  cataraclâ.  Francfort-sur-POder.  1695,  in-4°. 

Dissertatio  de  pleuritide  verà.  Francfort-sur-POder,  1696,  in-4°. 

Dissertatio  de  partit  difficili.  Francfort- sur-FOder,  1696,  in-4°. 

Dissertatio  de  par  tu  nuturali.  Francfort-sur-POder  ,  1Ô97,  ln~4(>• 

Oralio  de  ortu  et  proçrcssu  medicinœ .  Leyde  ,  1702 ,  in-40. 

Oratio  de  incrementis  et  statu  artis  medicœ  seculi  decimi  septimi.  Leyde, 
171 1,  in-40. 

Oratio  in  mortem  Rami.  Leyde,  17 «y,  m-40.  (  a.-j.-l.  j. ) 

ALBINUS  (Bernard-Sigefroi  ),  fils  du  précèdent,  et  l'un 
des  plus  grands  hommes  dont  la  médecine  ait  à  s'honorer ,  n'il- 
lustra pas  moins  l'Allemagne,  qui  lui  donna  le  jour,  que  la 
Hollande,  sa  patrie  d'adoption.  Il  naquit,  le  24  février  1697 
(  1696,  selon  Bœrner),  à  Francfort-sur-1'Oder,  où  il  fit  ses  hu- 
manités, ainsi  que  ses  cours  de  philosophie,  et  où  il  puisa  ses  pre- 
mières connaissances  en  médecine  à  l'école  de  son  père.  Bidloo , 
Rau,  Decker,  Boerhaave  et  Ruysch  furent  ensuite  ses  maîtres. 
Voué  par  goût  à  l'étude  de  l'anatomie  ,  il  s'attacha  surtout  à 
Ruysch,  qui  n'eut  bientôt  plus  aucun  secret  pour  lui ,  et  qui 
lui  dévoila  le  mystère  de  ces  admirables  injections  ,  dont  la 
perfection  et  la  beauté  avaient  tant  contribué  à  établir  sa  répu- 
tation. Cependant  Albinus  se  rendit,  en  17 18,  d'après  les  con- 
seils de  son  père,  à  Paris,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Winslow 
et  Sénac.  Il  espérait  passer  quelques  années  dans  cette  ville, 
lorsqu'au  bout  de  six  mois ,  les  curateurs  de  l'Université  de 
Leyde,  prévoyant  la  mort  de  Rau,  qui  succombait  sous  le  poids 
des  années,  jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  remplacer  cet  illustre 
chirurgien,  et  le  rappelèrent  en  Hollande  avec  le  titre  de  pro- 
fesseur-extraordinaire d'anatomie  et  de  chirurgie.  A  peine  arrivé 
à  Leyde,  Albinus  reçut  le  bonnet  de  docteur,  sans  examens 
ni  thèse  ,  faveur  éclatante  qui  annonçait  quelle  haute  idée  on 
avait  de  ses  talens  prématurés,  et  quelle  confiance  il  inspirait. 

8. 
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Les  espérances  dos  curateurs  ne  furent  point  de'çucs,  et  le  Dis- 
cours  que  Le  jeune  professeur  prononça  lorsde  sou  inauguration , 
annonça  tout.ee  qu'on  devait  attendre  d'un  lionnue  qui,  à 
vingt-deux  ans,  méritait  de  prendre  place  parmi  ses  maîtres, 
et  ne  devait  cet  honneur  qu'à  lui-même.  Rau  mourut  quelques 
semaines  après.  Cependant  Albinus  demeura  simple  lecteur 
pendant  deux  ans,  et  ce  fut  seulement  après  la  mort  de  son 
>ère,  en  1721  ,  «pu-,  sur  les  instances  de  Boerhaave,  il  obtint 
e  titre  de  professeur  ordinaire.  En  174$,  on  lui  donna  aussi  la 
chaire  de  thérapeutique.  11  mourut  le  9  septembre  1770,  âge'  de 
soixante-treize  années,  dont  cinquante  avaient  été  consacrées  à 
l'enseignement. 

Albinus  fit  prendre  à l'anatomie une  direction  nouvelle,  qui 
était  la  suite  nécessaire  de  l'impulsion  donnée  h  toutes  les  bran- 
ches de  la  médecine  par  le  système  de  Boerhaave  ,  son  maître. 
Boerhaave  avait  renversé  les  théories  physiologiques  basées  sur 
la  chimie,  pour  y  substituer  des  doctrines  entièrement  mécani- 
ques. Or,  dans  ce  système,  la  moindre  variation  de  forme  de- 
vant entraîner  des  différences  dans  l'action,  on  ne  pouvait  plus 
se  borner ,  comme  par  le  passé ,  à  connaître  le  corps  humain 
dans  son  ensemble  seulement ,  et  il  devenait  indispensable 
d'étud  er  plus  en  détail  la  texture  et  la  configuration  de  chaque 
partie;  il  fallait  avoir  une  mesure  exacte  de  chaque  organe, 
pour  pouvoir  en  estimer  mécaniquement  la  force:  c'est  dans  cet 
esprit  qu'Àlbinus  travailla,  et  ses  ouvrages,  aussi  profonds  que 
ceux  de  Winslow,  ont  en  outre  le  mérite  d'une  grande  magni- 
ficence. On  peut  réellement  le  considérer  comme  le  créateur 
de  l'anatomie  descriptive.  Ses  descriptions  sont  claires,  et,  non 
content  de  leur  donner  une  précision  étonnante,  il  voulut  en- 
core exprimer  tout  ce  qu'il  voyait  au  moyen  du  dessin  et  de  la 
gravure.  Le  procédé  qu'il  employait  prouve  assez  combien  il 
appréciait  l'importance,  si  mal  sentie  jusqu'alors,  des  figures 
exactes.  Il  choisissait  un  très-beau  cadavre,  le  suspendait  à  une 
grande  distance  des  dessinateurs,  pour  que  la  perspective  ne 
nuisît  pas  à  l'exactitude,  et  en  faisait  tirer  un  grand  nombre  de 
copies,  sur  chacune  desquelles  on  reportait  ensuite,  dans  sa 
place  convenable,  un  muscle  disséqué  avec  soin,  de  manière 
qu'on  en  aperçût  bien  les  insertions;  après  ce  muscle,  Albinus 
en  faisait  dessiner  un  autre  de  la  même  manière,  et  ainsi  de 
suite.  Tel  est  le  plan  qu'il  a  suivi.  Aussi  fit-il  faire  de  grands 
progrès  à  l'ait  du  dessin  et  de  la  gravure  en  anatomie,  qui  était 
resté  stationnaire  depuis  Vésale  et  Eustachi.  L'anatomie  est 
devenue  entre  ses  mains  presque  tout  ce  qu'on  pouvait  espérer 
qu'elle  devînt  comme  art  :  il  ne  fallait  plus  que  faire  l'applica- 
tion des  moyens  qu'il  avait  trouvés,  pour  la  rendre  une  science 
parfaite.  L'honneur  lui  appartient  aussi  d'avoir  ranimé  le  goût 
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de  l'anatomic  humaine ,  que  la  doctrine  de  Sylvius  avait  fait 
négliger;  car,  avant  Boerhaave,  presque  tous  les  anatomistes 
disséquaient  des  animaux,  sur  lesquels  furent  faites  la  plupart 
des  découvertes,  parce  qu'elles  concerna  uni  des  parties  qui  leur 
sont  communes  avec  l'espèce  humaine.  Malheureusement  cette 
révolution  salutaire  devint  funeste  a  Panatomie  comparée,  qui, 
ayant  jeté  le  plus  grand  éclat  avant  Albinus,  se  trouva  pres- 
que entièrement  négligée  après  lui,  et  ne  fut  même  soutenue 
pendant  plusieurs  années  que  par  les  travaux  peu  imporlans 
d'  Alexandre  Monro,  le  père.  Albinus  eut  des  contestations  très- 
vives  avec  Haller,  qui  lui  disputa  la  découverte  de  la  mem- 
brane pupillaire  chez  l'homme  (dans  la  Gazette  de  Gccttingue, 
i55ij,  n°  i5o);  il  en  eut  aussi  d'autres,  mais  moins  désagréables, 
avec  Duhamel  et  Camper.  Ses  ouvrages  sont  : 

Oratio  inaugitralis  de  anatume  contparatâ.  Leyde,  171g,  in-^0. 

Albinus  prononça  ce  discours,  le  2  octobre,  pour  son  inauguration  à  la 
chaire  de  lecteur  d'anatomie  et  de  chirurgie. 

Oratio  inaugurait s,  quâ  in  veram  viam  </uœ  adjltbricœ  corporis  humani 
cognitionem  ducit .  inquiritur.  Leyde,  17a  1  ,  in-.}*. 

Ce  discours  fut  prononcé,  le  9  novembre,  pour  son  inauguration  à  la 
chaire  de  professeur  ordinaire  d'anatomie  et  de  chirurgie. 

Index  supellectilis  anatomicœ ,  quant  Academiœ  Batavœ  ,  quœ   Leidce 

est,   legavit  J    J.  liau ,  cum  ejus  vitû .  neenan  methodo  curandi 

calcu/osos ,  insintulque  instrumentorum  Jig  .ris.  Leyde,  i~:»5  ,  in-/|°. 

C'est  la  description  du  cabinet  légué  par  Ran  à  l'Académie  de  Leyde. 
Albinus  y  a  joint  un  éloge  historique  de  son  maître,  et  un  aperçu,  fort 
incomplet,  de  la  méthode  que  cet  habile  chirurgien  suivait  dans  l'opération 
de  la  taille.  Il  a  su  éditer  la  sécheresse  d'un  catalogue,  en  semant  son  tra- 
vail de  réflexions  et  de  remarques  presque  toujours  judicieuses  et  quelque- 
fois p  quantes. 

De  ossibus  corporis  humani  ad  auditores  suos  libellus.  Leyde,  1726, 
in-8°.  -  Vienne  et  Léipzick,  17^6,  in-8"    -  Ibid,  1737  ,  in-8°. 

Cet  ouvrage  n'était  d'abord  des; iné  qu'à  servir  de  guide  aux  étudians. 
Albinus  en  publia,  sous  le  titre  de  De  sceleto  huma  no  liber  (  Leyde,  i""67, 
in-^0.),  une  édition  plus  complète,  dans  laquelle  on  ne  sait  ce  qu'il  faut 
le  plus  admirer  de  l'élégance  du  tyle  ,  de  la  justesse  des  descriptions,  ou 
de  la  beauté  des  ligures. 

Historia  ntusculorum  hominis.  Leyde,  1 7 3  ( ,  in-4°.  -Ibid,  1736,  in-4°.  — 
Francfort,  178^  ,  in-4°    -  Trad.  en  franc,  par  Tarin.  Paris  ,  17Ô3  ,  in-  jV 

C'est  cette  myologie  surtout  qui  a  fondé   la  réputation  de  l'auteur,  et 

3 ni  lui  a  mérite  une  place  parmi  les  plus  grands  anatomistes.  Albinus 
éclare,  dans  la  préface,  qu'il  a  fait  toutes  ses  descriptions  sur  le  cadavre 
même,  et  que  nulle  part  il  ne  s'en  est  rapporté  aux  assertions  de  ses  pré- 
décesseurs. Aussi  Haller  considérait-il  cet  ouvrage  comme  parfait  en  son 
genre,  et  comme  le  meilleur  qui  eût  encore  paru  sur  l'anatomie.  On 
regrette  seulement  que  tous  les  muscles  aient  été  dessinés  sur  la  même 
échelle,  ce  qui  rend  [es  petits  un  peu  confus. 

Dissertatto  de  arieriis  et  venis  intestinorum  hominis:  accedit  icon  colo- 
ribus  dislinctus.  Leyde,  17.36,  in-j°.     Ibid,  17ÏK,  in-  \°. 

Dissertatio  de  sede  et  causa  <  oloris  Ethiopium  et  coeterorum  hontinuin: 
accedunt icônes coloribus distinclœ.  Leyde,  17 37.  in-'|u. 

Icônes  ossùanjaet&s  humain  :  accedit  osteo^eniœ  brevis  historia.  Leyde  , 
1737,10-4°. 
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Tabula  scclcti  et  musadomm  corporis  humani.  Leyde,  17^7,  in-fol. 
mai.  -  Londres,  17.(9,  m_f°b  -  Trad.  en  anglais,  Londres,  1752  ,  gr. in-fol. 

/  r,  ri  mulieris  gravidat ,  cum  jam  pariuriret,  mortuœ  ,  tabellœ  septem. 
Lt  \(1r,  17'iS.  in-fol   reg.  Appendix.  Leyde,  1751  *  in-fol.  reg. 

Tabulée ossium  humanorvm.  Leyde,  1^53 ,  in-fol.  maj. 

Tabulée  vasis  chylifcri  cum  vend  azygos ,  arteriis  inteixostalibus ,  aliis- 
que  vicinis  partibus.  Leyde,  1751,  in-fol.  reg. 

Les  planches  de  cet  ouvrage,  qui  sont  magnifiques,  ont  coûté  vingt- 
quatre  mille  florins. 

Academicarum  annotationum  libri  I-VIII.  Leyde,  1754-1768,  in-4°. 
major. 

Cet  ouvrage  précieux  est  rempli  de  remarques  fines  et  délicates. 

Non  content  de  contribuer  par  ses  propres  efforts  aux  progrès  de  la 
science  à  laquelle  il  consacra  sa  vie  entière  ,  Albinus  se  fil  encore  l'éditeur 
de  plusieurs  anciens  anatomistes,  dont  il  appréciait  le  mérite  et  vénérait 
les  talens.  Nous  lui  de\ons  des  éditions  fort  estimées  des  Œuvres  de 
Vésale,  d'Harvée  et  de  Fabricio  d'Aquapendente  ,  ainsi  que  des  planches 
anatomiques  d'Eustachi.  (  a.-j.-l.  j.  ) 

ALBINUS  (Chrétien-Bernard),  troisième  fils  de  Bernard, 
naquità  Leyde  en  1696,  ety  fut  fait  docteur  en  1724-  L'Uni- 
versité' d'Utrecht  lui  donna  une  chaire  de  me'dccine  ,  qu'il  rem- 
plit avec  distinction.  Ayant  obtenu  ,  en  17^7  •>  ie  droit  de  siéger 
et  de  voter  dans  le  conseil  de  la  ville,  il  fut  nommé ,  en  1760, 
l'un  de  ses  députés  à  l'assemblée  des  états-généraux,  et  mourut 
le  5  avril  1752,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans.  Il  ne  nous  reste 
de  lui  que  les  deux  opuscules  suivans: 

Disputatio  continens  novam  tenuium  intestinorum  hominis  descriptio- 
nem.  Leyde,  1722,  \n-l\°.-lbid.  1728,  in-8°. 

De  anutome  errores  detegente  in  medicinâ.  oratio.  Utrecht,  1723,  in-4°- 
L'auteur  a  pour  but,  dans  cet  opuscule,  de  montrer,  par  de  nombreux 
exemples  ,  combien  il  est  utile  d'ouvrir  les  cadavres,  pour  découvrir  les 
causes  et  les  effets  des  maladies.  (j.) 

ALBINUS  (Frédéric-Bernard),  second  fils  de  Bernard,  né 
en  1715  à  Leyde,  obtint  le  titre  de  docteur  dans  cette  ville,  en 
1740,  y  devint  professeur  d'anatomie  et  de  chirurgie  après  la 
mort  de  son  frère  Bernard-Sigefroi ,  et  y  mourut,  le  23  mai  1778, 
recteur  de  l'université,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans.  Il  a  laissé 
les  ouvrages  suivans  : 

Dissertatio  inauguralis  de  deglutitione.  Leyde  ,  1 7^0 ,  in-4°- 
Oratio  adit.  de  dissensio/e  anatomicorun.  Leyde  ,  1747  1  in~4°. 
Oralio  de  ambulaiione  vitœ  maxime  necessariâ.  Leyde,  1769,  in-4°. 
De  naturâ  hominis  libellus.  Leyde,  1775,  in-8°. 

Ce  dernier  opuscule  a  été  fait  pour  servir  de  table  aux  ouvrages  anato- 
miques de  Bernard-Sigefroi  Albinus.  (j.) 

ALBIN L S  (Jacques),  né  à  Hambourg,  étudia  la  médecine 
à  Francfort,  et  revint  la  pratiquer  dans  sa  ville  natale,  aussitôt 
après  avoir  pris  le  titre  de  docteur  à  Bàle.  On  ignore  l'année 
de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  On  a  de  lui  : 

Diisertatio  de  prœservationc  à  peste'.  Francfort,  ifin  ,  in-4°« 
Dissertatio  prœcidunea  de  scorbuto.  Bàle,  1614  ,  in-4°.  (o.) 
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ALBINUS  (Mathieu),  habile  médecin  de  Venise,  qui  ac- 
quit beaucoup  de  célébrité  parla  pratique  de  son  art.  Valeria- 
nus  nous  apprend  qu'il  mourut  avant  d'avoir  mis  la  dernière 
main  à  un  traité  De  oratione  supra  ceçrotantibus disserendî.  Sa 
mort  fut  l'effet  dn  chagrin  que  lui  causa  celle  d'un  fib  tendre- 
ment aimé,  (o.) 

ALBINUS  (Sebastien  ) ,  dont  toutes  les  particularités  de  la 
vie  sont  ignorées,  et  dont  on  ne  sait  même  pas  s'il  fut  médecin, 
publia,  au  rapport  de  Wolferm,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  une  instruction  sur  les  moyens  de  rappeler  les  noyés  à 
la  vie,  ayant  pour  titre  : 

Kurzer  ■Bericht  wie  mari  den  Personen  ,  so  nieht  zu  lange  im  JVatser 
sewesen ,  und  gleichsam  wie  todt  heraus  gezogen  worden ,  dus  Lebcn  er- 
7iallen  kœnne.  Lemgo,  i6'5  ,  in-8u.  (o.) 

ALBISSUS  (Ornandus),  auteur  auquel  Carrère,  d'après  l'au- 
torité de  Van  Leempoel  et  de  Sandervet,  attribue  un  traité 

De  corde,  liene  et  vesicâ.  Venise,  i5!j2. 
dont  Haller  regarde  l'existence  comme  fort  douteuse.  (T.) 

ALBOSIUS.  Voyez  Aillebout. 

ALBRECHT  (Benjamin-Théophile)  est  auteur  de  l'ouvrage 
suivant  : 

De  aromatum  exoticorum  noxâ,  et  nostratium  prœstanlid.  Erford,  17^0, 
in-4°. 

Sans  doute  Fauteur  a  raison  de  s'élever  contre  les  épices  de  Tlnde,  et 
surtout  contre  l'abus  qu'on  en  fait  ;  mais  comment  espérer  de  persuader  au 
lecteur  qu'il  doit  préférer  le  thym  à  la  muscade,  le  passerage  au  gingem- 
bre, ou  le  basilic  à  la  canelle?  (z.) 

ALBRECHT  (Jean-Guillaume),  naquit,  le  11  août  1703, 
à  Erford.  Il  fit  ses  études  médicales  à  Iéna  sous  Wedel ,  Teich- 
meyer  et  Hamberger,  passa  ensuite  quelque  temps  à  Wittem- 
berg,  et  finit  par  se  rendre  d'abord  à  Strasbourg,  puis  à  Paris  , 
afin  d'y  suivre  la  pratique  des  grands  maîtres.  De  retour  a  Er- 
ford ,  en  1727  ,  il  y  reçut  le  bonnet  de  docteur.  Dès  l'année 
suivante,  on  le  nomma  médecin  de  la  province,  et,  en  1780, 
on  fonda  pour  lui  une  chaire  extraordinaire  de  médecine.  Ap- 
pelé, en  1734  ,  à  Gœtlingue,  comme  professeur  d'anatomic,  de 
chirurgie  et  de  botanique,  il  se  rendit  avec  empressement  dans 
cette  ville,  où  il  mourut  peu  de  temps  après,  le  7  janvier  1736. 
Haller  le  remplaça.  Ce  grand  homme  parle  avec  éloge  de  ses 
ouvrages,  dont  voici  la  liste  : 

Dispututio  inaugurulis-medica  de  morbis  epidemicis  :  Prces.  J.-A.  Fis~ 
cher.  Erford,  1727  ,  in-4°. 

Observationes  analomicœ  circù  duo  cadaveva  masculina .  Erford,  1730, 

Tractatus  de  lempcatnlc ,  cui  ndjecta  obscrvalio  circà  vasa  lymphatica 
vcntriculi  instUula.  Erfoid,  1731 ,  in-8°. 
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Tractatus  physieus  de  effectibus  musices  in  corpus  animalium.  Léipzick , 

»5  ;i  •  "-8°. 

Programma  de  vitandis errorihus  in  doctrinâ  medicâ.  Gœttinguc,  1734, 

1      • 

Programma  de  vitandis  errorihus  in  doctrinâ  mechanicâ.  Gœttingue, 

17  35,  'in-i°. 

Programma  de  loco  quodam  Hippocratis  malè  explicato.  Gœttinguc, 
1734,  m-  i°. 

Disputatio  inauguralis  médiat  de  spîritu  vini  ejusaue  usu  et  abusu  :  Resp. 
Christophe- Henric.  Papen.  Gœiiinguc,  1735,  in -4°. 

Programma  </uo  ad  lectiones  suas  invitât,  Gœitingue,  1735,  in-4°- 

Parcenesis  ad  artis  niedicœ  cultores  dàin  duorut/i  cadaverum  masculi- 
norum  sectxonem  primum.obiret.  Gœitingue,  1735,  in-4°. 

Aibrecht  a  aussi  public  les  détails  d'une  opération  de  trép  n  couronnée 
de  succès,  dans  le  tome  5  du  Coinmerciurn  litlerarium  Noricum. 

(a.-j.-l.  j.) 

ALBRECHT  (  Jean-Pierre),  médecin  allemand,  natif  de 
Hildesheim,  revint  pratiquer  l'art  de  guérir  dans  sa  ville  na- 
tale, après  avoir  obtenu  le  bonnet  de  docteur  à  Francfort.  En 
1681 ,  l'Académie  des  Curieux  delà  nature  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres,  sous  le  nom  de  Castor.  Les  ouvrages  sortis  de 
sa  plume  sont  : 

Di'.sertalio  inauguralis  de  lue  venereâ  :  Prœs.  Irenœo  Vehr.  Franc- 
fort-sur-T    der,  1673,  in-4°. 

Entdeckie  Unschuldder  Thee-und  Cojfee-Getrœnhe .  Brème,  i6ç/î,  in-8°. 
Il  a  traduit  du  hollandais  en  allemand  le  Manuel  de  chirurgie  de  Cor- 
neille Bontekoe  (  Hanovre ,  1687  >  in-8°.)  et  celui  d'Etienne  Blancaard 
(  Hanovre  ,  1687,  'n"8°-  )•  On  a  aussi  de  lui  un  grand  nombre  d'observa- 
tions ,  dont  plusieurs  très-intéressantes  ,  dans  les  Ephemerides  Académies 
Naturœ  Curiosorum.  (j.) 

ALBRECHT  (Jean-Sébastien  ) ,  fils  d'un  riche  marchand  de 
Cobourg,  naquit,  le  4  jain  1695,  dans  cette  ancienne  et  célèbre 
ville  de  la  Franconie.  Ses  païens  l'envoyèrent,  en  1716  ,  à  Iéna 
our  y  étudier  la  médecine.  Hambcrger,  Teichmeyer,  les  deux 
"edel,  père  et  fils,  Slevogt  et  Fick  brillaient  alors  dans  celte 
Université,  où  le  jeune  Aibrecht  puisa  une  instruction  solide, 
et  prit  surtout  un  goût  particulier  pour  l'histoire  naturelle.  Au 
bout  de  deux  ans  ,  il  partit  pour  Leyde,  où  Bernard  Albinus  et 
Boerhaave  attiraient  un  concours  immense  d'étudians.  Il  s'arrêta 
peu  néanmoins  dans  cette  ville ,  parcourut  la  Hollande  et  le 
nord  de  l'Allemagne,  et  revint  promptement  à  Iéna,  où  les 
honneurs  du  doctorat  lui  furent  accordés  en  1718.  Ayant  ainsi 
pris  ses  degrés,  il  alla  se  fixer  a  Cobourg,  où  il  partagea  son 
temps  entre  la  pratique  et  l'étude  de  la  nature.  Il  ne  tarda  pas 
à  se  concilier  l'estime  générale,  et  cependant  il  n'obtint  de  dis- 
tinctions qu'assez  tard  ;  car  ce  fut  seulement  en  1734  qu'on  lui 
donna  la  place  de  professeur  dans  le  gymnase  de  la  ville.  Trois 
ans  après,  il  eut  aussi  celle  de  physicien  de  Cobourg,  va- 
cante par  la  mort  de  Verpoorten,  et  qu'il  remplit  jusqu'en 
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1774»  époque  où  il  termina  sa  carrière,  le  8  octobre.  Sc9  ou- 
vrages ,  dont  quelques-uns  renferment  des  idées  remarquables 
par  leur  hardiesse  ,  sont  : 

Dissertatin  de  asthmate  :  Prœs.  G.-TV .  Ifcdel.  Icna,  1717,  in-4°. 

Dissertatio  inauguralis  medica  de  cerussâ  :  Prœs.  J.-A.  Slevogt.  Iéna, 
X718,  in-4°. 

Programma,  quo  recentiorum  plerorumque  physicorum  sententia,  Jossilia 
quœdam  figura  ta  univers alis  diluvii  esse  lestimonia ,  ex  antiquioribus  inge- 
niorum  ninwi mentis  adstruit  et  affirmât.  Cobourg  ,  1734,  in-4°. 

Ki.rzgejasster  Unterricht  von  der  in  der  Naehe  hin  uiid  lier  sich  ein- 
schleichenden  Hornviehseuche,  und  wieder  dieselbe  dienende  Mhtel.  Co- 
bourg ,  1742,  in-4°. 

Programma  de  salicum  rosis  fictis  ,  neque  bonorum  neque  malorum 
nunciis.  Cobourg ,  17)8,  in-4°. 

Programma,  quo  supientiam ,  vim  et  providentiam  diuinam  in  aliis  cor- 
poris  humani  partibus,  ab  aliis  diversis  lemporibus  demonstratom  ,  nu/c  ex 
capitis  humani situ  ejusque partium  concinno  ordine  delineat.  Cobourg,  1750, 
in-4°. 

Albrecht  a  aussi  publié  (Cobourg  ,  1747  ,  in-40)  nne  édition  ,  enrichie 
de  notes,  des  Opuscula  botanica  de  Joaeliim  Junge,  et  une  traduction  alle- 
mande de  la  dissertation  De  uroniantiœ  abusu  tollendo,  de  Georges -Ernest 
Stahl. 

Ecrivain  infatigable ,  il  a  inséré  une  foule  de  Mémoires ,  plus  ou  moins 
intéressaus,  dans  les  Frœnkische  Sanunlungen,  les  Breslauer  Sammlungen, 
le  Commcrcium  litlerarium  de  Nurenberg ,  et  les  Actes  de  l'Académie  des 
Curieux  de  la  nature.  Cette  dernière  société  l'avait  admis  parmi  ses  mem- 
bres, en  1730,  sous  le  nom  de  Panthemus.  (a.-j.-l.  j.) 

ALBRICH1US  (Jean),  médecin  de  Cronstadt,  en  Transyl- 
vanie, qui  mourut  en  1 749^  clqui,  neuf  ans  auparavant,  avait 
été  nommé  membre  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  nature, 
sous  le  nom  de  Chry.sippe  111.  Nous  ne  connaissons  de  lui  que 
sa  thèse,  intitulée  : 

Disputatio  de  hœrnoiThagiis  in  génère.  Utrecht ,  1709  ,  in~4°.         (z.) 

ALBRITIUS.  Voyez  Albrizzi. 

ALBRIZZI  (Nicolas),  noble  bergamasque,  et  médecin  de 
profession,  n'a  rien  laissé  qu'un  ouvrage  à  la  louange  de  saint 
Nicolas,  archevêque  de  Mira  ,  dont  le  titre,  aussi  long  que  ri- 
dicule, est  rapporté  en  entier  par  Mazzuchelli.  Cette  produc- 
tion, indigne  de  la  plume  d'un  médecin,  fut  imprimée  à  Ve- 
nise en  1698,  in~4°.  (l.) 

ALIU  CASIS  (  Abou'l  Kasem  Khalaf  ben  Abbas  al  Zaha- 
ravi),  médecin  espagnol,  également  connu  sous  les  noms 
d'ABLLCASis,  Albucasa,  Albuchasis,  Bucasis,  Bulcasis  galaf, 
Alsaharavius  ,  Alsaravitjs  ,  Alscharavius  ,  Alsharavius  et 
Alsaharakus,  naquit  à  Zahaia  près  de  Cordoue,  où  il  mourut 
l'an  5oo  de  l'hégire  (  1  io5-  1 107  ).  Sans  admettre  les  éloges  011- 
trés  qui  lui  ont  été  prodigués,  nous  m-  partageons  pas  l'opinion 
de  ceux  qui  ne  voient  en  lui  qu'un  compilateur  et  un  plagiaire. 
S'il  a  reproduit  les  opinions  et  Les  préceptes  de  ses  devanciers, 
on  ne  peut  lui  refuser  le  mérite  de  plusieurs   découvertes,  et 
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surtout  d'avoir,  le  premier,  donné  le  dessin  et  la  description  de 
beaucoup  d'instruniens  de  chirurgie,  à  une  époque  où  cet  art 
languissait  dans  l'abandon.  Ses  écrits  furent  la  source  h  laquelle 
puisèrent  les  écrivains  du  seizième  siècle,  et  les  auteurs  de  nos 
jours,  les  plus  recommandables,  s'appuient  encore  souvent  de 
son  autorité.  Ce  fut  surtout  contre  limpéritie  et  l'ignorance 
des  médecins  de  son  temps,  qui  maniaient  le  fer  et  le  feu  avec 
une  coupable  témérité,  qu'il  sentit  le  besoin  de  s'élever.  Il  leur 
traça  des  règles  pratiques,  combattit  avec  force  le  préjugé  alors 
si  commun,  qui  faisait  attribuer  à  certains  métaux,  tels  que  l'or 
et  l'argent,  des  qualités  supérieures  à  celles  du  fer,  et  démontra 
que  ce  dernier  métal  est  le  plus  convenable  pour  les  instrumens 
de  chirurgie.  Cependant,  on  doit  lui  reprocher  d'avoir  été  par- 
tisan outré  de  la  cautérisation. 

Son  ouvrage  intitulé  : 

Al  tacrij f  (  méthode  de  pratique  ) , 
est  divisé  en  trente  deux  traités.  Il  n'a  été  connu  qu'au  commencement  du 
seizième  siècle,  par  la  mauvaise  traduction  qu'en  a  donnée  Paul  Riccius  à 
Augsbourg,  en  i5iq,  in-fol.  Cependant,  plusieurs  portions  de  cet  ouvrage 
avaient  déjà  été  publiées  à  Venise,  en  i5oo,  in-fol.,  i5  o  in-fol.;  à  Stras- 
bourg ,  en  i532,  in-fol.  ;  à  Bâle ,  en  1 54 1 ,  in-fol.,  avec  les  oeuvres  de  di- 
vers autres  praticiens.  La  meilleure  édition  ,  et  la  seule  qui  donne  le  texte 
arabe  avec  la  traduction  latine,  a  été  mise  au  jour  par  Jean  Channing, 
sous  le  titre  de  : 

Alhucasis,  De  chirurgid ,  arabicè  et  latine.  Oxford  ,  1778  ,  in~4°. ,  2  vo- 
lumes. 

Le  chapitre  De  morbis  muliebt-ibus  càm  instrumenlis  ad  id  necessariïï 
a  été  inséré  dans  le  Volumen  Gynœciorum  de  Gaspard  Wolf.  La  Biblio- 
thèque du  roi  possède  la  traduction  latine  manuscrite  de  ses  trois  livres 
De  methodo  medendi ,  faite  par  Gérard  de  Crémone.  (LT0 

ALBULEIZOR  ou  Algovazir,  médecin  arabe  qui  vivait  à 
peu  près  en  1 165 ,  suivant  Justus,  et  dont  on  a  l'ouvrage  suivant  : 
De  curatione  lapidis  tractatus.  Venise,  i497>  in-fol.  (A.) 

ALBUZIO  (Jean-Pierre),  en  latin  Jlbulius,  né  à  Milan  vers 
l'année  i5o8,  se  rendit  célèbre  par  son  habileté  en  médecine, 
ses  talens  en  philosophie,  et  ses  connaissances  étendues,  tant 
dans  la  théologie  et  l'histoire,  que  dans  les  langues  grecque  et 
hébraïque.  Dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  il  professa  la  rhétorique 
et  la  logique  à  Pavie,  et  sa  réputation  lui  valut  l'offre  de  plu- 
sieurs chaires  très-lucratives  à  Bologne,  à  Pisc  ,  et  dans  d'autres 
universités,  qu'il  refusa  toutes  par  attachement  pour  son  pays. 
Il  ne  tarda  pas  à  être  récompensé  de  ce  généreux  sacrifice,  par 
sa  nomination  à  la  place  de  professeur  de  médecine.  Un  grand 
nombre  de  princes  et  de  personnages  distingués,  soit  en  Italie, 
soit  en  Allemagne,  réclamèrent  les  secours  de  son  art.  Il  mourut 
à  Pavie,  le  14  février  i583,  laissant  deux  manuscrits,  qui  n'ont 
point  été  imprimés,  et  un  fils  (Fabius),  qui  devint  aussi  un 
médecin  distingué,  mais  qui  n'a  rien  écrit  non  plus.         (z.  ) 
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ALCAD1N0,  médecin  italien,  qui  florissait  à  la  fin  du 
douzième  et  au  commencement  du  treizième  siècle.  11  naquit  à 
Syracuse  ,  en  Sicile,  et  enseigna  la  médecine  à  Salei  ne.  Sa  répu- 
tation devint  bienlôtsi  grande,  que  l'empereur  Henri  vi  l'appela 
auprès  de  lui  pour  le  traiter  d'une  maladie  dangereuse,  et  le 
nomma  son  médecin  ordinaire.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il 
remplit  les  mêmes  fonctions  auprès  de  son  jeune  successeur  Fré- 
déric ii,  et  quand  le  monarque  fut  en  âge  de  lui  marquer  son 
estime,  Alcadino  lui  dédia  son  poème  intitulé: 

De  balneis  puteolanis.  Naples  ,  i5o5,  in-4°  -Ibid.  i58"j ,  in-4°. 

Les  deux  éditions  portent  le  nom  d'Eustazio  de  Matera.  L'ouvrage  fut 
réimprimé  sous  celui  d'AIcadino,  dans  la  collection  de  Balneis  (Venise, 
i553  ,  in-fol.)  et  dans  YOpusculiim  de  balneis  pitteolorum  ,  bajorum  et  pi~ 
thecusarum  ,  de  Jean  Elisio  et  de  Scipion  Mazella  (  Naples ,  i5ç)i  ,  in-8°.- 
Ibid.  159G,  in-8°.).  Jean-François  Loinbardi  en  a  inséré  un  grand  nombre 
de  passages  dans  sa  Synopsis  de  balneis  puteolanis.  Paul  Paciaudi  nous 
apprend,  dans  son  traité  De  sacris  balneis  (Venise,  i^ôo,  in-4°.)>  qu'a- 
près avoir  comparé  les  différentes  éditions  et  plusieurs  manuscrits,  il  a 
reconnu  que,  des  trente-quatre  épigrammes  dont  le  poème  se  compose, 
seize  sont  d1  Alcadino  ,  et  dix-huit  appartiennent  à  Eustazio.  Tiraboschi 
semble  adopter  cette  opinion  à  regret.  (a.-j.-l.  j.) 

ALCAIMUS.  Voyez  Alaymo. 

ALCALA  (Jannez- Jérôme),  médecin  espagnol,  né  à  Ségo- 
vie,  lut  reçu  docteur  à  Valence,  revint  exercer  sa  profession 
dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et  mourut  en  novembre  i632.  Il 
dut  plaire  aux  âmes  dévotes  de  Ségovie  par  la  publication  des 
ouvrages  suivaus: 

Milagros  de  Nuesîra  Sennora  de  lajuencisla,  grandeças  de  su  nuevo 
templo  ,  y  /testas,  que  en  su  translation  se  hicicron  por  la  ciudad  de  Sego- 
gotia  ,  anno  de  i6i3.  Salamanque  ,  i6i5,  in-8°. 

El  alonso  ,  moço  de  mucos  ancos.  Madrid  ,  itëa^. 

Tcrdades  para  la  vida  Chris tiana.  \  alladolid  ,  1602.  (s.) 

ALCALA  Y  MARTINEZ  (  Jayme),  sur  lequel  on  a  moins 
de  détails  que  sur  le  précédent,  a  écrit: 

Disserlacion  sobre  una  opération  cesarea ,  exercitada  en  wugery  fœtus 
i^iVoi.  Valence,  1^53,  in-4°.  (s.) 

ALCALANO  (Prosper),  médecin  toscan,  que  Douglas  place 
au  commencement  du  seizième  siècle,  mais  dont  Mazzucbelli 
ne  fait  aucune  mention.  Il  pratiqua  son  art  d'abord  à  Rome, 
puis  à  Bologne,  et  écrivit: 

Paraphrasa  in  libros  Galeni  de  inœquali  intempérie ,  cui  adjunclus  est 
commentarius  de  atrabile.  Lyon,  1 538  ,  in-8°.  (o.) 

ALCANA  MOSALI,  appelé  aussi  Canamusali  ou  Cama- 
nvjsali,  et  reproduit  même  deux  fois,  sous  ces  deux  noms  dif- 
férens,  dans  quelques  biographies,  était  un  médecin  arménien, 
qui  vivait  à  peu  près  vers  le  milieu  du  treizième  siècle.  Il  pra- 
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tiquait  la  médecine  à  Bagdad  lorsque  cette  ville  fut  prise  par 
l<  -  lui  tares,  eu  ia58.  Adonné  principalement  à  la  médecine 
oculaire,  il  a  publié  sur  cette  branche  de  l'art  un  traite  qui  a 
pour  titre  : 

De  passionibus  oculorum  liber, 
et  dool  une  traduction  laiine,  faite  par  David  Armenius  ,  a  été  publiée 
d'abord  avec  la  Chirurgie  de  Guy  de  Chauliac  (  Venise  ,  1^99,  in-fol.  ) , 
ensuite  avec  celle  d'Albueasis  (  Venise  ,  i5cr  ,  in-fol. -Ibid.  i5o6,  in  fol.- 
Ibid  1 5 1 3  ,  in-fol.).  L'auteur  y  a  réuni  tout  ce  que  les  médecins  arabes, 
chaldeens  ,  juifs  et  indiens  avaient  écrit  et  dit  sur  les  maladies  des  yeux. 

(*•) 

ALCA1YES  (Louis),  me'decin  espagnol,  vécut,  selon  Haller, 
au  dix-septieme  siècle,  et  publia  l'ouvrage  suivant,  dont  le 
savant  bibliographe  ignorait  la  date  et  le  lieu  de  publication: 

Hcgimento  preservativo y  curativo  de  la  pestilentia  ,  in-4°.  (t.) 

ALCAZAR  ,  ALCAÇAR  ou  Valcazer  (André),  né  à  Gua- 
dalaxara,  dans  la  nouvelle  Caslille,  fut  premier  professeur  de 
médecine,  et  non  de  chirurgie,  comme  le  dit  Eloy ,  à  l'acadé- 
mie de  Salamanque.  Il  contribua  à  la  réforme  des  instrumens 
de  chirurgie  avec  Louis  de  Lucena.  Ses  ouvrages  sont  : 

Chirurgiœ  libri  sex,  in  qtiibus  multa  antiquorum  et  recentinrum  subobs- 
curum  locahactenùs  nnn  dcrlarata  interpretamur.  Salamanque, i575,  in-fol. 

Le  cinquième  livre  est  consacré  à  la  maladie  vénérienne.  Alcazar  pré- 
tend que  la  syphilis  est  indiquée  dans  Hippocratc  ,  Pline  et  Avicennes  , 
qu'elle  fut  observée  sous  le  règne  de  Tibère ,  et  qu'on  doit  sa  réapparition 
en  1^56  à  ce  que  les  soldats  se  nourrirent  de  chair  humaine  pendant  la 
guerre  de  Jean,  fils  de  René  d'Anjou,  contre  Alphonse  de  Naples.  Cette 
éliologie  est  absurde,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'opinion  d'Alcazar 
sur  l'antiquité  de  la  maladie  vénérienne. 

De  vulneribuscapitis  Liber.  Salamanque,  i58i,  in-fol. 

C'est  une  réimpression  du  premier  livre  de  l'ouvrage  précédent;  il  y  est 
parlé  de  l'introduction  des  bougies  dans  l'urètre,  mais  non  pour  la  pre- 
mière fois,  comme  on  l'a  prétendu,  puisqu'on  trouve  quelque  chose  d'a- 
nalogue dans  Paul  d'Egine.  (s.) 

ALCAZAE.  ou  Alcaçar  (Louis  d'),  né  à  Séville  en  1 554 » 
se  fit  jésuite  en  i56g,  et  fut  professeur  distingué  de  philosophie 
et  de  médecine  à  Cordoue  et  à  Séville.  Il  mourut  dans  cette  der- 
nière ville,  le  16  juin  i6i3,  âgé  de  soixante-trois  ans. 

Outre  un  commentaire  sur  l'apocalypse,  et  un  livre  De  sacris  ponderi- 
bus  et  mensuris  (  Lyon,  i6ifi. -Anvers ,   1(119.) ,  il  a  écrit  : 

De  malis  medicis  opusculum.  Lyon,  i63i,  in-fol.  (s.) 

ALCHINDUS.  Voyez  Al  Kendi. 

ALCINET  (Joseph),  médecin  espagnol,  né  en  Catalogne, 
exerça  la  médecine  à  Madrid  avec  distinction,  et  écrivit,  selon 
Carrère,  sur  le  quinquina: 

iïuevas  utilidades  de  la  China.  Madrid  ,  17C7  ,  in~4°-  (s.) 

ALCINOUS,  philosophe  platonicien,  qu'on  croit  avoir  vécu 
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vers  le  commencement  du  deuxième  siècle  de  l'ère  vulgaire , 
nous  a  laisse  une  introduction  à  la  doctrine  de  son  maître.  Lors- 
qu'au quinzième  siècle  on  essaya  de  remettre  le  platonisme 
en  crédit,  Marsile  Ficin  traduisit  en  latin  l'abrégé  d'Alcinoiis. 
Brucker  le  regarde  comme  très-utile  à  ceux  qui  veulent  étudier 
avec  fruit  les  ouvrages  mêmes  de  Platon. 

Ou  doit  à  Denys  Lambin  une  bonne  édition  grecque  et  latine,  avec 
commentaires .  de  l'Introduction  à  la  philosophie  Platonicienne  d'Alci- 
noiis (  Paris  ,  i56",  in  .\°.).  II  en  avait  déjà  paru  deux  autres  ,  <[iii  ne  ren- 
ferment mie  la  traduction  latine  de  Ficin,  à  Venise  (1497,  in-8°.-Ibicl. 
i535  ,  in-8°.)  et  A  Paris  ( i532,  in-8°.) 

On  trouve  aussi  cette  Introduction  dans  un  recueil  de  divers  traités  de 
Jamhlique,  Proclus  et  autres  platoniciens;  dans  plusieurs  éditions  de 
Maxime  de  Tyr  et  d'Apulée;  et,  enfin,  dans  l'Histoire  de  la  philosophie 
de  Stanley,  traduite  en  latin  par  G.  Oléarius  (  Léipsick  ,  1712,  in-4°  ).     1 

Jacques  Charpentier  a  publié  un  commentaire  sur  l'ouvrage  d'Alciuoùs 
(Paris,  i5t3,  in-4°) 

Combes  Douuous  en  a  donné  une  traduction  française  (Paris,  i8oo,in-i2.). 

On  ne  doit  pas  confondre  cet  Alcinoiis  avec  un  autre  philo- 
sophe du  même  nom  ,  mentionné  par  Philostrate  ,  et  dont  il  ne 
reste  rien.  Ce  dernier  appartient  à  la  secte  des  stoïciens. 

(MS.) 

A.LCIOXIO  (Pierre),  eut  pour  patrie  Venise,  où  il  naquit 
Vers  la  lin  du  quinzème  siècle.  Comme  il  sortait  de  païens  pau- 
vres et  obscurs,  Tiraboscln  conjecture  que  le  nom  d' Alcionio 
ne  lui  appartenait  pas ,  et  qu'il  le  prit  seulement  pour  faire 
croire  qu'il  descendait  d'une  famille  ancienne.  L'étude  des  lan- 
gues grecque  et  latine  fut  la  principale  occupation  de  sa  jeu- 
nesse. Mazzuchelli  prétend,  d'après  le  témoignage  de  Paul  Ma- 
nuzio,  qu'il  étudia  aussi  la  médecine;  mais  rien  ne  le  prouve, 
et  jamais,  du  moins,  il  n'exerça  cet  art.  La  pauvreté  l'obligea 
d'entrer,  comme  correcteur,  dans  l'imprimerie  d'Aide  Manuce. 
En  1 5 1  -j ,  il  concourut  pour  la  chaire  de  langue  grecque,  va- 
cante par  la  m  rt  de  Marc  Musuro ,  son  maître;  mais  il  suc- 
comba ,  quoiqu'on  le  considérât  dès  lors  comme  un  des  meilleurs 
hellénistes.  Quatre  ans  après,  il  quitta  Venise  pour  se  rendre  à 
Florence,  ou  le  cardinal  Jules  de  Médicis  le  fît  nommer  pro- 
fesseur de  grec  avec  de  bons  appointemens.  A  l'avénemenl  «le 
son  protecteur  au  trône  pontifical,  sous  le  nom  de  Clément  vu, 
il  conçul  les  [dus  hautes  espérances,  et  partit  secrètement  de 
Florence,  malgré  qu'on  lui  eût  refusé  son  congé  ;  majis  ses  rêves 
de  bonheur  ue  se  réalisèrent  point  à  Rome ,  où  il  n'obtint  qu'une 
chaire  d'éloquence.  Les  malheurs  du  temps  ne  l'épargnèrent 
pas  non  plus.  La  pénu  Le  du  trésor  fil  suspendre  son  traitement, 
sa  maison  fin  pillée  dans  le  sac  de  Rome,  et  lui-même  ,  qui 
s'était  retiré,  avec  le  pape,  dans  !<■  château  Saint-Ange,  tut 
blessé  d'un  coup  de  feu  uu  bras.  Dégoûté  par  tant  d'infortunes 
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et  par  L'ingratitude  de  Clément,  il  abandonna  le  parti  du  pape 
pour  se  jeter  dans  celui  de  Colonna  ;  mais  il  mourut,  peu  de 
temps  après,  vers  la  fin  de  1527  ou  au  commencement  de  iSiB. 
Alcionio  aurait  joue  un  grand  rôle  dans  la  république  des 
lettres,  si  son  orgueil  insupportable,  son  penchant  à  la  médi- 
sance, la  tournure  satirique  de  son  esprit,  et  son  intempérance 
ne  lui  avaient  pas  attiré  la  haine  de  tous  ses  contemporains. 
Nous  avons  de  lui  : 

Aristotclis  npera  varia  latine.  Venise  ,  i52i ,  in-fol. 

Celte  traduction  comprend  les  traités  :  De  gencratinne  et  interitu,  Me- 
teorum  libri quinque,  De  mundo,  et  De  animalibus  libri  decem.  C'cstlaplus 
Alésante,  sans  contredit ,  de  toutes  celles  qui  ont  été  faites  d'Aristote, 
mais  ce  n'est  pas  non  plus  la  plus  fidèle  :  Pierre  Vetlori  a  été  obligé  d'eu 
convenir ,  malgré  les  éloges  qu'il  prodigue  à  Alcionio.  Les  erreurs  de  ce 
dernier  furent  relevées  par  le  savant  espagnol  Jean-Genesio  Sepulveda, 
dans  un  ouvrage  qu'il  fit  imprimer  sous  le  titre  de  :  Errata  Pétri  Alcyo~ 
nii  in  interpretatione  Aristotelis  collecta.  Alcionio,  furieux  de  cette  cri- 
tique, acheta  tous  les  exemplaires  qu'il  put  trouver  du  livre  de  son 
adversaire ,  et  les  jeta  au  feu,  ce  qui  fait  que  cette  brochure  est  devenue 
fort  rare. 

Medices  legatus  sive  de  exilio  libri  duo.  Venise,  i522,  in-4°-.Bàle5 
ï5^6,  in-8°. 

On  trouve  aussi  cet  ouvrage  dans  le  traité  :  De  sapientiâ  et  consnlatione 
de  Jérôme  Cardan  (Genève  ,  i6>4  ,  in-R°.) ,  et  dans  les  Analecla  de  cala- 
mitate  litieratorum  de  Jcan-Burckard  Menken  (  Léipsick  ,  1707,  in-12.).  Il 
est  écrit  avec  la  plus  grande  élégance.  Paul  Giovo  et  Paul  Mannzio  ont 
accusé  Mcionio  d'y  avoir  inséré  les  plus  beaux  passages  du  traité  de  Glo- 
ria de  Cicéron,  et  d'avoir  ensuite  fait  disparaître  ce  dernier  livre,  pour 
ne  laisser  subsister  aucune  trace  de  son  plagiat.  Cette  opinion  a  été 
adoptée  par  Fabricius  et  par  Mazzuchelli.  Cependant  Tiraboschi  a  par- 
faitement démontré  qu'elle  n'a  point  de  fondement  raisonnable,  et  qu'elle 
est  le  fruit  de  la  haine  qu'on  portait  à  Alcionio.  En  effet,  non-seulement  il 
existait  encore  un  exemplaire  du  Traité  de  la  Gloire  au  temps  de  Pé- 
trarque ,  mais  le  style  d'Alcionio,  malgré  sa  pureté  et  sa  beauté  ,  est  bien 
loin  encore  de  la  force ,  de  la  majesté  et  de  l'élégance  de  celui  de  Cicéron. 

Alcionio  a  laissé  beaucoup  d'autres  traductions  latines  d'Aristote,  de 
Galien  ,  dlsocrate  et  de  Démosihène ,  qui  n'ont  jamais  été  imprimées. 
Giraldi  vante  aussi  ses  poésies  latines,  qui  sont  également  inédites. 

VA.-J.-L.  J.) 

ÀLCMÉON  ,  fils  de  Perithus,  et  l'un  des  disciples  de  Pytha- 
gore ,  dont  il  suivit  les  leçons  dans  les  dernières  années  de  la 
vie  de  ce  philosophe,  naquit  à  Crotone,  ville  célèbre  de  la 
Grande-Grèce.  Il  vivait  à  peu  près  vers  le  milieu  du  trente-cin- 
quième siècle  ,  si  nous  ajoutons  foi  aux  calculs  hypothétiques 
de  Goulin.  Quoique  la  philosophie  ait  été  le  principal  objet  de 
ses  études,  cependant  il  s'appliqua  aussi  à  la  médecine.  Ce  fut 
lui,  au  rapport  de  Diogène  de  Laërce  et  de  Clément  d'Alexandrie, 
qui  écrivit  le  premier  sur  la  physiologie.  Son  livre  était  intitulé  : 
4>uc-»jcoç  hoyoç.  Chalcidius,  commentateur  du  Timée  de  Platon, 
assure  qu'il  osa,  le  premier,  se  livrer  aux  dissections,  fait,  à  la 
vérité,  incontestable, mais  d'autant  plus  extraordinaire,  qu'une 
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pareille  action  était  directement  contraire  aux  principes  du 
pythagorisme.  Au  reste  ,  si  l'on  ne  peut  pas  douter  qu'Alc- 
méon n'ait  disséqué  des  animaux  pour  s'instruire  de  la  struc- 
ture de  leur  corps,  on  est  certain  aussi  que  les  préjugés  popu- 
laires ne  lui  permirent  pas  de  porter  le  scalpel  sur  des  cadavres 
humains.  Ses  opinions  philosophiques  et  physiologiques  ,  épar- 
ses  dans  Plutarque,  Aristole,  Diogène  d'Alexandrie  et  Galien, 
ont  été  rassemblées  par  Brucker,  Dujardin  et  Sprengel.  Elles 
annoncent  assez  l'état  d'enfance  où  la  science  se  trouvait  alors. 
Il  faut  qu'Alcméon  eût  fait  ses  observations  d'une  manière  bien 
grossière,  ou  exprimé  ses  idées  avec  une  grande  bizarrerie, 
puisque  Aristote  l'attaque  pour  avoir  prétendu  que  les  chèvres 
respirent  par  les  oreilles.  Pline  prétend,  à  la  vérité,  qu'on 
doit  lire  Archelaûs  au  lieu  d'Alcméon,  et  Mercuriali  adopte 
ce  sentiment  ;  mais  Kuhn  a  parfaitement  démontré  qu'il  avait 
tort,  en  faisant  voir  qu'Archelaùs  v>'cut  après  Aristote.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  se  peut  qu'Alcméon  ait  connu  la  trompe  d'Eus- 
tachi ,  et  qu'il  ait  voulu  indiquer,  par  celte  phrase  ridicule,  la 
communication  que  ce  canal  établit  entre  l'oreille  externe  et 
l'arrière-gorge.  La  plupart  de  ses  idées  sont  celles  de  l'école 
pythagoricienne.  On  lui  doit  la  première  théorie  connue  du 
sommeil  et  de  la  stérilité  des  mulets.  Quant  au  Traitésur  l'œil  et 
sa  structure,  que  Chalcidius  lui  attribue,  on  peut  douter  au 
moins  qu'il  l'ait  réellement  composé,  puisque  les  écrivains  an- 
térieurs à  ce  commentateur,  tels  qu'Aristote,  Plutarque  et  Dio- 
gène de  Laërce  n'en  disent  pas  un  seul  mot.  (a.-j.-l.  j.) 

ALCON,  chirurgien  qui  pratiquait  à  Rome,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Claude,  et  qui  acquit  de  grandes  richesses  ,  au 
rapport  de  Pline.  Martial  vante  son  habileté  dans  l'art  d'opérer 
les  hernies  et  de  réduire  les  fractures.  Leclerc  conjecture  qu'il 
ne  diffère  point  d'un  certain  Arcion  dont  parle  l'historien  Jo- 
sephe.  (z.  ) 

ALCYONIUS.  Voyez  Alciomo. 

ALDEBRANDIN,  vivait  en  i3io.  On  n'a  point  de  rensei- 
gnement sur  sa  vie;  mais  on  conserve  de  lui  à  la  Bibliothèque 
du  roi  : 

Livre  pour  la  conservation  de  la  santé  du  corps  humain,  fait  à  la  re- 
quête du  R<>i  île  France.  In-fol.  :  édition  antérieure  à  i5oo. 
On  lui  attribue  encore  : 
De  quatuor partibus  corporis  humain.  (t.) 

ALDES  (Thlodore).  Voyez  Slade  (Mathieu). 

ALDINI  (Tobie  ),  né  à  C<;^ ène  ,  était  médecin  du  cardinal 
Odoard Famèse ,  qui  lui  confia  la  direction  du  jardin  de  bota- 
nique établi  par  lui  à  Rome.  Il  a  lait  imprimer  la  description 
<3k  ce  jardin  sous  le  titre  suivant  : 
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Exacùssima  dissertatîa  rariorum  quarumdam  plantarum  quœ  in  horto 
Farnesiano  continentùr.  Rome,  it>>5,  in-fol. 

Il  parait  à  peu  près  constant  qu'  Mdini  ne  fui  que  le  prête-nom  de  cet 
ouvrage,  ou  tout  au  moins  que  le  travail  Au  revu  et  rédigé  par  Pierre 
Casteui,  médecin  de  dôme,  ci  ensuite  professeur  à  Messine.  C'est  ce  que 
Thomas  Bartholin  donne  à  entendre  (  De  legendis  libris,  Diss.  II .  p.  45), 
et  ce  qui  explique  la  déclaration  expresse  de  Castelli ,  dans  la  préface; 
omnia  scripsi.  \u  reste,  les  descriptions  sont  exactes,  mais  surchargées 
d'érudition,  el  les  ligures,  généralement  bonnes,  représentent  plusieurs 
plantes  assez  rares.  (A.-j.-l.  j.) 

ALDOCVUS.  Voyez  Audoin. 

ALDRIGIIETT1,  appelé  en  latin  Ab  Aldrighettis  ou  Al- 
ânghettus.,  Aldreghettus ,  naquit,  le  3  février  15^3,  à Padoue, 
d'une  famille  patricienne.  Il  lit  ses  éludes,  d'abord  à  Bologne, 
puis  dans  sa  ville  natale,  on  il  s'adonna  ensuite  à  la  pratique. 
Le  succès  prodigieux  de  ses  cures  rendit  bientôt  son  nom  célè- 
bre en  Europe,  de  manière  que  l'empereur  Rodolphe  11,  qui 
était  malade,  le  fit  venir  auprès  de  lui  pour  le  soigner.  A  son 
retour  dans  l'Université  de  Padoue,  il  obtint  une  chaire  de  mé- 
decine, qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  26  juin  i63i,par 
l'effet  de  la  peste.  Outre  plusieurs  manuscrits  inédits,  dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Mazzuchelli ,  nous  avons  de  lui  : 

Herculis  Saxoniœ  tractatus  perjectissimus  de  morbo  gallico  ,  seu  lue 
venereà  ,  luci  exposilus  op'erà  el  studio  ....  Francfort ,  1600  ,  in-8°. 

Ce  sont  les  leçons  de  son  maître  ,  Hercule  de  Sassonia. 

Oratîo,  quâ  Aldrighettus  Petro  Valerio  Patavium  accedenti  gratulaba- 
tur.  Padoue,  i6i3  ,  in-4°.  (z.) 

ALDROVANDI  (Ulysse),  désigné  en  fiançais  sous  le  nom 
d' Aldrovande ,  et,  en  latin,  sous  celui  d' Aldrov audits,  porte 
aussi  ,  par  corruption ,  ceux  d? Aldroande  ,  d'Aldorandus  et 
d' Aldobrandus ,  dans  plusieurs  biographies,  notamment  dans  le 
Diarium  de  Witte.  Ce  médecin,  l'un  des  plus  laborieux  et  des 
plus  savans  naturalistes  du  seizième  siècle,  qu'on  a  surnommé 
te  Pline  moderne,  et  qui  n'a  pas  moins  honoré  l'Italie  que 
Pline  l'ancien,  naquit  le  11  septembre  i522,  à  Bologne,  d'une 
famille  patricienne  très-distinguée,  dont  il  subsiste  encore  au- 
jourd'hui quelques  rejetons.  Dès  son  enfance,  il  annonça  du 
goût  pour  l'observation  et  un  grand  désir  de  s'instruire.  A  peine 
âgé  de  douze  ans,  il  partit,  sans  prévenir  personne ,  pour  Rome , 
dont  il  voulait  contempler  les  monumens.  Quatre  années  après, 
il  entreprit  encore  ce  voyage,  et,  à  son  retour,  ayant  rencontré 
une  troupe  de  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Saint-Jacques  de 
Compostelle,  il  les  accompagna  à  pied  jusqu'au  fond  de  l'Es- 
pagne, et  revint  de  même  dans  sa  patrie.  Cette  longue  et  fati- 
gante excursion  ayant  néanmoins  calmé  la  fougue  de  sa  jeu- 
nesse, il  donna  tout  son  temps  à  l'étude,  tant  à  Bologne  qu'à 
Padoue,  où  il  se  consacra  particulièrement  à  lu  jurisprudence 
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et  à  la  théologie.  Des  soupçons  qui  s'élevèrent  contre  lui  en  ma- 
tière de  religion,  le  mirent  dans  \<  nécessité  d'aller  une  troi- 
sième fois  à  li'UiH ■,  eu  i  ôo.  auprès  avoir  prouvé  son  innocence  , 
il  observa  soigneusement  les  antiquités  de  cette  ville,  soi  les- 
quelles il  recueillit  une  multitude  de  remarques,  dont  il  com- 
muniqua quelques-unes  à  Lucio  Bfauro,  mais  dont  il  réunit  le 
plue  gi  uni  nombre  dans  un  petit  traite  que  celui-ci  lit  imprimer 
;i  1 1  suite  du  sien.  Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu'Aldrovandi  se 
lia  d'aniitie  avec  Rondelet.  Les  recherches  qu'il  lit  sur  les  pois- 
sons, de  concert  avec  l'habile  naturaliste  français,  ne  tardèrent 
développer  en  lui  le  goût  de  L'histoire  naturelle.  Aussi , 
dès  qu'il  fut  de  retour  à  Bologne,  s'appliqua-t^l  sans  relâche 
;i  la  botanique,  dans  l'étude  de  laquelle  il  alla  bientôt  se  per- 
fectionner  à  Pise,  sous  Lucas  Ghini,  qui  l'y  professait  avec 
éclat.  En  i553,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  médecine  à  Bo- 
logne. L'année  suivante,  il  obtint  la  chaire  de  logique,  puis 
celle  de  philosophent  enfiu  celle  de  botanique,  auxquelles 
il  ne  renonça  qu'on  îfïoo,  lorsqu'il  y  fut  contraint  par  son  grand 
âge  et  par  ses  infirmités.  Cette  même  année,  il  abandonna  éga- 
lement à  Jean-Corneille  I  terverius,  la  surintendance  du  jardin 
de  botanique,  qu'il  dirigeait  seul  depuis  tD^i,  époque  où 
mouiut  Odone,  qu'on  lui  avait  d'abord  adjoint  dans  les  fonc- 
tions de  cette  place.  Le  jardin  lui-même  avait  été  fondé  eu 
1367,  à  son  instigation.  En  1602,  il  perdit  la  vue;  et,  le  10 
mars  i6o5,  il  termina  sa  laborieuse  carrière,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans. 

Peu  satisfait  des  nombreux  matériaux  que  ses  voyages  en 
diverses  parties  de  l'Italie,  et  sa  correspondance  avec  les  prin- 
cipaux naturalistes  du  temps,  lui  avaient  fournis  pour  le  grand 
ouvrage  qu'il  méditait,  il  résolut,  afin  de  les  multiplier  encore, 
de  rassembler  tout  ce  que  la  nature  produit  de  plus  rare  et  de 
plus  précieux  dans  toutes  les  parties  du  monde.  Avec  le  temps, 
il  parvint  à  former  le  cabinet  d'histoire  naturelle  le  plus  con- 
sidérable qui  existât  alors,  et  une  très-belle  bibliothèque.  Mais, 
malgré  la  générosité  du  sénat  de  Bologne,  des  papes  Gré- 
goire vin  et  Sixte-Quint,  du  cardinal  Montalto,  du  duc  d't  r- 
bino,  de  François-Marie  délie  Rovere,  de  Ferdinand  1,  grand- 
duc  de  Toscane,  de  Jean-Baptiste  Campeggio,  évêque  des  Iles 
Baléares,  et  du  célèbre  Jean-Vincent  Pinelli .  qui  encoui avèrent 
à  l'envi  une  entreprise  aussi  utile,  Lldrovandi  dissipa  la  plus 
-lande  partie  de  son  patrimoine.  Outre  les  dépenses  énormes 
que  lui  causait  l'acquisition  continuelle  d'objets  nouveaux  ,  il  en- 
tretenait sans  cesse  <1<  s  peintres  et  des  graveurs  en  bois  ;  il  garda 
même  chez  lui,  pendant  trente  an^ ,  u\\  dessinateur  célèbre,  à 
qui  il  donnait  deux  cents  ducats  de  traitement  j  ar  an.  Ce- 
pendant, quoique,  -ut  l'autorité  de  Meicklin,  dont  le  récit. 
1.  <) 
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adopté  par  le  crédule  Manget,  a  encore  été  étendu  et  brodé 
par  l'inexact  Carrère,  on  ail  cru  jusqu'à  présent  qu'Aldrovandi 
finit  misérablement  ses  jours  à  l'hôpital,  cette  c rconstance  a 
élé  contestée  depuis  peu,  et  avec  fondement.  Comment  suppo- 
ser, en  effet,  que  tant  de  princes  et  de  grands  seigneurs  aient 
laisse;  périr  dans  l'indigence  un  homme  qui  jouissait  d'une  ré- 
putation colossale,  et  sur  lequel  ils  avaient  versé  pendant  cin- 
quante ans  leurs  bienfaits?  comment  admettre  que  le  sénat  de 
Bologne  ait  témoigné  une  ingratitude  aussi  coupable  envers  le 
savant  qui  ,  peu  satisfait  d'avoir  été  l'ornement  de  sa  patrie 
pendant  sa  vie  entière  ,  voulut  lui  être  utile  encore  après  sa 
mort,  et  lui  légua  son  cabinet  ainsi  que  sa  bibliothèque?  11  n'est 
guère  plus  probable  qu'Aldrovandi ,  comme  le  suppose  Goulin, 
ait  choisi,  de  son  plein  gré  et  par  humilité,  la  demeure  des 
pauvres  pour  y  passer  le  reste  de  sa  vie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  le  sénat  consacra  des  sommes  considérables  pour  faire 
terminer  les  manuscrits  qu'il  avaitlaissés  imparfaits,  et  que  sans 
doute  il  n'aurait  point  non  plus  abandonné  l'auteur  à  l'indi- 
gence. Cette  circonstance  du  séjour  d'Aldrovandi  à  l'hôpital, 
n'est  mentionnée  ni  par  Montalbano  ,  ni  par  Fanluzzi,  ni  par 
Tiraboschi.   Le  spirituel  Gui  Patin  n'en  parle  pas  non  plus  : 
il  dit,  au  contraire,  que  ce  savant  naturaliste  mourut  comblé 
de  gloire ,  d'honneurs  et  de  richesses  ;  et  Alidosi  nous  apprend 
qu'il  fut  enterré  avec  beaucoup  de  pompe  dans  la  basilique  de 
Saint-Etienne ,  où  se  trouvait  le  tombeau  de  ses  illustres  an- 
cêtres. Son  cabinet,  augmenté  par  le  sénateur  Cospi,  forma 
la  base  de  celui  de  Bologne,  où  l'on  voit  encore  aujourd'hui 
plusieurs  des  morceaux  qui  le  composaient.  Quant  au  recueil 
des  peintures  qui  ont  servi  d'originaux  aux  gravures  de  son  ou- 
vrage, il  a  été  transporté,  pendant  la  révolution,  au  muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris.  Le  nom  d'Aldrovandi  a  été  donné 
par  Montalbano  à  un  genre  de  plante  (aldrovanda),  très-voisin 
desrossolis.  Ce  naturaliste  a  beaucoup  écrit;  mais  il  n'a  publié 
lui-même  qu'une  très-faible  partie  de  ses  productions,  dont  un 
grand  nombre  n'a  jamais   vu  le   joui'.  Les  ouvrages  imprimés 
sous  son  nom  sont: 

Omitholosia ,  sh>e  de  avïbus  historiée  libvi  dundecim  ,  in  quibus  aves 
describuntur,  descriptœ  legentibus  delineatœ  ob  oeuf  os  ponuntur,  natura 
earum  mores  et  proprielatei  ita  declarantur ,  ut  facile  quidquid de  avibus 
dici  qxieat,  hinc  peti  possit.  Bologne,  lomus  I,  i5g9;  tonms  II,  1600; 
tonna III  i6o3,  in-fol.  -  Francfort,  161  o- i()3o,  in-fol.  -  Bologne,  1G46, 
in-fol.-  Ibid,  i652,  m-iol.  -  Ibid ,  1681 ,  in-fol. 

De  animalibus  insectis  libriseptem,  in  quibus  omnia  illia  ammaha  ticcu- 
ratissimè  describuntur ,  eorum  icônes  ad  vivum  oh  oculos  ponuntur ,  tan- 
dem juc  eliam  natura,  mores  ac  proprietates  ita  declarantur,  ut  quidquid 
de  Us  dici  queat,  facile  itidè  innotescat.  Bologne,  1602,  in-fol.  -  Ibid, 
1620,  in-fol.  -  Francfort,  1018  ,  in-fol.  -  Ihia.  IÛ23,  in-fol.  -  Bologne, 
1628,'  in-fol. 
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Ces  quatre  volumes  sont  les  seuls  qu'Aldrovnndi  ait  publiés  lui-même 

De  reliquit  animantibus  exsanguibtts ,  ttem/è  de  mn/libus  ,  crustaceis  t 
testaceis  et  zoophytis ,  lihri  quatuor,  in  quibus  prœdictu  animalit,  oninia 
<iccuratissii/iè  ilcscribiiutar  -,  tlescri/'ta  Itgentibus  vivis  iconltfUS  ob  oculos 
pohwttur,  eontmquB  nalura ,  mores  ac  proprielaics  ita  declàfatlttir ,  ùt 
jacilè  quidquid  de  us  dici  queat,  indè  ihnotèsi  aï,  Bologne,  i(io(i ,  in-fol. 
-Francfort,  1618,  in-fol.  -  Bologne  ,  i6>o,  in-fol.  -  Francfort ,  1618, 
in-fol.  -  Ibid.  i6<3,  in-fol.  -  Bologne,  1637,  in-fol.  -  Ibid.  iG/j-i,  in-fol. 
-Jbid.  i(j5j,  in-fol. 

AldroA  andi  est  également  le  seul  auteur  de  cet  ouvrage,  qui  ne  Ait  néan- 
moins le  jour  qu'après  sa  mort,  par  les  soins  de  sa  veuve.  C'est  cette  der- 
nière qui  nous  apprend,  dans  la  préface,  que  le  sénat  de  Bologne  honora 
et  soutint  son  mari,  aveu  formel  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  le  récit 
de  Mercldin  ne  soit  un  conte  inventé  à'plaisir. 

De  piscibus  libri  quinque ,  et  de  cetis  liber  unus ,  in  quibus  omnia  hùc 
spectanti  accur.itissiniè  describuutur ,  tandemque  etiam  n attira  ,  mores  ac 
proprietates  ita  déclarait  lur  ut  quidquid  de  iis  dici  queat,  facile  iunotescat. 
Bologne,  i6i3,  in-fol. -Venise  ,   i(h6,  in-fol.  -  Francfort ,   16 >3,  in-fol. 

-  Bologne-  i6a5,  in-fol. -Francfort,  1629,  in-fol. -Bologne  ,  i635 ,  in  fol. 
-Ibid.  i638,  in-fol.  -  Francfort,  1640,  in-fol.  -  Ibid.  1647,  in-fol. -Bo- 
logne, 1661 ,  in-fol. 

Ce  volume,  rédigé  par  Jean-Corneille  Uterverius ,  a  été  publié  par 
Jérôme  Tamburini.  On  peut  consulter  la  Bibliothèque  ichtliyolo&jque  d'Àr- 
tedi  sur  les  choses  qu'il  renferme,  et  sur  la  méthode  qui  y  a  élé  suivie. 

De  quadn.pedis  solidipedibus ,  volutuen  integrum,  Bologne,  1616,  in-fol. 
-Venise,  1617,  in-fol.  -Bologne,  162 1. -Francfort ,  ib23,  in-fol.  -Bo- 
logne, i63j  ,  in-fol.  -  Ibid,  1637  ,  in-fol.  -  Ibid,  1G48,  in-fol. 

Uterverius  a  éié  le  rédacteur  ,  et  Tamburini  l'éditeur  de  ce  traité. 

Quadrupedutn  omnium  bisulcorum  histnria.  Bologne,  i6i3,  in -fol.  - 
Ibid,  1621  ,  in-fol.  -Ibid,  16  {2,  in-fol.  -  Francfort ,  16^7,  in-fol.-  Bo- 
logue,  i653,  in-fol. 

Ce  '<  olume .  commencé  par  Uterverius ,  et  terminé  par  l'écossais  Thomas 
Dcmpster,  a  été  mis  au  jour  par  Tamburini  et  Marc-Antoine  Bernia. 

De  quadrupedibus  digitatis  viviparis,  libri  1res,  et  de  quadrupedibus 
digitatis  ovipcris  libri  dtto.  Bologne,  161G,  in-fol.      Ibid,   1637,  iu-fol. 

-  Ibid ,  1642  ,  in-fol.  -  Ibid,  164 5  ,  in-fol.  -  Ibid ,  i665  ,  in-fol. 
Ce  traité  a  été  rédigé  par  Barthélemi  Ambrosini. 

Serpentium  et  Draconum  histOriœ  libri  duo.  Bologne,  1640,  in-fol. 

Ambrosini  a  été  également  le  rédacteur  et  l'éditeur  de  ce  traité. 

Monstroru/ii  historia  cum  Paralipomenis  hislnriae  omnium  animalium, 
Bologne,  1642,  in-fol.  -  Ibid,  1646,  in-fol. 

Ce  traité  a  été  rédigé  par  Ambrosini,  et  publié  par  Bernia.  Les  Parali- 
pontènes  ont  aussi  paru  à  part  (  Bologne  ,  iGS^  ,  in-fol.).  II  faut  s'assurer 
si  ce  supplément  a  l'Histoire  des  Animaux  existe  à  la  fin  du  Traité  des 
Monstres,  avec  lequel  on  le  trouve  ordinairement  relié,  car  il  manque 
souvent. 

Muséum metallicum in libros quatuor distributum.  Bologne,  1648,  in-fol. 

Ce  a  olume  est  le  plus  rare  de  tous  les  orvrages  d'Aldrovandi.  Ambro- 
sini l'a  rédigé ,  et  il  a  vu  le  jour  par  les  soins  de  Bernia.  Dat  id  Kellner  eu 
adonné  un  abrégé.  On  v  trouve  la  description  et  la  figure  de  plusieurs 
pétrifications,  dont  quelques-unes  sont  assez  curieuses. 

Dendrologia  naturalis,  scilicet  arborùm  historiée  libri  duo.  Bologne 
1G/18  ,  in-fol.  -  Ibid.  i()(i5,  in-fol.  -  Francfort ,  1648,  in-fol.  -  Ibid.  1G71 , 
in-fol.  -  Ibid.  1692,  in-fol. 

Ov  ide  Montalhano  a  élé  le  rédacteur  de  ce  traité  :  il  se  proposait  d'en 
publier  encore  deux  livres,  <|ni  n'ont  jamais  paru. 

L'Histoire  naturelle  d'Alurovaudi,  comprenant  ainsi  treize  volumes, 

a- 
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n'est  qu'âne  effrayante  compilation  sans  goût  et  san3  génie,  dont  Buffon  a 
dit  a\  ec  raison  <ju1on  pourrait  la  réduire  au  dixième,  si  Ton  en  retranchait 
toutes  les  inutilités  et  toutes  les  choses  étrangères  à  son  sujet.  L'auteur  a 
Min  i  le  même  plan  que  Gcsner,  dout  il  n'a  même  fait,  à  proprement  par- 
ler, que  délayer  le  travail:  car  le  naturaliste  allemand  n'avait  omis  qu'un 
bien  petit  nombre  de  citations»  La  lecture  de  cette  compilation  est  très- 
pénible  :  il  n'j  a  ai  litres,  ni  aucune  espèce  d'ordre,  pas  même  alphabé- 
tique ,  et  l'ouvrage  est  seulement  divisé  d'après  les  classes.  La  partie  his- 
torique est  surtout  faible  et  remplie  de  fables,  qui  annoncent  beaucoup 
de  penchante  la  crédulité.  Quant  aux  descriptions,  elles  sont  assez  exactes, 
mais  d'une  monotonie  dégoûtante.  D'ailleurs,  tout  n'étant  pas  d'Aldro- 
vandi,  les  diverses  parties  de  l'ouvrage  n'ont  pas  la  même  authenticité  5 
chaque  éditeur  a  ajouté  non-seulement  ce  qu'il  avait  vu,  mais  encore  les 
obsen  ations  faites  par  les  personnes  de  sa  connaissance.  Cependant  les 
naturalistes  ne  doiv  ent  pas  négliger  de  consulter  cette  sorte  d'encyclopédie , 
où  l'on  rencontre  çà  et  là  quelques  détails  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs. 
C'est  ainsi  qu'on  y  lit  une  assez  bonne  description  du  rhinocéros  bicorne, 
sur  lequel  les  modernes  n'ont  pas  eu  d'idées  nettes  jusqu'à  Sparmann.  Les 
peintures  originales  étaient  fort  exactes  ;  mais  les  planches  sont  très-gros- 
sières ,  et  to«tes  gravées  sur  bois.  Plusieurs  ont  néanmoins  été  trop  négli- 
gées, et,  dans  le  nombre  ,  nous  citerons  particulièrement  la  figure  d'une 
espèce  de  gecko  qui  vit  en  Italie,  et  celle  de  l'hippopotame.  Quant  au  mé- 
rite respectif  des  diverses  éditions,  les  plus  anciennes  sont  les  plus  esti- 
mées, et  celles  de  Francfort  sont  bien  au-dessous  de  celles  de  Bologne, 
surtout  par  rapport  aux  planches.  Elles  sont  d'ailleurs  moins  complètes, 
puisque  quatre  traités  y  manquent.  Les  exemplaires  de  la  réimpression  de 
Bologne  ont  peu  de  valeur,  et  ceux  qui  sont  composés  des  deux  éditions 
de  Bologne  et  de  Francfort  n'en  ont  aucune. 

Les  autres  ouvrages  imprimés  d'Aldrovandi  sont: 

Animalium  Encomia ,  qu'on  trouve  dans  V Amphithealrum  sapientiœ 
Socraticœ  de  Gaspard  Dornau. 

Délie  Statue  antiche  che  per  lutta  Roma  in  diversi luoghi e  case  si  veggono. 

Traité  qui  a  été  imprimé  à  la  suite  de  l'ouvrage  de  Lucio  M*uro,  inti- 
tulé :  Antichità  de  la  cilla  di  Roma.  Venise,  i556.  -  Ibid.  1 558.  -  Ibid. 
i562 ,  in-8°.  ;  et  qui  a  paru  aussi  à  part,  sous  !e  titre  de  :  Roma  antica  dis- 
tinta  per  regioni.  Rome,  174 1 ,  in-8°. 

Antidotarium  Bononiense.  Bologne  ,  1 534  ;  m-4°'  ~  Ibid.  i6i5  ,  in-4". 

C'est  la  description  du  jardin  de  botanique  de  Bologne,  qu'Aldrovandi 
publia  sans  y  mettre  son  nom. 

JLetiere.  Venise,  i636,in-i2. 

Aldrovandi  a  encore  écrit  beaucoup  d'autres  traités,  mémoires,  let- 
tres, etc.  sur  l'histoire  naturelle,  la  poésie,  la  peinture,  l'architecture,  la 
musique,  les  antiquités,  l'histoire,  les  arts  mécaniques,  la  géographie,  la 
critique,  la  médecine,  la  philosophie,  la  morale  et  les  mathématiques,  qui 
existent  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  l'Institut  de  Bologne,  et 
dont  on  peut  lire  la  longue  liste  dans  Imperiali  et  dans  Fantuzzi. 

(  A.-J.-L.  J.) 

ALE  (Ambroise  d' )  naquit  à  Gravine  dans  le  royaume  de 
Naples.  Philosophe  et  médecin  ,  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
qui  semblent  prouver  que  l'art  de  guérir  ne  faisait  point  le  sujet 
ordinaire  de  ses  méditations,  car  tous  roulent  sur  les  points  les 
plus  obscurs  de  la  théologie  et  de  la  métaphysique.  (l.) 

ALEFELD   (Gf.orge-Louis),   fils  de  Jean -Louis  Alefeld, 

et  de  poé- 
uo- 


professeur  assez  célèbre  de  philosophie ,  de  physique  et  de  p 
sic  à  l'université  de  Giessen,  naquit,  dans  celte  ville,  le  ier. 
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vcmbrc  173-2.  Il  fit  ses  études  médicales  tant  à  Giessen  même 
qu'à  Strasbourg,  et  prit  le  titre  de  docteur  en  1756.  Deux  ans 
après ,  il  obtint  une  chaire  extraordinaire  de  médecine  dans 
sa  ville  natale,  et,  en  1759  ou  1760,  il  y  fut  nommé  profes- 
seur ordinaire  de  médecine  et  de  physique.  Sa  carrière  fut  très- 
courte,  car  il  mourut  le  20  novembre  1 774-  H  a  laissé  les  ou- 
vrages suivans : 

Dissertatio  inaugura  lis  de  aère  sanguinî  permixto.  Giessen  ,  1756,  in-/}0. 

Dissertalio  de  disseclione  fœtiis  in  utero.  Giessen  ,  1757  ,  in-4°. 

Dissertatio  in  caussam  curjœnum  madidum  igné  m  concipiat.  Giessen , 
1761 ,  in~4°. 

Dissertatio  de  anevrysmate  arteriœ  cruralis  in  cartilaginem  et  os  mu- 
tato.  Giessen,  1763,  in-40. 

Dissertatio  de  insieni  usu  sulphuris  aurati  antimonii  in  morbis  à  vitiis 
lymphee  ortis.  Giessen,  1765,  in-4°. 

Cette  dissertation  est  insérée  dans  la  Bibliothèque  de  Sandifort ,  vol.  6, 
P.  1,  n°.  7. 

Dissertatio  de  sphacelo  a  causa  interna  oriundo  salulijero  œquè  ac  no~ 
civo.  Giessen,  1765,  in-43. 

Dissertatio  de  epilepsiâ  febrium  inlermitlentïum.  Giessen,  17^5,   in-4°. 

Dissertalio  de  fluoré  albo  ex  neglectu  diœtœ  Jœininarum  Belgicarum 
prœcipuè  propullulante.  Giessen  ,   1766,  in-4°- 

Disserlatio  de  sanguinis  missione  injantibus  neonalis  dcbiliLus  et  noxiâ 
et  salulari.  Giessen,  1766,  in-4°. 

Dissertatio  de  heemorrhagiis  in  génère.  Giessen  ,  1767  ,  in~4°. 

Dissertatio  de  paihematibus  /lyste-icis.  Giessen  ,  17G7,  in-4°. 

Dissertatio  an  oontrafissura  in  cranio  injantis  œquè  ac  adulti  generari 
queat.  Giessen,  1769,10-4°. 

Dissertalio  de  doloribus  in  partu  silentibus  variisque  eos  excitandi  mo- 
dis.  Giessen ,  1770,^-4°.  (a.-j.-l.  j.) 

ALEMAGNA  (Jean-Baptiste  d' ),  natif  de  Scilla,  en  Ca- 
labre,  a  laissé  l'ouvrage  suivant: 

Traclatus  dejebribus.  Naples  ,  i63o  ,  in-fol.  (  L.) 

ALEMAN  (Jean),  médecin  espagnol  du  seizième  siècle,  a 
écrit  : 

Repertorio  de  los  tiempos ,  imprimé  avec  El  j'uicio  astronomico  de 
Vittoria,  à  Séville,  en  i5o,8,  in-8°.  (  T.  ) 

ALEM  AND  ou  Allemand  (Louis- Auguste),  né  à  Grenoble 
en  i653,  abjura  le  calvinisme  en  1676.  11  était  alors,  dit  Car- 
rère,  docteur  en  droit  à  Valence,  et  avocat  au  parlement  de 
Grenoble.  Il  prit,  en  i6g3,  le  degré  de  docteur  en  médecine  k 
Aix,  espérant  obtenir  un  emploi  de  médecin  de  la  marine,  qui 
ne  lui  fut  pas  accordé.  Alemand  se  décida  dès-lors  à  ne  plus 
suivre  que  le  barreau  a  Grenoble.  Il  se  livra  avec  succès  à  l'élude 
approfondie  de  mitre  langue, publia  les  remarques  de  Vaugelas, 
et  répondit  aux  attaques  dirigées  par  le  Père  Bouhours.  Il 
avait  formé  le  projet  de  donner  un  dictionaire  général  de 
toutes  les  opinions  écrites  sur  les  difficultés  de  la  langue fran- 


Klj  ALES 

çai-e  ;  mais  l'impression  de  cet  ouvrage  fut  entravée.  Il  a  public 
une  Histoire  monastique  d'Irlande,  à  Paris ,  en  1690,  et  un 
Journal  historique  de  l'Europe  pour  1694 1  Paris,  in-12,  Car- 
cère  lui  attribue  l'ouvrage  suivant,  mais  Bâcher  pensait  que 
c'est  sans  fondement  : 

Les  secrets  de  /,;  médecine  des  Chinois ,  consistant  dans  la  connaissance 
du  pouls  ;  em  oyés  de  la  Chine  par  un  Français,  homme  d'un  grand  mérite. 
G/enoble,  iti^  1  ,  in- 12. 

I  il  autre  A  1  1  .m and,  ou  peut-être  le  même,  a  publié  : 

La  science  de  ta  transpiration.  Lyon,  1694,  in- 12.  (t.) 

AEL  \L  \  \  r  (  Adrien  l'  ),  né  en  1327 ,  à  Sorcy-sur-Mcuse  , 
étudia  la  médecine  à  Paris,  où  il  reçut  le  bonnet  de  docteur 
sous  Jean  de  Gorris,  et  mourut  dans  cette  ville  en  i5^9,  après 
une  courte  mais  laborieuse  carrière.  Il  était  profondément  versé 
dan>  la  connaissance  des  langues  grecque  et  latine.  On  a  de  lui  : 

De  optirno  disputandi  génère  lib.  III.  Paris ,  1 546  ,  in-8°. 

Dialectique  en  /rançais  pour  les  barbiers  et  les  chirurgiens.  Paris,  i553, 
in-12. 

Le  but  de  ce  lhre  élail  d'apprendre  aux  chirurgiens  illettrés  à  raisonner, 
ou  plutôt  à  ergoter  d'après  les  principes  et  dans  leslormesderecole.il  fallait 
que  renirepri.se  lût  souverainement  ridicule  pour  ne  pas  même  réussir  dans 
un  siècle  où  le  pédanlisme  scolastique  était  a  la  mode.  On  en  pourra  juger 
par  la  citation  suivante  d'un  syllogisme  ence/arefdela  façon  de  l'Alemant: 
Jful  chancre  occulte  n'est  curable  :  toute  lèpre  conjirmécest  chancre  occulte; 
donc  nulle  lèpre  confirmée  n'est  curable  ;  ou  par  cette  autre  d'un  syllogisme 
en  barbara  :  Tontes  tumeurs  contre  nature  demandent  ablation;  toutes  in- 
flammations sont  tumeurs  contre  nature;  donc  toutes  inflammations  de- 
mandent ablation.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  que  Fauteur  n'admet 
pas  la  possibilité  de  nier  ,  soit  la  majeure,  soit  la  mineure,  dans  ces  deux 
raisonnemens,  qui  seraient  justes  et  rigoureux,  en  effet,  si  les  deux  ma- 
jeures et  les  deux  mineures  n'étaient  point  absurdes. 

Hippocratis.  medicorum  omnium  principis,  de  acre,  aquis  et  locis,  liber 
olim  mancus ,'nunc  integer,  qui  Galeno  de  habilationibus  et  aquis ,  et  tem- 
poribus ,  et  regionibus  ;  comme  ntar  Us  quatuor  illustrutus.  Paris,  i557, 
iu-8°.  -  Genève,  1571  ,  in-8°. 

Hippocratis ,  medicorum  omnium  principis ,  de  Jlalibus  liber  comment 
tariis  iUustraV.is.  P.  ri  s,  i557  ,  in-8°. 

Dans  ces  deux  ouvrages-l'Alemant  donne  le  texte  grec  avec  la  traduction 
latine  ,  et  commente  l'un  et  l'autre  avec  beaucoup  de  profondeur.      (j.) 

ALESSANDPiI  (François  degli),  appelé  en  latin  Fran- 
cisais ah  Alexandrie ,  naquit  en  1529,  à  Vercelli,  devint  mé- 
decin du  duc  de  Savoie,  et  mourut  le  22  octobre  i58^.  Quel- 
ques biographes,  Adelung  entr'autres,  lui  ont  consacré  deux 
articles  (  ilessandri et  Aleocander)  par  inadvertance.  Il  a  écrit: 

Apollo  omnem  compositorum  et  simplicium  normam  suo  Jiilgore  ita  ir- 
radians ,  ut  ejus  meridianu  luce  contenu  medici  et  pharmacopolœ ,  omni 
librormn  copi([  neg/ectd,  omni  denique  erroris  nebuln  fueatâ  ,  ad  queeris. 
opéra  facillime  se  accingerc  valeanl.  Venise  ,  i565,  in-fol.  -  Francfort , 
i6o'|  'in-\".  -  Ibid,  iGi3,in-4°. 

Le  contenu  du  livre  ne  répond  guèreg  à  l'annonce  pompeuse  du  titre. 

De  peste ,  seu  pesas  et  pestilentium  febrium  traçlatiis.  Ycrcclli,  1578* 
in- 8° 
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L'auteur  a  traduit  lui-même  ce  traité  en  italien,  sous  le  titre  de  Tval- 
tato  délia  peste.  (  Turin,  i58l>,  in-8°.).  (I#) 

ALESSAXDR1N1  (Jean),  fut  un  des  nombreux  commen- 
tateurs des  écrits  des  médecins  grecs.  Il  n'a  laissé  qu'un  nom 
presque  ignoré,  une  édition  d'Actuarius,  et  des 

Commentant  super  epidemiorum  Hippocratis  libru m. Venise,  1^8 j,  in-fol. 

(t.) 

ALESSANDRINI  de  NEUSTAIN  (Jules),  communément 
appelé  Alkxaivdrim  ,  célèbre  médecin  italien  du  seizième  siècle, 
naquit  à  Trente,  en  i5o6.  Son  père,  le  comte  Pierre  Alessan- 
drini ,  était  secrétaire  de  l'empereur,  et  connu  pour  un  juriscon- 
sulte très-habile.  Jules  fit  ses  études  à  Padoue,  où  il  apprit 
d'abord  la  philosopbie,  les  mathématiques  et  la  langue  grecque, 
puis  la  médecine.  Il  ne  tarda  pas  à  devenir  si  habile  dans  cette  der- 
nière, que  ses  cures  heureuses,  jointes  à  sa  profonde  érudition, 
rendirent  son  nom  fort  célèbre,  et  que  l'empereur  Ferdinand  1 
l'appela  auprès  de  lui  en  1 556.  Les  successeurs  de  ce  monarque, 
Maximilien  11  et  Rodolphe  11,  le  gardèrent  également  a  leur  ser- 
vice. Maximilien  surtout  le  combla  de  bienfaits  et  d'honneurs, 
et  confirma  ses  titres  de  noblesse,  en  lui  permettant  de  prendre 
le  nom  de  Neustain.  Mazzuchelli  prétend  qu'il  se  retira  dans 
sa  patrie,  lorsqu'il  fut  parvenu  à  un  âge  assez  avancé;  mais 
Khautz  ne  fait  nulle  mention  de  cette  retraite.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Alcssandrini  mourut  a  Trente,  le  a5  août  t5cjo,  laissant 
deux  fils,  dont  l'un,  André,  se  consacra  également  à  la  méde- 
cine. Ses  contemporains  l'estimaient  beaucoup,  et  Matlhioli 
n'a  même  pas  craint  de  le  ranger  parmi  les  principaux  restau- 
rateurs de  l'art  médical ,  ce  qu'on  peut  au  moins  regarder 
comme  une  grande  exagération.  Il  avait  une  prédilection  aveu- 
gle pour  Galien,  dont  il  soutint  les  opinions  avec  chaleur  contre 
Jean  Argenterio  et  autres,  et  dont  il  traduisit  ou  commenta 
plusieurs  livres.  Ses  ouvrages  sont: 

Johannit  Actuarii  de  effectinnibus  et actionibus  spiriliU  animalis.  Venise , 
i54;,  ix\-\°.-Ibid.  i555,in-4°. 

Celte  traduction  a  paru  avec  d'autres  ouvrages  d'Actuarius  :  Lyon  , 
i556,  in-8°.  ;  Paris,  i556,  in-8°.  Ou  la  trouve  aussi  dans  la  collection 
Scrip,  med.  d'Henri  Etienne  (tom.  2). 

Galeni  LXIV  Enantiomatum  lib.  item  Encomion.  Venise,  i548,  in-8°. 
-Francfort,  i5oS,  in-fol. 

ylntiurgenterica  pro  Galeno.  Venise,  i552,  in-/)0.    < 

Cet  ouvrage  est  une  diatribe  contre  le  traité  De.  morbis  morhorumque 
causis,  d'Argenterio.  Celui-ci,  ou  quelque  nuire  en  son  nom,  répondit 
dans  Itei/teri  Soient! >idri  ap  ilogia,  quâ  Julio  Alexandrino  respondetur  pro 
Argentero  (Florence,  i556,  in-8".).  Alcssandi  ini ,  ne  se  tenant  pas  pour 
battu,  répliqua  par  l'opuscule  suivant  : 

ArUurgetericonun  suorwn  defensio  advenus  Galeni  calumniatores. 
Vienne,  i5.r>8,  in-4°' -Venise,  l564,  in- V- 

Toutes  ers  discussions,  dans  lesquelles  aucun  parti  n'oublia  la  part  du 
scandale,  n'inspirent  aujourd'hui  que  pitié  et  dégoût. 


A  LES 

Dl  medicindet  niedico  dialogas  libris  V distinctus.  Zurich  ,  i557,  in-4°. 

Pied  irophia,  sive  de  puerorum  educatione.  Zurich  .  i55q,  in-4°. 
Uessandrini  a  composé  plusieurs  poésies  latines  élégantes  et  agréables  à 
lire  :  son  1  r;tii <.-  d'éducation  des  tnfans  est  du  nombre.  Il  a  été  réimprimé 
avec  d'autres  poésies  du  même  auteur  (Trente,  i586,  in-8°.). 

Salubrù  m.  siye  de sanitate  tuendd  lihri  XXXJII.  Cologne,  15^5,  in-fol. 

Cl.  Galeni  liber  contra  eu  quee  à  Juliano  in  Hip/>ocratis  Aphorismos 
dicta  sunt .  Jul.  Alexandrino  interprète. 

Cette  traduction  se  trouve  dans  le  lotne  5  de  l'édition  de  Bàle  des 
Œuvres  de  Cîalien  .  dans  le  tome  7  de  celle  de  Venise  ,  et  dans  le  tome  9 
de  celle  de  Paris.  Rhaulz  assure  qu'elle  a  été  imprimée  (Vienne,  i55o, 
in-fol.)  avec  les  deux  suivantes: 

Cl.  Gnleni  lib.  advershs  Lycum ,  quod  nihil  in  eo  Aphorismo  Hippocra- 
tis  peccarit. 

Cl.  Galeni  de  succorum  honitate  et  vitio , 

Ïui  font  également  partie  des  diverses  éditions  des  Œuvres  du  médecin  de 
'ergame. 

In  Gideni  prœcipua  scripta  adnotationes  ,  quœ  commentariorum  loco 
esse  possunt.  Accessit  tritn  illa  de    heriaed  Quœstio.  Bâle  ,  i58i  ,  in-fol. 

li  serait  trop  long  d'énuuiérer  les  quarante-cinq  ouvrages  de  Galien 
sur  lesquels  Alessandrini  donne  ici  des  r  marques.  On  en  peut  lire  la  liste 
dans  l'Histoire  des  savans  autrichiens  de  Khautz. 

Epistola  apnlogetir.a  ad  Remh.  Dodonœum.  Francfort,  ï584,  in-8°. 

Japistola  ad  Audr.  Camulium,  qud  aaptr  de  IV  dubiis. 

Celle  Lettre  est  insérée  dans  VHxcussio  prœcipui inorbi d'André  Camu- 
zio  (Florence,  i58o,  in   a0.). 

JEpistola  ad  Petr.  Audr.  Matthiolium  de  animadversionibus  quibusdam 
m  G  ,'enuni  ;  de  expurgaVone  votnicœ  pulmonis;  de  auctore  libri  de  the- 
riacâ  ad  Pisonem. 

On  1  rouve  cette  Lettre  parmi  celles  de  Matthicli.  Alessandrini,  qui  était 
aussi  bon  critique  qu'helléniste  habile  .  fut  le  premier  qui  s'aperçut  qu'on 
avait  tort  d'aitribuer  le  traie  de  la  thériaque  au  médecin  de  Pergame. 

Cnnsilia  medica. 

Ces  Consultations  n'onl  jamais  été  réunies  ;  maison  en  trouve  une  dans 
Ja  collection  de  Laurent  Scholtz,  et  les  autres  dans  celles  de  Jérôme 
Welsch  el  de  Diomède  Cornaro. 

En::n,  on  a  encore  quelques  épigrammes  latines  d'Alessandrini  dans  le 
Tracta  tus  de  momento  lemporis  (Venise,  i586,  in~4°).         (a.-j.-l.  j.) 

ALESSANDRINO  (Coi^stantin- Lucas),  médecin  italien 
du  seizième  siècle,  qui  professait  à  Pavie,  a  écrit  : 

De  methodo  qud  medentes  ad  particularia  judicia  descendunt.  Pavie, 
i585,  in-4°.  (z.) 

ALESSANDRO  (Antoine  de),  médecin  sicilien,  né  à  Ca- 
tane,  vivait  à  peu  près  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle;  il 
acquit  assez  de  réputation  pour  mériter  d'être  nommé  proto- 
médecin de  la  Sicile  et  des  îles  adjacentes.  Il  a  écrit: 

Constitutfones  et  capitula,  neenon  jurisdictiones  Regil  Proto-Medicalûs 
qjjicii.  Palerme,  i5  4>  in-4°« 

Cet  abrégé  du  droit,  des  fonctions  el  des  prérogatives  du  proto-médi- 
cat  de  Sicile  a  paru,  longtemps  aj  rès  avoir  été  écrit,  par  les  soins  de 
Jean-Philippe  Ingrassia  ,  qui  y  a  joint  des  additions  et  des  corrections. 

(z.) 
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ALESSI  (Alexis  degli),  médecin  romain,  vivait  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Doué  d'une  mémoire  pro- 
digieuse et  d'une  caractère  aident,  il  étudia  la  médecine  sous 
Cagnati,  et  se  livra  ensuite  à  la  pratique  de  cet  art.  Mais  ayant 
reçu  une  injure  d'un  des  officiers  du  pape  Paul  v,  la  soif  de  la 
vengeance  lui  fit  abandonner  la  médecine  et  embrasser  la  car- 
rière des  armes.  Bientôt  il  se  mit  a  la  tète  d'une  compagnie  de 
jeunes  lustrions,  et  parcourut  avec  eux  plusieurs  contrées  de 
l'Italie,  remplissant  avec  succès  les  premiers  rôles  comiques. 
Revenu  enfin  à  des  idées  plus  saines,  il  prit  de  nouveau  la  pro- 
fession qu'il  avait  exercée  d'abord,  et  fut  pendant  plusieurs 
années  médecin  des  Pères  de  Saint-Jean  de  Dieu.  Il  fit  une 
étude  particulière  des  OEuvres  d'Hippocrate,  à  qui  Eritbrée 
assure  qu'aucun  médecin  du  temps  ne  pourrait  mieux  être 
comparé  que  lui.  Mort  à  l 'âge  de  quarante-deux  ans,  il  a  laissé 
des  ouvrages  assez  nombreux,  dont  plusieurs  traitent  de  l'ana- 
tomie  des  organes  génitaux,  de  leurs  fonctions,  des  remèdes 
contre  l'impuissance,  etc.,  mais  dont  aucun  n'a  été  imprimé. 
Mazzucbelli  en  donne  la  liste  exacte.  (l.) 

ALESSIO ,  communément  appelé  Alexis  de  Piémont, 
Alexius  Pedemonlanus ,  médecin  italien,  issu  d'une  famille 
noble  du  Piémont,  vivait  au  seizième  siècle,  et  mourut,  sui- 
vant toutes  les  apparences,  en  i55o.  11  employa  cinquante- 
sept  années  de  sa  vie  à  des  voyages,  durant  lesquels  il  recueillit 
une  foule  de  recettes  et  de  remèdes  empiriques  ,  dont  il  fit 
d'abord  un  mystère  ,  mais  dont,  parvenu  à  l'âge  de  quatre- 
\  in^t-lrois  ans,  il  se  décida  enfin  a  faire  jouir  le  public.  Ce  fut 
à  celte  occasion  qu'il  publia  l'ouvrage  suivant  : 

Secreti  del  Rev.  Donno  Alessio  Piemontese.  Venise,  i555  ,  in-S°.-Tbid. 
i5g5,  in-S°.-Milan ,  i55?  ,  in-8°.-/^V/.  i683,  in-8°.-Ibid.  1723,  in-8°.- 
trad.  en  latin  par  Jean-Jacques  Wecker  ;  Bàle  ,  i55p,,  in- 8°. -Ibid.  i56o7 
in-S°.-JW.  i563,  in-8°.-/i/VA  i508  m-8°.-Ibid.  i6o3,  in-8°.-/bid.  i6i3, 
in-8".-En  allemand  par  le  même,  Bàle,  1570.  in-8°. -Ibid.  i575,  in-40.- 
Ibid.  i5o,3  .  in-8°.-En  français,  Rouen,  i588,  in-16. 

Cet  ouvrage,  qui  fut  accueilli  avec  empressement ,  quiaélé  traduit  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe  ,  et  qui  a  eu  tant  d'édiiions  différentes,  ren- 
ferme quelques  préceptes  utiles,  noyés  dans  un  amas  de  pratiques  super- 
stitieuses ou  empiriques.  Ciacconio  et  quelques  autres  bibliographes  pen- 
sent ([ne  le  nom  d'Alessio  n'est  pas  celui  que  portail  véritablement 
l'auteur,  qui  sérail,  suivant  eux ,  Jérôme  Rusielli.  (z.) 

ALESSIO  (Alexandre),  médecin  de  Padoue,  florissait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  et  a  laissé  les  ouvrages 
suivans  : 

Consilia  medica  et  epitome pulsuum.  Padoue,  1637,  \n-\a.-Ibid.  1660, 

Libellas  de  syrupo  rosato  solulwn.  Padoue,  i63o,  in-4". 

C  yttylus  morborum.  sive  de  peculiarium  corporis  huma  ni  mnrbcrum  opel- 
latiohibus,  essentid  et  curalione,  libri  très.  Padoue,  1657,  in-4°.  -  Ibid 
1GG0,  in-.'|".  (o.; 
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\  I  .EX  VXDRE  D'  %PIÏR(>1>1SL;E,  ainsi  nommé  d'une  ville 
rie  dans  laquelle  il  prit  naissance,  vivait  à  peu  pics  vers 
la  fin  du  second  siècle  de  nôtre  ère.  Les  détails  de  sa  vie  sont 
très-peu  connus.  Nous  savons  seulement  qu'il  étudia  la  philo- 
sophie péripatéticienne  sous  Herminus,  Aristoclès  de  Messène 
et  Sosigènc-..  Il  s'appliqua  tellement  à  la  bien  connaître  que 
bientôt  il  n'eut  plus  de  rivaux  dans  l'interprétation  de  la  doc- 
trine cYAristote,  aux  opinions  duquel  il  demeura  si  scrupu- 
leusement fidèle,  que  ses  disciples  formèrent,  sous  le  nom 
iWllcjcaurfn'ens ,  une  secte  tout  a  fait  distincte  des  péripatéti- 
<  iens  proprement  dits  qui  amalgamèrent  les  dogmes  d'Aristote 
avec  ceux  des  autres  philosophes,  en  particulier  avec  ceux  de 
Platon.  Aussi  les  commentaires  d'Alexandre  furent-ils  ceux  sur 
lesquels  se  guidèrent  principalement  les  Grecs  modernes  et  les 
Arabes,  qui  lui  donnèrent  à  lui-même  le  surnom  de  Commen- 
tateur par  excellence.  Sa  réputation  lui  valut  une  chaire  de 
philosophie  péripatéticienne,  à  Athènes  ou  à  Alexandrie,  qui 
lui  fut  accordée  par  Sévère  et  Caracalla,  et  en  reconnaissance 
de  laquelle  il  dédia  son  Traité  du  destin  à  ces  deux  princes. 
On  conjecture  qu'il  vécut  longtemps  encore  après  la  mort  de 
Sévère,  tant  parce  qu'il  cite  les  deipnosophistes  d'Athénée, 
qu'à  raison  du  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a  écrits,  et  qui 
sont  : 

TT«c<  eîjWîtp/jtêVM?  Ktù  toû  Ity'  ii/th  (  Du  destin  et  de  ce  qui  est  en  no'-  re  pou- 
voir). En  grec,  avec  les  œuvres  de  Themistius  ;  Venise  ,  i534,  in-foL- 
avec  les  Questions  naturelles  du  même  auteur;  Venise,  i53G,  in-fol. -Ros- 
toch ,  1 5S8 ,  in-4°.  -avec  le  commentaire  d'Ammonius  Hermias  sur  la 
seconde  section  du  traité  De  l'interprétation  d'Aristote  ,  et  la  traduction 
latine  des  deux  ouvrages;  Londres,  i658,  in-8°.  -  traduit  en  latin ,  avec 
les  Questions  naturelles  d'Alexandre,  par  Jean-  Baptiste  Bagolino;  Venise. 
i5^i,  m-M.-Ibid  1 555  ,  in-fol. -JTôiV/.  i55o,,  m-ïo\.-Ibid.  ib/|6,  in-fol. - 
traduit  aussi  en  latin  par  Hugues  Grotius ,  qui  Ta  inséré  dans  son  recueil 
intilirié:  Veterum  philosophorum  sententiœ  de  fato  ;  Paris ,  1648,  in~4°. 
-Amsterdam,  1648,  in-ia.On  trouve  aussi  cette  dernière  traduction  dans 
les  Opéra  théologien  du  même  (tome  3,  p.  4°0)  "  traduit  en  allemand  par 
Jean-Georges  Schullhess  ;  Zurich  ,  1782  ,  in-8°. 

On  peut  lire  dans  Eusèbe  un  long  fragment  de  ce  traité,  que  Grotius  a 
collationné  avec  les  manuscrits  avant  de  faire  sa  traduction.  Jean  Pic  de  la 
Mirandole  conjecture  qu'  Alexandre  écrivit  cet  opuscule  pour  détourner 
l'empereur  Septime  Sé\ère  de  l'astrologie.  L'édition  de  Londres  est  assez 
rare. 

"rirO|U»va.,  seu  Commentarius  in  primum  priorum  analyticorum  Aristo- 
telis.  En  grec  ;  Venise,  i52o,  in -fol. -Florence,  i52i  ,  in-4°--  traduit  en 
latin  par  Jeaa-Baptiste  Feliciano  ;  Venise  ,  i5}2,  \n-{o\.-Ibid.  i546,  in-fol. 
-Ibid.  i56o,  in-fol. 

Fabricius  cite  une  édition  du  texte  grec,  de  1489,  chez  Aide  Manuzio  : 
Haniberger  fait  observer  avec  raison  qu'elle  ne  peut  exister,  puisque  Ald« 
ne  commet)  a  qu'en  1  \\.)\  à  im primer.  L'édition  de  Florence  est  aussi  rare, 
mais  moins  chère  que  celle  de  Venise. 

Commentantes  in  VIII topieorum  libros.  En  grec  :  Venise,  i5i3,  in-fol. 
-Ibid.  i563,  in-fol. -Trad.  en  latin  par  Guillaume  Doiolheus  :  Venise, 
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i52Û,  in-fol. -7&iV/  i54i,  in-fol.-Paris  ,  i5'(2,  in-fol.;  par  Jean-Baptiste 
Ras  tri ,  Venise,  i573  ,  in-fol.  ,  et  par  André  Muret,  lngolsladl,  i(io2  , 
in-8°. 

L'édition  de  i5i3  a  été  renne  par  le  célèbre  Mare  Musiuo.  Celle  de 
i5G3,  citée  dans  la  Uib/iotlteca  Dutoisiana  est  douteuse.  La  traduction  de 
Muret  i  si  jointe  a  son  Commentaire  sur  Ansiole,  et  elie  se  trouve  aussi 
dans  ses  (Lux  res  (  Vérone  ,  1727,  in-8°.). 

Commcntaria  siuc  à.Tca-»iAnai>Tiiç  in  clenchos  soplnticos.  Kn  grec  ,  Ve- 
nise i5jo,  in-fol. -Florence ,  i5ut  ,  in  4°. -ira),  en  latin  par  Guillaume 
Dorotheus,  Venise,  i5'j2,  in-fol.  ;  par  Gaspaid  Marcei  ,  Venise,  154G  , 
in-fol. -Ibid.  i55g,  in-fol. 

('■>/nriie/iturii  in  Ubvos  XII  Metaphy sirorum.  Trad.  en  latin  par  Jean- 
Genesio  Sepulveda  :  Rome,  1527 ,  in-fol.  -Paris  ,  i536  ,  in- fol. -Venise, 
i544»  in-fbl.-Jftwf.  i56i  ,  in-fol. 

Le  texte  grec  n'a  jamais  été  imprimé.  Sepulveda,  dont  la  traduction  a 
été  faite  d'après  quatre  manuscrits,  a  négligé  la  préface  Antoine  Posse- 
vinus  a  publié  cette  dernière  en  grec  et  en  iatin  dans  sa  Bibliolheca  selecta 
(lib    12,  cap.  29). 

Comme nlarius  in  libros  Aristatelis  de  sensu  et  ils  quœ  sub  sensum  ca- 
dunl.  En  grec,  avec  ies  Commentaires  de  Simplicius  sur  le  traité  De  anima 
d'Aristole  ;  Venise,  1527,  in-fol.-trad.  en  latin  par  Lucilius  Philotheus; 
Venise,  i5^,in-fo\.-Ibid.  i54ç),  ïn-fo\.-Ibid.  i554,  in-fol. -Ibid.  i55g, 
in-fol. -Ibid.  i5-3,  in-fol. 

Comme ntariiis  in  quatuor  libros  jtristotelis  de  meteoris.  En  grec ,  avec 
les  Commentaires  de  Jean  Philopouus  sur  le  livre  De  goeratione  d'Aris- 
tote  5  Venise,  1527,  in-fol.-trad.  en  latin  par  Alexandre  Piccolomini  ; 
Venise,  i54o,  in-fol. -Ibid.  i56i ,  in-fol. -Ibid.  1362,  in-fol. 

Quelques  bibliographes  pens  ni  que  ce  traité  n'est,  pas  d'Alexandre  d' A- 
phrodisée  ,  parce  qu'on  n'y  rencontre  point  quelques  passages  cilés  par 
Olvmpjodore  dans  son  Commentaire  BHT  le  Traité  De  meteoris  d'Anstole. 
Brucker  ne  partage  pas  cette  opinion. 

De  mistione  et  temperatione  corporum  liber.  En  grec ,  avec  le  précédent. 
Ce  traité  est  destiné  à  combattre  l'opinion  des  stoïciens  sur  l'impénétra-» 
bilité  des  corps. 

De  anima  libri  duo.  En  grec ,  avec  les  Œuvres  de  Themistius ,  Venise  , 
i534,  in-fol.;  avec  les  Questions  naturelles  d'Alexandre,  Venise,  i536  , 
in-fol.-trad.  en  latiu  par  Jérôme  Donalo,  Venise,  i5o2,  in-fol  .-Ibid, 
i5i4  ,  in-fol.  ;  Paris,  i528,  in-fol.  ;  par  Donato  et  Caninio  ,  à  la  suitedes 
éditions  de  i555  et  1 55g  des  Questions  naturelles  ;  par  Genlianus  Herve- 
ttts,  à  la  suite  de  l'édition  de  i5j8  des  Questions  naturelles. 

Physicorum  schotiorum  per  dubitationes  et  solutiones  libri  quatuor.  En 
grec,  avec  les  Traités  De  anima  et  De  faln  ,  Venise,  i536,  in-fol.-trad. 
en  latin  par  Gentianus  Hervetus  ,  Baie,  i5'|8,  in-8".  ;  par  Jean-Ba]  liste 
Bagolino  .  Venise  ,  i5  ji  ,  in-fol  -Ibid.  i5jy ,  in-fo\.-lbid.  1 555  ,  in-fol. - 
/  '</.    i559,  in-fo\.-Ibid.  1606,  in-fol. 

Problemalum  medicorum  et  naturalium  libri  duo.  En  grec  ,  avec,  les 
Œuvres  d'Arislote  ,  Venise,  1497,  in-fol. -Francfort  ,  i585,  in-4°.-En 
grec  et  en  latin,  Paris,   i54o-i 54 1  ,  in- 16. 

Ces  Problèmes  ont  été  traduits  en  latin  par  trois  écrivains  différera, 
Théodore  Gaza  ,  Georges  Valla  et  Ange  Politien,  Il  serait  trop  long  d'en 
indiquer  ici  toutes  les  éditions  ;  nous  avons  seulement  cité  la  plus  ancienne , 
la  plus  estimée  et  la  plus  généralement  utile.  La  plus  estimée  est  celle  de 
Francfort ,  par  François  Sylburge.  On  a  pensé  (pie  et  ou\  rage  n\  si  point 
d'Alexandre  d'Apbrodisée  ,  mais  bien  d' Alexandre  de  Traites  :  tel  est  en 
particulier  Je  sentiment  deSprengel,  qui  se  fonde  principalement  sur  ce 
ijne  l'auteur  s'attache  à  l'explication  des  divers  symptômes  des  maladies, 
e  qui  était  la  manière  favorite  du  médecin  de  Tralles.  On  peut  ajouter 
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encore  que  le  livre  dont  il  s'agit  n'a  pu  être  écrit  que  par  un  homme 
versé  dans  Part  de  guérir,  cl  qu'Alexandre  d'Aphrodisée  n'étudia  jamais 
la  médecine.  Enfin  ,  on  y  voit  réguer  cet  esprit  de  syncrétisme  qui  domi- 
nait alors  dans  les  écoles,  mais  qui  seul  suflirail  pour  prouver  que  les  Pro- 
blèmes ne  sont  pas  d'un  péripatéticien  aussi  pur,  d'un  philosophe  aussi 
attaché  an  sens  littéral  des  mots  d'Aristote,  crue  notre  auteur.  Du  reste,  on 
y  chercherait  vainement  des  faits  nouveaux,  et  il  faut  bien  moins  encore 
s'attendre  à  y  trauver  des  idées  raisonnables  en.  physiologie.  Toutes  les 
explications  y  sont  basées  sur  le  système  d'Asclépiadc  et  sur  les  connais- 
sances imparfaites  ou  inexactes  qu'on  possédait  alors  en  physique. 

Libellus  de  fehribus  ad  Apollonium  medicum.  Trad .  en  latin  par  Georges 
Valla,  Venise,  i4q8,  in-fol.-Bàle ,  i54a,  in-8°. -Genève  ,  1612,  in-8°.  ; 
avec  l'ouvrage  de  Symphorien  Champicr  De  claris  medicince  scriptoribus, 
Lvon  ,  i5o(i,  in-S°. 

Nul  doute  que  ce  traité  ne  soit  du  même  auteur  que  le  précédent,  et 
qu'il  n'appartienne  point ,  en  conséquence,  à  Alexandre  d'Aphrodisée. 

Commentarius  siue  scholia  in  III  libros  Rhetorices  slristotelis. 

Ce  Commentaire  es-l  aussi  regardé  comme  l'ouvrage  d'un  philosophe 
chrétien  ,  postérieur  à  Alexandre. 

Canones  physiognomici ,  sive  Commentarius  in  Physiognomicon  Arislo- 
telis. 

On  ne  possède  que  la  traduction  arabe  de  ce  traité  ,  dont  l'original  grec 
est  sans  doute  perdu.  Du  reste,  Isac  ben  Honain  a  traduit  en  syriaque 
presque  tous  les  Commentaires  d'Alexandre  sur  Aristote  ,  et  ses  traduc- 
tions ont  été  elles-mêmes  traduites  plus  tard  en  arabe.  (  a.-j.-l.  i.) 

ALEXANDRE,  surnommé  Philalèthe,  enseignait  la  mé- 
decine, vers  l'an  41  de  l'ère  vulgaire,  sous  le  règne  de  Claude, 
dans  l'école  de  Laodicée.  Aux  opinions  d'Hérophile,  adoptées 
dans  cette  école,  il  alliait  probablement,  comme  Zeuxis,  au- 
quel il  succéda,  les  principes  de  l'empirisme.  Il  avait  composé 
un  livre  sur  les  opinions  des  médecins,  que  Galien  cite  :  on  lui 
attribue  aussi  un  traité  De  sëmine ;  mais  aucun  de  ses  ouvrages 
n'est  arrivé  jusqu'à  nous.  Il  attachait  une  grande  importance 
aux  définitions,  et  souvent  il  ne  se  bornait  pas  à  en  donner  une 
seule  pour  chaque  objet  :  en  les  multipliant  ainsi ,  il  s'imaginait 
éviter  toutes  les  difficultés;  cela  paraît  du  moins  un  moyen  de 
contenter  à  peu  près  tout  le  monde.  Sa  définition  du  pouls, 
rapportée  par  Galien,  quoique  double,  est  pourtant  loin  d'être 
satisfaisante.  Celles  qu'il  donnait  de  diverses  maladies,  et  qu'on 
trouve  dans  Cœlius  Aurelianus,  ne  sont  pas  meilleures.  Le  beau 
nom  de  Philalèthe ,  ou  Ami  de  la  vérité,  qu'Alexandre  s'était 
plu  à  joindre  au  sien  ,  donne  lieu  de  croire  que,  s'il  n'a  pas 
toujours  été  assez  heureux  pour  trouver  la  vérité,  il  l'aimait  de 
bonne  foi ,  et  la  cherchait  avec  ardeur.  (ms.) 

ALEXANDRE,  né  à  Traites,  ville  de  la  Lydie,  vivait  sous 
le  règne  de  Justinien.  Son  père,  médecin  comme  lui,  s'appelait 
Etienne.  Il  eut  quatre  frères,  qui  tous  dcvinrei.».  célèbres :Dios- 
cure  le  médecin ,  Olympius  le  jurisconsulte ,  Métrodore  le  gram- 
mairien ,  et  Anthémius  l'architecte.  Ce  dernier  fut  employé  , 
en  532,  par  l'empereur,  à  la  construction  de  l'église  de  Sainte- 
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Sophie  h  Constantinople.  Les  particularités  de  la  vie  d'Alexan- 
dre soat  peu  connues.  Nous  savons  seulement,  parce  que  lui- 
même  nous  l'apprend ,  qu'après  avoir  parcouru  les  Gaules  et 
l'Espagne,  il  séjourna  pendant  longtemps  en  Toscane.  Agatliias 
assure  qu'il  vint  s'établir  à  Rome,  où  il  vécut  avec  honneur, 
circonstance  que  Tiraboschi  révoque  en  doute,  mais  sans  l'aire 
connaître  les  motifs  qui  le  portent  à  ne  pas  y  croire.  On  ignore 
quand  il  mourut. 

La  place  qu'Alexandre  de  Tralles  doit  occuper  dans  l'histoire 
de  l'art  est  fixée  depuis  longtemps,  et  on  le  considère,  après 
Arétée,  comme  le  meilleur  médecin  qu'aient  eu  les  Grecs  de- 
puis Hippocrate.  En  effet,  il  ne  doit  pas  moins  être  cité  pour 
la  justesse  de  ses  idées,  que   pour  l'ordre  qui  règne  dans  ses 
livres,  la  clarté  de  ses  descriptions,  et  l'élégance  de  son  style, 
à  la  fois  simple  et  plein  de  force.  Son  principal  mérite  consiste 
à  n'avoir  été  partisan  exclusif  d'aucune   secte,  et  à  avoir,  du 
moins  presque  toujours,  pris  su  propre  expérience  pour  guide. 
Nulle  part  il  ne  se  montre  copiste  ou  imitateur  servile  des  an- 
ciens, et,  quoiqu'on  ne  puisse  méconnaître  en  lui  une  grande 
prédilection  pour  Galien ,  il  ne  craint  pas  d'attaquer  le  médecin 
de  Pergamc  en  différens  endroits,  où  il  lui  reproche  l'incertitude 
et  même  la  fausseté  de  ses   règles  curatives.  Cependant,  avec 
cet  éloigncuient  pour  le  dogmatisme  exclusif,  il  ne  se  jeta  pas- 
non  plus  dans  un  empirisme  aveugle.  11  voulait  qu'on  eût  égard, 
dans  les  maladies  aiguës,  à  l'âge,  a  la  complexion,   au  genre 
de  vie  du  malade,  aux  variations  de  l'atmosphère,  et  à  la  saison 
de  l'année  :  il  recommandait  surtout  d'observer,  avec  le  plus 
grand  soin,  les  efforts  de  la  nature.  Cette  sage  méthode  d'ex- 
pectation  n'était  pas  en  lui  le  fruit  d'une.froide  imitation  d'Hip- 
pocrale,  mais  celui  d'une  étude  approfondie  au  lit  du  malade, 
car  il  ne  composa  ses  ouvrages  (pie  fort  tard,  lorsque  l'âge  ne 
lui  permit  plus  de  se    livrer  à  la   pratique ,  de  manière  qu'ils 
ont  été  écrits  sous  la  dictée  d'une  expérience  longue  et  raisonnée. 
Aussi  y  trouve-t-on  une  foule  de  préceptes  fort  utiles.  Alexan- 
dre est,  par   exemple,  le  premier  qui  ait  dit  qu'on  doit  em- 
ployer l'opium  avec  circonspection,  parce  que  ce  médicament 
détermine  aisément   des  congestions  vers    la  tête,  et  que  les 
boissons  légèrement  acidulées/,  les  fruits  bien  mûrs,  notamment 
les  raisins  ,  sont  préférables  aux  astringens  dans  la   dysenterie. 
Il  a  reconnu  aussi  que  la  saignée  est  fort  souvent  le  meilleur 
remède  à  employer  pour  guérir  l'hydropisie.  Le  premier   il  a 
montré  les  dangers  qu'entraînent  les  purgatifs  trop  violens,  et 
lait  voir  que  des  évacuations  modérées,  mais  réitérées,  sont  plu-; 
utiles,  dans  les  affections  chroniques,  que  celles  qui  se  Font 
avec  abondance  et  précipitation.  En  général,    il    excelle   dans 
le  diagnostic  :  c'est  ainsi  qu'il  indique,  avec  précision  les  signes 
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pr  près  à  faire  distinguer  la  pleurésie  de  l'hépatite,  ou  la    co- 
lique des  pierres  néphrétiques.  Souvent,  à  la  vérité,  il  tombe 
dans  les  exe.  s  des  méthodistes,  et  prescrit  des  méthodes  de 
traitement  aussi  singulières  par  la  longueur  du  temps  que  par 
la  nature  desremèdes  qu'elles  exigent  :  telle  est,  par  exemple, 
celle  qu'il  préconise  contre  la  goutte-  mais,  comme  il  ne  perd 
jamais  de  vue  le  régime,  peut-être  ces  longs  cycles  de  médica- 
tions insignifiantes  n'étaient-ils  qu'une  ru.se  pour  tromper  les 
malades    et  Leur  cacher    la    véritable    intention  du   médecin, 
celle  de  les  soumettre  à  un  régime  sévère  et  longtemps  continué, 
qu'ils   eussent  peut-être  refusé  de  suivre ,  si    on   le    leur  avait 
prescrit  sans  1  entourer  d'un  appareil  imposant  de  pratiques 
minutieuses.  Au  reste,  Alexandre  de  Tralles  a  payé  amplement 
tribut  à   son    siècle  :  polypharmaque   exagéré,   il  a  multiplié 
les  recettes  à  l'infini  dans  ses  livres,  et  prodigué  des  éloges  à  des 
compositions  monstrueuses  dont  le  temps  et  les  progrès  des  lu- 
mières n'ont  point  encore  fait  justice  dans  l'esprit  de  tous  les 
médecins.  Crédule  et  superstitieux  à  l'égard  des  médicamens, 
il  ajoutait  foi  aux  vertus  des  amulettes,  des  enchantemens  et 
des   conjurations;  mais,  malgré  ces  faiblesses,  dont   on  doit 
moins   l'accuser  que  le  temps  où  il  vivait,  ses  ouvrages  n'en 
sont  pas  moins  précieux  :  le  praticien  les  lira  toujours  avec 
fruit,  lorsqu'il  saura  mettre  de  côté  la  paît  de  l'esprit  de  sys- 
tème, pour  ne  s'attacher  qu'à  ce  qui  décèle  l'observateur  ha- 
bile et  attentif  de  la  nature.  Voici  quels  en  sont  les  titres  : 

De  arte  medicinâ  lihri  duodecim.  En  grec,  avec  le  livre  De  pestilentiel 
de  Rhazès  ,  traduit  du  syriaque  par  Jacques  Goupyl ,  Paris,  i5.^8,  in  -  fol . 

Cet  ouvrage  a  éié  traduit  plusieurs  fois  en  latin.  La  première  traduc- 
tion, qui  est  en  style  très-barbare,  et  qui  paraît  avoir  été  faite  sur  l'arabe, 
porte  le  titre  suivant  : 

Practica  cum  exposilione  glosœ  interlinearis  Jacobi  de  Partibus  et  Si- 
monis  Januensis  in  margine  po'sitce.  Lyon,  i5o4,  in-4°--Pavie ,  i520  , 
in-8°. -Venise  ,  i522,  in-fol. 

Albano  Torino  corrigea  cette  mauvaise  traduction  ,  mais  sans  consulter 
pourtant  le  texte  grec ,  dont  il  ne  connaissait  que  quelques  fragmet  s.  Son 
tra\  ail  e,st  intitulé  : 

Paraphrusis  in  libros  omnes  Alexandri  Tralliani  super  singularum  hu- 
ma ni  corpnris  partiuin  à  suiiiino  verti.ee  ad  imam  usque  plantant,  mnrbo- 
rum  ac  fehrium  cousis,  signis ,  remediisque  tàm  comrnunibus  thm  pvopriis. 
Laie,  l533,  \vi-io\.-Ibid.  îS^i ,  in-fol. 

Jean  Guinler  d'Andernach  publia  ensuite  une  nouvelle  traduction  la- 
tine a\ec  le  texte  grec,  sons  le  titre  de  : 

Alexandri  Tralliani  libri  duodecim,  grœci  et  latini ,  multo  q'  àm  an- 
teà  aucliores  elii  tegrinres.  Bàle  ,  1 5  ^  9  ,  in-8°. -Ibid  i556,  in-8°.-Lyon, 
i56o,  îvc-iz.-lbid.  i5^5,  in-i2.-//iW.  i57(>,  in-ib 

L'édition  de  i5j5  est  accompagnée  des  remarques  de  Jean  Molin:cus.  On 
trouve  cette  traduction  dans  ies  Arles  medicce  principes  (J^ris,  1567  , 
in-fol.) 

Samuel  Colin  a  publié  le  chapitre  sur  la  goutte  ,  en  français,  avec  les 
ouvrages  de  Guiutcr  (Poitiers  ,  i55G).  Edouard  Milward  a  donne  en  an- 
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glais  (Londres,  1734,  in-8°.)  un  extrait  du  grand  ouvrage  d'Alexandre 
de  Tralles  ,  et  il  s'était  engagé  à  publier  une  nouvelle  édition  plus  com- 
plète des  œuvres  de  ce  médecin.  Les  circonstances  ne  lui  permirent  pas 
de  remplit  ses  engagemens.  Haller  le  remplaça,  et  mit  au  jour  sa  nouvelle 
édition  d'Alexandre  (Lausanne,  1778,  in  8". ,  2  volumes). 

Le  Tractaius  de  pestilentid ,  d'Alexandre,  a  paru  isolément  (Stras- 
bourg, 1594,  in-8°  ),  traduit  en  latin  par  Guinter  d'Andernach. 

JSpistola  de  lumbricis.  En  grec,  avec  la  traduction  latine  de  Jérôme  Mer- 
curiali,  dans  les  Varice  leclinnes  de  ce  dernier  (Venise,  1570,  in-40. -Ibid. 
1644  >  in-fol.) ,  et  dans  son  traité  De  puerorum  morbis  (  Francfort ,  i584  > 

in-8°.). 

Enfin,  Alexandre  de  Tralles  passe  pour  être  l'auteur  de  quelques  autres 
ouvrages,  qui  sont  plus  généralement  attribués  à  Alexandre  d'Aphrodiséc. 

(  A.-J.-L.   J.) 

ALEXANDRE  (Nicolas),  savant  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maux,  né  à  Paris  en  i654  ■>  entra  dans  son  ordre 
en  1678,  et  mourut  à  Paris  en  1728.  On  a  de  lui  deux  ouvrages: 

La  médecine  et  la  chirurgie  des  pauvres.  Paris  ,  17 14,  in- 12. 

Diction  aire  botanique  et  pharmaceutique.  Paris,  1716,  in-8°. 

Quoique  ces  deux  traités  aient  eu  plusieurs  éditions,  et  qu'on  ne 
puisse  refuser  sans  injustice  à  leur  auteur  les  éloges  dont  son  louable  zèle 
et  ses  talens  le  rendent  digne  ,  cependant  ils  ont  tous  les  vices  des  livres 
de  médecine  populaire ,  entre  autres  celui  de  procurer  à  des  gens  peu  ins- 
truits des  connaissances  inqiarfaites ,  sur  lesquelles  ils  fondent  une  con- 
fiance dont  on  ne  les  voit  que  trop  souvent  se  repentir.  (o.) 

ALEXANDRINI.  Voyez  Allssandrjm. 

ALEXANDRIS  (François  ab).  Voyez  Alessandri. 

ALEXANDRO.  Voyez  Alessaisdro. 

ALEXANOR,  l'un  des  fils  de  Machaon,  pratiqua  la  méde- 
cine avec  distinction,  et  lut  un  des  premiers  à  rendre  un  culte 
divin  à  Esculape ,  en  lui  élevant  un  temple  auprès  de  la  ville 
de  Titane.  (lt.) 

ALEXIAS,  médecin  grec,  contemporain  de-  Théophraste, 
se  livra  d'abord  d'une  manière  spéciale  à  la  botanique,  qu'il 
avait  étudiée  sous  Thrasyas,  mais  fit.  ensuite  marcher  l'étude 
de  la  médecine  de  pair  avec  celle  de  la  physiologie.  On  vante 
surtout  son  habileté  dans  la  connaissance  des  plantes  vénéneuses. 

ALEXIS  DE  PIEMONT,  Voyez  Alessio. 

ALEXIIS.  Voyez  Alessi. 

ALEXIPPE,  fut  un  des  médecins  d'Alexandre  le  Grand. 
Ce  prince  le  remercia  par  écrit,  au  rapport  de  Plutarque, 
d'avoir  guéri  Peucestas  d'une  maladie  dangereuse.  (lt. ) 

ALEXIUS.  Voyez  Alessio. 

ALFANI  (François),  natif  de  Salerne,  est  auteur  de  l'ou- 
vrage suivant.  On  ignore  en  quel  temps  il  vivait. 

Opus  de  peste ,  J'ebre  peslilenliali  ,  etfebrc  malignâ,  neenon  de  variolis 
et  morbilhs ,  quatentis  nondùm pestilentes  sunt.  Naples,  1577,  in-|°.  - 
Hambourg,  i58ç),  in-8°.  -  Ibid,  1G18,  in-8°. 

Le  sens  attaché  au  mol  pestilence  dans  le  titre  de  cet  ouvrage,  démontre 
qu'au  moyen  âge  on  nommait  pesta  ce  que  uous  appelons  aujourd'hui  ady- 
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nantie  et  ataxic.  Henslcr  a  mis  hors  de  doute  ce  point  important  de  l'his- 
toire  de  la  médecine.  (l.) 

ALTARABILS,  l'un  des  principaux  philosophes,  astrono- 
mes et  médecins  arabes,  fut  appelé  ainsi  parce  qu'il  était  de 
Farab,  ville  de  la  Transoxane,  aujourd'hui  Othrar.  Son  véri- 
table nom  était  M  \homet  ou  Mahommed.  Ce  fut  à  Bagdad  qu'il 
lit  ses  études,  et  il  y  apprit  la  philosophie  sous  le  célèbre  Abou 
Bachar  Matley,  qui  expliquait  Aristote.  Néanmoins  il  s'arrêta 
peu  dans  celte  ville,  et  se  rendit  à  Harran,  où  Jean,  médecin 
chrétien,  enseignait  avec  éclat  la  logique.  Ensuite  il  vint  à  Da- 
mas, d'où  il  passa  en  Egypte,  et  retourna  ensuite  à  Damas, 
où  il  se  fixa  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  retenu  parles  bienfaits 
du  sultan  Seif  ed  Daulah.  Il  mourut  l'an  33q  de  l'hégire  (gôo 
de  J.  C.  ).  Les  ouvrages  d' Aristote  furent  ceux  qu'il  s'attacha 
surtout  à  méditer,  et  l'on  assure  qu'il  relut  jusqu'à  quarante 
fois  la  métaphysique  du  philosophe  grec,  sans  en  saisir  par- 
faitement le  sens.  Il  a  composé  différens  écrits,  et  entr'autres 
un  Traité  de  musique,  devenu  fort  célèbre,  dans  lequel  il  s'at- 
tache à  combattre  l'opinion  des  pythagoriciens  sur  l'harmonie 
céleste,  et  prouve  l'influence  des  vibrations  de  l'air  sur  la  pro- 
duction et  la  nature  des  sons.  La  plupart  de  ses  ouvrages  ne  sont 
connus  que  par  des  traductions  en  langue  hébraïque,  dont  on 
peut  lire  la  liste  dans  Casiri,  et  qui  existe,  manuscrites ,  dans  dif- 
férentes bibliothèques  de  l'Europe.  Les  seuls  qui  aient  été  im- 
primés sont: 

De  intelligentiis 
dans  les  Œuvres  philosophiques  d'Avicenne  (  Venise,  i495  ). 

De  causis 
dans  les  Œuvres  d'Aristote  ,  avec  les  Commentaires  d'Averrhoës. 

Opuscula  varia.  Paris,  i638,  in-4°.  (A.) 

ALFARO  (Hefri-Vaca  de),  docteur  en  médecine,  né  à 
Cordoue  au  dix-septième  siècle,  fut  à  la  fois  praticien  habile 
et  médecin  érudil.  11  a  écrit  : 

Proposition  chirurgica  y  censura  fudiciosa  en  las  dos  vias  curativas  de 
heridas  de  caheça  comun  y  pavticular.  y  élection  desta ,  c.on  una  epistola 
de  la  naturaleza  del  tumo.r,y  otra  del  origen  y  patria  de  Aticenna.  Lima, 
1618,  in-4°. 

Cet  ouvrage  ,  loué  par  Zacuto  pour  la  grande  érudition  de  l'auteur,  a 
élé  imprimé  à  Lima,  selon  Antonio,  et  non  à  Séville,  comme  le  dit  Haller, 
qui  en  a  tronqué  le  titre.  (  C  ) 

ALFARO  de  ZAMUDIO  (André),  proto-médecin  général 
cl  médecin  de  la  sainte  inquisition,  au  seizième  siècle,  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivans: 

Orden  para  la  cura  y  préservation  de  las  viruelas.  Madrid ,  1579,  in-8°. 

Cet  ouvrage  est  un  des  plus  anciens  de  tous  ceux  qui  ont  élé  écrits  sur 
.'.variole. 

O "de n  para  la  cura  y  préservation  de  las  secas  y  carbuncos.  Madrid, 
1^99,  in-8°.  (u.) 

ALFER.I  (Amoiise),  né  à  Brescia,  fit  ses  études  à  Padoue 
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vers  le  commencement  du  dix-huitième  siècle.  Pendant  son  sé- 
jour dans  cette  ville,  il  composa  deux  discours  d'ouverture, 
pour  la  rentrée  des  Ecoles,  qui  sont  intitules  : 

Medica  Facilitas  Jurisprudentiœ  pnlmam  eripit.  Padoue ,  1707  ,  in-4°- 
Medicina  bisvictrix.  Padoue,  1708,  in  4°-  (l.) 

ALFRED,  anglais  de  nation,  fut  élevé  dans  le  couvent  de 
Glaston ,  devint,  avec  le  temps,  abbé  de  Malmesbury,  et  finit 
par  être  nommé  évèque  de  Kirtou,  dans  le  Devonshire.  Il  flo- 
rissait  vers  l'an  980.  Quelques  biographes  lui  attribuent  un 
traité  inédit  De  nàtûns  rerum  ;  niais  il  parait  certain  que  cet 
ouvrage  a  pour  auteur  l'écrivain  anglais  qui  fait  le  sujet  de  l'ar- 
ticle suivant.  (z.  ) 

ALFRED,  surnommé  /e  Philosophe,  et  anglais  d'origine,  flo- 
l'issait  vers  le  milieu  ou  versla  fin  du  treizième  siècle.  Il  voyagea 
en  France  et  en  Italie,  revint  dans  son  pays  avec  le  légat  que 
Clément  iv  y  envoya,  en  1268,  et  mourut  peu  de  temps  après. 
Il  s'appliqua  principalement  a  la  pnïli  sophie  d'Aristole,  sur 
différons  traités  duquel  il  composa  des  Commentaires,  dont  on 
trouve  l'énumération  dans  Pits  et  dans  Baie.  Aucun  n'a  été 
imprimé,  non  plus  qu'un  Traité  sur  le  mouvement  du  cœur, 
dont  Alfred  était  aussi  l'auteur.  Le  Commentaire  sur  le  Traité 
De  consolatione  de  Boëce,  que  Pits  lui  attribue,  paraît  n'être 
autre  chose  que  la  traduction  saxonne  de  ce  même  traité,  faite 
par  le  roi    \lfred  le  Crand.  (z.) 

ilLGAROTTO  (Victor),  en  latin  Algarotus,  médecin  de 
Vérone,  devint  président  du  collège  des  médecins  de  cette 
ville  en  1593.  Si  l'on  en  croit  Moscardo ,  il  mourut,  en  1604, 
empoisonné  et  victime  de  l'envie  qu'avait  excitée  contre  lui 
la  vogue  de  ses  pilules.  En  effet,  il  dut  surtout  la  célébrité 
dont  il  jouit,  à  un  remède  secret  de  son  invention,  connu  sous 
le  nom  de  pilules  c£ Algarotto ,  et  sur  lequel  il  a  écrit  un  petit 
Traité,  imprimé  à  Anvers  en  i6o3.  Ces  mêmes  pilules  font  le 
sujet  d'un  autre  ouvrage,  qui  a  été  publié  long-temps  après  par 
son  neveu,  nommé  aussi  Victor  Algarotto,  et  qui  est  intitulé  : 

Compendio  délia  nalura,  virtu  e  modo  d'avare  un  a  polve  quint' etsenza 
d'oro  médicinale  del  Vitlorio  Algarotto.  Vérone,  1667,  in-8°.  -  Venise, 
i67i,in-8°. 

L'oncle  a  aussi  soutenu,  contre  un  médecin  étranger,  une  Dissertation 
sur  les  champignons  ,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  imprimée.  (l.) 

ALGHIS1  (Thomas),  né  le  17  septembre  1669,  *  Florence, 
de  Jean  Alghisi ,  professeur  de  chirurgie,  fit  ses  premières 
études  dans  sa  ville  natale,  et  s'appliqua  ensuite  à  la  chirurgie, 
sous  la  direction  de  s  n  père.  11  devint  en  peu  temps  membre 
de  l  académie  de  Florence,  et  chirurgien  de  l'hôpital  de  Sainte- 
Marie,  où  il  lit  des  cours  sur  l'art  qu'il  cultivait.  Elève  de 
1.  10 
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Laurent  Bellini,  il  s'adonna  d'une  manière  spéciale  à  la  litho- 
tomie.  Le  succès  avec  lequel  il  tailla  un  officier  de  Clément  xi 
accrut  encore  sa  réputation.  Le  i5  avril  1708,  Vallisnieri  lui 
donna  le  bonnet  de  docteur  à  Padoue.  Il  mourut  le  24  septem- 
bre 1^13,  à  Florence,  des  suites  de  l'amputation  de  la  main 
gauche,  qu'avait  nécessitée  une  blessure  grave  produite  par 
l'explosion  d'un  fusil  :  le  grand-duc  de  Toscane ,  à  la  prière 
du  pape,  lui  avait  promis  une  chaire  de  chirurgie  à  Pise  après 
sa  guérison.  Les  seuls  ouvrages  que  nous  ayons  de  lui,  sont: 

Litotomia  ,  ovvero  del  cuvar  lapietra.  Florence,  1707  ,  in-4°.  -Venise  , 
i7o8,in-4°. 

Alghisi  donne  une  description  fort  exacte  du  grand  appareil.  Il  rejet- 
tait  le  haut  appareil,  a  cause  du  risque  qu'on  court  de  léser  le  péritoine. 

Lellera  al  sign.  Ant.  Vallisnieri,  nella  quale si  discorre  :  1.  De'  vermi 
usciti  per  lit  verga,  e  di  quai  sorta  ;  2.  Di  un  nuouo  liquore  da  schizzare 
dentro  i  vasi  de'  corpi  ;  3.  Délia  fasciatura  ingegnosissima  de'  popoli 
d'Egitto  nel  imhahamare  i  loro  cadaveri. 

On  trouve  cette  Lettre,  qui  est  curieuse  et  remplie  d'érudition,  dans 
le  Giornale  de'  letterati  d'Ilalia  (tom.6)  ,  et  dans  les  Nuoue  esperienze 
de  Vallisnieri  (Padoue,  1729,^-8°.).  (j.) 

ALGOVAZIR.  Voyez  Albuleizor. 

ALGUADESCH  ou  Algoditz  (Meir),  savant  rabbin  espa- 
gnol, devint,  en  i4°5,  médecin  du  roi  d'Espagne,  et  traduisit 
en  hébreu  l'Ethique  ainsi  que  les  Paraboles  d'Aristote.  Aucune 
de  ces  deux  traductions  n'a  été  imprimée.  (l.) 

ALI-ABBAS  ou  Haly-Abbas  (Ali  Ben  Al  Abbas  Al  Mad- 
jotjcy)  célèbre  médecin,  persan  d'origine  et  mage  de  religion, 
était  attaché  au  prince  Adhad  Ed-Daulah,  qui  florissait  vers 
l'an  980.  Il  a  écrit  : 

Al  kamel  (  Traité  complet  de  médecine  ). 

On  lui  attribue  aussi  : 

Al  maie ky   (Livre  royal) 
que  certains  biographes  croient  être  de  son  maître  Abou  Maher  Moussa 
Ben  Jasser.  Ce  livre  a  été  traduit  en  latin  sous  le  titre  suivant: 

Liber  totius  medicinœ ,  seu  regalis  expositio.  Venise,  1492,  in-fol. - 
Lyon,  i523,  in-4°. 

Sprengel  en  a  donné  un  long  extrait  dans  son  Histoire  de  la  médecine. 

ALI  AL  TARABULSI,  médecin  arabe,  né  à  Tripoli,  vi- 
vait vers  l'an  616  de  l'hégire  (1219).  Il  est  l'auteur  d'un  ou- 
vrage intitulé: 

Kinal  al  Uachiin  (  Ornement  du  sage  ). 

Cest  un  traité  médico-chimique,  partagé  en  quatre  sections,  dont  la 
première  traite  des  minéraux  et  de  leur  préparation  méthodique  pour 
Tusage  de  la  médecine  ,  et  la  dernière,  de  l'usage  des  parties  d'après  Ga- 
lien.  Les  deux  autres  sont  consacrées  à  la  pierre  philosophale  et  à  l'in- 
terprétation des  mystères.  Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  se  trouve  parmi 
ceux  de  la  Bibliothèque  de  Florence.  iL-) 

ALI  BEN  AL  ABBAS  AL  MADJOUCY.  Voyez  Ali  Abbas. 

.ALI  IBN  DAVID,  médecin,  géomètre  et  poète  célèbre,  a 

laissé  un  Abrégé  du  Traité  de  médecine  de  Mahomet,  fils  de 


ALIX  i47 

Zacharie,  dont  le  manuscrit  l'ait  partie  de  la  Bibliothèque  de 
Florence.  11  est  mort  en  Egypte  vers  l'an  de  l'hégire  53o  (i  i35). 

(L.) 

ALI  IBX  RIZUAX  a  écrit,  en  arabe,  un  ouvrage  intitule'  : 
Colonnes  des  fondemens  de  la  médecine,  dont  le  rabbin  Kalo- 
nynuis  a  traduit  en  latin  quatre  Dissertations,  qui  se  trouvent 
parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Lejde.  Le  même 
a  aussi  donné  des  Commentaires  sur  Galien,  qu'un  autre  rab- 
bin ,  Judas,  fils  de  Samuel,  a  traduits  de  l'arabe  en  hébreu. 
Enfin,  la  Bibliothèque  de  Florence  possède,  de  cet  écrivain, 
un  Traité  de  médecine,  et  un  Extrait  de  l'ouvrage  de  Mahomet, 
fils  de  Zacharie.  (  l.  ) 

ALI  ISMAELITA,  médecin  arabe,  commentateur  d'Ans-' 
tote,  a  écrit,  dans  sa  langue,  une  Epistola  de  consuetudine 
piorum.  Cette  Lettre  existe  en  manuscrit  à  Lejde.  Judas,  fils 
de  Saloinon  ,  l'a  traduite  en  hébreu.  (l.  ) 

ALIDIO  (  Charles-  Antoine  ),  professait  la  médecine  à 
Lo  i ,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  L'inexact 
Carrère  en  a  fait  un  médecin  allemand  de  Landau,  en  Fran- 
conie.  On  a  de  lui  ; 

Snmnia  med'icà  varia  doctrinâ  referta  ;  nedàm  medicis  verùm  et  infîrmis 
atqne  omnihus  viventibus  scitu  necessaria  ;  ubi  quœstiones  muftœ,  seu  tnii- 
madversiones  ab  antiquis  et  recentioribus  medicis  partim  a/nissœ ,  partira 
non  intégré  so/utœ,  partim  vetustate  sepultœ ,  prœponuntur  et  enodanlur. 
Lodi ,  1720,  in-4°. 

Tre  nerità  Jbndate  su  la  ragione,  su  l'autorilà,  e  su  l'esperienza ,  per 
K/i  longo  e  ben  vivere  nel  mondo.  Lodi ,  1723,  in-8°.  (  u.) 

ALIERI  ou  Aglieri  (Jacques),  en  latin  Alierus  ou  Alierius, 
médecin  qui  mérita  les  plus  grands  éloges  pour  sa  conduite, 
lorsque  la  peste  ravagea  Crémone  en  i528,  et  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  rhéteur  Jacques  Alieri ,  né  dans  la  même  ville. 
Il  a  écrit  : 

De  remediis  contra  peste  m.  (t.) 

ALIX  (Mathieu-François),  né  â  Pari»  en  1738,  professa 
la  médecine  et  la  chirurgie  à  Fulde,  dirigea  pendant  long- 
temps l'école  d'accouchement  de  cette  ville,  fut  aussi  médecin 
inspecteur  des  eaux  minérales  deBruckenau,  et  mourut  à  Fulde, 
le  3*  mai  1782.  On  a  de  lui  : 

Disscrtatio  de  duabnsjislulis  perinœi.  Erfort ,  176Y),  in-8". 

Anweisung  zur  tfundarzneykunst  (  Institutions  de  chirurgie  ).  Riga, 
1772,  in-8°. 

De  nocive  mortuorum  intrà  sacras  œdes  urbiuntque  muros  sepulturd. 
Erford,  i773,in-8°. 

Quœstiones  medico-legales ex  chirurgie  declarandœ.  Eiford,  i77^,in-4°. 

Observata  chir'urgica.  Fasciculi  I-I1I.  Altembourg,    177  \  -  1777.  in-8°. 

Alix  a  encore  traduit  du  français  en  allemand  le  Manuel  d'accouebe- 
mens  de  Raulin  (Erford.  1771,  in-8°.  ),  ainsi  que  le  Manuel  d'économie 
rurale  de  Fermai  (  Francfort  et  Lcipzick  ,  1773,  in-8°.) ,  et  de  fallemuud 

10. 
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en  français  l'Instruction  sur  les  eaux  de  Bruckenau,  par  Wcikard  (Erford, 
i7:o.  ...-8"  ).  (,.) 

ALLZCIU  (Barthélémy  ),  médecin  tout  à  fait  inconnu,  dont 
on  a  les  deux  ouvrages  suivans: 

Trattado  délia  pesta,  cioè  délia  sua  natura  e  deiremedj.  Gênes,  1721, 
in-4°. 

Censura  di  Parnasso  sopra  alcuni  d'ogeidi.  Gênes ,  1721,  in-8*.     (  l.) 

ALKATEL.  T  oyez  Buhahylyha  Bengezla. 

AL  KENDI  (  Asou  Yvssuf  Jacotjb  Ben  Isac),  célèbre  mé- 
decin, astrologue  et  péripatéticien  arabe,  né  à  Bassora,  vi- 
yait,  suivant  toutes  les  apparences,  sous  le  règne  du  calife  Al 
Alamoun.  11  pratiqua  pendant  quelque  temps  la  médecine  à 
Bagdad.  Avicenne  lui  attribue  l'invention  de  trochisques  qui 
sont  encore  désignés  sous  son  nom  dans  les  anciennes  pharma- 
copées. Cardan  lui  prodigue  de  grands  éloges,  et  il  a  dû  jouir 
de  beaucoup  de  considération  ,  si  l'on  en  juge  d'après  les  édi- 
tions nombreuses  de  ses  OEuvres.  Cependant  Averrhoës,  lui- 
même,  lui  reprochait  trop  de  subtilité.  Parmi  ses  ouvrages 
nous  citerons 

De  medicinarum  compositantm  gradibus  investigaridis  libellus.  Stras- 
bourg, i53i ,  in-fol.  (avec  les  Œuvres  de  Mésué). -Venise  ,  i56i  ,  in-fol- 
-  Ibid.  iGo3,  in-fol.  -  Padoue ,  i584  >  in-b°.  (avec  d'autres  ouvrages  sur 
la  même  matière  ). 

C'est  cet  opuscule  surtout  qui  a  fait  du  bruit.  Al  Kendi  s'efforce  d'y 
prouver  qu'on  peut  déterminer  les  propriétés  des  médicamens  d'après  les 
règles  de  l'arithmétique  et  de  la  musique,  et  en  rendre  la  composition 
telle  que  leur  action  soit  toujours  exactement  en  rapport  avec  l'effet  désirée 
Le  temps  a  fait  justice  de  cette  opinion  absurde ,  qui  ne  pouvait  séduire 
que  des  enthousiastes  et  des  esprits  peu  éclairés. 

Astrorum  judices  jlïkindus  et  saphar  de  pkuiiis ,  imbribus  et  ventis ,  ac 
aeris  mutatione.  Venise,  1507,  in-4°. 

Al  Kendi  a  encore  écrit  : 

Caput  de  catesorils  ;  De  analyticis  prioribus  et  posterioribus  ,-  De  pro- 
posito  seu  scopo  Jlrislotelis  in  libro  de  prœdicamentis  ,■  Liber  exhortationis 
ad  discendarn  philosophiam  ;  Tractatus  quod  non  acquiratur  philosophia 
nisi  niathemulum  scientiis  ;  Liber  de  philosophia  interiore  ;  Quœstiones 
logicœ  et  metaphysicœ  ;  Commentalio  de  metiendis  dislantiis  ,-  De  sex 
quantitatibus  ;  De  temporum  mutationibus  ;  De  eleclione  dierum  ;  lutro- 
duclio  ad  judicia  astrologue  ;  De  quinque  essentiis  ;  De  motu  diurno  ;  De 
vegetabilibus.  Ses  livres  De  theorid  magicarum  arlium  ,  et  De  radiis 
stellicis,  le  firent  soupçonner  de  magie  par  ses  ignorans  contemporains. 
Naudé  a  pris  la  peine  inutile  de  le  disculper.  (û.) 

ALLAMANT  (Jf.anl'),  appelé  Lallamant  par  quelques 
biographes,  et  reproduit  mêtnejpar  certains  sous  ces  deux  noms 
à  la  fois,  naquit  a  Autun  en  Bourgogne,  et  devint  célèbre  dans 
le  seizième  siècle  par  le  grand  nombre  d'ouvrages  de  poésie, 
d'histoire  et  de  médecine  qu'il  mit  au'j<  ur. 

Claudii  Galeni  Pergameni  de  diebus  decretoriis  libri  très,  recens  lotira 
fucli  et  commentariis  illustrait.  Lyon,  i55<),in-'|0. 

A  cette  occasion  ,  AUamant  examina  les  différentes  manières  dont  les 
anciens  peuples  de  l'Orient  calculaient  les  mois  et  les  années,  et  écrivit  un 
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euvrage  intitulé  :  De  collatione  anni  Romani  prœcipuarumque  gentium 
exterurum ,  qu'on  trouve,  soit  à  la  suite  de  la  traduction  citée  de  Galien, 
soit  dans  le  tome  IX  du  Thésaurus  Gronovianus ,  ou  dans  le  tome  VIII 
du    Thésaurus  Grœvianus* 

Les  mêmes  Commentaires  sur  Galien  renferment  aussi  un  livre  :  De 
mord  purtûs  in  utero. 

Hifipocratis  de  hominis  œtate  ,  ex  extremo  fine  libri  de  càrnibus ,  de 
septimeslri,  item  de  oclimeslri  partit.,  libri  lalini  Jàcti  et  scholiis  adomali. 
Genève,  1571 ,  in-8°. 

De  ptisannd  sui  lemporis  :  accesserunt  Claudii  Galeni  Pergameni  de 
oplimâ  corporis  nostri  constitulioue  ;  De  pleniore  habitu;  De  iuœquali 
temperie  ;  Quomodù  simulantes  morbum  sint  deprehertdi ;  De  ptisannâ 
opuscula  à  se  emendata  injinitis  locis ,  versione  laliiui ,  et  ad  hœc  lilterd 
grœcd  ad  librorum  calcem  reslitutd.  Au; un  ,  i5y8,  in-8°. 

Galeni  operum  latine  edendorum  spécimen.  Genève,  1579,  in-8°.     (s.) 

ALLAXINUS  (Jacques), médecin  inconnu, qui,  selon  Justus, 
vivait  en  n63.  H  a  écrit: 

Medicœ  aliquot  disceptationes  erudilissimœ,  quibus  recentiorum  et  Ara- 
bum  permulti  errores  ad  veterum  disciplinant  expendunlur.  Paris,  i535, 
in-8°.  (u.) 

ALLEAUME  (Jacques -Louis),  médecin  de  la  faculté  de 
Paris,  sous  Ja  présidence  duquel  ont  été  soutenues  les  thèses 
suivantes  : 

An  idem  sudoris  et  perspirationis  organum  :  Ajffirm.  resp.  Cl.  Jos. 
Gentil.  Paris,  1761  ,  in-4°. 

An  propria  medici  scientia  œconomiœ  animalis  cognitio?  Ajffirm.  resp. 
Joann.  Deicemet.  Paris,  17&7,  in-4°. 

Sa  Thèse  de  réception ,  soutenue  sous  la  présidence  de  Pierre  Dionis,  est 
intitulée  : 

An  incerta  luis  vcnereœ  curalio ,  absente  medico?  Resp.  AJJirm.  Paris, 
J749,in-4*.  (z.) 

ALLECtRETTI  (Jacques)  ,  natif  de  Forli ,  vivait  dans  le 
quatorzième  siècle  :  l'exercice  de  la  médecine  ne  l'empêcha  pas 
de  se  livrer  a  son  goût  décidé  pour  la  poésie  et  l'astronomie. 
Il  paraît  même  qu'il  paya  le  tribut  aux  erreurs  de  son  temps, 
en  mêlant  à  l'étude  de  cette  dernière  science  celle  de  l'astro- 
logie. Le  seul  ouvrage  qu'il  ait  laissé  ,  est  un  poème  burlesque 
en  vers  latins,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  imprimé.  Il  fonda  en 
iS^o,  dans  sa  ville  natale,  une  Académie,  dont  l'existence  ne 
fut  pas  longue.  (l.) 

ALLEGJÀI  (Jkhomf. ),  médecin  de  Vérone,  fut  nommé,  en 
1688,  président  de  l'Académie  fondée  dans  celte  \ille,  quatre 
ans  auparavant,  sous  le  nom  à? Académie  des  Alétophiles.  Il 
s'appliqua  surtout  à  l'étude  de  la  chimie,  de  la  philosophie 
hermétique  et  de  l'astrologie.  Ses  écrits  sont: 

E sposizione  sopra  la  ptfwetê  dcll'  Aluaroito.  Prescia,  16C6,  in-12. 
Scrutinj  astronamiri  per  ait/nanti  anni.  Brescia  ,  1678  ,  in-12. 
Littera  Jisico-medica ,  in  che  per  varj  ésperimenti  si  Ta  dubitando  in- 
lorno  a' principj  jisicied  a'  Joiulamcnti  medici.  Brescia,  1684,  in-12.      (l.) 

ALLE. M  A  \l)  (  Jean  -  Baptiste  -  Joseph  i.'),  docteur  en  mé- 
decine, fils  d'un  maître  de  forges,  naquit  u  Lungres  le  28  auùt 
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i^o5.  Après  avoir  exercé  l'art  de  guérir  avec  succès  dans  sa 
ville  natale,  il  passa  eu  Lorraine,  et  devint  médecin  de  Sta- 
nislas,  roi  de  Pologne.  Il  a  écrit: 

jtneustio  muscularis  à  sotis  spiritibus?  Paris,  i7^5,in-4°. 
Essai  sur  le  mécanisme  des  passions  en  général.  Paris,  i^5i,  in-12. 
An ,  ubi  parlas  difficilis  ac  desperatus ,  tentarida  etiam  in  maire  v'wà 
sectio  Cœsarea?  Paris,  1760,  in-4°-  (s.) 

ALLEN  (Befjamiiv  ),  médecin  anglais  qui  vivait  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  a  donné  une  histoire  assez 
incomplète  des  eaux  minérales  de  son  pays,  sous  le  titre  suivant: 

The  natiiral  hisiory  of'the  chaljbeal  ahd purgîng  waters  of  Engtand. 
Londres,  17.00,  in-8°.  -  Ibid.  1711  ,  in-8°.  (z.j 

ALLEN  (Jf.ain),  médecin  anglais,  dont  Manget  et  Eloy 
supposent,  suivant  toutes  les  apparences,  sans  fondement,  que 
ce  nom  n'était  pas  le  véritable,  a  publié,  au  commencement 
du  siècle  dernier,  l'ouvrage  suivant: 

Synopsis  uniuérsœ  medicinœ  practicce ,  sive  doctissimonim  virorum  de 
rnorbis  ,  eorumntie  cousis  ac  remediis  judicia,  Londres,  1719  in-8°.  - 
Ibid.  1729  ,  in-b°.  -  Amsterdam,  1720  .  in-8°.  -  Ibid.  1723  ,  in-8°.  -  Ibid. 
1729  .in  8°.  -  Ibid.  1780  ,  in-8°.  -Venise  ,  1732  ,  in-8".  -  Ibid.  17^8  ,  in-8°. 
Ibid,  i702,in-8°.  -  Francfort,  17.^9,  »n-8°.  -  Ibid.  17^3,  in-8°.  -  Traduit 
en  français  par  De  vaux,  Paris,  .1738,  in-12,  et  par  Boudon,  Paris,  1737, 
in-12.  -Ibid.  1741  ,  \n-12.-Ibid.  1752  ,  in-12.  -  En  allemand,  Budissin  , 
173G,  in-8°.  -  En  anglais,  Londres,  1740,  in-8°. 

Cet  ouvrage,  comme  on  en  peut  juger  par  les  nombreuses  éditions  et 
traductions  qu'on  en  fit ,  lut  accueilli  de  la  manière  la  plus  flatteuse  ;  mais 
il  tomba  dans  L'oubli  lorsque  la  doctrine  de  Boerhaave,  sur  laquelle  il  est 
basé,  cessa  de  régner  dans  les  écoles.  On  ne  le  lit  plus  aujourd'hui ,  et  les 
élèves,  en  faveur  desquels  il  avait  été  composé,  n  y  ont  rien  perdu,     (j.) 

ALLEYNE  (Jacques),  médecin  anglais,  n'est  connu  que 
parce  qu'il  est  l'auteur  de  la 

Nova  pharmacopœa  Londinensis.  Londres,  1733,  in-8*.  (u.) 

ALLIONI  (Charles),  médecin  et  professeur  de  botanique 
à  Turin,  est  surtout  connu  sous  ce  dernier  rapport.  Les  autres 
parties  de  l'histoire  naturelle  ne  lui  étaient  cependant  point 
non  plus  étrangères.  Né  en  1725 ,  et  mort  en  1804,  il  a  marqué 
par  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  estimables  les  différentes 
époques  de  sa  longue  carrière.  S'il  n'est  pas  du  nombre  des  bo- 
tanistes qui  ont  reculé  les  limites  de  la  science,  il  l'a  servie 
utilement  en  faisant  mieux  connaître  les  plantes  de  son  pays, 
et  il  méritait  l'hommage  que  lui  rendit  Lœfling,en  lui  consa- 
crant le  genre  Allionia.  Ses  ouvrages  sont  : 

Pedemontii stirpîum  rariorum  spécimen.  Turin,  1  ^55  ,  in-4*. 

Oryctographiœ  Pedemontanœ  spécimen.  Paris  ,  1757,  in~4°. 

Tractatus  de  miliarum  origine,  progressa,  nalurd  et  curulionc.  Turin, 
j-58,  in-8°.-Iéna  ,  1772,  in'-8°. 

Cet  ouvrage  est  le  seul  essentiellement  médical  qu'Allioni  ait  écrit.  On 
y  troiue  bien  des  divagations  et  des  contradictions ,  cependant  il  eut 
quelque  vogue  à  l'époque  où  il  parut* 
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Stiftiiam  prœcipuarum  littoris  et  agri  Nictecnsis  enumeratio  methodica , 
cum  elencho  aliquot  animaliutn  ejusdem  maris.  Paris,  1757,  in-8°. 

Allioni  ne  fi;  guères  que  mettre  en  ordre  les  matériaux  de  cet  ouvrage  , 
recueillis  par  Jean-Baptiste  Giudice,  son  ami ,  médecin  de  Nice. 

Synopsis  methodica  horti  Taurinensis.  Turin,  1762,  in-4°. 

Flora  Pedemontana ,  sive  enumeratio  methodica  stirpium  indigenarum 
Pedemontii.  Turin,  1785,  3  vol.  in-fol. 

Des  descriptions  exactes ,  et  de  bonnes  figures,  au  nombre  de  quatre- 
vingt-douze,  distinguent  cet  ouvrage  ,  le  principal  de  ceux  d1  Allioni.  Dans 
la  manière  dont  il  expose  les  propriétés  des  Aégétaux,  on  reconnaît  un 
médecin  observateur.  Il  parait  s'être  proposé  pour  modèle  l'Histoire  des 
plantes  de  la  Suisse  de  Haller,  et,  en  effet,  il  ne  pouvait  choisir  un 
meilleur  guide. 

Auctuarium  ad  Floram  Pedemontanam.  Turin,  1789,^-4°. 

Louis  Bellardi  a  publié  un  Appendix  ad  Floram  Pedemontanam.  Turin, 
1792,  in-4°.  qui  avait  deju  paru,  en  partie  du  moins  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Turin  (vol.  V,  p.  209).  Jean-Baptiste  Balbis  a  aussi 
contribué  depuis  à  faire  connaître  la  riche  Flore  du  Piémont  [Elenco  délie 
piante  crescerite  ne'  contorni  di  Torino.  Turin  ,  i8ot,  in-8°.  -  Flora  Tau- 
rinensis.  Turin  ,  i8o(j,  in-S°.-et  quelques  Mémoires  parmi  ceux  de  l'Aca- 
démie de  Turin,  vol.  VII,  p.  100). 

On  doit  encore  à  Allioni  divers  Mémoires  insérés  dans  les  Mélanges  de 
l'Académie  de  Turin.  Il  publia  dans  le  même  recueil  le  Catalogue  des 
plantes  observées  en  Sardaigne  par  Antoine  Piazza,  et  en  Corse  par  Félix 
Valle.  '  (us.) 

ALLIOT  (  François-Fauste),  fils  de  Pierre  Alliot,  né  à 
Bar-le-Duc,  prit  le  bonnet  de  docteur  à  Paris  en  1688,  devint 
médecin  ordinaire  du  roi,  grâces  à  la  célébrité  dont  son  père 
jouissait  en  France,  et  succomba  le  23  mars  1700.  Une  phlhi- 
sie  pulmonaire,  causée  par  sa  trop  grande  assiduité  dans  les 
laboratoire^  et  auprès  des  fourneaux  chimiques,  causa  sa  mort. 
11  n'a  rien  écrit.  (  j.  ) 

ALLIOT  (Jean -Baptiste),  autre  fils  de  Pierre  Alliot,  na- 
quit à  Bar-le-Duc,  comme  son  père,  qu'il  suivit  à  Paris,  ou, 
soit  par  ses  talens,  soit  plutôt  par  ses  intrigues,  il  parvint  a  se 
faire  nommer  médecin  de  la  BastrMo.  Le  roi  le  désigna ,  en 
1698,  pour  accompagner,  en  Lorraine,  la  princessse  Elisabeth- 
Charlotte  d'Orléans ,  future  épouse  du  duc  Léopold  t.  Ce  der- 
nier prince  lui  accorda  des  lettres  de  réhabilitation  dans  la  no- 
blesse de  Bonne  de  Mussay,  sa  mère;  mais  Alliot,  qui  mar- 
chait pas  à  pas  sur  les  traces  de  son  père,  et  qui  aspirait  plutôt 
à  la  fortune  qu'aux  titres,  aima  mieux  conserver  un  nom  déjà 
connu,  du  moins  dans  les  annales  du  charlatanisme  ,  que  d'en 
prendre  un  nouveau,  auquel  il  lui  aurait  fallu  perdre  un  temps 
précieux  pour  procurer  quelque  éclat.  Le  seul  service  réel  qu'il 
ait  rendu,  c'est  celui  de  contribuer  à  établir  la  réputation  des 
eaux  de  Plombières,  surtout  de  celles  qu'on  appelle  si  impro- 
prement savonneuses,  comme  l'a  fait  voir  M.  Fodéré,  et  dont 
on  se  servait  très-peu  avant  lui.  L'époque  de  sa  mort  est  in- 
connue. On  lui  attribue  généralement  l'ouvraeje  suivant: 

Traite  du  cancer,  où  l'on  explique  sa  nature,  et  où  l'on  propose  les 
moyens  de  le  guérir.  Paris,  1C98,  in-8°. 
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3I;»is  Calmet  noua  apprend  que  Jean-Baptiste  Alliot,  n'élant  point  sans 
doute  <ii  état  il.  léiliger  cette  brochure  polémique,  chargea  son  Gis  Hya- 
cinthe, bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Vannes.  de  récrire,  pour 
réfuter  Helvélius  ,  qui  avait,  soutenu  la  prééminence  de  l'extirpation  sur 
les  caustiquos  ,  et ,  dans  le  même  temps ,  pour  rappeler  au  publie  les  pré 
tendus  avantages  du  spécifique  dont  sa  famille  éiait  en  possession.  La  ma- 
nière de  préparer  le  remède  est  décrite,  dans  cet  ouvrage,  où  Ton  trouve 
d'ailleurs  une  histoire  très-succincte  du  cancer,  accompagnée  de  plusieurs 
observations  qui  offrent  un  certain  degré  d'intérêt.  (i.) 

ALLlOT  (Jean-Baptiste-Fauste),  fils  de  François-Fauste, 
fui  reçu  docteur,  il  Paris,  eu  17 17.  11  se  proposait  d'écrire  l'his- 
toire des  médecins  de  Paris,  et  avait  même  rassemblé  un  grand 
nombre  de  matériaux  pour  ce  travail,  lorsque  l'appât  des  ri- 
chesses l'attira,  en  1721 ,  à  la  Martinique,  où  il  mourut,  le 
i4  mai  1730,  âgé  d'environ  trente-cinq  ans.  11  fut  le  premier 
de  sa  famille  qui  profita  des  lettres-patentes  de  Léopold,  et  qui 
joignit  à  son  nom  celui  de  Mussay.  Sa  thèse,  soutenue  sous  la 
présidente  de  Jean-François  Léaulté,  est  le  seul  ouvrage  qu'il 
ait  composé;  elle  porte  le  titre  suivant  : 

Quœstin  medica  :  An  morbus  antiquus  syphilis.  Paris,  171 7,  in-4°. 
F  Alliot  répond  par  l'affirmative,  en  s'étayant  de  plusieurs  passages  d'Ho- 
race, de  Juvénal ,  de  Martial ,  de  Tacite,  de  Suétone,  de  Lucien,  de  Va- 
lère-Maxime  et  d'Apulée.  (  j.) 

ALLlOT  (Pierre),  né  à  Bar-le-Duc,  vers  le  commencement 
du  dix-septième  siècle,  descendait  d'une  famille  distinguée  de 
Florence,  qui,  ayant  été  déchue  de  sa  noblesse,  vint  s'établir 
en  France,  oit  elle  s'adonna  au  commerce.  Alliot  pratiquait  la 
médecine  avec  tant  d'éclat  dans  son  pavs,  que  le  duc  de  Lor- 
raine, François-Nicolas,  le  fit  venir  à  Paris,  pour  soigner  son 
fils  Ferdinand  qui  était  tombé  malade.  La  guéruson  du  prince 
accrut  encore  sa  célébrité  j  de  sorte  que  le  duc  Charles  iv  lui 
accorda,  en  1661 ,  des  lettres- patentes  de  médecin  ordinaire. 
Sa  réputation  était  principalement  établie  sur  un  spécifique 
qu'il  prétendait  posséder  contre  le  cancer,  eten  particulier  contre 
celui  des  mamelles.  Cet  arcane  fit  beaucoup  de  bruit,  et  valut 
à  Alliot  d'être  appelé  à  la  cour  de  France,  en  i665,  auprès 
d'Anne  d'Autriche,  mère  de  Louis  xiv,  atteinte  d'un  cancer 
ait  sein,  qui  avait  résisté  à  tous  les  traitemens;  mais  le  médecin 
lorrain  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs  :  son  pré- 
tendu spécifique  accrut  même  les  douleurs  de  la  reine,  qui, 
dégoûtée  de  cet  essai  inLuctueux,  renonça  bientôt  à  Alliot. 
Celui-ci  n'en  obtint  pas  moins  une  pension  de  deux  mille  francs 
et  le  titre  de  médecin  extraordinaire  du  roi.  Son  remède,  qu'il 
faisait  pa\  er  fort  cher,  et  qu'il  donnait  pour  un  alcali  fixe  et  in- 
soluble, n'était  véritablement  qu'une  préparation  arsenicale  sous 
forme  pulvérulente,  et,  comme  telle,  ne  pouvait  être  efficace, 
à  la  manière  de  tous  les  caustiques,  que  dans  les  cas  où  le  peu 
d'étendue  et  l'isolement  complet  de  la  tumeur  cancéreuse  per- 
mettaient de  la  détruire  toute  entière  en  une  6eulc,  ou  tout  au 
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plus  en  deux  applications. Le  charlatanisme  fui  bientôt  reconnu, 
et,  dès  que  le  voile  du  mystère  n'enveloppa  plus  la  prétendue 
découverte  d'Alliot,  lui  et  son  arcaue  tombèrent  dans  l'oubli. 
On  ignore  où  et  quand  il  est  mort.  Ses  ouvrages  sont: 

Thèses  medicœ  de  ntota  sanguinis  circulntorio ,  et  de  morbis  ex  aère, 
prœsertim  de  arlhrilide.  Pont-à-Monsson  ,  i663  ,  in-4°. 

Fplstola  ad  H.-D.  de  cancro  apparente.  Bar-Ie-Duc,   iGGj  ,  in-12. 

Celle  Lettre  fut  écrite  à  l'occasion  du  cancer  dont  Anne  d'Autriche  était 
atteinte. 

Nuntius  profligati  sine  fervo  et  igné  carcinomatis  inissus,  ducihus  itineris 
Hippocrate  et  Galeno ,  ad  chirurgfœ  studiosos.  Paris,  1664  ,  in-4°. 

Ci'  dernier  écrit  a  été  réimpfittié  dans  les  Acta  Hafniensia  (  1072,  obs. 
72  )  et  dans  la  Bibliothèque  de  Mangel  (  toui.  1 ,  page  383  ).  (j.) 

ALLMAC1IER  ou  Almacher  (  Jean-Frédéric  ),  fils  de  Fré- 
de'ric  AUniacber,  chirurgien  en  réputation,  naquit,  le  5  dé- 
cembre Hvjtt,  à  Mcisenheim  dans  le  Palatinat.  Son  éducation 
fut  soignée,  et  les  premières  leçons  de  médecine  lui  furent  don- 
nées, à  Darmstadt,  par  Jean  Tacli.  Après  une  année  d'études 
particu'ières,  il  se  rendit  à  Giessen,  puis  à  Iéna ,  où  il  étudia 
sous  Rolfinck,  à  Léipzick,  où  il  suivit  les  leçons  de  Michel 
Heiland,  et  h  Ulm,  où  il  eut  pour  maîtres  Rotelius  et  Laurent 
Strauss.  Sylvius  de  le  Boé  brillait  alors  k  Leyde  :  Allmacber 
courut  l'entendre,  et  prit,  dans  celte  ville,  le  bonnet  de  doc- 
teur, le  21  juin  1672.  Francfort  sur  le  Mein  fut  le  premier  lieu 
où  il  exerça  sa  profession  ;  il  se  rendit  ensuite  à  Aschaffembourg, 
en  qualité  de  médecin  pensionné.  Appelé  par  le  comte  deWcr- 
theim,  il  resta  près  de  lui  pendant  dix  ans,  et  acquit  une  telle 
réputation  ,  que  les  habitans  voulurent  s'opposer  à  son  départ 
pour  Francfort,  où  il  succéda  au  célèbre  Schaeffer.  Reçu  mem- 
bre de  l'Académie  des  curieux  de  la  nature,  sous  le  nom  de 
Zelhès,  en  1679,  cette  société  le  choisit,  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  ,  pour  aller,  en  son  nom,  complimenter  Fran- 
çois-Anselme d'Ingelhcim,  électeur  de  Mayence.  Il  allait  quitter 
Francfort  pour  se  rendre  à  Nuremberg,  près  de  Volckamcr, 
lorsqu'il  mourut  le  12  août  1787.  11  a  écrit: 

De  morbis  castrensibits.  Leyde,  1G-2,  in-4°. 

De  luxatiçne  vertebrarum  dorsi  \ntrorsiim  factâ.  Francfort  sur  le  Mein, 
i683,  in-4". 

De  tumnre  genu  ex  lapsu,  pro  luxatinne  malè  buratô.  Francfort  sur  le 
Mein  ,  iG85  ,  'îm-8°. 

De  enteroceie  désperatà  curatâ.  Francfort  sur  le  Mein,  if<85,  in-8°. 

Ces  trois  opuscules  se  trouvent  daus  les  Actes  des  Curieux  de  la  naiurc. 

(s.) 

AL  MADEL,  médecin  arabe,  est  compté  parmi  ceux  qui 
ont  écrit  sur  la  magie  naturelle.  On  assure  aussi  qu'un  savant. 
de  Rome  avait  autrefois  en  sa  possession  tin  ouvrage  manus- 
crit,  de  ce  même  écrivain,  sur  les  taches,  \ulgaireiucnt  ;i|i- 
pelées  envies,  qucl'ou  voit  quelquefois  à.  la  surfacedu  corps  des 
lenimcs,  et  sur  leur  signification.  (l.  ) 
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ALMEIDÀ  (Félicien  d')  naquit  à  Lisbonne.  Après  avoir 
étudie  la  langue  latine  et  la  chirurgie ,  il  se  rendit  en  Angleterre 
et  en  Hollande,  puis  revint  dans  son  pays,  où  il  fut  nommé 
chirurgien  des  armées  dans  les  provinces  de  Beira  et  d'Alentejo, 
puis  chirurgien  de  l'Hôpital  de  tous  les  Saints  à  Lisbonne  , 
et  enfin  chirurgien  de  la  chambre  de  Jean  v.  Il  mourut  k 
Lisbonne,  le  9  octobre  1726.  Il  a  écrit: 

Cirurgia  refnrmada  dividida  em  dous  tomos.  Lisbonne ,  1715 ,  in-foL- 
Jbid.  1738,  in -fol. 

Le  premier  tome  est  consacré  aux  maladies  considérées  selon  Tordre  ana- 
tomique  ;  dans  le  second,  Fauteur  traite  des  blessures,  des  abcès,  etc.     (t,) 

AL.V1EJDA  (Fkainço'S  n'),  né  a  Coimbre  ,  étudia  la  méde- 
cine dans  l'université  de  cette  ville,  et  devint  médecin  du  col- 
lège des  jésuites.  Il  observa ,  avec  beaucoup  de  soin  ,  la  maladie 
de  consomption  qui  fît  périr  un  grand  nombre  de  ces  religion- 
naires  en  1677,  et  sur  laquelle  il  a  laissé  un  ouvrage  inédit, 
intitulé: 

De  causis  cur  scholastici  Conimbricenses  S.  J.  tàm  crebrô  interirunt. 

(T.) 

ALMEIDA  (iVIanuel  d'),  né  àAveiro,dans  ï'évèché  de 
Coimbre  ,  fut  professeur  en  médecine  ,  et  pratiqua  l'art  de  gué- 
ri;,  au  dix-septième  siècle,  avec  autant  de  talent  que  de  succès. 
Il  a  laissé  un  manuscrit  : 

De  tndas  as  enfermedades  do  corpo  humano  e  suas  curaçoens ,  dividido 
em  noue  tratadas.  (t.) 

ALMELOVEEN  (Théodore  de  ),  l'un  des  médecins  les  plus 
érudits  que  la  Hollande  ait  produits,  naquit,  le  i/\  juillet  1657, 
àMydrcchl,  village  voisin  d'Utrecht,  où  son  père  était  minis- 
tre de  la  religion  réformée.  Comme  il  avait  pour  oncle,  du 
côté  maternel,  le  célèbre  imprimeur  Jean  Janson,  â  qui  nous 
devons  la  magnifique  édition  des  Atlas,  celui-ci,  qui  n'avait 
pas  d'enfans  mâles  ,  voulut  que  son  neveu  portât  aussi  son  nom , 
et  qu'il  s'appelât  Janson  de  Almeloveen  ,  noms  qu'il  porta,  en 
effet,  tous  deux  dans  la  suite.  Théodore  fit  ses  humanités 
avec  distinction  a  Gouda  et  à  Nordwich,  et  ,  lorsqu'il  les  eut 
terminées ,  en  1676,  ses  parens  l'envoyèrent  à  l'académie 
d'Utrecht,  où  il  se  perfectionna  dans  les  belles  lettres  sous  Jean- 
Geoiges  Grœvius,  apprit  l'hébreu  sous  Jean  Lcusden,  et  étudia 
la  philosophie  sous  Gérard  de  Vries.  La  théologie,  à  laquelle 
on  le  destinait,  lui  inspira  bientôt  du  dégoût,  à  cause  des  dis- 
putes auxquelles  il  remarqua  qu'elle  donnait  lieu  parmi  ceux 
qui  la  cultivaient;  il  y  renonça  pour  embrasser  la  médecine, 
qu'il  étudia  sous  Jacques  Vallan  et  Jean  Munniks.  En  1680, 
il  soutint  une  thèse  De  semine,  sous  la  présidence  de  ce  dernier, 
et  ce  fut  le  23  juin  de  l'année  suivante  qu'après  en  avoir  dé- 
fendu une  autre  De  asihmate ,  il  obtint  le  bonnet  de  docteur. 
Peu  après  sa  promotion ,  il  se  rendit  à  Amsterdam,  où  il  avait 
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l'intention  de  se  fixer;  mais,  ayant  épouse' ,  en  1687 ,  la  fille  du 
bourgmestre  de  Gouda,  il  alla  s'établir  dans  cette  ville,  où  il 
établit  une  société  savante  en  1692,  partagea  son  temps  entre 
l'étude  des  belles  lettres  et  la  pratique  de  la  médecine,  et  reçut 
sa  nomination  de  membre  de  l'Académie  des  curieux  de  la  na- 
ture, sous  le  nom  de  Celse  II.  En  1697  ,  on  lui  offrit  la  chaire 
de  belles  lettres  et  d'histoire  à  Harderwick,  qu'il  accepta  ,  et, 
en  1*702  ,  il  fut  aussi  désigné  pour  remplir  celle  de  médecine. 
Dix  ans  après,  le  28  juillet  1712,  il  mourut,  sans  enfans,  à 
Amsterdam,  laissant  ses  manuscrits  à  un  de  ses  amis,  et  les 
nombreuses  éditions  de  Quintilien  qu'il  avait  réunies  à  l'Uni- 
versité d'Utrecht.  Tout  entier  à  l'érudition  et  k  la  bibliogra- 
phie, dans  lesquelles  il  avait  fait  de  rares  progrès,  il  n'a  gueres 
été  utile  aux  belles  lettres  que  comme  schol.aste  et  éditeur 
éclairé  ;  mais,  dans  le  nombre  de  ses  Commentaires,  plusieurs 
sont  fort  estimables,  et  mériteront  long-temps  d'être  consultés. 
Nous  allons  énumérer  rapidement  ses  ouvrages ,  dont  ceux  qui 
concernentla  médecine  ne  sont  pour  la  plupart  que  de  nouvelles 
éditions  d'anciens  auteurs,  enrichies  d'annotations  et  d'eclair- 
cissemens  : 

De  vitis  Stephanorum ,  celebrium  typographorum ,  dissertalio  episto- 
lica.  Subjecta  est  Henrici  Stephani  querimonia  unis  typographies  ;  ejusdem 
«pi.stola  de  statu  suce  typographiœ.  Amsterdam,  i6S3  ,  in-8°. 

Les  deux  opuscules  annexés  à  cette  intéressante  biographie  ont  été 
réimprimés  par  Frédéric-Guillaume  Rolof  à  la  suite  du  Pseudo-  Cicero 
d'Henri  Etienne  (Halle,  1737  ,  in-8°.). 

Inventa  navuntiqua ,  id  est,  brevis  enumeratio  orlûs  et  progressûs  artis 
medicœ,  ac  prœcipuè  de  inventas  vulgo  novi.s,  aut  nûperrimè  in  eà  reperd*. 
Subjicitur  ejusdem  rerum  incertaruin  onomasticon.  Amsterdam,  1684»  in-Ô"*. 

C'est  une  sorte  d'histoire  delà  médecine,  dans  laquelle  Aimclot  een,  grand 

F  artisan  des  anciens,  qu'il  avait  passé  sa  vie  entière  à  étudier,  leur  accorde 
honneur  de  presque  toutes  les  découvertes  attribuées  aux  modernes. 

Opuscula  ,  sive  antiquilatum  è  .sacris  profanarum  spécimen,  conjectanea 
veterutn  pnetarum  fragmenta ,  et  plaeiarorum  .syllabus.  Amsterdam,  1786, 
in-8». -Ibid.  1694,  in-8°. 

Cette  prétendue  seconde  édition  ne  diffère  de  la  première  que  par  la  réim- 
pression du  litre,  qui,  celte  fois,  est  :  Amœnilates  tJieoloerico-philologicae. 

Cl.  Rutila  itinerarium  ,  inlegris  Simteri ,  Çastalionïs,  Pitliœi ,  Sitymanni , 
Barthii ,  Grœvii,  etc.,  animadversinnibus.  Amsterdam,  1087,  in-ia.-All- 
dorf,  1741  ,  in-8°. 

La  seconde  édition  a  été  publiée  par  André  Gœtz 

Bibliolheca  promissaet  latens,  cài accédant  Ce. -Hier.  If'elschii  de  scrip- 
tis  .suis  epi.s'.nlie.  Gouda,  1688,  in-8° .-Thid.  1G9/'.,  'm-8".-Ibid.  1698,  in-8°. 

Rodolphe-Martin  Mehlfuehrer  a  publié  des  Accessiones  à  cette  Biblio- 
thèque (  Nuremberg,  1699,  m-8°.  ). 

Âmœnitates  theologico-philologicœ .  Amsterdam  ,  169^  ,  in-8°. 

Dissertationes  quatuor  de  mensis,  lecticis,  leclis  et  poculis  velcrum.  Har- 
derwick ,  1701 ,  in-4°. 

Math.  Martinii  Lexicoh  philologicum ,  glo.s.saruin  Tsidorî,  quibus  aur- 
tarium  suhjecit  T.-J.  ah  Almelo\>een.  Amsterdam  ,  1703,  in-foî.-Utrecht . 
1711  ,  in-fol. 

Fastorum  Romanorum  Considai ium  libri  duo.  Amsterdam,  1705,  in-8°. 

Almelovceo  a  aussi  pris  part  à  la  rédaction  du  sixième  volume  de  VHor- 
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tus  Tiulicus  Malabaricus  (  Amsterdam,  1G78  -  1703,  in -fol.).  Jl  a  tra- 
duit en  hollandais  Vuinatome  miudi  d'Antoine  van  der  Htyden  (  Amsler- 
dam,  168  '( ,  kn—i>0.).  Il  a  donné  une  édition  grecqae  et  lalineqes  Aphorisme? 
d'Hippocrate  (  Amsterdam  ,  i685  ,  in-i>4- -Strasbourg,  i;56,  in-i'.î),  une 
édition  très-augmcnlée  du  Traité  De  scriplis  adespotis  de  Jean  Deckher 
(  Amsterdam  ,  1686  ,  in- 12  ) ,  une  de  Celse  (  Amsterdam  ,  1687  ,  in-12.  - 
Ibid.  1713,  in-8°.-Padoue  ,  1722,  in-8°.-Leyde,  1780  ,  in-8°. ,  avec  les 
Prœcepta  de  Quintus  Serenus  Sa:nmonicus-/Z>ù/.  1746,  in  8°  -Padoue  , 
1750,  in-8°.) ,  une  de  Slrabon  (Amsterdam,  1787,  in-fol.),  qui  n'est 
proprement  qu'une  réimpression  de  ce'le  de  Casnubon  5  une  des  Lettres  de 
ce  dernier  (Rotterdam,  170g,  in-fol.),  et  une  d'Apicius  (Amsterdam, 
1709,  in-8°.).  On  a  également  de  lui  des  notes  sur  Juvénal ,  dans  l'édition 
de  Henri-Chrétien  Henning  (Utrecht,  i685 ,  in-4°.-Leyde,  1695,  in-4°), 
sur  Ccelius  Aurelianus,  dans  l'édition  de  Jean-Conrad  Âmmann  (Amster- 
dam ,  1704.  m- !\° .- Ibid .  1709,  m-!\°.-Ibid.  1722,  in~4°  ),  et  sur  Quinti- 
lien ,  dans  l'édition  de  Pierre  Burmann  (  Leyde ,  1720,  in-4°-)-  Enfin,  il 
est  auteur  de  trois  Lettres  latines,  dont  deux  se  trouvent  dans  la  Biblio- 
theca  Bremensis  (tom.  3,  pag.  23o  et  ii23),  et  la  troisième  dans  les 
Amœnitates  litterarice  de  Schellhorti  (  tom.  5  ,  pag.  197  ).     (à.-J.-l.  i.) 

ALMEiYAR  (Jean),  médecin  espagnol,  florissait  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  On  a  de  lui: 

Libellas  ad  evitandum  et  expcllendum  morbum  gçllicum  ,  ut  nunquam 
rcverlalur.  Venise  ,  i5o2  ,  in -4°.  -  Pavie  ,  i5iG,  in -fol.  -  Lyon  ,  i528, 
in-8°.-/W. ,  i539,  in-8°.-Bàle,  i53G,  in-8°. 

Cet  ouvrage,  qu'Aslruc  regarde  ,  à  tort  ,  comme  le  premier  qui  ait 
paru  en  Espagne  sur  la  syphilis ,  puisqu'on  avait  déjà  auparavant  ceux 
de  Gaspard  Torella,  de  Pierre  Pinctor  et  de  François  de  Villabolos  ,  est 
fort  rare;  mais  Louis  Luisini  l'a  fait  réimprimer  dans  son  recueil.  Al- 
menar  est  le  premier  qui  ait  conseillé  de  mettre  des  bornesàla  salivation, 
et  de  la  prévenir  autant  que  possible;  à  cet  effet,  il  veut  qu'on  fasse 
alterner  le  mercure,  les  bains  et  les  purgatifs.  Son  livre  est  du  reste  très- 
médiocre  ,  et  l'on  y  trouve  encore  dominante  l'idée  que  l'affection  a  clé 
produite  par  l'influence  des  constellations.  (a.-j.-l.  j.) 

ALMOL1  (Salomon),  savant  rabbin  et  médecin  juif,  vivait 
au  milieu  du  seizième  siècle.  ïl  a  écrit  différens  ouvrages  sur  la 
grammaire  et  sur  la  religion.  On  en  a  aussi  de  lui  un  qui  porte 
le  titre  de  : 

Zeh  piihron  chalomoth  (interprétation  des  songes) , 
et  dont  le  manuscrit  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  de  Turin.  (  A.  ) 

ALOS  (Jean),  médecin  espagnol  de  la  fin. du  dix-septième 
siècle,  né  à  Barcelone,  pratiquait  et  enseignait  la  médecine 
dans  cette  ville,  où  il  était  délégué  du  premier  médecin  du  roi 
d'Espagne,  et  professeur  de  médecine.  Il  a  laissé: 

Crilicum  apologema  advenus  stateram  jatricam  Michaelis  Vïllar.  Barce- 
lonne  ,  iG65. 

Pharmapopœa  Calhalana  ,  sive  antidoUtrium  restitutum  et  reformatant 
Barcelonne  ,  1686  ,  in-fol. 

Disquisitio  de  corde  hominis  physiologico-anatomica.  Barcelonne  ,  iGg4- 

C'est  un  opuscule  intéressant  sur  la  transfusion.  (T-J 

ALPAGO  (André),  médecin  italien,  né  à  Bellune,  floris- 
sait dans  le  seizième  siècle,  au  temps  de  Mattioli  et  d'Aldro- 
vandi.  Mazzuchelli  ne  le  croit  pas  différent  d'André  Mongajo. 
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également  natif  de  Bellune  ,  et  son  opinion  a  été  adoptée  pat 
les  lexicographes  allemands.  Tiraboschi  pense  cependant  que 
son  illustre  compatriote  a  commis  une  erreur,  d'après  l'autorité 
de  Piloni ,  historien  de  Bellune.  11  se  fonde  sur  ce  que  Mongajo 
était  déjà  mort  quand  Valeriano  écrivit  son  Dialogue  sur  les 
infortunes  des  gens  de  lettres,  c'est-à-dire,  sous  le  pontilicat  de 
Clément  vu  ,  tandis  qu'Alpago  vivait  encore  en  1 554  ?  puisqu'à 
cette  époque,  Mattioli  parlait  de  lui  dans  plusieurs  de  ses  Let- 
tres à  Aldrovandi.  Alpago,  plein  d'enthousiasme  pour  Avi- 
cenne  ,  dont  la  doctrine  régnait  alors  dans  les  écoles,  entreprit 
un  voyage  en  Orient,  afin  d'y  apprendre  à  fond  la  langue  arabe, 
et  de  pouvoir  rétablir  le  texte  du  Canon  dans  toute  sa  pureté. 
On  a  de  lui  des  Remarques  jointes  à  l'édition  d'Avicenne  tra- 
duit par  Gérard  de  Crémone  (Venise,  1 344  ■>  in-fol.).  11  a  égale- 
ment traduit  le  traité  De  syrupo  acetoso  d'Avicenne  ,  ainsi  que 
plusieurs  autres  ouvrages  des  écrivains  arabes.  Mattioli  le  traite 
d'ignorant,  et  l'assimile  à  Anguillara,  dont  il  parle  avec  mépris: 
on  ignore  quelles  furent  les  causes  de  l'aniinosité  qui  le  porta 
ainsi  à  être  injuste  envers  deux  hommes  dont  la  postérité  a  bien 
vengé  la  mémoire,  en  les  mettant  au  nombre  de  ceux  dont  elle 
honore  les  talens  et  surtout  la  profonde  érudition.  (j.) 

ALPHANUS.  Voyez  Alfam. 

ALPHAHABIUS.  Voyez  Ae  Farabi. 

ALPIIERIO  (Hyacinthe  de),  nommé  à  tort  Alpiiesio  par 
Çairère,  naquit  à  Elche,  en  Espagne,  dans  le  royaume  de 
Valence.  Nous  avons  sous  son  nom  : 

De  peste  et  verd  dt stinctiane  inter  febrem  pestilentem  et  malignain  , 
non  hactenài  perspeeld,  opus  ,  etsi  novum  ,  nnvo  tamen  et  inopinato  stylo 
exornatum.  vqriisqufi  auctoritatibus  J'ultum.  Naples ,  1628,  in-40. 

Presen>ntio  à  calculis  alque  cunctisjerè  moi-bis  ;  atque  morborum  rena- 
lium  medela.  INaples,  iG32,  in-4°.  (u) 

ALPHONSE  DE  BURGOS.  Voyez  Abner. 
ALPHONSE  DE  CORDOUE,  né  à  Séville,  fut  médecin  du 
cardinal  de  Borgia.  Il  n'a  écrit  que  sur  l'astronomie: 

Tnbulœ  cœlestitnn  inntuiun.  Venise,  i5o3,  ïn-'\°.-lbiil. ,  1 5 r n  7  in-^°. 

11  a  dressé  ces  tables,  qui  commencent  au  23  décembre  i474>  de  con- 
cert avec  Pierre  Liehtcnstein,  de  Cologne. 

Il  a  aussi  donné  une  édition  revue  et  corrigée  de  rAlmanach  perpétuel 
«T Abraham  Zarutus.  La  bibliothèque  du  couvent  de  Mœlk,  en  Autriche, 
possède,  suivant  Adelnng,  un  manuscrit,  sous  son  nom,  intitulé  :  Al- 
phonsus  in  ariem  parvam  Galeni.  (j.) 

ALPHONSE  DE  CORDOUE  (Romain),  docteur  en  mé- 
decine, et  chirurgien  du  roi  d'Espagne,  a  écrit  : 

Thcorica  Y  pratica  de  cirujia.  Madrid.  1G17,  iii-80.-i63c) ,  in-S°. 

Mecopilacion  de  la  cirujia.  Madrkl  ,  iG5i  ,  in-8°. 

Oest  probablement  une  réimpression  du  précédent.  (t.) 

ALPHONSE  DE  CORELLA.,  dit  Lobez  Corfot.aisus,  na- 
uil  à  Corella  en  Navarre  ;  il  étudia  la  médecine ,  et  se  fit  rece- 
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voir  docteur  à  Alcala  de  Hénarez,  puis  retourna  dans  sa  pro- 
vince ,  où  l'appelait  le  vœu  de  ses  concitoyens,  et  demeura 
dès-lois  a  Tarazoua.  Ses  écrits  sont  nombreux, 

Secretos  de  philosophia ,  aslrologia,y  medicina,y  de  la*  quatro  maihe- 
muthicas  cie/ifias  dhididas  en  cinco  qui/iquagcnas  de preguntas.  V alence , 
i54(i.-Sar  gosse ,  i547-  in-fol. 

Enchirîdion  ,  seu  methodus  medicinœ.  Saragosse  ,  i549  ,  in-12.  -  Va- 
lence ,  i5Si ,  in-i6. 

D-artc  curativâ ,  lib.  IV.  Estella ,  i555,  in-8°. 

Natures  </uerimoiiiu.  Saragosse,  i564,  m-8°. 
réimprimé  a\ec  : 

Annotadones  in  omnia  Galeni  opéra.  Saragosse,  i565,  in-fol.- Madrid, 
i58a,  in-4°. 

De  naturd  venœ.  Saragosse  ,  157J ,  in-8°. 

De  tebre  malignâ et piantis  Galeni.  Saragosse,  15^4 >  in-8°. 

De  niorbo  puslulato.  Vaience,  i58i  ,  in-4°. 

C  taloyu.i  auctnrum  qui  post  Galeni  œvum,  etHippocratietGaleno  contra- 
àîxerunt.  Valence,  i58ç),  in-12. 

Il  a  laissé  inédit  un  traité  de  tuendâ  valetudine,  (  T.  ) 

ALPHONSE  DE  JAEN  ,  médecin  de  B.  Sandoval,  évèque 
de  Tolède,  n'est  connu  que  pour  avoir  écrit: 

Conocimiento ,  curacion  y  préservation  de  la  peste  ;  Tratado  del  arte 
de  descontgiar  las  ropas  de  sedas ,  telas  de  oro  y  plata,  tapiceriasy  otras 
cosas  ;  Discurso  :  si  los  melancolicos  pueden  saber  lo  que  esta  por  venir 
con  la  fuerza  de  la  imagination.  Le  tout  réuni  :  Jaen  ,  1606,  in-4°- 

Le  Discours  prouve  que  l'histoire  du  magnétisme  animal  remonte  plus 
haut  qu'on  ne  le  croit  généralement.  (  t.) 

ALPHONSE  DE  JUBERA,  médecin  très-instruit,  vivait, 
à  Ocana  ,  en  Espagne,  au  seizième  siècle.  Il  a  écrit: 

Dechado  y  reformacion  de  lodas  las  medicinas  compuestas  usuales  con 
déclaration  de  todas  sus  dudas.  Valence ,  i5^7 ,  in-8°.  (  t.  ) 

ALPHONSE  DE  MIR  AND  A,  médecin  portugais  du  seizième 
siècle ,  fut  vivement  pénétré  des  inconvéniens  fâcheux  qui  ré- 
sultent de  l'impéritie.  Pour  y  remédier  autant  qu'il  était  en 
lui ,  il  composa  un  ouvrage  dans  lequel  il  indique  la  manière 
de  former  de  bons  médecins  :  redoutant  la  haine  de  ses  con- 
frères ,  dont  il  dévoilait  l'ignorance  et  le  charlatanisme ,  Al- 
phonse ne  voulut  point  publier  son  livre,  il  le  légua  à  son 
fils  Jérôme  de  Miranda,  médecin  de  Sébastien,  roi  de  Portugal , 
en  lui  recommandant  expressément  de  le  faire  imprimer. 

Dialogo  da  perfeiçao ,  e  partes  ,  que  sao  necessarias  ao  boni  medico. 
Lisbonne,  i56^,  in  4°- 

Cet  ouvrage  n'est  point  une  traduction  du  latin,  comme  l'a  prétendu  An- 
tonio, qui  doutait  sans  raison  qu'Alphonse  de  Miranda  en  fût.  l'auteur,  buis- 
quele  nom  de  ce  médecin  se  trouve  dans  un  sonnet  en  tête  du  volume,    (u.) 

ALPHONSE  DE  SANTA  CRUZ,  ou  de  Sainte  Croix, 
Alphonsus  à  Sanctâ  Cruce ,  médecin  de  Valladolid,  vivait  à 
la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commencement  du  dix-septième, 
Il  écrivit  un  Traita  intitulé  : 
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Dignotio  et  cura  affectuum  melancholicomm , 
<jui  ne  vit  le  jour  qu'après  sa  mort  ,  et  qui  parut  alors  à  la  suite  défi  Opus- 
cuia  medica  d'Antoine  Ponce  de  Santa  Cruz.  (Madrid,  1622,  in-fol.)      (J.) 

ALPHONSE  DE  TORRÈS,  médecin  espagnol  du  seizième 
siècle,  vivait  k  Talavera.  C'est  le  premier  Espagnol  qui  ait  écrit 
sur  l'art  vétérinaire.  On  lui  doit  l'ouvrage  suivant,  qui  annonce 
le  zèle  de  l'auteur  : 

Recopilacion  de  los  mas  Jamosos  autores  griego<:  y  lalinos  que  trataron 
de  la  excellencia  y  generacion  de  los  caballos ,  y  cornet  se  nan  de  doc- 
triuary  curar  sus  enferrnedades  ;  y  tambien  de  las  nuclas  y  de  su  gene- 
racion. Tolède,  i56.{,  in-lol.  (t.) 

ALPHONSE  DE  TORRÈS,  autre  médecin  espagnol,  né  à 
Placenzia,  est  auteur  d'un  ouvrage  dans  lequel  on  peut  trouver 
quelques  traces  de  la  fièvre  jaune  au  seizième  siècle: 

De  febris  epidemicœ  et  novm  quam  vulgb  tabardillo  vecant ,  nalurâ 
cognilione  et  medel-â.  Burgos,  ir^!\,  in-8°. -Valence,  i5o,i,  in-8°.     (t.) 

ALPINO  (  Alpiino)  ,  fils  du  suivant,  naquit  a  Florence,  et 
obtint,  en  i633 ,  dans  l'université  de  Padoue  ,  la  chaire  de  bo- 
tanique, qu'il  remplit  jusqu'en  i63^  seulement,  année  où  il 
mourut  de  la  peste. 

Le  seul  ouvrage  que  Ton  connaisse  de  lui  est  rédition  du  Traité  de 
plantis  exoticis  ,  que  son  père  avait  laissé  en  manuscrit.  Cependant  le 
Journal  d'Italie  ,  pour  l'année  171 1 ,  nous  apprend  qu'il  en  avait  composé 
d'autres,  qui  sont  restés  entre  les  mains  de  ses  héritiers.  (o.) 

ALPINO  (Prosper),  né,  en  i553,  k  Marostica  ,  dans  l'état 
de  Venise ,  s'est  également  distingué  comme  médecin  et  comme 
botaniste.  Son  goût  l'eût  porté  à  la  profession  des  armes,  et  ce 
ne  fut  que  par  condescendance  pour  son  père,  François  Alpino, 
qui  exerçait  la  médecine,  qu'il  se  livra  à  l'étude  de  cette  science. 
Ayant  obtenu,  en  15^8,  avec  un  applaudissement  général,  le 
grade  de  docteur  dans  l'université  de  Padoue,  il  exerça  quel- 
que temps  à  Campo-San-Pietro  ,  petite  ville  peu  éloignée.  La 
botanique  fit  dès-lors  ses  délices.  Il  conçut  bientôt  le  projet 
de  parcourir  l'Orient  pour  étudier,  dans  leur  sol  natal,  les  vé- 
gétaux de  ces  contrées.  Le  consul  vénitien,  George  Emo  ,  lui 
en  fournit  les  moyens  en  l'emmenant  avec  lui  en  Egypte,  en 
i58o.  Les  divers  ouvrages  qu'a  publiés  Prosper  Alpino  sur  l'his- 
toire naturelle  et  médicale  de  ce  pays  si  remarquable  et  par 
sa  constitution  physique  et  par  les  souvenirs  antiques  que  tout 
y  retrace,  prouvent  avec  quelle  ardeur  furent  employées  les 
trois  années  qu'il  y  demeura.  On  doit  encore  aujourd'hui  le 
regarder  comme  un  de  ceux  qui  l'ont  le  mieux  observé.  Il  par- 
courut aussi  les  îles  de  la  Grèce  ,  et  surtout  celle  de  Candie.  De 
retour  à  Venise,  en  i584*  il  passa,  deux  ans  après,  à  Gènes^  où 
André  Doria,  prince  d'Amalu,  se  l'attacha  comme  médecin.  Sa 
réputation  engagea  la  république  de  Venise  k  le  rappelcr,eu  1 593, 
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pour  professer  la  botanique  à  Padoue.  11  remplit  celte  fonction 
arvec  honneur  jusqu'en  1617  ,  époque  de  sa  mort.  Le  jugement, 
l'esprit  d'observation,  l'indépendance  d'opinion  qui  caractéri- 

b"iil  les  uu\  rages  d'Alpino,  l'el  vent  audèssus  de  la  plupart  de 
ses  contemporains.  Le  genre  Alpina  de  la  famille  des  balisiers, 
établi  par  l'humer,  et  que  Linné  a  ensuite  appelé  slfpinia,  rap- 
pelle son  nom  et  les  ser\  ices  qu'il  a  rendus  à  la  botanique. 

De  médit  i  à  ^gyptorum  ,  libri  IV.  Venise  i5gi  ,  in-4°.  -  Padoue  , 
1601,  in-40.  Paris,  1646,  in  4°;  avec  le  traité,  De  inedici  à  Indorum , 
de  Jacques  Bonlius. -Leyde ,  1718,  in-40.;  avec  le  même  traité  et  le  livre 
d'Alpino  de  Balsamo. -J.bid. ,  1 7^5 ,  in-4°. 

Beaucoup  de  remarques  utiles  et  d'érudition  recommandent  ce  livre  , 
rédige  .  comme  plusieurs  autres  de  Fauteur,  sous  la  forme  assez  peu  con- 
venable «le  dialogue. 

De  plantis  jSSeYpii  liber.  Venise,  i5ç)i  ,  m-^°.-Ibid.  1592,  in-4°- ; - 
a\  ce  «les  notes  de  Vesiing  et  d'autres  -Ibid.  1629,  in-^".-Ibid.  i633 ,  in-4°. 
-Padoue,  t638 ,  h\^°.-Ibid.  1O40,  in-40.;  avec  les  notes  de  Veshng  et 
le  traité  De  Balsamo. -Leyde ,  1718,  in-4°.  ;  avec  le  traité  De  medicind 
s£gytf?toTwn--Ibid.  1735,  in-40. 

Alpino  y  fait  connaître,  par  des  descriptions  et  des  figures  médiocres  , 
diverses  (liantes  rares  ou  nouvelles  observé-  s  pendant  son  vovage 

Quoiqu'on  ait  quelquefois  cité  Alpino  comme  le  premier  Européen  qui 
ait  parlé  du  café,  Hauwoif  a\ait  déjà  mentionné  cet  arbrisseau  et  l'usage 
de  son  fruit  dans  FOrient 

De  Balsamo  dialogtis.  Venise.  1591  ,  m-lf.-lbid.  1692,  in-4°.;  avec 
le  traité  De  plantis  j3£gypti.-l? adoue  ,  i63y,  in-4°  -Leyde  ,  1718,  in-4°.  ; 
avec  le  traité  Dt  plantis  JEgypli ,  et  celui  De  medicind  SEgyptorum.- 
Trad   en  français,  par  Antoine  Colin.  Lyon,  1619,  in-8°. 

C'est  l'histoire  naturelle  de  YAmyiis  Opobalsamum,  et  de  VAmyris 
Gilcadensis ,  dans  les  produits  résineux  desquels  Alpino  reconnaît  les 
baumes  des  anciens. 

De  prœsagiendd  vitâ  et  morte  œgrotantium.  Venise  ,  1601  ,  in-4°.  -Pa- 
doue, iGoi  ,  in-4°--  Francfort ,  100 1 ,  in-8°.-Leyde,  1710,  in-4°. -Franc- 
fort,  1621,  in-4°.-Haiiibourg,  1734  ,  in-:'|°. -Venise,  i735,in-4°. 

L'édition  de  Leyde  est  duc  à  Boevhaave,  qui  en  a  fait  la  préface.  Celle 
de  Hambourg  contient  des  annotations  de  Gaubius. 

C'est  ce  bel  ouvrage,  où  Alpino  a  recueilli,  avec  discernement,  'étendu 
et  coordonné  les  observations  des  anciens  sur  les  signes  qui  annoncent 
la  terminaison  des  maladies,  qui  lui  a  valu,  de  la  part  de  Sprengel,  le  titre 
de  père  de  la  séméio'.ique. 

De  medicind  meihoaicâ,  libri  XIII.  Padoue,  161 1,  in-fol.  -  Leyde, 
1719,  in-4°- 

Malgré  la  prédilection  que  montre  l'auteur  pour  la  doctrine  de  Thé- 
mison  et  de  sis  disciples,  son  ouvrage  peut  être  regardé  comme  la  meil- 
leure source  où  il  convienne  d'étudier  l'histoire  de  cette  secte. 
De  rhaponticp  disputatio.  Padoue,  1O12,  in-4°. 
De  plantis  exnticis  libri  II  Venise,  1029,  in-4°.-  Ibid.  i656,  in-4°. 
■Hisloriœ  AL..ypii  naturalis  pars  prima  qud  continehtur  rerum  JEçyp- 
tianini  libri  quatuor   Leyde  .  1735,  in-4°-  2  vol. 

Cet  ouvrage  ne  fut  imprimé  qu'après  la  mort  de  l'auteur  par  les  soins 
du  seul  de  ses  quatre  fils  qui  embrassa  sa  profession.  Il  forme  la  première 
partie  d'une  histoire  naturelle  de  l'Egypte,  dont  le  traité  De  plantis 
était  la  seconde  partie,  ce  qui  fait  que,  dans  l'édi  ion  de  Leyde  1735,  il 
porte  le  titre  de  Historiœ  naturalis  Agypti pars  secundo. 

Prosper  Alpino  avait  encore  laissé  divers  autres  ouvrages  manuscrits, 
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entre  antres  un  traité  de\  a  surdité.  Afffligé  de  cette  infirmité  dans  sa 
vieillesse  ,  il  en  avait  fait  l'objet  de  ses  recherches.  (  ms.  ) 

ALPRUNUS   (Jean -Baptiste  ),  médecin  de   1  impératrice 
douairière  Eléonore,  exerça  la  médecine  a  Vienne  ,  et  écrivit:  l 

Expérimentant  medicum  de  contagione  Viennensi, 
qui  a  élé  inséré  dans  le  Prœservatiwni  universelle  natiirali  bono  publico 
insertions  (  Prague,  1680,   in--".)  de  Jacques-Jcan-Vir.ceslas  ORw.ensky, 

L'auteur  dit  a^  oir  soumis  à  l'analyse  chimique  le  pus  d'un  bubon  pes- 
tilentiel, et  en  a\oir  obtenu  un  gaz  l;»ès-subtil.  (u.) 

ALSAHARAVIUS.  l'oyez  Albuc^sis. 

ALSARIO  DELLA  CROCE  (Vincent)  ,  en  latin  Alsarius 
Crucius,  et  Alsarius  à  Cruce ,  en  français  Al  ario  de  la  Çraùc9 
ou  Delacroix ,  médecin  italien,  dont  la  vie  a  été  esquissée  par 
Oldoini,  Soprani  et  Allacci,  naquit,  dans  l'état  de  Gènes,  vers 
l'année  1570.  Il  exerça  d'abord  sa  profession  à  Bologne,  puis  h 
Ravenne,  et  se  rendit  ensuite  à  Piome,  où  il  obtint,  en  i<n2, 
au  Collège  romain  ,  une  chaire  qu'il  remplit  pendant  vingt  ans. 
Grégoire  xv  le  choisit  pour  son  médecin.  Professeur  zélé  ,  pra- 
ticien plein  d'humanité ,  et  médecin  voué ,  par  prédilection  ,  au 
service  des  pauvres  malades,  il  trouva  encore ,  au  milieu  des 
occupations  presque  continuelles  que  son  mérite  et  son  désinté- 
ressement lui  attiraient,  le  temps  de  composer  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  nous  allons  rapporter  les  titres  : 

De  epilepsid  scu  comitiali  morbo ,  lectionum  Bononiensium  libri  1res. 
Venise,   ibo3,  in~4°. 

Alsario  applique  les  explications  galéniquesà  la  ihéorie  de  l'épilepsie, 
ce  qui  suffit  1  our  faire  juger  du  peu  d'importance  de  cet  opuscule. 

Consultatio  medica  ad  Lud.  Mercatum  pro  virgine sanctinioniali.  Venise, 
1606,   in-40. 

Responsum  médicinale  pro  asthmate  Cardinalis  Cajetani.  Venise,  1607  , 
in-4°. 

De  S"gillalione  quee  hypopyon  dicilur.  Ravenne,  1609,  in-4°. 
De  vernie  admtrando  per  nares  e^resso  commenta  ri  oins  ad  Fidvium 
Angelinum.  cu/n  hujusdem  de  eodem  brevi  disci.rsu.  Ra\enne,  1610  in-40. 
De  morbis  càpilisjrequentioribus,  quorum  cognitio  at  curatio  il  à  tra- 
duntur,  ut  ad  alias  etiam  caenoscenaos  et  cura:, dos  mîrificè  conducant, 
hoc  at  de  catarrhe»,  phrenitide,  lethargo ,  et  epilepsiâ  seu  comitiali  morbo  , 
libri  seplem.  Rome,  1(117  .  in-4°-Venise ,  1619,  in-4° 

De  qucesitin  per  epiitolam  in  arte  medica,  centuriœ  quatuor.  Venise, 
1627 ,  in-fol. 

Disquisitio  gener-alis  de  / "ce lu  nor.imestri  parvœ  adeo  molis  ut  vi.r  qua~ 
dn'mestris  apparsret ,  in  àdolescentxdâ  primiparâ.  Rome,  1627    in-4°. 

Consultatio  medica  pro  noliili  adolest  entulo  ,  surditale  se  unaum  altérant 
aurem,  sub  surditie  et  obauditione  ex  tihnitu  secundum  opposilam  ,  nenipe 
sinistram,  laborante.  Rome.  1(129,  i"-'j°- 

Prud'nza  metodi  'a  per  préservant  dull'  imminente  peste.  Rome ,  i63o, 
in-40.- Traduite  en  laiin  sous  le  titre  de  :  Consilium  prophjrlacticum  à  lue 
pesiijerâ.  Rome,  i63i  ,  in-4°. 

/  estiuius  ardens  ,  rive  exercilatio  medico-physica  de  piytirvpiTu  ,  <-ea 
motu  et  incendia  Vesuvii  monûs  i:i  Cumpaniâ  ,  aie  A  T'I  mensis  decen.bris 
cinni  io3i  ,  libris  duabui  eomprehensa.  Rome,  o  32,  ii>4°. 

De  ha moptysi ,  seu  sangUlnis.  sputo ,  liber.  Rouie,  i(J63  ,  in-40. 
I.  11 
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Les  œuvres  d'Alsario  ont  élé  recueillies  et  publiées,  en  i632,à  Venise, 
en  mi  volume  in-folio.  Ce  médecin  a  laissé  en  outre  différons  manuscrits, 
parmi  lesquels  on  distingue  des  Consultations ,  un  Commentaire  sur  le 
poème  de  Lucrèce  ,  un  autre  sur  la  face  hippocratique ,  et  un  Traité  des 
maladies  du  a  entre.  (j.) 

ALSTON  (Charles)  naquit  dans  l'ouest  de  l'Ecosse,  en 
1 683,  et  eut  pour  père  un  médecin,  allié  à  la  famille  d'Hamil- 
ton,qui  renonça  de  très-bonne  heure  à  la  pratique  de  l'art  de 
guérir.  Alston  fit  ses  études  avec  beaucoup  de  zèle  à  Glascow. 
La  duchesse  d'Hamilton,  qui  devint  sa  protectrice  après  la 
mort  de  son  père,  désirait  qu'il  embrassât  la  carrière  du  barreau  ; 
mais  son  goût  pour  l'observation  l'entraîna  irrésistiblement  vers 
la  botanique  et  la  médecine.  Il  se  rendit  donc  à  Leyde,  en  1716, 
pour  y  entendre  les  leçons  de  Boerliaave,  et  il  y  passa  trois 
années.  Ce  fut  là  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  Alexandre  Monro, 
le  père.  Ces  deux  savans,  à  leur  retour  en  Ecosse,  formèrent  et 
exécutèrent  le  louable  projet  de  faire  refleurir,  à  Edimbourg, 
les  études  médicales,  qui  y  languissaient  depuis  la  mort  de  Ro- 
bert Sibbald  et  d'Archibald  Pitcairn.  Alston  se  chargea  de  la 
surintendance  du  jardin  des  plantes,  remplie  jusqu'à  lui  par 
Georges  Preston,  et  des  deux  chaires  de  matière  médicale  et  de 
botanique,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  22  novembre 
1760.  Mutis  lui  a  dédié  un  genre  de  la  famille  des  guyacanes 
(Alstonia),  que  tous  les  botanistes  ont  adopté.  Livré  sans  ré- 
serve à  l'enseignement  public,  il  n'a  publié  qu'un  très -petit 
nombre  d'ouvrages, savoir: 

Index  planlarum  ,  prœcipuè  qfficinalium  ,  quœ  in  horto  medico  Edim- 
bur«ensi  studiosis  demonstrantur.  Edimbourg,  17^0,  in-8°. 

Index  medicamentorum  simplicium  triplex.  Edimbourg,  I752,in-S°. 

Cet  ouvrage  ,  qui  offre  un  résumé  des  leçons  de  l'auteur,  fut  écrit  par 
lui ,  comme  le  précédent,  pour  servir  de  guide  à  ses  élèves. 

A  dissertation  on  quick-lime  and  lime-watcr.  Londres,  1752,  in-8°. 
-  Jbid,  1754,  in-8°.  -  Ibid ,  1767,  in-8°. 

Cette  Dissertation  n'est  proprement  qu'une  réimpression  d'un  Mémoire 
uublié  déjà  dans  le  tome  t\r]  des  Transactions  philosophiques ,  avec  une  ré- 
ponse aux  critiques  que  Whytt  avait  faites  de  plusieurs  opinions  para- 
doxales émises  dans  ce  Mémoire.  Alston  énumère  les  maladies  contre  les- 
quelles l'eau  de  chaux  s'est  montrée  efficace,  et  il  lui  attribue  des  vertus* 
liihontriptiques,  antiseptiques  et  diurétiques. 

Tyrocinium  botanicum  Edimlurgense. Edimbourg,  1^53 ,  in-8°. 

Cet  ouvrage,  le  plus  marquant  de  ceux  qu'AIston  a  publiés,  est  une  ré- 
impression de  son  Index  ,  auquel  se  trouvent  joints  les  Fundamenta  bota~ 
fdca  de  Linné.  Le  but  de  l'auteur  est  surtout  de  renverser  tous  les  argumens 
en  faveur  du  sexe  des 'plantes,  qu'alléguait  le  naturaliste  suédois  ,  dont  il 
fut  l'adversaire  le  plus  redoutable,  parce  que,  content dedéployer  toutes 
les  ressources  d'une  dialectique  profonde  et  d'une  érudition  inépuisable  , 
il  ne  s'abaissa  jamais  jusqu'à  sortir  des  bornes  de  la  modération  ,  de  la  dé- 
cence et  de  la  dignité.  Il  fallait  que  la  doctrine  du  sexe  des  plantes  eût  pour 
elle  toute  la  force  de  la  vérité,  pour  ne  pas  être  même  ébranlée  par  les 
efforts  d' Alston  ,  qui,  en  17^4  ,  donna  une  traduction  anglaise  de  sa  criti- 
que du  système  de  Linné ,  dans  le  tome  1  des  Essays  and  observations  of 
phrsik  and  literalure. 
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Lectures  on  the  materia  medicq  ,  containing  the  natural  histoiy  ofdroiis, 
their  virtues  and  doses,  etc.  Londres,  1770,  2  volumes,  in-4°. 

Ce  sont  les  leçons  d'Aiston  sur  la  matière  médicale,  qu'il  avait  mises 
en  état  d'être  imprimées  avant  sa  mort,  et  qui  lurent  publiées  dr-puis  par- 
les soins  de  Jean  Hope,  son  ami  et  son  successeur.  Si  Ton  ne  cherche,  dans 
cet  ouvrage,  qu'un  bon  plan  et  une  érudition  choisie,  on  sera  satisfait; 
mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  y  trouver  le  goût  épuré  et  la  saine  critique 
avec  lesquels  la  matière  médicale  avait  besoin  qu'on  l'envisageât  pour  la 
débarrasser  d'une  foule  de  substances  inutiles  et  inertes. 

Alston  est  encore  l'auteur  de  trois  Mémoires  insérés  dans  les  Edinburgh 
médical  essays.  (a.-j.-l.  j.  \ 

ALSTROEMER  (Claude  ) ,  naturaliste  suédois ,  fils  de  Jonas 
Alstrœmer,  à  qui  les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'industrie 
méritèrent  une  statue  dans  la  Bourse  de  Stockholm  ,  naquit  en 
1^36,  et  mourut  en  1794*  H  mt  un  des  plus  zélés  disciples  de 
Linné,  pour  lequel  il  recueillit  beaucoup  de  plantes  dans  ses 
voyages  en  diverses  contrées  de  l'Europe.  Son  maître  lui  té- 
moigna sa  reconnaissance  en  donnant  le  nom  d' Aktrœmeria 
à  une  superbe  liliacée ,  originaire  du  Pérou ,  dont  Alstrœmer 
lui  avait  envoyé  les  semences  de  Cadix.  L'agriculture  ne  lui 
était  pas  moins  chère  que  l'histoire  naturelle.  Ainsi  que  son 
père  et  deux  de  ses  frères  ,  il  était  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm.  On  trouve  de  lui ,  dans  les  Mémoires  de 
cette  compagnie  (1766,  vol.  127),  la  description  d'une  espèce 
de  singe,  simia  mormon,  L.  (ms. ) 

ALTIEPiI  (Sébastien  ),  célèbre  médecin  italien,  naquit  près 
d'Aversa,  dans  le  royaume  de  Naples,  le  i5  décembre  i658. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  sous  Bartoli ,  il  se  livra  surtout 
à  l'étude  de  la  chirurgie  sous  Antoine  Vitale  ,  savant  chirurgien 
de  Salerne.  La  réputation  qu'il  s'était  acquise  le  fît  bientôt  ap- 
peler à  Rome  auprès  de  divers  personnages  puissans.  Choisi 
pour  premier  médecin  parle  duc  de  Medina-Cœl: ,  qui  devait 
être  vice-roi  du  royaume  de  Naples,  il  accompagna  ce  seigneur 
jusqu'à  Gênes;  mais  il  ne  voulut  point  le  suivre  en  Espagne. 
Après  s'être  lié  étroitement,  à  Rome,  avec  Malpighi,et,  à  Flo- 
rence, avec  Redi ,  il  revint  à  Naples,  où  il  jouit  de  la  plus  bautc 
renommée.  Sa  carrière  fut  abrégée  par  un  abcès  qui  lui  survint 
à  la  tète,  après  de  longues  douleurs,  et  dont  il  mourut  le  Ier 
septembre  1717.  H  avait  fait  un  grand  nombre  de  traductions 
d'auteurs  grecs,  avec  des  notes  et  des  remarques  sur  les  erreurs 
échappées  à  ses  prédécesseurs;  mais  aucune  n'a  été  imprimée. 

(L.) 

ALIOMARE  (  Antoine-Don  atd'),  appelé  en  latin  Donatv.s 
ah  Altomari,  florissait  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Ce  méde- 
cin, devenu  assez  célèbre  dans  Naples,  sa  patrie,  fut  en  butte 
à  des  calomnies ,  qui  l'obligèrent  dt  se  réfugiera  Rome.  11  ne 
»"i  fallut  rien  moins  que  la  protection  spéciale  du  pape  Paul  iv 
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pour  oser  reparaître  à  Naples,  où  on  le  réintégra  dans  les  places 
qu'il  occupait  autrefois.  C'est  lui-même  qui  nous  apprend  ces 
particularités,  les  seules,  de  sa  vie,  qu'on  connaisse,  dans  la 
dédicace  de  son  traité  De  medendis  humani  corporis  malis , 
adressée ,  eu  action  de  grâces,  au  souverain  pontife.  Ses  ou- 
vrages, qu'il  est  très-rare  de  rencontrer  aujourd'hui  isolés,  et 
dont,  par  conséquent,  il  est  presque  impossible  de  tracer  une 
bibliographie  exacte,  sont  les  suivans  : 

De  utero  gerendhus ,  quod  pro  prœservationc  aborlûs  vcnœsectio  non 
competnt i543. 

Methodus  de  alteratione ,  concoctione ,  digestione ,  prœparatione  aepur- 
galione ,  ex  Hippoçratis  et  Galeni  sententiâ.  Venise,  i545,  in~4°--  Ibid. 
i547  1  in-4°--Lyon,  i548,  in-i2.-Venise  ,  i558,  in-4*. 

De  sedimento  in  urinîs.  Naples,  i558,  in-8°. 

Trium  queesdonum  nondàtn  in  Galeni  doctrinâ  dilucidatarum  compen- 
diuni.  Venise,  i55o,  in  8°. 

Qubd  funcliones  principes,  juxtà  Galeni  décréta,  anima  non  cerebri in 
sinubus  ,  sed  in  ipsius  corpore  exerceat. 

Quod  naluralis  spiritus  in  doctrinâ  admittatur,  et  non  omninb  sit  abo- 
lendus. 

Quod  exquisita  tertiana  ad  ejusdem  Hippoçratis  et  Galeni  sententiam 
in  seneie  acutoruni  morborum  contineatur. 

De  sanitatis  latitudine. 

Ces  quatre  ouvrages  furent  imprimés  ensemble  à  Venise  ,  i56i ,  in-4°. 

De  medendis  humani  corporis  malis ,  ars  medica.  Naples,  1 553  ,  in-4°-- 

Venise  ,  i558,  in-8°.-Lyon ,  i55g,  in-80.- i56o,  in-4".- Venise  , 

i565,  \xi-\°.-Ibid.  1570,  in-^°. -Ibid.  i5y7,  in-tf.-lbid.  1600,  in-4°.-  Na- 
ples, 1661,  in-4°.-Venise,  1670,  in-8°. 

Cet  ouvrage  a  été  plusieurs  fois  réimprimé  avec  le  traité  De  febre  pesli- 
lenti  de  Pierre-Salius  Diversus.  Il  est  écrit  sans  ordre  et  sans  méthode. 
Altomare  y  donne  l'histoire  des  maladies  ,  d'après  l'ancien  usage,  à  ca- 
pite  ad  calcem.  Partout  il  se  montre  admirateur  de  Galien  ,  dont  il  suit 
pas  à  pas  la  doctrine  ,  sans  jamais  s'en  écarter. 

De  medendis  febribus.  Naples,  i555,  in  4°--Venise,  i562,  in-4°. 

De  mannœ  differentiis  ac  viribus ,  deque  eas  cognoscendi  via  ac  ra~ 
tione.  Venise,  i5Ô2,  in-4°- 

Ce  petit  traité  est  assez  remarquable,  en  ce  qu'AItomare,  l'un  des  pre- 
miers qui  cessèrent  de  considérer  la  manne  de  Calabre  comme  une  véri- 
table rosée ,  et  qui  virent  en  elle  ce  qu'elle  est  réellement ,  le  suc  d'un 
arbre ,  s'efforce  d'y  démontrer  cette  dernière  proposition. 

De  vinacenrum  faculiate  et  usu.  Naples,  i5Ô2,  in-4°--Trad.  en  italien 
par  Pierre  Nati  ;  Florence,  1576,  in-8". 

Les  Œuvres  d'Altomare  ont ,  f>our  la  première  fois ,  été  réunies  sous 
le  titre  suivant: 

Nonnulla  opuscula  nunc  primant  in  unum  collecta  et  recognita.  Venise , 
i56i  ,  in-4°. 

Cette  édition  peucomplèteaété  suivie  d'une  autre,  plusample,  intitulée  : 
Opéra  omnia  in  unum  collecta.  Lyon,  i565,  in-fol.-Venise,  1670,  in-fol. 
-Naples,  1573,  in-fol  .-Venise,  i574,  in-io\.-Ibid.  1600,  in-fol.       (1.) 

ALVALAT  (  le  baron  d').  Depuis  un  petit  nombre  d'années, 
quelques  nobles  espagnolsne  dédaignent  plus  les  sciences:  celui- 
ci  mérite  de  trouver  place  dans  ce  Dictionaire,  car  il  a  publié 
un  bon  mémoire  sur  la  culture  de  l'opium: 
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Memona  sobre  el  cultiva  del  cannamo  en  Valencia , 
inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  économique  de  Madrid  (  tome  i  , 
Page  n8).  (t.) 

AL V ARES  (  Antoine),  médecin  de  Jean-Ferdinand  de  Ve- 
lasco,  grand  connétable  de  Castillc,  au  seizième  siècle, fut  doc- 
teur en  médecine  et  en  philosophie  de  l'université  d'Alcala  de 
Hénarcz,  et  professeur  à  celle  de  Valladolid.  Le  duc  d'Ossone, 
vice-roi  de  Naples,  l'emmena  avec  lui  en  Italie.  Alvarès  ,  pen- 
dant son  séjour  à  Naples,  écrivit  l'ouvrage  suivant: 

Epistolarum  et  Consiliorum  medicinalium  pars  prima  ,  omnibus  non 
medicis  modo ,  sed  etiam  philosophiœ  studiis  utilissima  :  Dejensiones  pro 
Joanne  Altimaro ,  in  Suivi  Silani  apologiam.  Naples,  i585,  in-8°.     (t.) 

ALVARES  (Pierre),  né  à  Gouvea,  dans  la  province  du 
Beira,  étudia  lu  médecine  à  l'université  de  Coimbre,  et  s'y 
distingua  par  de  rapides  progrès;  il  prit  ses  degrés  depuis  1682 
jusques  en  1589 ,  et  composa  les  ouvrages  sui vans,  qui  n'ont 
pas  été  imprimés: 

Commentaria  super  libros  Hippocratis  de  vicias  rations  :  Commentaria 
super  Galenum  de  arte  curativà  :  Commentaria  super  Librum  de  sangui- 
nis  missione  :  Commentaria  super  libros  XII  et  XIV  de  methodo  :  De 
universel  chirurgid.  (t.) 

ALVARES  (Thomas),  exerça  avec  distinction  à  Séville  l'art 
de  guérir.  Sebastien,  roi  de  Portugal,  le  chargea  de  s'opposer 
aux  progrès  désastreux  de  l'épidémie  qui  ravagea  le  Portugal 
en  i5oc),  et  Alvarès  rendit  de  grands  services  à  son  pavs  dans 
cette  circonstance,  où  il  fit  briller  le  plus  entier  dévouement. 
Zacutus  lui  donne  de  grands  éloges,  et  le  cite  comme  l'un  des 
plus  grands  médecins  qui  aient  existé.  On  a  de  lui  : 

Tratado  o  Regimcnto  para  perservar  da  peste.  Coimbre,  156g,  in-4t>- 
-Lisbonne,  i58o,  in-4°- 

1  pisramma  in  laudem  N.  Monardes  doctor-is  medici  :  dans  l'ouvrage 
de  ce  dernier,  intitule  : 

De  rosâ  et  partibus  ej'us.  Anvers,  i565,  in-8°.  (t.) 

ALVARÈS-BORGES  (Jean),  né  à  Mofebres  dansl'évêché 
de  Braga  ,  fut  vétérinaire  et  inspecteur  des  haras  de  Philippe  iv 
et  de  Charles  11,  pendant  plus  de  soixante  ans.  Il  était  aussi 
examinateur  général  de  tous  les  vétérinaires  du  Portugal  et  de 
l'Espagne.  On  a  de  lui  : 

Practica  y  observaciones  pertencientes  al  arte  de  albcYtaria  en  que  se 
manifiesta  el  modo  particular  con  que  se  dehen  curar  las  mas  graves  causas 
que  se  pueden  offerecer  en  esta  arte.  Madrid,  1680  ,  in-4°-  (t.) 

ALVARÈS-BRANDAM  (Ferdinand),  médecin  portugais 
très-versé  dans  les  belles  lettres,  composa,  vers  i634,  le  traité 
suivant,  qui  n'a  point  été  imprimé,  et  qui  est  dirigé  contre 
Ferdinand  Cardoso: 
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Tratado  cm  defensa  da  Color  azul. 

Vlvarès  discute  sur  le  mérite  de  la  couleur  bleue  :  beau  sujet  de  mé- 
ditation pour  un  médecin!  (t.) 

ALV  \RES-CABRAL  (Ferdina\d  ^ ,  médeein  portugais,  né 
àSautarem,  lut  un  des  plus  célèbres  professeurs  de  médecine  de 
son  temps*  il  a  beaucoup  écrit)  mais  ses  ouvrages  n'ont  point 
eU'  imprimés.  Ils  lurent  recueillis,  avec  soin  ,  par  Manuel  Al- 
varès-Sereno,  lots  de  la  mort  d'Alvarès-Cabral,  décédé,  à  San- 
tarem.le  t  -  mars  i636. 

De  morbis  internis  à  capile  usque  ad  pedes  ,  et  de  mulicrum  affectihui  . 
De  diffère ntii s  febrium  ,  et  earuin  curât ione  :  De  aliinentorum  facultatif 
lus  :  De  venenis  communibus  et  domesticïs  :  De  arthrîtidis  speciebus  :  De 
itffèctibus  cutaneis  :  De  marbo  gallico  :  De  hœmorrhoidibus  et  lumbricîs  : 
(Somme ntaria  in  Mechanicam  Aristotelis  ;  Libellus  de  perspective  :  De 
astrologid  :  Commentaria  in  quatuor  libros  Avlcennœ .  (t.) 

ALVARÈS-CHACON  (Didier)  exerça  la  médecine  à  Sé- 
villc,  au  seizième  siècle,  et  y  prit  ses  degrés.  11  a  écrit  sur  la 
pleurésie  ; 

Para  curar  el  mal  de  costado.  Séville ,  i5o6,  in-4°.  (t.) 

ALV  ARES  DE  MIRAYAL  (Blaise),  docteur  en  médecine 
et  en  théologie  de  l'université  de  Salamanque,  lut  médecin  d'un 
prince  d'Espagne,  et  fit  pour  lui  l'ouvrage  suivant: 

La  Conservation  de  la  salud  de!  cuerpn ,  y  aima  para  el  btten  regi- 
miento  de  la  salud  y  mas  larga  vida  del  serenissimo  principe  D.  Felipe  ? 
Mélhvmne,  1597,  in-:j°. -Salamanque ,   1601  ,  in~4°. 

L'auteur  a  réuni  dans  cet  écrit  les  règles  de  l'hygiène  et  les  préceptes 
de  la  morale  théologique.  (t.) 

ALVARES  DE  SILA'  A  (  Josepr-Verissimo),  plus  moderne 
que  tous  ceux  qui  viennent  d'être  nommés,  est  un  Portugais 
qui  a  inséré  un  bon  Mémoire  sur  la  culture  de  la  vigne  dans  les 
Memorias  de  agricidtura  premiadas  pela  academia  R.  das 
sciencias  de  Lisboa ,  tom.  1 .  (  t.  ) 

ALVARUS  (E.  ),  médecin  que  Carrère  accuse  de  s'être  dit 
faussement  professeur  delà  Faculté  de  Montpellier,  et  dont, 
en  effet,  Astruc  île  parle  pas  dans  l'Histoire  de  cette  faculté. 
Alvarus  a  écrit  : 

Sommaire  des  remèdes ,  tant  préservatifs  que  curatifs  de  la  peste.  Tou- 
lonse .  1628,  in-12. 

Petit  recueil  des  remèdes  pour  se  préserver ,  guérir  et  nêtoyer  en  temps 
de  peste. ,  et  de  la  façon  de  désinfecter  les  maisons ,  meubles  ,  lits  ,  habd- 
lemens ,  linges  et  papiers.  Toulouse,  1628,  in- 13.  (t.) 

ALVETANUS  (Cornélius),  natif  d'Arendirode,  a  écrit  : 

De  conficiendn  divino  elixire ,  seu  lapide  philosophico.  Cologne,  1592, 
in-  \°. 

Ou  trouve  aussi  cette  misérable  rapsodje  dans  le  tome  fi  du  Theatrum 
chymicum.  (Strasbourg,  i6aa  (z.) 
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ALYON  (Pierre-Philippe),  né  dans  une  commune  près  du 
Puy-de-Dôme,  fut,  avant  la  révolution,  lecteur  du  duc  d'Or- 
léans, qui  le  chargea  d'enseigner  à  ses  enfans  l'histoire  naturelle. 
En  1^83,  il  lut,  à  la  Société  de  médecine  de  Paris ,  un  Mémoire 
sur  les  préservatifs  de  l'action  du  viras  vénérien.  Il  espérait 
parvenir  à  faire  cesser  les  ravages  de  la  syphilis,  ce  qui  paraît 
difficile  à  croire;  mais  si,  en  effet,  il  avait  trouvé  un  moyen 
pour  empêcher  la  propagation  des  maux  vénériens,  on  doit 
savoir  bien  mauvais  gré  au  sot  casuiste  qui  lui  conseilla  de  ne 
point  préserver  la  jeunesse  d'un  affreux  poison,  et  de  laisser 
ainsi  tarir  la  population  dans  sa  source.  Décidé  à  ne  plus  s'oc- 
cuper d'un  moyen  prophylactique  dont  son  expérience  person- 
nelle lui  avait  démontré  l'inefficacité,  Alyon  proposa  de  traiter 
les  maladies  vénériennes  avec  la  pommade  oxygénée  et  la  limo- 
nade nitrique.  Si  le  premier  de  ces  agens  n'a  pas  répondu  aux 
espérances  qu'avaient  fait  naître  les  promesses  de  l'inventeur,  on 
aurait  tort  d'en  conclure  qu'il  soit  dépourvu  de  toute  activité. 
Plusieurs  malades  ont  été  guéris  par  l'usage  de  cette  pommade, 
qui  provoque  quelquefois  la  salivation  dès  la  quatrième  ou  la 
cinquième  friction.  Peu  de  temps  après  la  mort  du  duc  d'Or- 
léans, Alyon  fut  arrêté  et  détenu  pendant  quelques  mois  à 
Nantes.  11  entra  ensuite  dans  le  service  de  la  pharmacie  des 
armées,  et  fut  d'abord  pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  du  Val- 
de-Gràcc,  puis  de  l'hôpital  du  Gros-Caillou.  Malgré  la  faiblesse 
de  sa  constitution  et  ses  infirmités,  il  suivit  la  garde  de  Napoléon 
dans  la  campagne  de  181 3;  mais,  au  bout  d'un  mois  et  demi ,  il 
fut  obligé  de  solliciter  son  retour  en  Fiance.  Après  la  victoire 
de  Bautzen,  il  revint  à  Dresde,  et  y  resta  jusques  à  la  caoitula- 
tion  du  corps  d'armée  français  renfermé  dans  cette  ville.  Alyon 
se  consolait  facilement  de  ce  désastre  en  pensant  qu'il  allait 
revoir  la  France;  mais  déjà  les  ennemis  étaient  décidés  à  ne 
négliger  aucun  moyen  pour  se  délivrer  du  joug.  La  capitula- 
tion fut  violée;  Alyon  subit  le  sort  de  la  garnison,  qui  fut  en- 
voyée en  Bohême,  puis  en  Moravie  :  il  resta ,  jusques  à  la  paix  , 
à  Znaim.  Le  cours  de  sa  captivité  ne  lui  parut  pas  très-long  , 
car  son  séjour  en  Allemagne  lui  fournit  l'occasion  de  se  livrer 
à  l'étude  de  la  botanique,  pour  laquelle  il  avait  un  sentiment  de 

Frédilection,  et  au  commerce  de  menus  objets  qui,  chez  lui, 
emportait  sur  tous  les  autres  goûts.  En  France  même  on  le 
voyait  revenir  chez  lui  les  poches  et  le  chapeau  remplis  de  ta- 
batières, de  petite  faïence,  d'échantillons  de  draps,  voire  même 
quelquefois  de  papier-monnaie.  Sa  maison  était  garnie  ,  du 
haut  en  bas,  de  vieux  meubles  remarquables  par  la  bizarrerie 
de  leurs  formes  ou  par  leur  ancienneté;  et,  comme  il  y  a  des 
amateurs  de  débris  de  l'antiquité,  Alyon  recherchait  tous  les 
objets  du  moyen  âge  qu'il  pouvait  se  procurer.  Du  reste,  détail 
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très-obligeant,  et  d'un  commerce  agréable;  sa  conversation  était 
semée  d'anecdotes  piquantes.  Il  avait  vécu  dans  l'intimité  de 
tous  les  huinmes  qui  >onl  devenus  ceLbres  en  France,  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres,  depuis  quarante  ans.  11  lut  très-lié 
avec  De  ille,  qui  1  ass^  cia  souvent  à  ses  plaisirs.  Alyon  est  mort , 
en  i<SiG,  âgé  d'environ  cinquante-huit  ans. Il -a  écrit: 

Essai  sur  les  propriétés  médicinales  de  l'oxiçène  et  sur  l'application  de 
ce  principe  <a  •  /<?<  tuala  lies  vénériennes  psoriques  et  dartreuses..  Paris, 
an  v.in-8°  -Ibid.  an  vu    in-8°.-Trad.  on  allemand,  Lci|.zick,  170,8,  in-S°. 

Cours  élémentaire  de  botanique.  Paris,  an  vu,  in-foi. 

Ce  sont  dés  tableaux  synoptiques,  qu'il  avait  d'abord  composés  pour  les 
fils  du  duc  d'Orléans: 

Cours  élémentaire  de  chimie  théorique  et  pratique.  Paris  ,  1799,  2  vol. 
in-8°. 

A'yon  a  traduit  rie  Fang'ais  l'ouvrage  de  Ro'lo  sur  les  maladies  gastri- 

Sues ,  et,  de  l'italien,  celui  de  Berlingbici  sur  les  maladies  \énénennes; 
fut  l'éditeur  de  In  partie  botanique  des  Œmres  de  J.  J.  Rousseau  pré- 
sentes a  l'Assemblée  constituante,  ei  il  a  ajouté  dps  notes  au  Traité  de 
]a  gonorrhée  par  A  .-F.  Hecker,  tradnii  de  l'allemand  par  A.-J.-L.  .lour- 
da'«.  On  trouve  dans  ces  notes  Ions  les  faits  qui  militent  en  faveur  de 
l'tfficacité  de  la  pommade  oxigéiée.  et  les  résultais  d<-s  expériences  qui 
furent  faites  en  Tan  v  pour  en  constater  l'utilité,  ainsi  que  la  meilleure 
manière  d'administrer  le  baume  de  Copalm  dans  le  traitement  de  la  blen- 
rorrhagie.  (t.) 

A  «iAFANIUS  (CaÏus),  appelé  aussi  Amafimius,  était  un 
ancien  philosophe  romain,  partisan  de  la  docirine  d'Epicure, 
sur  laquelle  il  avait  même  écrit,  mais  dont  Cicéron,  le  seul 
auteur  qui  en  parle,  ne  fait  pas  plus  de  cas  que  de  Rabilius  : 
Nulld  arle  adhibild,  dit- il,  de  rébus  an  te  ondo-  poiitis  vid- 
gari  sermone  disputant,  nihil  definiunt,  rdhil  partiuntur,  ni  lui 
aptâ  inlerrogatione  concludunt,  nullani  denique  artem  nec  di- 
cendi  nec  dis&erendi  putant.  Cicéron  nous  apprend  cependant 
que,  si  les  ouvrages  d'Amafanius  sur  la  physique  d'Epicure  fu- 
rent peu  goûtés,  son  exposition  de  la  morale  épicurienne  fut, 
au  contraire,  très-bien    ccueillie.  (j.) 

AMALTEO  (  Corineille  ),  l'un  des  frères  de  Jérôme,  fut, 
comme  lui ,  médecin  et  poète,  et  naquit  à  Oderzo,  vers  l'année 
î53o.  Il  succéda  à  son  frère  Jean-Baptiste  dans  l'emploi  de 
secrétaire  de  la  ville  de  Raguse,  dont  il  remplit  pendant  quel- 
que temps  les  fonctions.  Il  repassa  en  Italie,  eu  i56i,  fut  appelé 
à  Rome  pour  aider  Paul  Manuzio  à  rédiger  le  Catéchisme  ro- 
main dans  le  latin  le  plus  pur,  et  mourut  en  i6o3. 

Les  poésies  d'Amalteo,  qui  sont  ses  seules  productions,  ont  été  réim- 
primées avec  celles  de  ses  deux  frères  ,   auxquelles  elles  sont  inférieures. 

AMALTEO  (Jérôme),  improprement  appelé  Amalthée  , 
d'une  famille  illustre  dans  la  république  des  lettres,  et  fils  du 
célèbre  François  Amaltco,  ne  se  distingua  pas  moins  comme 
poète,  que  ses  oncles,  son  père  et  ses  frères,  et  fut  en  outre 
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hilosophe  habile  et  médecin  expérimenté.  Marc-Antoine  Muret 
e  considérait  comme  le  premier  poêle  et  le  plus  habile  médecin 
de  l'Italie.  Il  naquit,  en  i5o6,  à  Oderzo,  petite  ville  peu  dis- 
tante de  Tarvis,  en  Carinlhic,  étudia  la  médecine  et  la  philo- 
sophie à  Padouc,  prit  le  titre  de  docteur  dans  celte  uuiveisité, 
et  obtint,  en  i53i,  l'autorisation  d'y  expliquer  le  troisième 
livre  d'Avicenne.  L'année  suivante,  on  lui  accorda  aussi  la 
chaire  de  morale;  mais,  au  bout  d'un  an,  il  quitta  Padoue 
pour  retourner  dans  son  pays.  Eu  i536,  il  lut  nommé  médecin 
de  la  ville  de  Ceneda ,  et,  en  i53q,  médecin  de  celle  de  Serra- 
valle.  Le  roi  de  Pologne  lui  fit  offrir  la  charge  de  premier  mé- 
decin en  i542;  mais  Amaltco  aima  mieux  rester  a  Serravalle, 
qu'il  habita  effectivement  jusqu'en  1 558.  Cette  année,  il  revint 
à  Oderzo,  où  il  mourut  le  21  octobre  10^. 

Amaltco  n'a  rien  écrit  sur  la  médecine,  mais  on  a  île  lui  des  poésies  très- 
agréables  ,  qui  parurent  d'abord  éparses  d.ais  plusieurs  recuei's  indiqués 
par  Mazzucnelli ,  et  qui  furent  ensuite  réunies  a\  en  celles  de  ses  deux 
frères.  Jean-Baptiste  et  Corneille,  par  Jean -Mathieu  Toscan,  dans  ses 
Ciirmiiiti  illuslrium  poelamm  ItaloruiH  (Paris,  1576).  li  y  a  eu  depuis 
plusieurs  auires  éditions  qu«  nous  ne  pouvons  indiquer  ici.  Nous  nous 
contenterons  de  rapporter  la  célèbre  et  charmante  epigramine  d'Auialleo, 
qui  a  été  traduite  tant  de  fois  dans  toutes  les  langues  : 

Lumine  Acon  dextro  ,  cpla  est  Leoiilla  sinistro  ; 

Et  pnterut  forma  vincere  werque  Deos, 
Parue  puer,  lumen  quod  habes  concède  sorcri, 

Sic  tu  cœcus  Amov,  sic  erit  Ma  Venus.  (j.) 

AMALTEO  (Octave),  l'un  des  fils  du  précédent,  naquit 
à  Oderzo,  en  i543.  Il  professa  pendant  quelque  temps  la  logi- 
que à  Padoue,  comme  son  père,  et,  comme  lui  au-si,  il  revint 
exercer  la  profession  de  médecin  dans  son  pays.  11  mourut,  en 
1626,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 

On  n'a  de  lui  que  quelques  opuscules  en  prose  et  en  vers,  notamment 
plusieurs  sonnets,  dans  le  Raccolta  d'opuscoli  scienlifîci  e  fîlologici  de  Ca lo- 
gera (tom.  a).  (  j.) 

AMAND  (Jean  de  Saint-).  Voyez  Jean  de  Saint-Amand. 

AMAND(  Pierre),  chirurgien  de  la  confrérie  deSaint-Côme, 
naquit  à  Riez,  en  Provence,  étudia  à  Paris,  et  se  fit  un  nom 
dans  la  pratique  des  accouchemens.  Voulant  communiquer  les 
résultats  de  son  expérience,  il  réunit  les  observations  les  plus 
remarquables  qu'il  avait  eu  occasion  de  faire.  Sa  théorie  était 
celle  du  temps;  mais  il  imagina,  dans  le  cas  d'enclavement, 
pour  amener  la  tête  de  reniant  hors  du  bassin,  une  sorte  de 
filet  ou  de  fronde ,  à  laquelle  une  pratique  plus  heureuse  a  subs- 
titué depuis  le  forceps,  et  dont  on  trouve  la  figure  dans  l'ou- 
vrage suivant,  qu'Amand  publia  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
arrivée  en  1 7  20 ,  le  22  j  uio  : 
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Nouvelles  observation*  sur  la  pratique  des  accouchemens .  Paris  ,  171  S, 
ia-S°. -IbitL  1715,  in-8°. 

Parmi  ces  observations,  il  y  a  plusieurs  cas  de  grossesses  extra-utérines. 

(u.) 

AMANRICH  (Cyh),  né  à  Pia,  village  peu  éloigné  de  Per- 
pignan, étudia  la  philosophie  et  la  médecine  dans  cette  der- 
nière ville,  où  il  obtint  le  titre  de  bachelier  en  1675,  et  celui 
de  docteur  en  1676.  La  réputation  dont  il  jouissait  clans  ce  pays 
lui  ht  offrir,  en  1700,  par  les  consuls  de  Perpignan,  une  chaire 
de  médecine  qu'il  remplit  pendant  huit  années,  et  qu'il  céda, 
en  1708,  a  son  fils  aîné,  Jacques  Amanrich,  qui  mourut  en 
1722.  Lui-même  termina  sa  carrière  en  1728.  Cyr  Amanrich, 
son  fils  cadet,  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  médecine  à  Tou- 
louse, en  1701),  fut  agrégé  l'année  suivante  à  la  faculté  de  Per- 
pignan, et  mourut  dans  cette  ville  le  17  octobre  1768.  On  a  du 
père:   , 

Mcdicus  in  conspectu  magnatum  exlollendus.  Perpignan,  1702,  in-/j0. 
Programma  de  insaniâ  circulutionis  et  circulatorum.  Perpignan  ,  1705, 
in-8°.' 

Disquisitiones  de  uniuersâ  inedicinâ.  Perpignan,  1706,  in-4°.        (o.) 

AMARAL-CASTELLOBRANCO  (  François-Correa)  ,  né 
à  Alanquer,  près  de  Lisbonne,  le  6  janvier  i683,  se  montra 
aussi  savant  humaniste  qu'habile  chirurgien.  Il  exerça  son  art 
avec  le  plus  brillant  succès  dans  les  armées  de  Portugal,  et  plu- 
sieurs fois  les  chirurgiens  des  autres  nations  s'aidèrent  de  ses 
conseils  ;  lorsqu'il  ne  trouvait  pas  occasion  d'exercer  son  habileté 
chirurgicale,  il  se  plaisait  à  combattre  les  ennemis  de  son  pays, 
qu'il  servait  ainsi  de  deux  manières.  Il  voulut  encore  contribuer 
à  l'avancement  de  la  science.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivans  : 

Apologia  e  decernida  explicaçao  do  verdadeiro  methodo  em  que  se 
deve  usar  da  agua  ardente  em  loda  a  cirurgia ,  sogeitos ,  partes,  e  tempo 
em  que  se  deue  aplicar,  dividida  em  os  canones  da  inesma  arte.  Lisbonne  , 
1718 ,  in~4°- 

Notitia  de  hum  caso  raro ,  e  extraordinario  succedido  neste  présente 
anno  de  1733  em  Villa  jranca  de  Xira  dada  com  a  copia  de  huma  Carta 
do  Licendiado  Francisco  Correa  do  Amoral  Casteltobranco ,  cirurgiao 
da  mes  ma  villa.  Lisbonne,  1733,  in-4°. 

Observaçao  apollinea  chirurgica  de  hum  caso  raro ,  e  extraordinario 
escrita  em  stilo  consultivo,  Lisbonne,  1738,  in-8°. 

Il  a  laissé  en  manuscrit  : 

Trictracta  chirurgico  -  galenica  com  auspicios  spagiricos  ou  hermeticos 
dividida  em  très  tratados. 

Obse^vacoens  chirurgicas  com  hum  tratado  da  combinaçao  da  qualer- 
niao  dos  humores  do  corpa  humano  pella  escola  galenica  coin  os  sucos 
da  escola  espagirica.  in-4°- 

Epitome  de  combinaçao  dos  opinioens  de  galenicos  et  espagericos  em 
as  causas  de  j'ebre.  in-4°-  vuv 

AMATO  (Cuntio  d'),  médecin  napolitain,  appelé,  à  tort, 
Claude,  par  quelques  lexicographes,  a  publié  l'ouvrage  sui- 
rant  : 
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La  prattica  nuova  ed  utilissima  di  tutlo  quello,  che  al  diligente  bar- 
biero  s'appartiene.  Venise,  1669,  in-40.  (L-) 

AMATO  (Léonard),  de  Sciacca  en  Sicile,  fit  ses  études  à 
Palerme,  et  pratiqua  ensuite  la  médecine  dans  sa  \  ille  natale, 
où  il  mourut  vers  l'an  i6g4-  On  ne  connaît  de  lui  que  l'ouvrage 
suivant  : 

Aduersariorum  catena  de  jure  Galli  veteris  pro  as th mute.  Palerme, 
1667  ,  in-4°. 

Il  a  aussi  laissé  en  manuscrit  un  traité 

De  balneis ,  de  usu  aquœ  thermalis,  seu  aquœ  sanctœ ,  quâ  horâ  et  quâ 
quantitate  potanda  est,  ainsi  qu'un  Discours  ,  en  italien  ,  sur  Y  origine  de  la 
ville  de  Sciacca.  (l.) 

A3IATUS  LUSITANUS.  Voyez  Rodriguez  de  Castello- 
branco  (Jean). 

AMATUS  (  Jean-Charles)  ,  né  à  Moinstrol  en  Vélay,  selon 
Carrère  ,  Catalan  ,  selon  Haller  et  C.  de  Villanuei  a,  n'est  connu 
que  par  l'ouvrage  suivant,  dédie'  à  la  vierge  du  Mont-Serrat, 
en  Catalogne,  ce  qui  semblerait  prouver  que  l'auteur  était  Es- 
pagnol. 

Fructus  médicinal  ex  variis  Galeni  locis  decerpti.  Lyon,  i6a3,  in- 12. 
-Tbid.  1681  ,  in-12. -Genève ,  i65; ,  in-12.  et,  selon  Haller,  Valence, 
i6y3  ,  in-8°. 

Ce  savant  bibliographe  lui  attribue  en  outre  : 

Dissertationes  quibus  medicinœ  medicorum  studia  ventilantur.  Naplcs, 
1693 ,  in-8°. 

Si  Jean-Charles  Amatus  était  Français,  comme  le  prétend  Cari  ère,  il 
faudrait  traduire  son  nom  latin  par  Aimé  ;  s'il  était  Espagnol  ,  on  devrait 
le  rendre  par  Amato,  et  non  par  Amat,  comme  le  veut  Haller.      (s.) 

AMBOISE  (Jacques  d'),  l'un  des  fils  du  suivant,  naquit  a 
Paris  en  i558,  et  mérita  de  succéder  k  son  père  dans  la  charge 
de  chirurgien  du  roi  au  Chàtelet.  Il  était  bachelier  en  médecine, 
quand,  au  rapport  de  Sévérin  Pineau,  il  montra,  en  1379, 
aux  écoles  de  chirurgie  ,  les  os  pubis  séparés  l'un  de  l'autre  ,  et 
ceux  des  îles  désunis,  sur  le  cadavre  dune  femme  de  vingt- 
quatre  ans,  qui  avait  été  pendue  dix  jours  après  son  accouche- 
ment. Après  s'être  livré  pendant  longtemps  à  la  chirurgie,  Am- 
boise  se  tourna  vers  la  médecine,  et  ne  brilla  pas  moins  par 
son  savoir  dans  les  assemblées  des  médecins,  que  dans  le  col- 
lège de  Saint-Côme,  auquel  il  ne  voulut  jamais  cesser  d'ap- 
partenir. Il  n'était  encore  que  licencié,  quoique  déjà  médecin 
du  roi ,  lorsque,  le  3i  mars  1 J94-.  il  hit  nommé  recteur  de  l'Uni- 
versité, dignité  dont  il  ne  prit  possession  qu'après  avoir  juré 
de  ne  se  faire  recevoir  docteur  que  quand  son  temps  serait  fini. 
Il  la  conserva  pendant  dix  mois,  et  reçut,  suivant  toutes  les  ap- 

Îiarcnccs,  le  bonnet  immédiatement  après.  Durant  son  rectorat, 
e  1  avril   16941  il  se  mit  à  la  tète  d'une  partie  de  la  Sorbonue  , 
pour  aller  implorer  la  clémence  de  Henri  iv,  et,  peu  de  temps 
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après,  il  fut  admis  a  prêter  le  serment  de  fidélité,  au  nom  de  sa 
compagnie.  Dans  toutes  les  circonstances,  il  montra  qu'il  savait 
allier  une  rare  éloquence  a  un  courage  intrépide.  Ces  deux  qua- 
lités lui  valurent  la  protection  spéciale  du  prince  et  gain  de 
cause  dans  le  procès  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Jésuites,  à 
l'expulsion  desquels  il  contribua  beaucoup  ,  n'ayant  pas  craint 
de  les  accuser  publiquement  d'être  les  ennemis  de  la  maison 
régnante.  Il  mourut  de  la  peste,  le  3o  août  i6o5,  et  non  le  5, 
comme  le  prétend  Devaux.  On  a  de  lui  : 

An  l'enœscctio  arthritidi  purgalione  commodior.  Paris,  i59^j  ,  in-4°. 

Orationes  duce  in  senatu  habit  œ  pro  universis  Academiœ  ordinibus  in 
Ctaromonfenses ,  qui  se  Jesuitos  dicunt.  Paris,  i595,  in-8°. 

Ces  «iciix  Discours,  extrêmement  vifs,  furent  prononcés,  le  12  mai  et  le 
i3  juillet  1 5c)4  ,  dans  le  Parlement  de  Paris. 

An  ab  oculis  contagio?  Paris,  i6o5 ,  in-4°.  (j.) 

À.A1  BOISE  (Jean  d'),  chirurgien  de  Charles  tx  et  de  Henri  m, 
rois  de  France,  dut  cette  faveur  à  des  talens  distingués  et  à  de 
brillans  succès  qui  lui  avaient  valu  également  la  confiance  pu- 
blique. Il  eut  trois  fils ,  Adrien ,  François  et  Jacques ,  qui  fuient 
élevés  par  la  libéralité  du  prince,  et  qui  se  distinguèrent,  le 
premier,  comme  théologien,  le  second,  comme  juriste,  et  le 
troisième,  comme  chirurgien. 

Ce  praticien  n'a  rien  écrit ,  à  moins  qu'on  ne  doive  lui  attribuer  les  An- 
rtotationcs  de  lue  venereâ ,  ex  tractalu  Barthnl.  Perdulcis  excerpta  à 
J.  d'Amboise ,  dont  le  manuscrit  existe  dans  la  Bibliothèque  du  roi ,  mais 
qui  peuvent  cependant  aussi  avoir  Jacques  d'Amboise  pour  auteur. 

(lt.) 

AMBROSI\I  (Barthélémy),  médecin  et  naturaliste  italien  , 
naquit  à  Bologne  en  i588,  enseigna  pendant  longtemps  la  bo- 
tanique dans  cette  ville ,  fut  aussi  le  successeur  du  célèbre  Al- 
drovandi  dans  ses  fonctions  de  directeur  du  Jardin  de  l'Uni- 
versité ,  et  mourut  en  1657.  ^  a  publia  plusieurs  ouvrages ,  dont 
voici  les  titres  : 

De  capsicorum  varietate ,  cum  suis  iconibus.  Accessit  Fanacea  ex  her~ 
bis  quœ  à  Sanclis  denominantur.  Bologne,  i63o,  in-12. 

Sprengel  n'a  pas  connu  cet  ouvrage,  dont  il  ne  parle  pas  dans  son  His- 
toire de  la  botanique ,  où  il  assure  que  Barthélémy  Ambrosini  n'a  rien 
écrit  sur  la  phylhologie. 

Modo  e  facile  préserva  e  cura  di  peste  a  beneficio  del  popolo  di  Bolo- 
gna.  Bologne,  i()3i  ,  in~4°. 

Theorica  medicina  in  tabulas  veluti  digesta  cum  aliquol  consultatiombus. 
Bologne,  i632,  in-4°. 

De  pulsibus.  Bologne,  i6'|5  ,  in-4°. 

De  externis  malis.  Bologne,  i656,  in-4"- 

Le  principal  mérite  d'Ambrosini  est  d'avoir  publié  le  Traité  des  qua- 
drupèdes digités  vivipares  et  ovipares,  l'Histoire  des  serpens,  el  celle  des 
monstres  d'Ulysse  Aldrovandi ,  dont  le  sénat  de  Bologne  le  chargea  de 
surveiller  le  beau  cabinet  d'histoire  naturelle,  légué  à  ia  ville  par  cet 
illustre  naturaliste.  Il  a  aussi  rédigé  le  Musée  métallique  du  même  auteur. 
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Bassi ,  pour  éterniser  la  mémoire  d'Ambrosini  et  celle  de  son  frère  Hya- 
cinthe, leur  a  dédié  un  genre  de  plantes,  Ambrosinia,  dans  la  famille  des 
aroïdes.  (a.-j.-l.  j.) 

AMBROSINI  (Hyacinthe),  frère  du  précédent,  médecin 
ainsi  que  lui,  mais  plus  célèbre  comme  botaniste,  lui  succéda 
dans  sa  charge  de  directeur  du  Jardin  de  botanique  de  Bologne, 
en  165^.  ^  était  né  dans  cette  ville  en  iGo5,  et  il  y  mourut  eu 
167 1  ,  après  avoir  rempli  pendant  longtemps  la  chaire  de  bo- 
tanique dans  l'Université.  Ses  ouvrages  sont  i 

latrobotanicœ  thèses.  Bologne  ,  i63o ,  in~4°. 

Hortus  studiosonim ,  sive  catalogus  pLmtarum  horti  publiti  Bononien- 
sis.  Bologne,  1657,  in-4°. 

Cet  ouvrage ,  qui  est  orné  de  planches ,  ne  renferme  rien  de  nouveau , 
rien  au  moins  qui  mérite  une  attention  parlk  ulière. 

Phythologia  ,  hoc  est  ,  de  plantis  partis  primas  tomus  primus ,  in  quo- 
herbarum  nostro  sœculo  descviplarum  iwniina  cequivoca.  ,  synonyma  ac 
etjmologica  itwestigantur,  additis  a/iquot  plantarnm  vivis  iconibus ,  lexi- 
coque  botanico,  cum  indice  trilingui.  Bologne,   1066.  in-fol. 

La  mort  empêcha  Fauteur  de  publier  le  second  volume,  qui  n'a  jamais 
vu  le  jour.  Ambrosini  s'épuise  en  vains  efforts  pour  trouver  ies  étymolo- 
gies  des  noms  des  plantes,  et  la  plupart  de  celles  qu'il  donne  sont  hasar- 
dées. Cet  ouvrage  ne  renferme  d'ailleurs  pas  plus  de  huit  ou  dix  plantes 
inconnues  auparavant,  et  tout  au  plus  peut-on  le  consulter  quelquefois  , 
niais  avec  réserve,  pour  la  synonymie.  (  a.-j.-l.  j.  ) 

AMELUNG  (Chrétien-Henri),  de  Tannenbaum,  sous  le 
nom  duquel  Wolferm  indique  l'opuscule  suivant: 

Chymische  Untersuchungen  von  Unterschied  des  philosophïschen  mi~ 
neralischen  Antimonii ,  \vie  auch  des  Mercurii philosophorur.i  etvulgaris, 
(Recherches  chimiques  sur  la  différence  qui  existe  entre  l'antimoine  phi- 
losophique et  le  minéral ,  comme  aussi  entre  le  mercure  philosophique  et 
l'ordinaire).  Dresde,  1691  ,  in-12.  (z.) 

AMELUNG  (Pierre),  médecin  allemand,  né  à  Stendal 
dans  la  Vieille-Marche,  passa  dix  ans  à  étudier  la  médecine 
dans  diverses  universités  de  l'Allemagne  et  de  la  France.  Après 
avoir  pris  le  bonnet  de  docteur  à  Iéna ,  en  1604,  il  revint  dans 
sa  ville  natale,  où  il  partagea  son  temps  entre  les  lettres  et  la 
pratique.  Il  paraît  s'être  occupé  beaucoup  de  chimie  :  au  moins 
n'épargna-t-il  rien  pour  mettre  les  médicamens  spagyriques  eu 
vogue,  et  il  y  parvint;  car  les  Allemands  ont.  conservé  long- 
temps une  soi  te  de  prédilection  ,  soit  pour  la  teinture  antiné- 
phrétique qu'il  avait  inventée,  soit  pour  certaines  pilules,  qui 
furent  connues,  pendant  bien  des  années,  sous  le  nom  de  pilules 
d'Amelung,  Ce  médecin  développa  ses  idées  dans  l'ouvrage 
suivant,  : 

Tructatus  nobilis  primus ,  in  quo  alchemiœ  sive.  chci/ncœ  artii  antiquis- 
simœ  inventio,  progressio,  obscuralin  el  instiiuratio ,  là/it  dignitas  ,  neces~ 
titas  et  militas  démonstratif.  Léipsick,  i(i<>7,  in-«i°. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  livre  ,  il  sufli  de  dire  qu'Amelung  y  fait 
remonter  l'invention  de  la  chimie  jusqu'à  Adam.  Guillaume  Bœkel,  a\o- 
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cat  de  Simulai .  Payant  attaqué  et  critiqué  avec  amertume,  il  répondit  par 
l'opuscule  suivant  : 

Tractotus  nobitis  secundus ,  continens  apologiam ,  quœ  maculam  à  D, 
Giull.  BœkeUo  chemiçe  medicinœ  lemerè  adspersa/n  diluit  atque  repurgat. 
Léipsick  ,  1608,  in-8°.  fj\ 

A.MIÇ  (  Jean-Marie)  ,  né  à  Brest  en  1752, fut  reçu  docteur  en 
médecine,  à  Montpellier,  en  1779.  Le  gouvernement  le  nomma 
médecin  extraordinaire  des  hôpitaux  de  Dinan  et  de  Fougères, 
et  lui  confia  le  soin  des  prisonniers  anglais  ,  parmi  lesquels 
s'était  déclarée  une  maladie  épidémique.  Son  zèle  et  ses  succès 
le  firent  nommer,  en  1781,  médecin  deshopitaux  de  la  marine 
de  Brest,  et  il  y  enseigna  la  botanique  jusques  en  janvier  1788, 
époque  à  laquelle  il  reçut  le  brevet  de  médecin  du  gouverne- 
ment à  la  Guadeloupe.  Ses  lumières,  ses  talens,  ses  succès  et  sa 
philanthropie  infatigable  lui  acquirent  promptement  l'estime  et 
l'amitié  des  habitans  de  cette  colonie.  Les  diverses  épidémies  de 
fièvre  jaune  qui  sévirent  sur  la  Guadeloupe  pendant  le  cours 
de  sa  longue  pratique,  lui  fournirent  les  occasions  de  faire 
éclater  son  zèle  ardent,  et  de  mériter  de  plus  eu  plus  la  recon- 
naissance de  ses  concitoyens.  Son  désintéressement  était  sans 
bornes  ;  il  ne  laissa  point  de  fortune  à  ses  enfans,  parce  qu'il 
prodiguait  aux  pauvres  non- seulement  les  soins  de  son  art, 
mais  encore  les  secours  d'une  générosité  trop  peu  commune.  11 
n'a  point  écrit  ;  mais  il  a  formé  plusieurs  élèves,  auxquels  il 
laissa  les  plus  utiles  traditions  de  son  expérience.  Trente  années 
d'observation  lui  avaient  appris  à  connaître  la  physionomie 
particulière  des  maladies  des  Antilles  :  il  ne  croyait  la  fièvre 
jaune  contagieuse  que  dans  quelques  circonstances.  Sa  mort,  ar- 
rivée le  i5  janvier  1819,  dans  sa  soixante-dix-septième  année, 
à  la  suite  d'une  fièvre  rémittente  avec  dysenterie,  occasionée 
par  de  trop  grandes  fatigues,  fut  considérée  comme  une  cala- 
mité publique,  et  le  peuple,  qui  fuit  pour  l'ordinaire  la  pompe 
funèbre  des  grands,  vint  en  foule  pleurer  sur  le  cercueil  de  ce 
bienfaisant  praticien.  (u. ) 

AM1CO  (Diomède),  médecin  de  Plaisance,  est  auteur  des 
deux  ouvrages  suivans  : 

De  morbis  communibus  ,  liber  :  ejusdem  tractatus  de  variolis.  Venise , 
1096,  m-!\°.-Ibid.  i5o,9,  in~4°. 

De  morbis  sporadibus ,  opus  novum.  Venise,  i6o5 ,  m-!\".-Ibid.  1607  , 
iu-4°.  (o.) 

AMIGUET  (Antoine),  nom  probablement  tronqué  d'un  chi- 
rurgien catalan  du  quinzième  siècle,  auteur  de  l'ouvrage  sui- 
vant : 

Lectura  sobre  las  aposlcmas  en  gênerai.  Barcelone,  1301,  in-4°-      (t.) 
AMMANN  (Jean),  fils  de  Jean-Conrad,  et  non  pas  de  Paul, 
comme  le  dit  Sprengcl,  dans  son  Histoire  de   Ja  botanique  > 
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naquit  à  Schafhouse,  en  1707,  passa  de  très -bonne  heure  à 
Pélersbourg,  où  on  lui  avait  offert  une  chaire  de  botanique, 
devint  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville  ,  et 
mourut,  à  la  fleur  de  l'âge,  en  1 741  •  ^  a  laisse  : 

Slirpium  rariorum  in  imperio  Ruthenio  spontè  prouenientium  icônes  et 
descriptiones.  Pélersbourg,  1739,  in-4°. 

Le  nombre  des  figures,  qui  sont,  assez  bien  gravées,  ne  s1é!ôve  qu'à  trente- 
cinq.  La  mort  empêcha  l'auteur  de  continuer  cet  ouvrage,  pour  la  rédac- 
tion duquel  il  profita  du  Journal  de  Mcsserschmid.  Comme  il  s'était  servi 
d'échantillons  secs,  ou  de  plantes  venues  dans  le  jardin  de  botanique,  et 
des  graines  que  Gnielin  et  Heinzelmann  lui  avaient  envoyées,  ses  figures  et 
ses  descriptions  ne  sont  pas  toujours  d'une  grande  exactitude.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  doit  regretter  que  cette  Flore  de  la  Russie  ne  soit  pas  terminée. 

Nous  avons  encore  d' Ammann  plusieurs  Mémoires,  insérés  dans  les 
Commentaires  de  l'Académie  de  Pétersbourg ,  et  parmi  lesquels  on  en 
distingue  surtout  un  sur  diverses  espèces  de  fougères,  dont  plusieurs  sont 
fort  rares,  et  peu  connues  jusqu'à  ce  jour. 

Scheuchzer  et  Haller  font  mention  d'un  autre  Jean  Ammann, 
auteur  des  deux  opuscules  suivaus,  qui  ne  peuvent  appartenir 
au  précédent,  à  cause  de  leur  date: 

De  inflamnititione  lateris ,  seu  pleuritide.  Bàle  ,  i665,  in~4°. 

Grucnldicher  Bericht  von  der  Pest,  Schafhouse,  1677,  in-8". 

L'auteur  rejette  la  saignée ,  dans  le  traitement  de  la  peste ,  ainsi  que  la 
purgation;  il  recommande  la  gélatine  pour  aliment,  les  sudorifiques,  et 
les  vésicatoires  près  du  siège  des  bubons.  Il  ne  dit  rien  des  pétéchies, 
l'un  des  signes  les  plus  ordinaires  de  la  peste,  maladie  qu'il  attribue  a 
l'influence  de  la  lune.  (j.) 

AMMANN  (Jean-Conrad  ) ,  me'decin  suisse  ,  natif  de  Schaf- 
house, alla  s'établir  à  Amsterdam,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  ,  pour  y  exercer  l'art  de  guérir.  On  a  de  lui  : 

Disputatio  inauguralis  sislens  cegntm  pleuropneumonid  laborantem. 
Bàle,  1687,  in-4°. 

Franc.  Merc  van  Helmont  Obscrvationcs  circà  hominem  ejusque  mor- 
bos,  par  Paul.  Buchiurn  ,  è  belgico  in  latino  translatée.  Amsterdam,  1692, 
Jn-12. 

Surdus  loquens ,  seu  methndus  ,  quâ  qui  surdus  natus  est  loqui  discere 
possit.  Amsterdam,  1692,  in-12. 

Ammann  expose  dans  cet  opuscule  les  moyens  dont  il  se  servait  pour 
faire  parler  les  sourds-muets  de  naissance,  et  qui  lui  valurent  une  grande 
réputation.    Lui-même  l'a  fait  imprimer  en  hollandais,  sous  le  titre  de  : 

Op  wat  TVyse  men  doojheborene  sal  konnen  leeren  spreken.  Harleim , 
1692,  in-8°, 

en  le  dédiant  à  la  jeune  Esther  Kolartin ,  fille  d'un  marchand,  et  sourde- 
muette  de  naissance,  à  qui  il  avait  appris  à  parler  et  à  lire.  Chrétien 
Thomasius  l'inséra  alors  dans  le  tome  3  de  son  Historia  sapientiœ  et 
stnltiiiœ  II  en  a  paru  une  traduction  anglaise  (  Londres  ,  169'!,  in-8°.). 
On  en  a  aussi  plusieurs  autres  éditions,  sous  le  titre  suivant  : 

Dissertatio  déloqueta.  Amsterdam,  1700,  m-ii.-lbid.  1702,  in-12. - 
Ibid.  1708,  in-12. -Leyde ,  1 7 ■  » 7 ,  in-8°.-ioirf.  1740.  in-8°.-Trad.  en  alle- 
mand,  Prenzlau,  17^7  ,  in-b°.-Kn  français,  par  Béarnais  de  Prcau ,  et 
imprimé  à  la  suite  du  Cours  d'éducation  des  sourds  et  muçts  de  Des- 
champs (  Paris,  1779,  iu-12.). 
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Korte  Âfbilding  van  het  natuurlyke  Hebreuwse  ABC,  met  kooper- 
•platen.  Amsterdam,  1697,  in-12. 

De  venis  bibu/is.  Leyae,  17  9,  in-4°- 

A111111  mn  a  encore  donne  une  lionne  édilion  de  Cœlius  Aurelianus  avec 
des  noies  d'AlmeloVeen  (Amsterdam,  1709,  ml\°.-Ibid.  1722,  in-40.- 
lbùl.  1755,  in-40.- Venise,  1757,  in-40.).  (a.-j.-l.  j.  ) 

A  AI  MANN  (  Jean- Jacques  ) ,  ne  à  Talliveyl,  sur  le  lac  de 
Zurich,  en  1 586,  lut  un  chirurgien  distingué,  dont  la  vie  s'écoula 
en  voyages.  Il  partit,  en  1612,  pour  Constantinople,  parcourut 
la  Syrie,  la  Palestine  et  l'Egypte,  et  revint  dans  sa  patrie,  où 
il  mourut  en  i658.  La  relation  de  ses  voyages  fut  publiée  en 
allemand,  à  Zurich,  en  1678.  (m.) 

A  VI MANN  (  Paul)}  célèbre  médecin  et  botaniste  allemand  , 
naquit  à  Breslau,  le  3i  août  1 1>34-  Ce  fut  dans  l'université  de 
Léipzick  qu'il  lit  ses  études  médicales.  Apres  les  avoir  termi- 
nées, il  alla  faire  uli  voyage  en  Hollande  et  en  Angleterre.  A 
son  retour,  en  1672,  il  prit  le  bjnnet  de  docteur  à  Léipzick, 
où  il  devint,  en  1674  »  professeur  de  botanique,  puis,  en  1682  , 
professeur  de  physiologie,  et  ou  il  mourut  le  4  février  1691.  Am- 
mann  avait  un  esprit  tort  juste,  mais  en  même  temps  très-en- 
clin à  la  satyre  :  il  sentit  de  bonne  heure  le  ridicule  de  plusieurs 
des  systèmes  établis  avant  lui ,  qu'il  combattit  plutôt  par  des 
sarcasmes  et  des  traits  mordans  que  par  des  raisonnemens.  Sa 
grande  érudition  lui  loùrnissait  des  armes,  dont  il  abusa  en 
voulant  introduire  un  scepticisme  presque  absolu  dans  la  méde- 
cine. On  ne  peut  pas  disconvenir  qu'il  n'ait  eu  aussi  des  idées 
fort  justes  en  botanique,  et  qu'il  n'ait  pressenti  les  véritables 
bases  de  la  science,  telles  qu'elles  ont  été  reconnues  depuis; 
car,  le  premier,  il  sent't  toute  l'importance  des  organes  de  la 
fruct  fication  dans  l'établissement  des  caractères  essentiels.  Mais 
quoiqu'il  ait  soupçonné  vaguement  la  méthode  naturelle ,  il 
ne  ;Ut  point  faire  l'application  des  principes  très-justes  qu'il 
découvrait  comme  par  inspiration;  il  s'est  contenté  de  disposer 
les  plantes  par  ordre  alphabétique,  et,  presque  partout,  dans 
ses  descriptions,  il  adopte  les  caractères  insuffisans  de  Morison. 
On  ne  peut  donc  pas  dire  que  la  science  ait  beaucoup  gagné  à 
ses  travaux.  Les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  sont: 

Dissertatio  de  rabie ,  swe  hydrophobià.  Léinsiek ,  1662,  in-4°. 

Dissertatio  de  china  china.  Léi,  sick,  1662,  in-4°. 

Dissertatio  de  soda,  vel  ardore  ventriculi.  Léipsick  ,  i663,  in~4°- 

Dissertatio  :  Antiquarii  Peruuiani  hi.toria.  Léinsiek,  i663,  in-4°. 

Dissertatio  de  dysenterie.  Léipsick  ,  i667j ,  in-40. 

Dissertatio  de  spiritibus  i  fluentibus .  Léipsick,  1664,  in-4°- 

Dissertatio  de  phihisi.  Léipsick,  1  CïG'i .  in-4°- 

Dissert  i/o  de  podasfâ.  Léipsick,  io(j4,  in-4°» 

Dissertatio  de  pleiritide  verà.  Léipsick  ,  16G6,  in-4°. 

Dissertatio  de  arthritide.  Léipsick,  166  >,  in-'°. 

Dissertatio  de  suffocalione  uteri.  Léipsick,  1606,  in-4°. 
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Disscrtatio  de  anima  végétante.  Léipsick,  ifiGG,  in-40. 
Dîssertatio  de  coloris  natîvi  nature.  Léipsick,  16G7,  in-4". 
Dissertatio  de  <rtS'»ipo'm-itia.  Struthionis.  Léipsick,  i(it>7 ,  'n-4"- 
Dissertai")  de  nutritione.  Léipsick,  1GG7,  m-4". 
Disscrtatio  de  epilepsid.  Léipsick  ,  1(^7,  in-4°- 
Disscrtatio  de  amb  istionibus.  Léipsick,  1667,  in-/|°. 
Dîssertatio  de  ntotu  sanguuris.  Léipsick,  1067,  in-4°- 
Disscrtatio  de  paresi  seu  paralysi  ex  cohcà.  Léipsick,  1667,  in-4". 
Dissertatio  de  kœmorrhagiâ.  Léipsick,  1GG7,  in-4°. 
Dîssertatio  de  fehre  Hungaricà.  Léipsick,   1668,  in-4°. 
Dissertatio  de  cancro  mammarum.  Léipsick,  ifiGg,  in-40. 
Disiertalio  de  lithiasi  remua  et  vesicœ.  Léipsick,  1669,  in-4°. 
Mediciaa  crilica ,   swe  decisoria ,  cum  centurie  casuum  medicinalium 
in  concilio  Facultalis  medicœ  Lipsiensis  antehàc  resolutorum ,   compre- 
hensa,  nunc  verù  in  pliysicorum,  practicorum ,   studiosoruni ,  chirurgo- 
rum,  aliorumque  usum  notabilem,  collecta,  correcta,et  variis  discursibus 
aucta.  Stade,  1677,  in-4°.- Ibid.  169..  in-4°. 

Kestner  dit  que  cet  oui  rage  fut  publié,  dans  le  principe,  en  langue  alle- 
mande (Erfo:d,  1670,  in-40.);  mais  nous  n'avons  pu  nous  procurer  le 
titre  de  l'édition  originale,  q  l'Haller  n'indique  point  non  plus  Nous  ci- 
tons ici  la  traduction  latine,  faite  par  Clirétien-François  Paullini. 

Cette  production  ,  qui  porte  le  cachet  de  la  jeunesse  et  de  l'inexpérience, 
attira  de  grands  désagrémens  à  l'auteur.  Celui-ci,  naturellemeu'  malin  et 
satirique  ,  imagina  de  donner  l'extrait  des  Registres  de  ia  Faculté  de  Léip- 
sick ,  relativement  aux  cas  qu'elle  avait  discutés,  et  sur  lesquels  elle  avait 
pris  des  décisions.  Mais,  comme  le  livre  avait  été  publié  sans  <a  j'ariici- 
pation  de  la  Faculté,  et  contenait  plusieurs  anecdotes  trop  scandait  uses 
pour  qu'elle  ne  se  ciùt  pas  intéressée  a  désavouer  l'indiscret  qui  les  avait 
dévoilées  ,  elle  le  condamna  hautement,  la  même  année,  dans  un  mani- 
feste qui  porte  le  titre  suivani  :  Prœliminaris  excusalio ,  qud  casuum  et 
respansorum  suorum  importunant  ediiionetn  deprecatur  (Léipsick,  1670, 
in-4°.)-  On  y  fit,  par  exemple,  que,  dans  un  cas,  la  Faculté  déclara 
légitime  un  enfant  né  à  douze  mois,  tandis  que,  dans  une  autre  encons- 
tance,  un  enfant  venu  au  monde  à  onze  mois  fut  déclaré  par  elle  illégi- 
time ;  et  Ammann  ajoute  malignement  que  la  mère  du  premier  était  riche  , 
tandis  que  celle  du  second  était  une  pauvre  femme.  L  fait  voir  aussi  ,  que 
la  Faculté  se  respecta  un  jour  assez  peu  pour  soutenir  que  les  piaies  de 
la  moelle  épinière  ne  sont  pas  mortelles. 

Dissertatio  de  spinâ  ventosâ.  Léipsick .  1G77  ,  in-4°« 
Dissertatio  de  mictione  cruenlâ.  Léipsick,  1G73,  in  4°- 
Parœnesis  ad  dnce/ites  circà  instilutionum  tnedicarum  emendationem 
occupata.  Rudolstadl,   1773,  in-12. 

Le  but  d'Ammann ,  dans  cette  production ,  est  de  montrer  que  la  mé- 
decine est  conject  raie,  et  qu'elle  n'a  qu'un  bien  faible  degré  de  certitude. 
A  cet  effet,  il  en  parcourt  successivement  les  diverses  branches,  l'une 
après  l'autre.  Son  axiome  fondamental  est  que  toutes  nos  connaissances, 
à  l'égard  de  la  théorie  et  de  la  pratique  des  maladies  internes,  reposent 
uniquement  sur  des  conjectures  et  sur  des  hypothèses.  Vivement  attaqué 
par  Lccard  Leicbner,  il  ne  ménagea  pas  non  plus  son  adversaire  dans  Fo- 
puscule  intitulé  : 

Archœus  sfnc  pli eus ,  Eccardi  Leichncri  Archeo  synoptico ,  contra 
Parœnesin  ad  discentes ,  oppositus,  Léipsick,  1  ( i^4  ■>  in-12. 

La  physiologie  n'a  pas  tiré  grand  avantage  de  celte  discussion  ,  dans 
laquelle  les  deux  partis  mirent  une  chaleur  désavouée  par  la  modération 
et  par  l'urbanité.  Ammann  soutint,  entre  autres  propositions,  que  le  fœtus 
respire  dans  la  matrice. 

L' Archœus  fut  réimprimé  avec  la  Parœnesis  (Léipsick,  1677,  in-i2-) 
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Dissertatio  de  resonitu  seu  contrafîssurà  cranii.  Léipsick,  1674,  in-4°. 

Oratio  de  autopsia  medicâ.  Lcipsick,  1675,  in-4°. 

Suppellex  botanica,  hoc  est  enumeratio  plantarum  quœ  non  solàm  in 
horto  medico  Academice  Lipsiensis ,  sed  etiàm  in  aliis  cîreà  urbem  viri- 
dariis,  />r.,tis  tic  syhns ,  progerminare  soient.  Lcipsick,  1675,  in-8°. 

On  trouve  dans  et? I  ouvrage  un  catalogue  des  plantes  du  Jardin  de  PA- 
cadémie  de  Lcipsick,  qui  fut  très-florissant  sous  la  direction  d'Ammann. 

Dissertatio  de  palpitatione  cordisi  Lcipsick,  1680,  in-4°- 

Dissertatio  de  0-lofx^.Kkx.n ,  scu  scorbuto  oris.  Léipsick,  1681 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  remediis  stomachicis .  Léipsick ,  1681 ,  in-zj.". 

Dissertatio  de  ictero.  Léipsick,  1681  ,  in  4°- 

Dissertatio  de  auclionc.  Léipsick,  i685  ,  in-4°. 

Char deter  plantarum  naturalis  ab  uliimo  fine  ,  videlicetj'ructificatione, 
îlesumptus,  et  in  gratiam  philiatorum  per  canones  et  exempta  di^estus. 
Léipsick,  i685  et  1686,  in-12. 

Daniel  JNcbcl  en  a  publié  (Francfort,  1700,  in-12  )  une  nouvelle  édition, 
augmentée  des  additions  tirées  de  Paul  Hermann  et  d'Auguste-Quirinus 
Rivin. 

Malgré  les  éloges  qu'Ammann  donne  à  la  méthode  de  Robert  Morison, 
cependant  il  attache  beaucoup  inoins  d'importance  aux  feuilles  que  ce  der- 
nier ,  et  montre  qu'on  doit  principalement  avoir  recours  aux  organes  de  la 
fructification  pour  établir  les  caractères  essentiels  des  plantes  Malheureu- 
sement .  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  cette  belle  idée  est  demeurée  sté- 
rile pour  lui,  et,  tout  en  blâmant  son  prédécesseur,  il  n'a  fait  que  se 
traîner  servilement  sur  ses  traces. 

Ilorlus  Bosianus,  quoàd  exotica  descriptus.  Léipsick,  1686,  in-4°. 

L'est  la  description  du  jardin,  alors  fort  célèbre,  de  Gaspard  Bose  , 
magistrat  de  Léipsick,  qui  av  ait  rapporté  un  grand  nombre  de  plantes 
rares  d'Angleterre  et  de  France.  Elie  Peine,  jardinier  de  Bose,  a  publié 
depuis  d'autres  descriptions  eu  allemand  (en  1690,  1697,  1703  et  17 1 5  )- 

lrenicum  Numœ  Pompilii  cum  Iiippocrate ,  quo  veterum  medicorum  et 
philosophorum  hypothèses  in  corpus  juris  ciinlis  pariter  ac  canonici  hac- 
tenùs  transsurntœ ,  è  pi-œconceplîs  opinioinbus  vindicantur.  Francfort  et 
Léipsick,  1689,  in -8°. 

Cet  ouvrage  ,  écrit  d'un  style  très-mordant ,  tend  à  montrer  le  ridi- 
cule ,  les  incohérences  et  les  contradictions  des  opinions  émises  par  les 
anciens  médecins  ou  philosophes,  et  sur  lesquelles  reposent  cependant  la 
plupart  des  institutions  civiles  et  canoniques.  On  a  reproché  à  l'auteur  de 
s'être  permis  des  plaisanteries  indignes  de  la  gravité  du  sujet  qu'il  trai- 
tait ;  mais  comment  un  écrivain  naturellement,  enclin  à  la  satire  aurait-il 
pu  conserver  le  ton  froid  et  pédant  d'un  recteur  de  collège  ,  en  rappor- 
tant des  opinions  ou  des  discussions  qui  sont  fort  sou\ent  au-dessous  même 
du  burlesque? 

Praxis  vulnerum  lethalium  sex  decadibus  historiarum  rariorum  ,  "  ut 
pluriiiitiin  traumaticarum,  cum  crïbrationibus  adornata.  Francfort,  1690, 
in-8°. -Léipsick  ,  1701,  in  8°. 

Peu  mesuré  dans  ses  reproches,  et  toujours  très-mordant  dans  ses  criti- 
ques, Ammann  a  peut-être  mis  un  peu  trop  de  rigidité  dans  ses  décisions, 
et  cherché  à  rendre  les  lois  trop  sévères  par  rapport  aux  plaies;  mais,  tout 
en  blâmant  une  austérité  de  principes  qui  accorde  trop  peu  à  la  faiblesse 
humaine,  on  ne  peut  qu'applaudir  aux  louables  et.  nobles  sentimens  d'in- 
dignation que  l'auteur  exprime,  quand  il  flétrit  sans  pitié  l'homme  assez 
faible  ou  assez  dépravé  pour  chercher  des  couleurs  au  crime  afin  de  l'ex- 
cuser. 

Ammann  a  encore  publié  une  nouvelle  édition  du  traité  De  reue/alioni- 
bus  medicorum  de  Fortuné  Fidelis  (Léipsick  ,  i';7^  ,  in-8°.).  Il  est  égale- 
ment auteur  de  quelques  Mémoires  insérés  dans  la  collection  de  l'Acadé- 
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mie  des  Curieux  de  la  nalurc  ,  à  laquelle  il  fut  associé  ,   en  1G64  ,  sous 
le  nom  de  Dryunder.  (a.-j.-l.  j.) 

AMMONIUS.,  chirurgien  de  l'école  d'Alexandrie,  que  Celse 
désigne  comme  le  plus  ancien  lithotomiste  connu.  Il  paraît  que 
son  habileté  était  assez  grande  dans  celle  partie  de  la  chirurgie. 
Ce  fut  lui  qui  le  premier  imagina  de  briser,  dans  la  vessie  elle- 
même  ,  les  calculs  que  leur  volume  ne  permettait  pas  d'extraire 
sans  déchirer  le  col  de  l'organe.  Mais  la  grossièreté  du  procédé 
qu'il  employait  annonce  assez  l'enfance  de  l'art.  Il  saisissait  la 
pierre  avec  un  crochet,  et  l'embrassait  de  manière  à  ne  point  lui 
permettre  de  s'échapper;  puis,  appuyant  sur  elle  l'extrémité 
mince  et  mousse  d'un  instrument  de  moyenne  épaisseur,  il  frap- 
paitavec  un  maillet  sur  l'autre  bout  de  cet  instrument,  qui  fen- 
dait ainsi  la  pierre  en  deux.  ./Etius  nous  apprend  qu'Ammonius 
avait  également  imaginé  un  caustique,  composé  de  sandaraque  , 
d'orpiment  et  de  chaux,  pour  arrêter  les  hémorragies,     (j.) 

AMMONIUS  SACCAS,  né,  vers  la  fin  du  deuxième  siècle  , 
à  Alexandrie,  devait  son  surnom  au  métier  de  porte-sac  qu'il 
avait,  dit-on,  exercé  dans  sa  jeunesse.  Ses  païens,  pauvres  et 
chrétiens,  l' élevèrent  dans  cette  religion,  que,  suivant  Porphyre, 
il  abandonna  par  la  suite,  quand  il  se  fut  livré  à  l'étude  de  la 
philosophie.  Déjà  Potamon  d'Alexandrie,  choisissant  parmi 
les  dogmes  des  philosophes  grecs,  avait  essayé  de  concilier  leurs 
opinions.  Ammonius,  marcha  sur  ses  trace-,  avec  moins  de 
réserve:  il  osa  présenter  l'incohérent  et  monstrueux  assemblage 
des  idées  de  Pythagore,  de  Platon,  d'Aristotc  et  des  Acadé- 
miciens, jointes  à  la  théologie  mystérieuse  des  Orientaux,  aux 
superstitions  esséniennes,  aux  rêveries  cabalistiques,  et  quel- 
quefois même  aux  dogmes  du  christianisme.  11  n'a  rien  écrit.  Le 
secret  qu'il  exigeait  de  ses  disciples  et  le  voile  dont  il  se  plaisait 
à  envelopper  sa  doctrine ,  servirent  probablement  à  la  mettre 
en  crédit.  Il  fut  le  maître  d'Hérennius,  de  Longin  ,  d'Origèneet 
de  Plotin.  On  croit  qu'il  mourut  l'an  iffî.  Après  lui,  Plolin  , 
Porphyre  et  Jamblique  affermirent  les  bases  de  son  système  , 
que  Proclus  appliqua  ensuite  a  toutes  les  sciences. 

On  désigne  les  sectateurs  d' Ammonius  sous  le  nom  d'éclec- 
tiques et  sous  celui  de  nouveaux  platoniciens.  Ce  dernier  leur 
convient  seul,  parce  que  les  opinions  de  Platon  dominèrent 
toujours  dans  le  ténébreux  chaos  de  leur  doctrine,  qui  ne  mé- 
rite sûrement  pas  le  nom  d'éclectisme.  L'éclectisme,  c'est-à-dire 
la  philosophie  choisissante,  ne  doit  pas  être  considéré  comme 
une  secte  ,  mais  comme  une  méthode  aussi  ancienne  que  la  phi- 
losophie elle-même,  et  dont  le  sage  emploi  est  le  seul  moyen 
d'arriver  à  la  vérité,  que  nul  homme,  nulle  école  ne  saurait  se 
flatter  de  posséder  toute  entière  et  exclusivement. 

12. 
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Dans  l'école  d'Ammonius,  on  expliquait  tous  les  phénomènes 
île  la  nature  par  l'entremise  des  génies  ou  dénions,  êtres  surna- 
turels, sans  corps,  émanés  de  la  source  éternelle  des  lumières, 
et  dont  on  supposait  que  la  multitude  infinie  peuplait  invi- 
sihleineut  l'univers.  Les  maladies  étaient  attribuées  aux  mau- 
vais génies.  C'est  en  se  rapprochant  de  la  Divinité,  parla  vie 
contemplative ,  par  la  continence  et  la  sobriété  les  plus  austères, 
qu'on  pensait  que  l'homme  devient  capable  de  les  dompter. 
Les  symboles,  les  formules  et  les  paroles  magiques,  empruntées 
des  langues  sacrées  de  l'antique  Orient,  étaient  encore,  aux  yeux 
de  ses  sectateurs,  des  moyens  plus  puissans  que  les  médicamens, 
d'écarter  les  démons  malfaisans  et  les  maladies  qu'ils  causent. 
11  est  aisé  de  concevoir  quelle  fâcheuse  influence  dut  avoir  sur 
l'art  médical  une  pareille  doctrine.  (ms.) 

AMOLINO  (Laurent),  médecin  de  Rovigo ,  légua  cinq 
cents  ducats,  en  i5o4,  au  couvent  des  Augustins  de  cette  ville. 
L'inscription  placée  sur  le  tombeau  qu'on  lui  éleva  dans  l'église 
de  ce  couvent,  porte  qu'il  avait  écrit  des  Commentaires  estimés 
snr  Gille  de  Corbeil  et  sur  Avicenne.  Mazzuchelli  n'a  pas  pu 
trouver  de  plus  amples  renseignemens  sur  son  compte,     (z.  )  . 

AMPSING  ou  Amsing  (Jean-Assuerus),  thé  logien  et  mé- 
decin hollandais,  naquit  dans  la  province  d'Ovcr-Yssel.  Après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  à  Harlem  ministre  de  la  reli- 
gion réformée,  il  forma  le  projet  d'étudier  la  médecine,  et  se 
fit  recevoir  docteur.  Muni  de  ce  titre,  il  exerça  d'abord  son  art 
à  Aurich,  auprès  du  prince  d'Ost-Frise,  dont  il  était  médecin; 
puis  il  alla  pratiquer  en  Suide,  d'où  il  revint  s'établir  dans  le 
Mccklembourg.  Les  villes  de  Wissmar  et  de  llostock  lui  accor- 
dèrent successivement  le  titre  de  physicien.  Enfin  il  obtint  une 
chaire  de  médecine  à  l'Université  de  Rostock,  et  fut  dans  le 
même  temps  revêtu  de  la  charge  de  médecin  du  duc  de  Mcc- 
klembourg. 1!  mourut  le  19  avril  1642,  à  Rostock,  âgé  de  quatre- 
vingt-trois  ans. 

Parmi  ses  ouvrages,  les  uns  roulent  sur  la  théologie,  et  les  autres  sur 
la  médecine.  Nous  nous  contenterons  de  citer  ici  ces  derniers,  qui  sont  : 

Dissertatio  iatro-mathemalica,  in  quâ  de  medicinœ  et  astronomiœ  prœ- 
stanliâ  ,  de  que  ulriusque  indissolubili  cnnjuçio  dissemtur.  Rostock,  1602, 
m-[\".-IHd.  1618,  in~4°  .-Tbid.  1629,  m-ùf.-Ibid.  i63o ,  in-8°. 

Thèses  de  alopeciâ  et  ophiasi,  Rostock,  1616,  in-4°. 

Dispulatio  de  calculo.  Rostock,  1617,  va-!\°. 

Disputatio  de  dolore  capitis.  Rostock,  1G18,  in-4°. 

Oratio  de  theriacâ.  Rostock,  1618,  in-4°. 

De  morborum  differentiis  liber.  Rostock ,  1619,  m-^°.-Tbid.  1623,  in-8°., 
avec  le  Discours  sur  la  thériaque. 

Hectas  affectionum  capillos  et  pilos  humain  corporis  iiifestantium .  Ros- 
tock ,  162J,  in-8°.-Witteinberg,  1628 ,  in-8°.  (j.) 

AMRAM  BEX  ABDALLAH,  juif  espagnol ,  de  Cordouc, 
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a  écrit,  dans  sa  langue  maternelle}  un  Traité  de  la  goutte,  dont 
le  manuscrit  existe  dans  la  Bibliothèque  de  l'Cscurial.       (a.) 

AM  STE1N  ( Jean-Georges),  médecin  suisse,  né,  au  mois 
de  novembre  17  |4'  *l  Hauptwyl ,  mourut,  le  18  février  179/1 1  a 
Pfeffers,  dans  sa  patrie,  où  il  avait  été  établi  inspecteur  des 
c;iux  minérales  en  1787.  Après  avoir  fait  ses  éludes  à  Tubingue, 
où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1769,  il  vint,  en  1771,  se 
fixer  à  Marschlins,  où  il  enseigna  et  exerça  son  art;  mais,  au 
bout  de  dix  ans,  il  renonça  à  renseignement  public,  pour  se 
livrer  tout  entier  à  la  pratique.  En  1779,  il  fonda  une  société 
d'agriculture  à  Zizers,  où  il  avait  acheté  un  domaine,  cl,  en 
1784,  il  lit  un  voyage  à  Paris. 

Le  seul  ouvrage  qu'il  ait  publié  est  sa  thèse ,  qui  a  pour  tilre: 
Dissertatio  de  actione  musculorum  intéreostalium.  Tubingue,  1761),  in-4°-, 
et  qu'il  soutint  sous  la  présidence  de  Ferdinand-Gaspard  Oetinger  ;  mais  on 
a  de  lui  un  assez  grand  nombre  de  Mémoires,  insérés  dans  différens  re- 
cueils périodiques.  La  plupart  ont  été  imprimés  dans  le  Sammler,  ga- 
zette hebdomadaire  qui  a  paru  pendant  six  années  en  Suisse.  On  en  trouve 
cependant  encore  quelques  autres  dans  les  Gemeinriuetziee  II  "ochènblaetter 
de  Rahn,  et  dans  le  Magazinjuer  die  Thiergeschicktè de  Meyer.  Parmi  ces 
Mémoires,  on  en  distingue  un  sur  l'efficacité  des  lésards  contre  le  cancer, 
et  deux  (fui  sont  consacrés,  soit  à  développer  la  théorie  de  Wichmann 
sur  la  gale,  qu'Ain  Stein  avait  adoptée,  soit  à  la  défendre  contre  les 
objections  du  docteur  Sclierb. 

Ain  Stein  est  aussi  Fauteur  d'un  Avant-propos  placé  en  tête  de  la  tra- 
duction allemande  du  Traité  de  J.-G.-P.  Lbiele,  sur  les  eaux  minérales 
de  Pfeffers.  (A.-j.-t.  j.) 

AMTHOR  (Gaspard),  né  à  Exdorf,  près  de  Schleusingen  , 
devint,  en  i5q4,  professeur  de  physique  dans  le  gymnase  de 
cette  dernière  ville.  Ses  ouvrages  sont  : 

Memorabilia  mcdlca.  léna ,  i632,  in-4°. 

Chrysoscopion ,  sive  Aurilegiuin  repandens  auri  arcana.  Iéna,  1682  , 
in-4°. 

N'isocomium  infantile  et  puérile ,  sive  Kindcr-Lazareth.  Schleusingen, 
ï638,in-4°.  (z.) 

AiUUSCO  (  Jean-Valverde  de),  né  dans  la  province  de  Pa- 
Icncia,  fut  un  des  plus  célèbres  anatomistes  de  l'Espagne.  Le 
cardinal  Jean  de  Tolède,  dont  il  était  médecin,  l'ayant  em- 
mené à  Rome,  il  prit  des  leçons  de  Colombo,  qui  lui  fit  dis- 
séquer quelques  cadavres  humains.  L'anatomie  de  Galien  était 
encore  enseignée  dans  les  écoles  de  l'Espagne  ;  Yalverde  entre- 
prit d'y  naturaliser  les  découvertes  du  grand  Vésale,  et  ,  pour 
parvenir  à  ce  but,  il  (il  un  exilait  soigné  des  écrils  du  res- 
taurateur de  l'anatomie,  v  joignit  les  opinions  de  Colombo, 
et  publia  son  travail  en  langue  espagnole.  Cette  compilation,  où 
l'on  trouve  néanmoins  quelques  remarques  originales  sur  les 
veines  cutanées,  l'utérus,  et  les  muscles  superficiels ,  paraît 
avoir  élé  généralement  goûtée  lorsqu'elle  parut,  car  Colombo 
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et  Rïercuriaîi  engagèrent  l'auteur  à  la  traduire  en  latin;  déjà 
il  l'avait  traduite  en  italien.  Si  Valverde  ne  peut  être  mis 
au  nombre  des  anatomistes  qui  oui  enrichi  le  domaine  de  la 
science,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  rendu  de  grands  services  en 
propageant,  dans  une  grande  partie  de  l'Europe ,  les  décou- 
vertes des  grands  maîtres  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  : 

De  animi  et  corporis  sanitate  iuendâ.  Pavic,  i552,  în-8°.-Venise,  ï 553, 
in-8°. 

Jtfistoria  de  /./  composition  del  cuerpo  humano.  Rome,  i556,  in -fol., 
avec  figures  de  Gaspard  Bezerra;  traduit  en  italien  par  l'auteur,  ou  plu- 
lù!  par  Antoine  Taoo,  sous  le  lit rc  de  :  Analomia  del  corpore  humano 
composta  per  M.G.  V.  (Rome,  i5(io,  in- fol. -Venise,  1606,  in-fol.):  et 
en  latin  par  l'auteur,  sous  le  titre  ôPAnatome  corporis  humanî ■( Venise , 
i58y,  in-fol. -ii/</.  1607,  in-fol.).  (y.) 

AMWALD  (Georges).  Voyez  Wald  (Georges  de). 

AMYNTAS  de  Rhodes,  médecin  de  l'école  d'Alexandrie, 
fut  l'inventeur  d'un  bandage  fort  ingénieux  pour  la  fracture  des 
os  propies  du  nez,  qu'il  désigna  sous  le  nom  de  boulevart,  et 
que  G  aliéna  décrit.  11  paraît  qu'il  vivait  vers  la  fin  du  troisième 
siècle  avant  l'ère  vulgaire  ,  et  qu'il  est  le  même  Amynlas  qui 
lut  puni  de  mort  pour  avoir  pris  part  à  un  complot,  formé  par 
Chrysippe  de  Rhodes  et  Arsinoé ,  contre  Ptolémée  Philadelphe. 

(ms.) 

ANACHARSIS,  philosophe  scythe,  était  fils  d'un  roi  de 
cette  nation  et  d'une  Grecque.  Sa  mère,  en  lui  enseignant  sa 
langue,  et  lui  parlant  de  sa  patrie,  le  dégoûta  de  bonne  heure 
de  la  vie  nomade  et  des  mœurs  barbares  des  hommes  parmi 
lesquels  il  était  né,  et  lui  inspirale  désir  d'aller  chercher,  dans 
la  Grèce,  des  lumières  dont  il  sentait  un  besoin  avide.  Toxaris, 
un  de  ses  compatriotes,  à  qui  les  mêmes  motifs  avaient  fait 
abandonner  son  pays,  le  présenta,  l'an  589  (avant  J.-C.  ),  à 
Solon  ,  dont  il  fut  l'hôte,  le  disciple  et  l'ami.  Ses  vertus,  son 
savoir  et  les  agrémens  de  son  esprit  le  rendirent  bientôt  célèbre. 
Les  Athéniens  l'honorèrent  du  titre  de  citoyen.  11  parcourut, 
en  observateur,  la  plupart  des  contrées  de  la  Grèce,  et  obtint 
partout  l'estime  et  l'admiration.  11  mérita,  par  sa  conduite, 
comme  par  ses  principes,  d'être  compté  parmi  les  sages  de  son 
temps.  Aux  mœurs  les  plus  douces,  il  joignait  un  esprit  vif  e£ 
piquant ,  qui  brille  dans  les  apophthegmes  que  rapportent  de  lui 
Diogène  de  Laerce  et  Lucien,  mais  qui  ne  peuvent  trouver  place 
ici.  Je  ne  citerai  que  le  trait  suivant,  parce  qu'il  n'est  pas  tout 
à  fait  étranger  à  l'hygiène,  dont  la  sobriété  forme  le  précepte 
le  pins  important.  «La  vigne,  disait-il,  porte  trois  fruits  :  le 
premier,  de  volupté;  le  second,  d'ivresse;  le  troisième,  de  repen- 
tir.») La  de\  ise  qu'il  avait  adoptée,  et  que  les  anciens  inscrivaient 
ordinairement  au  bas  de  ses  images  :  Linguam ,  venlrem ,  ve- 
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retrum  conline,  offre  de  même  un  conseil  non  moins  médical 
que  moral. 

La  médecine  était  une  des  sciences  qu'Anacharsis  avait  étu- 
diées avec  le  ]»lus  de  soin.  De  retour  parmi  les  Scj  ihes,  il  lem 
apprit,  entre  autres  choses  utiles,  le  régime  qu'ils  devaient  ot£ 
server  dans  les  maladies  aiguës.  Malheureusement  il  voulut 
aussi  introduire  dans  sa  pallie  quelques  usages  religieux  de  la 
Grèce  :  ses  bienfaits  lurent  aussitôt  oubliés,  et  son  propre  frère 
le  perça  d'une  flèche. 

Le  poème  en  hait  cents  vers  qu'Anacharsis  avait  composé  ,  an  rapport 
de  Diogéaie  do  Laerce  ,  sur  les  lois  des  Scythes  ,  el  ses  écrits  sur  l'art  de  la 
guerre,  sur  la  frugalité,  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  Les  ncul 
Lettres  publiées  sous  son  nom  (Dans  le  recueil  intitulé  :  Epistolœ  Grcecce 
diuersçrum. Venise,  i499>  i"  4°-  5  '*  Part  •>  on  gll'c  et  en  latin,  par  Henri 
Etienne,  Paris ,  i58i,  in~4°. ;  avec  celles  d'Euripide,  de  Theanus,  d'A- 
pollonius, elc,  par  Eichard  Lubinus,  Hcideberg,  iooi,  in-8°.),  sont  sup- 
posées. (Ms-) 

ANATOLE,  médecin  grec,  dont  il  est  souvent  fait  mention 
dans  les  Géoponiques,  ne  doit  pas  être  confondu,  comme 
l'ont  fait  quelques  lexicographes,  avec  le  savant  mathémati- 
cien Anatole  d'Alexandrie,  qui  vivait  sous  l'empereur  Carus, 
et  qui  devint  évêque  de  Laodicée.  Le  médecin  Anatole  fut  le 
maître  de  Jamblique,  qui  le  quitta  pour  s'attacher  à  Porphyre. 
On  a  de  lui  un  Fragmentum  de  sjrmpathiis  et  antipathiis ,  que 
Fabricius  a  publié  le  premier,  et  qu'il  a  fait  paraître,  avec"  les 
savantes  annotations  de  Jean  Rendlorf,  dans  sa  Bibliothèque 
grecque  (vol.  iv,  p.  9.95).  (  j.  ) 

A  \  \TOLE  ou  Vindi.\mjs  Anatoliits,  de  Béiyle,  au  jour-  , 
d'hui  B;>uth,  en  Syrie,  est  l'un  des  anciens  médecins  vétéri- 
naires  cités  dans  le  recueil  infiniment  rare,  intitulé  :  Teteniiariie 
medicinœ  libri  duo  (Baie,  i53n  ,  in-4°. ).  Il  vivait  sous  le  règne 
de  Constance  et  de  Constant,  qui  le  revêtirent  même  de  quel- 
ques charges  ;  car  il  fut ,  en  33q,  vicaire  en  Asie,  et ,  en  346  et 
35o  ,  préfet  en  lllyrie  :  il  fut  aussi  gouverneur  en  Galatic,  et 
vicaire  en  Afrique.  Quelques  biographes  pensent  néanmoins 
qu'Anatole  le  vétérinaire  était  un  personnage  différent,  ce  qui 
paraît  d'autant  moins  probable  qu'on  sait  que  ce  dernier  avait 
été  aussi  revêtu  d'un  commandement  en  lllyrie.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  possédons  encore  aujourd'hui,  sous  le  nom  d'Anatole, 
les  deux  ouvrages  suivans  : 

De  mulo-medicînâ  ,  copita  allouât  : 
insérés  en  grec  dans  le  recueil  cité  précédemment ,  aussi  bien  que  dans  le 
Recueil Dererusticâ,  publié-  par  Jean- Alexandre  Brassicanus  (Baie,  i53o,, 
in-8°.).  Ils  ont  aussi  été  traduits  en  latin  par  Jean  de  Ruel,  et  imprimes 
dans  cette  langue  (Bàle,  i53o,  in  fol.). 

"De  iv  rustied,  fragmenta  aliquot^ 
qui  font  partie  des  deux  recueils  indiqués  dans  le  paragraphe  précèdent 
el  dontCornaroa  donné  une  traduction,  latine  (Baie,  1 54*»,  in-8°.).    (ms.) 
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ANATOMISTES.  Parler  des  anatomistes,  c'est  signaler  à  la 
reconnaissance  publique  tics  hommes  infatigables,  qui,  parleurs 
travaux,  ont  contribue;!  établir  la  sc;ence physiologique  sur  des 
bases  solides,  sur  les  résultats  de  l'observation  de  la  structure 
de  l'homme ,  des  animaux  et  des  végétaux  ;    c'est   tracer  en 
même  temps  un  tableau  de  l'histoire  de  l'anatomie.  Nous  al- 
lons indiquer  rapidement  les  principaux  d'entre  ces  véritables 
fondateurs  de  la  science  des  êtres  organisés  et  de  l'art  de  guérir. 
§.  i  ■  (  )rîgirie  de  L'anatomie.  Les  premiers  besoins  de  l'homme, 
les  seuls  naturels  peut-être,  sont  des  alimens ,  une  femme  et  le 
repos.  Quand  ces  désirs  simples  sont  remplis,  alors  seulement 
l'homme  commence  h  observerpour  d'autres  motifs  que  sa  con- 
servation et  la  satisfaction  de  ses  appétits;  il  se  fait  des  idées  plus 
ou  moins  exactes  des  objets  qui  l'entourent,  puis,  se  repliant  en 
quelque  sorte  sur  lui-même  ,  il  se  compare  à  ce  qu'il  croit  con- 
naître,  et  bientôt  il  pense  ne  plus  s'ignorer.  Tel  est,  en  peu  de 
mots,  l'ordre  dans  lequel  se  développe  ce  qu'on  appelle  le  phy- 
sique et  le  moral  de  l'homme.  Rechercher  l'origine  des  sciences 
est  donc  une  entreprise  vaine  ,  puisqu'il  faudrait ,  pour  arriver 
à  cette  origine,  remonter  jusqu'au  premier  développement  de 
la  pensée.  La  plupart  des  sciences    ont  leur    source  dans  les 
premières  observations  recueillies  pour  ainsi  dire  au  hasard  , 
dans  les  premiers  corollaires  qu'on  en  a  déduits  ,  dans  les  pre- 
mières  applications  qu'on  en  a  fait   au  perfectionnement   de 
l'état  social  ;   mais  peut  -  on  donner  le  nom  de  science   à  la 
collection  de  quelques  faits  observés  par  le  vulgaire  et  rassem- 
blés d'une  manière  incohérente,  à  des  théories  populaires,  à 
des  applications  en  quelque  sorte  instinctives?  Non,  sans  doute. 
Ain^i  ,  nous  n'irons  point  chercher  quels  furent  les  premiers 
anatomistes  chez  les  Egyptiens,  les  Indiens  ,  les  Chinois,  non 
plus  que  chez  les  Celtes  ,  et  encore  moins  chez  l'ignorant  peuple 
d'Hersalaïm.  C'est  seulement  chez  les  Grecs  que  l'on  commence 
à  voir  des  hommes  animés  du  désir  de  connaître  la  structure 
intérieure  des  corps  organisés;  mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  à 
en    trouver  parmi  les  poètes  :  on  n'en  rencontre  que  parmi  les 
philosophes,  qui  ont  eu  le  bon  esprit  de  puiser,  dans  l'anatomie, 
des  matériaux  pour  établir  leurs  systèmes  anthropologiques. 

Le  plus  ancien  des  anatomistes  fut  un  des  disciples  de  ce  sage 
qui  s'est  rendu  célèbre  pour  avoir  érigé  en  principe  philoso- 
phique l'observation  populaire  de  l'identité  de  l'homme  avec 
les  animaux,  et  la  transmigration,  non  des  âmes,  comme  on  le 
dit,  mais  du  mouvement  vital  ;  de  Pythagore,  auquel  il  faut 
toujours  remonter  quand  on  s'occupe  de  sciences  physiques  et 
de  philosophie. 

Alcméon,  sans  déroger  aux  lois  sévères  des  Grecs,  calquées 
sur  ctdles  des  Egyptiens  ,  qui   punissaient  sévèrement  toute 
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violation  des  cadavres ,  disséqua  des  animaux  pour  arriver  à 
connaître  par  analogie  la  structure  de  l'homme  ,  et ,  suivant 
l'exemple  de  Pythagorc,  il  considéra  le  cerveau  comme  le  siège 
de  la  pensée.  Après  lui  vint  Empédocle,  qui  établit  le  premier 
un  parallèle  entre  les  organes  de  la  reproduction  des  animaux 
et  ceux  des  végétaux ,  et  donna  le  nom  d'amnios  aux  mem- 
branes qui  enveloppent  le  fœtus.  Anaxagore,  son  contemporain 
et  celui  de  Péridès  ,  parvint ,  au  moyen  de  ses  connaissances 
en  auatomie ,  à  faire  cesser  une  révolte  excitée,  par  un  prêtre 
fourbe  ou  ignorant,  chez  un  peuple  fanatique.  Démocrile  ne 
peut  être  non  plus  passé  sous  silence  ;  il  étudia  la  structure  du 
cerveau  dans  les  animaux,  et  fit  un  livre  sur  l'anatomie  du 
caméléon. 

Hippocrate  n,  l'un  des  membres  de  la  famille  des  Asclc- 
piades,  prêtres  qui  unissaient  l'exercice  de  la  médecine  au  sacer- 
doce, recueillit  toutes  les  notions  anatomiques  que  la  tradition 
lui  transmit,  et  y  joignit  celles  qu'il  puisa  dans  ses  propres 
études.  N'oublions  pas  toutefois  que  Galien,  Du  Laurens , 
Triller  ,  Kestncr ,  Riolan  ,  Almeloveen  surtout,  et  Hailer  lui- 
même,  ont  singulièrement  exagéré  les  connaissances  qu'il  pos- 
sédait en  auatomie  ,  ainsi  que  Heuclier ,  Stolle,  Scllulze  et 
Gruncr  l'ont  démontré  sans  réplique.  Ses  descendans  continuè- 
rent ses  travaux,  et  publièrent  divers  écrits  qui  lui  sont  encore 
trop  généralement  attribués.  Ces  ouvrages  prouvent  que  les  Asclé- 
piades  avaient  des  connaissances  assez  exactes  en  ostéologie, 
et  quelques  idées  erronées  sur  les  vaisseaux,  les  tendons,  le  cer- 
veau et  les  organes  des  sens  ,  mais  qu'ils  ne  savaient  absolument 
rien  sur  les  muscles  et  sur  les  nerfs.  Parmi  les  successeurs  de 
cette  famille  célèbre,  on  distingue  Dioclès,  qui  écrivit  le  premier 
.sur  les  préparations  et  sur  les  démonstrations  anatomiques. 
C'est  donc  à  lui  mie  l'on  doit  marquer  la  première  époque  de 
l'anatomie,  comme  science  et  comme  art. 

Les  c  luquérans  éclairés  cherchent  à  faire  oublier  les  maux 
qu'ils  causent  au  genre  humain  ,  en  protégeant  les  arts  et  les 
sciences,  le  commerce  et  l'industrie:  c'est  ainsi  qu'Alexandre 
prodigua  l'or  à  Aristote,  et  mit  ce  grand  homme  à  même  d'ac- 
croître le  domaine  de  l'histoire  naturelle  et  de  l'anatomie.  On 
ignore  si  Aristote  disséqua  des  cadavres  humains,  quoiqu'il  parle 
souvenl  des  particularités  qu'offre  la  structure  de  l'homme  com- 
parée à  celle  de-,  animaux;  mais  il  découvrit  les  nerfs,  ou  plutôt 
il  les  ijist  ngua  des  tendons,  avec  lesquels  on  les  avait  jusque-là 
confondus  ;  il  reconnut  que  l'homme  est,  de  tous  les  animaux, 
celui  dont  le  cerveau  a  le  plus  de  volume  relatif,  et  donna  à 
l'aorte  le  nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui.  Il  disséqua  un 
très-grand  nombre  d'animaux:  aussi  l'anatomie  comparée  le 
réclame-t-elle  comme  son  fondateur.;  car,  jusqu'à  lui,  on  n'a- 
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vait  étudié  la  Structure  des  animaux,  que  faute  de  pouvoir  ob- 
server celle  de  l'homme.  Ses  disciples  cultivèrent  l'anatomie 
avec  ai deur;  on  leur  doit  non-seulement  le  perfectionnement 
de  l'anatomie  des  animaux,  mais  encore  la  création  de  l'anato- 
mie végétale,  due  à  Théophrastc. 

Praxagoras,  qui  découvri  I  la  véritable  nature  des  prétendus  ro- 
tyledonsdc  l'utérusde  la  femme,  et  qui,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, distingua  les  veinesdes  artères,  ce  qu'on  n'avait  pas  encore 
iait  jusqu'alors, peut étrcconsidéré,sinon  comme  le  fondateurde 
l'anatomie  humaine,  au  moins  comme  le  digne  précurseur  des 
hommes  célèbres  dont  nous  allons  parler. 

§.  n.  Progrès  de  l'anatomie.  Les  Séleucides  ayant  porté  les 
lumières  en  Egvptc,  une  école  célèbre  s'établit  à  Alexandrie. 
Ptolémée  Philadelphe  et  Ptolémée  Evcrgète,  jaloux  d'imiter 
Ptolémée  Soler  ,  qui  avait  pris  le  goût  de  l'étude  à  la  cour 
d'Alexandrie,  formèren!  une  bibliothèque  immense,  et  proté- 
gèrent les  savans.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'Hérophile  ,  médecin 
de  Ptolémée  Soter,  et  Erasistfate,  médecin  de  Seleucus  Nica- 
nor ,  roi  de  Syrie,  protégés  par  des  princes  éclairés,  osèrent 
disséquer  des  cadavres  humains.  Les  corps  des  criminels  con- 
damnés au  supplice  leur  furent  livrés  ;  l'anatomie  ,  base  de  la 
médecine  et  de  la  chirurgie," fut  créée  en  quelque  sorte  par  eux, 
et  le  stupide  vulgaire  essaya  de  flétrir  leurs  noms  en  les  accusant 
devoir  disséqué  des  hommes  vivans  ;  calomnie  atroce,  propa- 
gée par  les  prêtres,  et  renouvelée,  bien  des  siècles  après,  contre 
un  anatomiste  non  moins  célèbre  et  plus  généralement  connu. 
Hérophile  considéra  le  premier  les  nerfs  comme  agens  des  sen- 
sations, en  décrivit  l'origine  ,  découvrit  l'épididyme,  les  vais- 
seaux qui ,  du  mésentère,  vont  au  foie,  et  ceux  qui  se  distribuent 
aux  glandes  du  mésentère,  donna  au  duodénum  le  nom  qu'il 
porte,  parla  le  premier  des  ventricules  du  cerveau,  et  indiqua 
l'arachnoïde  ,  ainsi  que  la  rétine.  Il  développa  la  théorie  du 
pouls,  imaginée  par  son  maître  Praxagoras,  et  causa  ainsi ,  dans 
la  séméiotique,  une  révolution  mémorable,  qui  n'exerça  que 
long-temps  après  une  influence  réellement  salutaire  sur  la  mé- 
decine pratique.  Quant  à  Erasistrate  ,  il  découvrit  les  valvules 
de  la  veine-cave,  leur  donna  le  nom  de  triglochines,  et  distin- 
gua la  trachée -artère  des  artères  proprement  dites,  avec  les- 
quelles tous  ses  prédécesseurs  l'avaient  confondue. 

Après  ces  deux  anatomistes,  dont  malheureusement  nous  ne 
pouvons  apprécier  le  mérite  que  par  divers  passages  de  Galien  , 
puisque  leurs  ouvrages  ne  sont  pas  arrivés  ju-qu'à  nous  ,  Eu- 
dème  ,  qui  les  seconda  dans  leurs  dissections,  agrandit  le  do- 
maine de  l'ostéologie,  et  découvrit  le  pancréas. 

Mai  ■;,  lorsque  tous  les  débris  de  la  vaste  monarchie  d'Alexan- 
dre lurent  tombés  au  pouvoir  des  Romains  ou  des  Parthes ,  le 
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goût  des  sciences,  nourri  par  la  louable  émulation  des  princes, 
s'éteignit  en  Orient  sans  faire  de  grands  progrès  à  Rome,  où 
le  gouvernement  ne  lut  jamais  porté  à  propager  les  lumières. 
On  cessa  de  s'occuper  des  recherches  expérimentales  dans  l'é- 
cole naguère  si  brillante  d'Alexandrie  ;  les  disputes  de  mots 
prirent  la  place  de  l'observation,  et,  jusqu'à  Marinus,  qui  vécut 
sous  Néron,  c'est-à-dire  dans  un  intervalle  d'environ  cent  trente 
ans ,  on  ne  trouve  plus  aucun  anatomiste  célèbre.  Marinus  fit 
plusieurs  découvertes  en  névrologie,  décrivit  le  nerf  grand 
hypoglosse ,  et  fixa  à  sept  le  nombre  des  paires  de  nerfs  • 
Galien  lui  attribue  la  gloire  d'avoir  remis  l'anatomie  en  hon- 
neur. Au  temps  de  Donatien ,  Arétée  rectifia  plusieurs  erreurs 
échappées  à  ses  prédécesseurs;  il  distingua  deux  tuniques  dans 
les  parois  des  intestins  ,  découvrit  la  membrane  caduque  ,  et 
soupçonna  l'existence  des  conduits  urinifères  des  reins.  Après 
lui,  Rufiis  ,  qui  vivait  sous  Trajan,  décrivit  la  réunion  des 
nerfs  optiques ,  et  fixa  les  dénominations  données  aux  diffé- 
rentes parties  du  corps  à  l'époque  où  il  écrivait;  la  plupart  de 
ces  dénominations  sont  encore  en  usage  aujourd'hui  :  nous  ci- 
terons entr'autres  celles  par  lesquelles  ou  désigne  les  élévations 
et  les  enfoncemens  de  l'auricule. 

Galien  ,  qui  vint  à  Rome  sous  Marc-Aurèle  ,  et  dont  la  gloire 
a  balancé  celle  des  Hippocrates,  Galien  est,  de  tous  les  méde- 
cins de  l'antiquité,  celui  qui  a  écrit  avec  le  plus  d'exactitude 
sur  l'anatomie.  Le  premier,  il  s'occupa  de  l'histoire  de  cette 
science,  qu'il  enseigna  à  Piome,  après  l'avoir  étudiée  à  Alexan- 
drie sous  Pclops.  Plusieurs  passages  de  ses  écrits  sembleraient 
annoncer  qu'il  disséqua  des  cadavres  humains,  et  que,  de  son 
temps,  les  médecins  profilaient  des  événemens  de  la  guerre, 

Î>our  s'en  procurer.  Il  découvrit  plusieurs  muscles  ,  entr'autres 
e  poplité,  les  sterno  et  thyro-hyoïdiens ,  les  ligamens  de  la  co- 
lonne vertébrale,  les  anastomoses  des  veines  et  des  artères  ,  le 
trou  dit  de  Bolal,  et  la  portion  molle  de  la  septième  paire.  Mais 
il  faut  avouer  que  la  partie  la  plus  faible  de  ses  ouvrages  est  celle 
qui  a  traita  l'anatomie.  Néanmoins  ,  pendant  plus  de  quatorze 
siècles  ,  il  a  été  considéré  comme  un  oracle  infaillible  par  ses 
successeurs,  qui  se  contentèrent  de  délayer  ou  d'abréger  ses  ou- 
vrages ;  les  Arabes,  à  qui  l'anatomie  fut  tout  à  fait  étrangère, 
parce  que  la  religion  de  Mahomet  leur  inspirait  de  l'horreur 
pour  les  cadavres,  les  traduisirent  en  les  dénaturant,  et,  jus- 
qu'à la  renaissance  des  lettres  en  Europe  ,  après  la  conquête 
de  Constantinople  par  Mahomet  11,  les  médecins  et  les  chirur- 
giens n'étudièrent  l'anatomie  que  dans  de  mauvaises  versions 
latines  des  traductions  arabes  ;  ou  plutôt  la  connaissance  de 
quelques  symptômes,  les  amulettes  et  les  préparations  mons- 
trueuses de   la   pharmacie    arabo  -  galénique    composèrent  la 
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science  et  les  moyens  de  guérison,  depuis  la  décadence  de  rem- 
pire  romain,  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  grec. 

En  i  -238,  Frédéric  n,  empereur  d'Allemagne,  qui  occupe  une 
place  distinguée  parmi  les  naturalistes,  ordonna  que  les  chirur- 
giens ne  pourraient  être  admis  à  exercer  leur  profession  qu'après 
avoir  étudié  l'anatoinie.  Cet  édil  mémorable  prépara  la  renais- 
sance de  la  science,  qui  est  véritablement  due  aux  elforts  étala  per- 
sévérance des  nations  de  l'occident.  Mais  les  préjugés  avaient 
depuis  longtemps  repris  leur  empire  ,  et  l'on  ne  disséquait  plus 
que  des  chiens  et  des  cochons.  Ce  fut  en  i3i5  seulement  que 
Mondino  disséqua  publiquement ,  dans  l'amphithéâtre  de  Bo- 
logne ,  deux  cadavres  de  femme.  Son  livre  ,  dans  lequel  il 
ajouta  peu  aux  idées  de  Galicn ,  lut  lu  avec  avidité,  et  devint 
le  texte  de  l'enseignement  de  l'anatoinie.  Chaque  science  avait 
alors  son  évangile;  cet  ouvrage  fut  celui  des  anatomistes,  dont 
il  excita  l'émulation.  Depuis  lors  on  ouvrit  un  ou  deux  cada- 
vres humains  chaque  année  dans  la  plupart  des  amphithéâtres. 

Le  quatorzième  siècle  offre  pour  anatomistes,  après  Mondino, 
Nicolas  Bertuccio  ,  Henri  de  Hermondaville  ,  et  Pierre  d'Ar- 
gelata  ,  qui  n'ajoutèrent  rien  à  l'ouvrage  de  leur  maître. 

Aucun  nom  célèbre  ne  se  trouve  non  plus  dans  l'histoire  du 
quinzième  siècle  ,  si  l'on  excepte  ceux  de  Barthélémy  Monta- 
gnana,  qui  ouvrit  quatorze  cadavres,  d'Antoine  Bcnivieni , 
d'Alexandre  Benedetti,  et  de  Jean  de  Ketham,  qui ,  le  premier, 
joignit  des  planches  anatomiques  gravées  à  ses  Fascicules  de 
médecine,  publiés  en  1491  • 
'  Dans  le  cours  du  seizième  siècle,  Gabriel  Zerbi  et  Alexandre 
Achillini ,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  des  nerfs  olfactifs,  com- 
mentèrent l'Anatomie  de  Mondino.  Nicolas  Massa  entrevit  les 
vaisseaux  lymphatiques,  démontra  que  les  uretères  ne  sont  for- 
més que  d'une  seule  membrane,  et  découvrit  la  prostate.  Mais 
aucun  de  ces  écrivains  ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec 
Jacques  Berengario,  qui  enseigna  l'anatomie  à  Bologne  depuis 
i5osi  jusqu'en  i52n  ,  et  qui,  s'il  faut  l'en  croire  lui-même, 
disséqua  plus  de  cent  cadavres  humains.  Cet  anatomiste  serait 
plus  connu,  si  une  foule  d'autres  ne  l'avaient  suivi,  et  ne  s'étaient 
illustrés,  après  lui,  par  d'innombrables  découvertes.  Ainsi, 
Barthélémy  Eustachi  ,  à  qui  l'on  doit  la  découverte  du  canal 
thorachique;  Gabriel  Fallopio,  qui  vit  le  premier  les  vésicules 
séminales  et  les  trompes  désignées  sous  son  nom;  Jean-Philippe 
Ingrassia,  si  connu  .pour  avoir  découvert  l'étrier,  et  Reald 
Colombo,  son  antagoniste,  acquirent  une  gloire  impérissable 
par  une  foule  de  découvertes  que  nous  ne  pourrions  énumérer 
sans  donner  trop  d'extension  à  cet  article. 

Tandis  que  ces  hommes  célèbres  honoraient  l'Italie  par  leurs 
immenses  travaux,  la  France  n'avait  à  leur  opposer  que  Charles 
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Etienne,  qui  distingua  le  grand  sympathique  de  la  huitième 

fmire,  et  qui  aperçut  les  valvules  des  veines  du  foie  ;  Guil- 
aume  Rondelet,  et  Jacques  Dubois  ,  dit  Sylvius ,  qui  ,  le  pre- 
mier chez  nous,  substitua  ,  dans  les  dissections,  les  cadavres 
humains  aux  cochons,  et  découvrit  l'art  des  injections.  Ce  fut 
sous  Dubois  que  se  forma  le  grand  André  Vésale,  le  plus  célè- 
bre des  analomistes  du  seizième  siècle,  le  fondateur  de  l'ana- 
tomie  descriptive.  Après  avoir  perfectionné  ses  études  à  Pa- 
doue,  où  il  enseigna  avec  éclat  1  anatomie,  il  publia  ,  en  i543, 
un  ouvrage  que  Ton  doit  considérer  comme  le  plus  beau  monu- 
ment élevé  à  l'anatomie,  si  toutefois  on  a  égard  au  temps  où 
l'auteur  vivait.  Vésale  s'est  rendu  immortel  par  la  hardiesse 
avec  laquelle  il  attaqua  les  erreurs  consacrées  par  l'autorité 
imposante  du  nom  de  Galien.  Il  décrivit,  avec  une  méthode 
inconnue  jusqu'alors,  les  diverses  parties  du  corps  aperçues  par 
ses  prédécesseurs  ;  il  découvrit  le  vestibule  du  labyrinthe  ,  plu- 
sieurs muscles,  la  valvule  pylorique  ,  le  médiaslin  ;  il  entrevit 
la  glande  lacrymale  ,  les  valvules  des  veines,  et  une  foule  d'au- 
tres particularités.  Mais  son  plus  grand  mérite  est  d'avoir  donné 
le  premier  un  traité  méthodique  d'anatomie  ,  et  d'avoir  suivi 
un  ordre  admirable  dans  ses  descriptions.  La  publication  de  ce 
traité,  qui  fut  loué  avec  admiration  et  attaqué  avec  acharne- 
ment, forme  une  des  plus  grandes  époques  de  l'histoire  de 
l'anatomie;  elle  excita  une  émulation  générale  dans  toute 
l'Europe. 

La  dernière  moitié  du  seizième  siècle  offre  une  telle  foule 
d'anatomistes  que,  pour  les  indiquer  utilement,  nous  allons 
suivre  l'ordre  purement  chronologque. 

L'Italie  conserva  toujours  la  prééminence.  Jean -Baptiste 
Cannani  trouva  les  valvules  de  la  veine  azygos.  Jules -César 
Aranzi  découvrit  le  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure  , 
et  décrivit  les  vaisseaux  de  l'utérus.  Un  amphithéâtre  de  dissec- 
tion fut  établi  à  Pise  en  i552  ;  et,  dans  la  même  année  ,  Mi- 
chel Servet ,  qui ,  depuis ,  fut  brûlé  par  le  fanatisme  des  pro- 
testans,  après  avoir  échappé  aux  flammes  de  l'inquisition  ,  dé- 
couvrit la  circulation  pulmonaire.  En  i556,  on  ouvrit  un  am- 
phithéâtre à  Montpellier.  André  Cesalpini  entrevit  la  grande 
circulation  eu  i5n\.  Constant  Varoli ,  qui,  comme  Bichat, 
mourut  à  trente -deux  ans,  s'est  illustré  par  ses  découvertes 
en  névrologie.  Léonard  Botalli  ,  si  célèbre  par  ses  disputes 
avec  les  médecins  fiançais  sur  la  saignée,  s'attribua  fausse- 
ment l'honneur  d'avoir  le  premier  aperçu  le  trou  ovale  ,  déjà 
connu  de  Galien.  Jean-Baptiste  Carcano-Leone  blâma  les  ana- 
tomistes  qui  s'obstinaient  à  vouloir  trouver  dans  l'homme  ce 
qui  existe  dans  les  animaux,  erreur  dont  le  grand  "V  ésale  lui- 
même  n'avait  pas  toujours  su  se  garantir.  Félix  Platcr  écrivit 
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un  traite  d'aria tomic  qui  est  remarquable  par  le  laconisme  du 
style  et  par  l'exactitude  des  descriptions.  Salomon  Alberti,  le 
premier  des  anatomistes  allemands  qui  se  soit  lait  un  nom,  car 
Jean  Winter,  appelé  chez  nous  Gontier  d  Andernach  ,  et  qui 
d'ailleurs  n'a  que  peu  ou  même  point  disséqué,  doit  être  con- 
sidéré comme  appartenant  à  la  France,  puisqu'il  enseigna  pen- 
dant longtemps  à  Paris  ■  Alberti  traça ,  d'après  Vésale  et  ses 
successeurs,  l'élat  de  l'analomie  à  l'époque  où  il  vivait,  et  dé- 
crivit très-bien  les  papilles  des  reins  ;  c'est  lui  qui  naturalisa  en 
Allemagne  les  connaissances  anatomiques  dues  aux  Italiens  et 
à  quelques  Français.  Archange  Piccolomini  distingua  le  tissu 
cellulaire,  qu'on  avait  toujours  contondu  avec  la  graisse;  ses  ob- 
servations viennent  d'être  confirmées  par  celles  du  professeur 
Béclard.  Gaspard  Bauhin,  Français  d'origine,  et  élève  de  l'école 
de  Montpellier,  mérite  notre  reconnaissance  pour  avoir  beaucoup 
contribua  à  fixer  le  langage  anatomique,en  quoi  il  a  imité  Rufus 
avec  toute  la  supériorité  du  temps  où  il  vivait.  Jean  Po  th  us  dé- 
couvrit les  valvules  de  la  veine  crurale.  Simon  Piètre  ,  médecin 
célèbre  de  la  Faculté  de  Paris,  critiqua  sans  ménagement  Galien, 
et  fit  des  recherches  laborieuses  sur  la  disposition  du  trou  inter- 
auriculaire et  du  canal  artériel.  Jérôme  Capivaccio  établit  en 
principe  qu'il  n'existe  aucun  signe  univoque  de  virginité  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  peut-être  même  jamais.  André  Du 
Laurens  écrivit  un  traité  d'anatomie  plus  remarquable  par 
l'érudition  de  l'auteur,  que  par  de  nouvelles  découvertes,  et  qui 
contient  des  erreurs  grossières.  Sévérin  Pineau  lit  d'importantes 
recherches  sur  les  parties  génitales.  Ulysse  Aldrovandi  consacra 
sa  fortune  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle,  et  disséqua  un  grand 
nombre  d'animaux.  Enfin  ,  Simon  Etienne,  médecin  de  Paris, 
décrivit  l'oreille  interne  d'après  Fallopo,  et  releva  les  erreurs 
nombreuses  ainsi  que  les  omissions  de  Du  Laurens. 

Dans  cette  rapide  énumération  des  principaux  anatomistes 
du  seizième  siècle,  on  voit  que  si  l'Italie  en  a  fourni  le  plus 
grand  nombre,  ce  qui  est  assez  surprenant  à  cause  de  la  cha- 
leur du  climat,  la  France  ne  fut  pas  stérile  :  elle  a  d'ailleurs  en 
quelque  sorte  le  droit  de  réclamer  le  grand  Vésale;  en  Alle- 
magne, l'anatomie  était  encore  au  berceau,  l'Espagne  ne  peut 
citer  qu'André  Laguna  ,  Louis  Collado  et  Jean  Valverde  de 
Amusco  ,  tous  compilateurs  ;  quant  à  l' Angleterre,  elle  n'offre 
aucun  anatomiste  qui  mérite  qu'on  le  nomme.  L'histoire  du 
siècle  suivant  montrera  que  la  science  se  répandit  rapidement 
dans  toute  l'Europe  ;  elle  fera  voir  que  tous  les  peuples  peuvent 
s'illustrer  dans  les  lettres  lorsque  les  gouvememens  sont  eux- 
mêmes  assez  éclairés  pour  protéger  le  progrès  des  lumières. 

Au  dix-septième  siècle,  les  découvertes  furent  moins  multi- 
pliées ;  mais ,  dans  le  nombre ,  il  en  est  deux  qui  ont  exercé  la 
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plus  grande  influence  sur  l'art  de  guérir  et  sur  les  théories  mc- 
dicules. 

L'honneur  des  anatomisles  italiens  se  soutint  encore  durant 
ce  période.  On  vit  d'abord  Jérôme  Fabrizio  confirmer  l'existence 
des  valvules  des  veines,  dont  il  s'attribuait  à  toit  la  découverte. 
Jules  Casserio,  son  disciple  ,  lut  plus  profond  en  anatuinie  •  il 
décrivit  avec  beaucoup  de  soin  1  organe  de  l'ouïe  ,  découvrit 
un  muscle  du  marteau,  et  se  livra  à  des  recherches,  qui  furent 
couronnées  du  succès  le  plus  complet,  sur  la  structure  du  fœ- 
tus. François  Piazzoni  publia  des  remarques  importantes  sur 
l'état  de  la  face  interne  du  vagin  et  de  l'utérus  pendant  la  ges- 
tation. Fortuné  Liceto  ,  dans  un  ouvrage  oublié  depuis  long- 
temps ,  a  traité  des  usages  du  diaphragme,  à  très-peu  de  chose 
près,  comme  en  parla  depuis  Bayle,  et  comme  en  parle  aujour- 
d'hui le  docteur  Magendie. 

En  Allemagne,  Jean  Schcnk  de  Graffenberg  rassembla,  le 
premier  ,  un  grand  nombre  de  faits  d'analomie  pathologique  , 
et  lut  en  quelque  sorte  le  fondateur  de  cette  science.  Le  Hon- 
grois Jean  de  Jessen  ou  Jessinsky  fit  des  recherches  sur  les 
organes  de  la  parole,  à  l'exemple  de  Fabrizio.  Grégoire  Horst 
indiqua  les  moyens  de  conserver  les  cadavres,  et  prétendit  qu'il 
y  a  de  l'eau  dans  le  péricarde,  même  pendant  la  vie.  Adrien 
Spigel  marcha  honorablement  sur  les  traces  de  son  maître  ,  Cas- 
serio ,  et  se  fit  surtout  connaître  par  une  bonne  description  du 
foie.  Un  jésuite,  Christophe  Scbeiner,  décrivit,  le  premier, 
avec  exactitude,  la  manière  dont  le  nerf  optique  pénètre  dans 
le  globe  de  l'œil. 

Jean  Riolan  est,  de  tous  les  médecins  de  l'ancienne  Faculté 
de  Paris  ,  celui  qui  insista  le  plus  sur  l'utilité  de  l'anatomie 
dans  la  médecine  théorique  et  pratique.  11  enseigna  celte  science 
avec  éclat,  en  traça  l'histoire,  fit  plusieurs  découvertes  intéres- 
santes ,  celle  entr'autres  de  la  cloison  du  scrotum  ,  ajouta  à  ce 
que  l'on  savait  déjà  sur  le  grand  sympathique,  et  perfectionna 
la  myohgie  et  l'anatomie  du  fœtus.  Il  indiqua  la  manière  de 
disséquer,  à  l'exemple  de  la  plupart  de  ses  contemporains  ,  qui 
n'oubliaient  jamais  de  consacrer  un  ou  deux  chapitres  aux  ad- 
ministrations anatomiques  ,  si  négligées  parmi  les  modernes , 
chez  lesquels  le  goût  en  a  été  ramené  par  Je  professeur  Duméril 
en  France,  Charles  Bell  en  Angleterre,  et  Fischer  en  Alle- 
magne ,  dont  les  travaux  viennent  tout  récemment  d'être  pré- 
sentés sous  un  jour  très-d\ivorable  et  dans  un  ensemble  systéma- 
tique, par  les  docteurs  Breschet  et  Jules  Cloquet.  Peut-être  a- 
t-on  eu  tort  de  négliger  l'insufflation  méthodique,  dont  Riolan 
se  servait  pour  démontrer  la  communication  des  vaisseaux; 
quoique  l'on  doive  se  défier  de  ce  moyen  ,  il  ne  mérite  pas 
l'oubli  dans  lequel  on  l'a  laissé  tomber.  La  gloire  de  Riolan , 
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comme  érudit  et  comme  anatomiste,  serait  sans  tache  s'il  n'avait 
pas  mis  autant  d'acharnement  à  poursuivre  ses  plus  illustres 
contemporains.  Nicolas  Habicot,  qui  lut  souvent  en  bulte  k  ses 
traits  satiiiques,  décrivit  le  premier  les  mu  .des  interosseux,  et 
perfectionna  beaucoup  la  niyologie ,  l'angéiologie  et  la  névro- 
logie. 

Le  Danemarck,  qui  n'avait  encore  produit  aucun  anatomiste 
célèbre,  nous  offre  Gaspard  Bartholin,  coi:tL'inporain  des  sa- 
vans  distingués  que  nous  venons  de  nommer,  et  digne  d'entrer 
en  parallèle  avec  eux.  Disciple  des  plus  célèbres  anatomistes 
de  T  Vllemagne,  de  l'Italie  et  de  la  France,  Bartholin  enseigna 
l'anatomie  avec  distinction  à  Copenhague ,  cl  prouva  qu'il 
n'existe  pas  d'humeur  prolifique  chez  la  femme.  A  la  même 
époque  le  hollandais  Pierre  Paaw  professa,  t  l'anatomie  à  Levde 
avec  un  grand  zèle,  et  découvrait  les  os  qu'on  appelle  de  nos 
jours  vovmiens.  Helkias  Crooke  publia,  en  i6i5,  le  premier 
traité  d'auatomie  imprimé  en  anglais  :  il  avait  étudié  celte 
science  en  Italie,  et,  quoiqu'il  n'en  ait  point  agrandi  le  domaine, 
on  doit  lui  savoir  gré  de  l'avoir  naturalisée  dans  son  pays. 

Les  anciens,  principalement  Erasistrate,  et  quelques  autres 
anatomistes,  lors  de  la  renaissance  des  lettres,  avaient  eutrevu 
les  vaisseaux  lymphatiques  :  Eustachi  avait  découvert  le  canal 
thorachique;  maison  n'avait  aucune  idée  fixe  sur  cet  appa- 
reil, l'un  des  plus  importans  du  système  vasculaire,  lorsqu'eu 
1622  Gaspard  Aselli  aperçut  les  vaisseaux  chylifères.  Cette  dé- 
couverte est  plus  importante  peut-êlre  que  celle  de  la  circula- 
tion du  sang,  et  pourtant  Aselli  esta  peine  connu  parmi  nous, 
tandis  que  l'anglais  Guillaume  Harvey  a  rempli  l'Europe  de  son 
nom. 

Elève  de  Fabrizio  qui  lui  fit  connaître  les  valvules  des  veines, 
Harvey  s'appliqua  à  rechercher  leurs  fonctions ,  et  fut  ainsi 
conduit  a  la  connaissance  de  la  circulation  du  sang,  pressentie  , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  Michel  Servtt  et  par  Audré 
Cesalpinî.  Il  démontra  cette  belle  découverte  en  1619,  et,  après 
beaucoup  de  recherches  destinées  k  la  confirmer,  il  en  fit  le  sujet 
d'un  ouvrage  immortel,  où  les  faits  et  la  logique  se  prêtent 
un  mutuel  appui.  Il  triompha  de  tous  ses  antagonistes,  eut  le 
bonheur,  refusé  k  tant  de  savans,  de  voir  ses  opinions  générale- 
ment adoptées  de  son  vivant,  et  fournit  un  exemple  remarqua- 
ble de  la  manière  dont  on  doit  procéder  k  la  démonstration 
d'une  découverte  importante.  Descartes,  maigre-  son  goût  pour 
les  hypothèses,  embrassa  sa  défense,  et  k  ce  titre  seul  il  méri- 
terait une  place  ici,  lois  même  qu'il  n'aurait  pas  cherché,  k 
l'exemple  des  philosophes  de  l'antiquité,  des  documens  sur  l'in- 
telligence dans  la  structure  du  cerveau.  Plaignons-le  d'ailleurs 
d'avoir  fermé  les  yeux  k  toutes  les  autres  découvertes  qui  se 
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multipliaient  autour  de  lui ,  et  d'avoir  pris  pour  guide ,  au  mé- 
pris des  faits  et  de  l'expérience,  son  imagination  ardente  qui 
le  conduisit  à  une  physiologie  absurde,  quoique  marquée  au 
coin  du  génie. 

A  l'époque  où  Harvey  s'immortalisait,  Marc-Aurèle  Seve- 
rino  faisait  quelques  remarques  intéressantes  sur  l'anatomiej 
Jacques  Primerose,  Gaspard  Hofmann  et  Emile  Parisano  at- 
taquaient avec  violence  l'auteur  de  la  découverte  de  la  circu- 
lation ;  Cécile  Folli  décrivait  l'oreille  interne-  Jean  Rhodius 
exposait  avec  soin  les  cas  rares  anatomiques;  Paul-Marcard 
Slegel  et  Henri  Leroy  défendaient  le  grand  Harvey  avec  le 
zèle  le  plus  louable  ;  Jean  Vesling  entrevoyait  les  ganglions 
nerveux  de  l'abdomen,  démontrait  l'ordre  dans  lequel  les  par- 
ties se  d  veloppent  cbez  le  fœtus,  et  faisait  des  expériences 
très-ingénieuses  sur  la  formation  du  poulet  ;  Nicolas  Tulp  ac- 
cumulait les  faits  les  plus  extraordinaires,  et  Thomas  Bartholin 
préparait  les  matériaux  de  son  beau  traité  d'anatomie,  étudiait 
les  vaisseaux  chylifères,  et  les  faisait  mieux  connaître. 

Jean  Walaeus ,  Roger  Drake ,  George  Ent  et  Germain  Con- 
ring  défendirent  et  perfectionnèrent  la  doctrine  de  la  circula- 
tion du  sang.  François  de  le  Boë,  dit  Sylvius,  décrivit  avec 
soin  cette  fonction ,  et  découvrit  l'os  lenticulaire.  Conrad-Victor 
Schneider  fit  mieux  connaître  la  membrane  pituitaire,  ainsi  que 
les  nerfs  qui  s'y  distribuent;  et  profitant  de  ses  observations 
anatomiques  avec  habileté  pour  rectifier  les  erreurs  dont  la  pa- 
thologie du  catarrhe  nasal  était  entachée  depuis  Galien,  il  mon- 
tra quelle  utile  influence  l'anatomie  peut  exercer  sur  la  méde- 
cine pratique. 

George  Wirsung  s'est  rendu  célèbre  pour  avoir  observé  et 
fait  graver  le  canal  thorachique,  découverte  dont  Sylvius  de  le 
Boë  ne  tarda  pas  à  tirer  parti  pour  étayer  sa  théorie  chimique 
de  la  digestion,  ce  qui  donna  lieu  aux  pénibles  recherches  de 
Régnier  de  Graaf  sur  le  suc  pancréatique.  Werner  Rolfinck  a 
donné  d'excellens  préceptes  sur  la  manière  d'eneigner  l'ana- 
tomie ,  et  les  a  mis  en  pratique  avec  le  plus  grand  succès  ;  il  se 
distingua  surtout  par  son  érudition  immense.  Philippe-Jacques 
Sachs,  son  contemporain,  fit  des  recherches  et  des  expériences 
curieuses  sur  les  animaux.  Isbrand  Diemerbroeck,  trop  connu 
aujourd'hui  parce  qu'on  lui  attribue  faussement  la  découverte 
du  muscle  splénius,  ne  fut  qu'un  compilateur,  mais  il  semontra 
un  des  plus  ardens  défenseurs  de  la  circulation  du  sang.  Antoine 
Deusing  fit  quelques  remarques  utiles  sur  la  génération  et  sur 
le  fœtus,  et  NatlianaëlHighmore  découvrit  le  corps  cylindrique, 
placé  près  l'épididyme ,  qui  porte  encore  son  nom  ;  il  décrivit 
également  la  situation  de  l'artère  intercostale,  ainsi  que  le  sinus 
maxillaire.  \ 
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L'un  des  plus  illustres  anatomistes  français,  Jean  Pecquet, 
doit  sa  célébrité  à  la  découverte  du  réservoir  du  chyle,  il  con- 
firma celle  de  la  circulation  du  sang,  et  tout  le  grand  appareil 
réparateur  de  ce  fluide  fut  <insi  connu  ,  dès  qu'on  fut  bien  con- 
vaincu que  les  vaisseaux  blancs  ont  un  tronc  commun  comme 
les  rouges.  Pecquet  attacha  seulement  trop  d'importance  k  ce 
réservoir,  qui  se  rencontre  en  cflet  dans  quelques  animaux, 
notamment  dans  le  chien,  mais  qui  n'est  pas  sensible  dans  la 
plupart  des  individus  de  l'espèce  humaine.  Jean  de  Horne  et 
Dominique  Marchetti  se  sont  distingués,  l'un  à  Leyde,  et  l'autre 
à  Padouc,  par  des  recherches  sur  les  vaisseaux;  mais  ils  méri- 
tent moins  de  nous  arrêter  qiujOlaiïs  Rudbeck,  k  qui  l'on  doit 
l'importante  découverte  des  vaisseaux  lymphatiques,  confon- 
dus avec  les  vaisseaux  lactés,  depuis  les  travaux  d'Aselli.  Cette 
découverte  date  de  l'année  i65i  :  Thomas  Bartholin  en  partage 
l'honneur  avec  Rudbeck. 

Après  cet  anatomisle  célèbre,  on  trouve  Michel  Lyser  et  Mau- 
rice Hofmann;  François  Glisson  ,  si  connu  par  la  découverte 
de  la  capsule  qui  porte  son  nom ,  ainsi  que  par  sa  description 
du  système  de  la  veine  porte,  et  qui  mérite  de  l'être  davan- 
tage par  ses  travaux  en  physiologie,  surtout  s'il  est  vrai  que 
le  premier  il  ait  reconnu  la  propriété  absorbante  des  vaisseaux 
lymphatiques;  Pierre  Marchetti  et  Jean-Claude  de  la  Courvée, 
qui  confirma  les  découvertes  de  Harvey  sur  la  génération; 
Thomas  Wharton,  célèbre  par  ses  recherches  sur  les  glandes; 
Henri  Eyssou,  qui,  k  l'exemple  de  Casserio  et  de  Fabiizio,  a 
fait  des  recherches  sur  î'ostéogénie,  et  Thomas  Willis,  qu'on 
peut  mettre  presque  sur  la  même  ligne  qu'Harvey. 

Les  travaux  de  Willis  sur  le  cerveau  et  les  nerfs,  font  épo- 
que dans  l'histoire  de  l'anatomie,  parce  qu'ils  ont  eu,  sur  la 
médecine  théorique  et  pratique,  une  influence  prod  gieuse 
qui  se  fait  encore  sentir  aujourd'hui.  Tandis  que  ce  grand 
observateur  étonnait  l'Europe  par  ses  découvertes,  Marcel 
Malpighi  remplissait  l'Italie  de  son  nom.  On  sait  quels  furent 
ses  travaux  sur  la  structure  intime  des  parties  du  corps.  Il  fut 
pour  ainsi  dire  le  créateur  de  cette  anatomie  qui,  aidée  du 
microscope,  cherche  k  dévoiler  la  structure  la  plus  cachée 
des  tissus  organiques,  ou  plutôt  il  continua  les  recherches  mi- 
croscopiques commencées  par  l'Académie  des  Lyncées,  en  les 
étendant  de  préférence  sur  les  organes  de  l'homme  et  des  ani- 
maux. On  lui  doit  la  première  description  de  la  véritable  struc- 
ture des  poumon6.  Il  a  aussi  travaillé  sur  la  peau,  dont  il  a  fait 
connaître  assez  bien  les  différentes  couches,  sur  le  cerveau, 
le.s  reins,  le  foie ,  la  rate  et  les  papilles  nerveuses  de  la  langue. 
Si  beaucoup  d'anatomistes  se  sont  égarés  avec  lui  et  sur  ses  pas, 
et,  si  principalement  il  a  entraîné  un  grand  nombre  de  phy- 
siologistes, Boerhaave  par  exemple,  dans  de  singuliers  écarts, 
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on  doit  convenir  cependant  qu'il  ouvrit  une  route  nouvelle 
dans  laquelle  il  ne  raillait  que  marcher  avec  précaution  pour 
éviter  les  erreurs  et  faire  de  grandes  découvertes.  Ne  craignons 
pas  de  dire  que  cette  voie  est  trop  négligée  aujourd'hui.  iVLal- 
pighi  forma  de  nombreux  élèves,  parmi  lesquels  on  distingue 
Dominique  Gugliehnini. 

Nicolas  Stenon,  qui  fut  a  la  fois  anatomiste  célèbre  et  vi- 
caire apostolique,  est  bien  connu  de  tous  les  médecins;  il  s'oc- 
cupa surtout  des  glandes,  découvrit  le  canal  salivaire  qui  porte 
son  nom,  mais  que  Blaes  revendiqua  pour  lui ,  et  les  canaux 
excréteurs  de  la  glande  lacrymale,  décrivit  les  points  lacry- 
maux et  le  sac  lacrymal,  et  considéra  le  premier  le  cœur 
comme  un  muscle  creux.  Il  conseilla  de  poursuivre ,  dans  l'inté- 
rieur du  cerveau,  le  développement  de  la  partie  blanche  de  ce 
viscère,  et  on  lui  doit  d'avoir  rectifié  plusieurs  erreurs  de  Willis. 

Jean -Alphonse  Borelli  s'est  rendu  célèbre,  moins  pour  la 
précision  avec  laquelle  il  décrivit  les  muscles  ,  que  pour  avoir 
introduit,  le  premier,  les  mathématiques  dans  la  science  phy- 
siologique, et,  par-la,  préparé  le  succès  des  doctrines  mécani- 
ques, qui  ne  sont  point  encore  éteintes,  et  qu'Archibald  Pitcarn. 
surtout  défendit  avec  chaleur.  . 

Laurent  Iîellini,  son  disciple,  mérite  une  mention  particu-/ 
Hère  pour  ses  importantes  recherches  sur  la  structure  des  reins  jj 
il  découvrit  les  conduits  rectilignes  ou  urinifères.  Charles  Dre-' 
lincourt ,  qui  eut  l'honneur  d'être  le  maître  de  Boerhaave  ,  ne 
fut  point  un  anatomiste  très-habile,  mais  il  forma  des  élèves 
célèbres,  et  fut  doué  d'un  esprit  de  critique  peu  commun  ;  il 
fit  de  nombreuses  recherches  sur  la  génération  ,  répéta  avec 
succès  les  expériences  d'Harvey  sur  la  circulation  ,  et  donna  , 
le  premier,  la  figure  de  l'amnios.  Régnier  de  Graaf  décrivit 
parfaitement  la  prostate  et  les  vésicules  séminales ,  prouva 
que  la  texture  des  testicules  est  entièrement  vasculaire  ,  et  im- 
posa, le  premier,  aux  ovaires  le  nom  qu'ils  portent  aujour- 
d'hui :  ses  recherches  sur  la  génération  eurent  les  plus  brillans 
résultats,  et  l'on  peut  s'étonner  qu'il  soit  si  peu  connu  en  France  ; 
c'est  à  lui  qu'on  doit  les  idées  les  plus  exactes  sur  les  fonctions 
des  trompes  de  Fallope,  qu'il  nommait  oviducles.  Cependant 
nous  devons  placer  bien  au-dessus  de  lui  Frédéric  Ruysch, 
qui  s'est  immortalisé  par  ses  belles  injections.  Ruysch  décou- 
vrit l'artère  bronchique  et  la  circulation  capillairfr^déwiontra 
le  véritable  cours  de  la  lymphe  ,  la  texture  vasculaire  du  cer- 
veau et  de  la  plupart  des  organes,  la  lame  interné  de  la  cho- 
roïde, et  les  vaisseaux  du  périoste  des  osselets  de  l'ouie  :  il  dé- 
crivit aussi  l'arachnoïde  avec  une  précision  admirable  ;  mais 
tant  de  services  rendus  à  la  science  ne  peuvent  l'excuser  d'avoir 
fait  un  secret  de  son  procédé  pour  les  injections,  et  de  l'avoir 
emporté  dans  le  tombeau.  i3. 
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Richard  Lower,  ami  de  Willis,  et  l'un  des  plus  célèbres 
anatomistes  de  l'Angleterre  ,  tenta,  le  premier,  la  transfusion 
du  sang  sur  des  animaux,  en  i665;  mais  ce  qui  lui  fait  beau- 
coup plus  d'honneur,  c'est  d'avoir  singulièrement  perfectionné 
l'anatoinie  du  cœur;  le  premier,  il  dessina  les  faisceaux  charnus 
de  l'oreillette  droite. 

Gautier  iVecdham  ne  mérite  pas  de  tomber  dans  l'oubli;  ses 
recherches  sur  la  format: on  du  fœtus  présentent  un  véritable 
intérêt  :  il  prouva  que  l'embryon  ne  se  nourrit  point  parles  vais- 
seaux lymphatiques.  Henri  Meibom,  élève  de  le  Boé,  n'a  point 
découvert  les  glandes  qui  portent  son  nom,  mais  il  est  le  pre- 
mier qui  les  ait  décrites  avec  exactitude.  Jean  Swammerdam , 
anatomisle  hollandais,  célèbre  par  ses  infatigables  recherches 
microscopiques,  découvrit  les  valvules  des  vaisseaux  lympha- 
tiques, et  prouva  par  l'insufflation  la  communication  des  bron- 
ches avec  les  artères  du  poumon  et  le  ventricule  aortique.  Alain 
Lamy ,  qui  osa  l'un  des  premiers  s'élever  contre  la  transfusion, 
avait  des  idées  très-philosophiques  sur  l'analogie  des  hommes 
avec  les  animaux;  aussi  le  dévot  Haller  l'a-t-il  gratifié  de  l'épi- 
thète  SUmpius  homo.  Paul  Manfredi  fil  de  bonnes  observations 
sur  l'œil  et  l'oreille.  Jean  Bolm  défendit  les  opinions  de 
,Malpighi  et  de  Graaf.  Claude  Perrault  ne  peut  être  oublié  ici  5 
mais  il  trouvera  mieux  sa  place  parmi  les  anatomistes  qui 
se  sont  spécialement  occupés  de  l'organisation  des  animaux. 
Antoine  Molinetti  fit  des  recherches  utiles  sur  le  cerveau  et  les 
organes  des  sens.  On  doit  à  Jean-Théodore  Rerckring  des  ob- 
servations très-judicieuses  sur  l'ostéogénie.  François  Bayle  fut 
le  premier  qui  voulut  prouver  par  des  expériences  sur  les  ani- 
maux, que  l'estomac  n'est  point  l'agent  du  vomissement,  Olaiis 
Borrich  découvrit  par  l'insufflation  la  communication  du  tronc 
cœliaque  avec  la  veine-porte,  et  les  anastomoses  des  veines  co- 
ronaires du  cœur.  Jean-Conrad  de  Brunn  et  Jean-Conrad  Peyer 
décrivirent  les  glandes  du  duodénum  et  des  autres  intestins. 
Jean-Nicolas  Pechlin  démontra  la  véritable  position  du  cœur. 
Léonard  Tassin  donna  de  très-bons  préceptes  sur  les  dissec- 
tions. Antoine  de  Leeuwenhoek,  k  l'aide  du  microscope  per- 
fectionné ,  vit  clairement  la  circulation  du  sang  dans  les  plus 
petits  vaisseaux,  le  passage  immédiat  de  ce  fluide  des  artères 
dans  les  veines,  la  structure  vasculaire  des  nerfs,  la  texture  fi- 
breuse et  les  emiehes  du  cristallin  :  ce  fut  lui  qui  donna  tant  de 
célébrité  aux  animalcules  séminaux,  découverts  par  Louis  de 
Hammen,  en  i6^n. 

Jean-Guichard  Duverney,  le  restaurateur,  ou  plutôt  le  véri- 
table fondateur  de  l'anatomie  en  Fiance ,  vérifia  toutes  les  dé- 
couvertes faites  par  ses  contemporains,  publia  s  on  immortel  traité 
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de  l'organe  de  l'ouie ,  et  attacha  son  nom  à  toutes  les  parties  de 
l'anatomie,  par  des  découvertes  ou  des  descriptions  plus  exactes 
que  celles  que  l'on  avait  données  avant  lui.  Son  élève,  Gas- 
pard Bartholin,  petit-fils  de  Thomas  Barlholin  ,  s'est  rendu 
célèbre  par  ses  recherches  sur  la  génération.  Etienne  Blancard 
démontra  par  l'injection  la  communication  directe  des  artères 
avec  les  veines.  Jean-Baptiste  Vcrle ,  tourneur  de  Corne,  in, 
grand-duc  de  Toscane,  fit  un  œil  artificiel  en  ivoire,  dont  Jean, 
son  fils,  donna  la  description.  Auguste-Quirinus  Rivin  préten- 
dit avoir  découvert  un  trou  à  la  membrane  du  tympan,  et  donna 
lieu  à  une  discussion  qui  longtemps  parut  interminable  ;  la 
question   avait  pourtant  déjà  été  résolue  par  Ruysch. 

JeanMéry,  compétiteur  obstiné  de  Duverney,  n'égala  point 
ce  grand  homme,  mais  il  n'est  cependant  pas  indigne  de  lui  être  g 
comparé;   il  découvrit,  en  i684?  ^es  glandes  qui   depuis  ont/ 
reçu  le  nom  de  Cowper,  et  fit  plusieurs  remarques  importantes! 
sur  la  structure  de  l'oreille.  Jean  Browne  a  donné  des  planches 
myographiques  très-bien  gravées,  mais  qui  ont  le  défaut  d'être 
fort  peu  exactes,  l'auteur  ayant  consulté  son  imagination  plu- 
tôt que  la  nature.  Faut-il  parler  de  Pierre  Dionis,  si  connu, 
parmi   nous,  comme  auteur  d'un  très-bon  traité  d'anatomie  , 
qui  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues? 

Raymond  Vieussens,  le  plus  célèbre  anatomiste  qu'ait  fourni 
l'école  de  Montpellier,  après  Rondelet,  s'est  rendu  fameux  par 
ses  belles  recherches  sur  le  système  nerveux;  il  ajouta  aux  tra- 
vaux de  Willis,  et  les  rectifia.  Tandis  que  ce  grand  homme 
brillait  en  France,  Jean-Marie  Lancisi  décrivait  très-exacte- 
ment le  cœur  et  les  nerfs;  Godefroy  Bidloo,  plus  célèbre  pro- 
fesseur qu'anatomiste  distingué,  publiait  de  belles  planches 
anatomiques,  spécialement  sur  le  système  nerveux.  Après  lui 
Antoine  Nuck  fit  une  foule  de  découvertes  sur  le  système  lym- 
phatique et  les  glandes  :  la  postérité  n'a  pas  assez  conservé  le 
souvenir  de  cet  anatomiste  du  premier  ordre.  Charles  Spon  , 

fdus  littérateur  qu'anatomiste,  composa  un  poème  sur  la  myo- 
ogie.  Jean-Jacques  Manget,  compilateur  laborieux,  réunit  les 
principaux  écrits  des  anatornistes  du  dix-septième  siècle,  spé- 
cialement sur  les  viscères  et  les  organes  des  sens.  Jean- Jérôme 
Sbaraglia  releva  heureusement  les  erreurs  échappées  à  Malpi- 
ghi ,  qui  avait  ajouté  trop  de  confiance  aux  résultats  de  ses 
recherches  microscopiques,  dont  son  adversaire  démontra  l'in- 
certitude. Pierre  Chirac,  dans  ses  travaux  anatomiques,  con- 
sulta plutôt  son  inspiration  que  la  nature  ;  mais  il  fut  un  de  ceux 
qui  prétendirent  que  le  vomissement  dépend  de  l'action  du  dia- 
phragme et  des  muscles  du  bas-venlre,  et  nullement  des  con- 
tractions de  l'estomac.  Dominique  Gagliardi  mériterait  d'être 
plus  connu  :  il  publia  de  très-bonnes  observation;  sur  la  struc- 
ture des  os.  Clopton  Havers  fit  des  recherches  sur  le  même  su- 


i98  AN  AT 

jet.  Philippe  Vcrheyen  reconnut  que  le  pe'ritoine  n'est  pas  percé 
aux  anneaux  inguinaux  ;  il  vit  la  membrane  hymen  chez  une 
fille  de  vingt-cinq  ans,  aperçut  les  vaisseaux  veineux  des  oreil- 
lettes, et  décrivit  très -bien  les  glandes  situées  derrière  la  tra- 
chée-artère, ainsi  que  les  muscles  du  larynx  :  M.  Portai  dit  avec 
raison  que  Morgagni  a  été  injuste  à  son  égard.  Guillaume  Cow- 
per,  qui  donna  de  belles  planches  anatomiques,  décrivit  avec 
exactitude  les  glandes  de  l'urètre  ,  que  Mèry  avait  découvertes 
avant  lui.  Leclerc  publia  une  excellente  osléologie ,  où  il  con- 
signa le  résultat  des  recherches  de  Duverney.  Le  nom  de  Jean- 
Jacques  Rau  est  resté  dans  l'histoire  de  l'anatomie ,  parce  qu'il 
décrivit  avec  exactitude  l'apophyse  du  marteau,  mais  il  eut  bien 
d'autres  droits  à  la  célébrité.  François  Poupart  jouit  du  même 
honneur,  et  passa  aussi  pour   avoir  trouvé   les  ligamens  qui 

Î  portent  son  nom,  quoique  Fallopio  leseût  déjà  indiqués. Henri 
Ridley  fit  un  bon  traité  sur  le  cerveau  ;  il  reconnut  que,  dans 
l'état  de  vie,  il  n'y  a  dans  les  ventricules  qu'une  vapeur  ténue  , 
et  que  l'entonnoir  n'offre  point  de  cavité  dans  l'homme.  Jacques 
Keill  fut  auteur  d'un  bon  traité  d'anatomie  qui  eut  onze  édi- 
tions, quoiqu'il  ne  contînt  rien  de  neuf. 

Ce  rapide  exposé  montre  que  le  dix-septième  siècle  ne  fut 
pas  moins  favorable  que  le  seizième  aux  progrès  de  l'anatomie. 
Les  découvertes  les  plus  remarquables  furent  l'ouvrage  d'un 
Italien  et  d'un  Anglais,  Aselli  et  Harvey.  Willis  donna  une 
nouvelle  face  à  la  névrologie.  Mais  les  travaux  de  ces  grands 
hommes  furent  confirmés  et  agrandis  par  les  Hollandais  et  par 
les  Français.  Les  Allemands  seuls  ne  fournirent  aucun  anato- 
iniste  du  premier  ordre  :  jusque  là  ,  ils  n'avaient  fait  que  suivre 
les  progrès  de  la  science  :  nous  les  verrons  bientôt  s'emparer 
d'une  partie  de  l'anatomie ,  et  la  porter  à  un  degré  de  perfection- 
nement qu'elle  n'a  point  encore  dépassé.  Dansles  premiers  siècles 
de  l'histoire  de  cette  science,  chaque  nation  s'éleva  à  son  tour 
au-dessus  des  autres,  et  produisit  des  hommes  supérieurs;  mais 
au  dix-huitième  siècle  l'émulation  devint  tellement  générale, 
que,  vouloir  assigner  des  rangs,  serait  s'exposer  à  commettre  des 
injustices.  C'est  pourquoi  nous  allons,  sans  intervertir  l'ordre 
chronologique,  faire  connaître  les  anatomistes  de  chaque  pays 
qui  se  sont  distingués  le  plus  par  des  découvertes  ,  ou  par  des 
descriptions  plus  exactes  que  celles  qu'avaient  données  leurs 
prédécesseurs. 

L'Italie  nous  offre  durant  ce  période  une  longue  suite  d'ana- 
tomistes  non  moins  habiles  que  ceux  qu'elle  produisit  au  dix- 
septième  siècle  :  Antoine  Vallisneri ,  naturaliste  célèbre  ;  An- 
toine Pacchioni ,  qui  aperçut  les  lymphatiques  de  la  dure-mère  ; 
Jean  Fantoni ,  qui  confirma  cette  découverte;  Antoine  -  Marie 
Valsai  va  5  si  connu  par  son  excellent  traité  sur  l'oreille,  organe 
dont  il  développa  parfaitement  la  structure  ,  en  même  temps 
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qu'il  découvrit  les  vaisseaux  lymphatiques  de  la  choroïde  j 
l'immortel  Jean-Baptiste  Morgagni,  qui  vérifia  toutes  les  dé- 
couvertes de  ses  devanciers,  ma:s  à  qui  l'on  nen  doit  aucune  ; 
Jean-Dominique  Santorini ,  dont  les  travaux  ont  si  puissam- 
îuent  contribué  aux  progrès  de  la  myologie  et  de  la  névro- 
logie;  Jean-Baptiste  Bianchi ,  à  qui  Ton  doit  une  bonne  des- 
cription des  replis  du  péritoine,  connus  sous  le  nom  de  li-- 
gamens  suspeuseurs  du  foie;  Jean  -  Hyacinthe  "Vogli  ,  qui 
réfuta  solidement  le  système  des  ovaristes;  Antoine  Leprotti, 
Pierre  Nanni  et  Pistorini,  auteurs  d'un  très-bon  Mémoire,  où, 
ils  prouvèrent,  par  des  expériences  faites  avec  beaucoup  de 
soin,  la  communication  des  vaisseaux  lactés  avec  la  cavité  des 
intestins  ;  Pierre-Paul  Molinelli  et  Joseph  Pozzi  ,  anatomistes 
qui  ont  fait  peu  de  découvertes,  mais  qui  ont  été  célèbres  dans 
l'enseignement.  Quel  médecin  iguore  les  noms  de  Cotunni ,  à 
qui  Ton  doit  la  découverte  des  aqueducs  du  vestibule  et  du  li- 
maçon; de  Mascagni,  cet  infatigable  investigateur  du  système 
lymphatique  ;  de  Malacarne ,  qui  a  contribué  aux  progrès  de 
l'anatomie  du  cerveau  ;  enfin  d'Antoine  Scarpa,  qui  soutient 
encore  aujourd'hui  la  gloire  des  Italiens  dans  l'anatomie,  Scarpa 
qui  a  enrichi  de  ses  belles  découvertes  lanévrologie  et  la  splanch- 
nologie  ,  et  dont  les  ouvrages  seront  à  jamais  classiques. 

La  Hollande  rivalisait  heureusement  avec  l'Italie  :  elle  a 
fourni  Abraham  Cyprianus,  Henri  Deventer,  le  grand  Boer- 
haave,  et  surtout  Bernard-Sigefrc  y  Albinus,  qui  décrivit  les  mus- 
cles avec  une  telle  supériorité,  qu'on  n'a  rien  ajouté  depuis  àses 
descriptions,  et  qui  mérite  surtout  d'être  connu  pour  être  le  pre- 
mier descendu  dans  ces  détails,  minutieux  en  apparence,  qui  sont 
inutiles  aux  médecins,  mais  précieux  dans  la  pratique  des  opé- 
rations. Jean-Nathanaél  Lieberkuhn,  précurseur  de  Prochaska, 
et  non  moins  habile  peut-être  que  Ruysch  dans  l'art  des  injec- 
tions ,  démontra  la  texture  vasculaire  de  toutes  les  parties  du 
corps.  Pierre  Camper,  élève  d' Albinus,  le  dernier  des  anato- 
mistes hollandais  qui  mérite  d'être  cité,  et  l'un  des  plus  célèbres 
de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  débuta,  dans  la  glorieuse  car- 
rière qu'il  a  parcourue,  parla  publication  de  ses  recherches 
sur  l'oeil ,  le  bras ,  le  bassin ,  la  peau  et  le  cerveau. 

Jacques  Douglas ,  auteur  d'une  description  complète  des 
muscles  et  d'une  assez  bonne  histoire  de  l'anatomie  ,  Jacques 
Drakc  ,  Guillaume  Cheselden  ,  élève  de  Cowper,  Richard  Haie, 
Guillaume  Porlcrfield  ,  a  qui  l'on  doit  un  excellent  traité  de 
l'œil,  et  Robert  Nesbitt,  si  connu  par  ses  recherches  sur  l'os- 
téologie,  ne  peuvent  point  être  comparés  aux  Italiens  et  aux 
Hollandais  que  nous  venons  de  citer;  mais  ils  lurent  dignement 
remplacés  par  les  deux  Alexandre  Moni'O,  dont  l'un  prouva 
que  le  vaisseau  qui  constitue  l'épididymc  est  unique,  et  fit  des 
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recherches  de  la  plus  haute  importance  sur  le  cerveau ,  l'œil  et 
l'oreille.  Guillaume  Cruikshank  rivalisa  de  zèle  avec  Mascagni 
dans  l'étude  du  système  lymphatique,  et  Jean  Bell  publia  un 
traité  complet  d'analomic ,  qui  est  le  meilleur  ouvrage  que 
l'Angleterre  possède  en  ce  genre. 

Dans  le  même  siècle,  Nicolas  Roscn  de  Rosenstein  publia  en 
Suède  un  manuel  analomique  dans  lequel  il  recueillit  toutes  les 
découvertes  de  ses  devanciers  et  de  ses  contemporains.  Jean 
Palfyn,  élève  de  l'école  française  et  d'Albinus,  écrivit  dans  les 
Pays-Bas  une  Anatomic  qui  a  été  très-utile  aux  chirurgiens.  En 
Danemarck ,  Georges  Detharding  fit  soutenir  sous  sa  présidence 
un  grand  nombre  de  thèses  sur  l'anatomie,  qui  propagèrent  le 
goût  de  cette  science  ,  peu  cultivée,  dans  ce  pays,  durant  le 
cours  du  dix-huitième  siècle  et  même  encore  aujourd'hui. 

La  Suisse  donna  naissance,en  1708,1»  un  homme  extraordinaire, 
qui,  depuis  1726  jusqu'en  1777,  unit  les  travaux  d'un  anatemiste 
infatigable  à  ceux  de  l'érudit  le  plus  laborieux.  Elève  de  Boer- 
haave  et  d'Albinus,  Haller  reçut  de  celui-ci  le  goût  des  descrip- 
tions exactes.  Son  immortel  traité,  qu'il  a  trop  modestement 
intitulé  Elémens  de  physiologie  ,  offre  le  tableau  le  plus  com- 
plet de  l'état  de  l'anatomie  jusqu'en  1763 ,  et  l'exposé  fidèle  de 
toutes  les  sources  où  l'auteur  a  puisé  ;  on  doit  donc  le  considérer 
en  même  temps  comme  un  excellent  traité  d'anatomie  et  comme 
une  bonne  histoire  de  cette  belle  science,  par  ordre  de  matière. 
C'est  là  que  Portai ,  Lauth  et  Sprengel  ont  puisé  libéralement, 
lorsqu'ils  ont  écrit  sur  cet  important  sujet.  Non  content  d'avoir 
fixé  en  quelque  sorte  la  science,  Haller  voulut  en  mieux  faire 
connaître  l'histoire,  et  le  résultat  de  ses  recherches  présentées 
dans  un  nouvel  ordre,  fut  sa  Bibliothèque  analomique ,  où  l'on 
ne  retrouve  plus,  il  faut  l'avouer,  la  même  exactitude.  » 

Tandis  que  ce  grand  homme  préparait  et  achevait  ses  immor- 
telles productions,  l'anatomie  était  cultivée  avec  ardeur  par  les 
Allemands  et  les  Français. 

En  Allemagne,  Polype -Théophile  Schacher  indiquait  le 
ganglion  ophthalmique,  et  réfutait  les  sophismes  de  Stahl  contre 
l'anatomie  ;  Martin  Naboth  décrivait  les  prétendus  ovaires  du 
col  de  l'utérus;  Jean  Saltzmann  formait  à  Strasbourg  un  grand 
nombre  de  bons  élèves  ;  Jean -Henri  Heucher  recommandait 
avec  chaleur  l'étude  de  l'anatomie  ;  André-Ottomar  Gœjicke 
publiait  une  histoire  de  l'anatomie,  qui  n'est  guère  qu'une 
table  indicative  des  matières  traitées  par  les  auteurs  ;  Laurent 
Heister,  élève  de  Ruysch,  de  Rau  et  de  Bocrhaave,  enseignait 
l'anatomie  avec  éclat  ;  Auguste-Frédéric  Walter  décrivait  les 
glandes  salivaires ,  la  membrane  du  tympan  ,  les  ligamens,  et 
le  grand  sympathique;  Christophe-Jacques  Trew  indiquait  les 
différences  que  présentent  les  vaisseaux  sanguins  avant  et  après 
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ïa  naissance  ;  Jean-Frédéric  Cassebohm  décrivait  l'oreille  avec 
uce  rare  exactitude ,  et  donnait  d'excellens  préceptes  sur  la  pré- 
piralion  des  muscles;  Charles-Auguste  de  Bergen  faisait  mieux 
connaître  le  nerf  intercostal,  le  tissu  cellulaire  et  l'arachnoïde; 
Samuel-Théodore  Quelmalz  démontrait  la  situation  des  testi- 
cules dans  le  fœtus,  et  Juste-Godefroi  Gunz  l'anastomose  des 
artères  mammaires  avec  les  artères  épigastriques;   Philippe- 
Adolphe  Boehmcr  expliquait  la  formation  des  concrétions  po- 
lypeuses  ;  Jean-Ernest  Hebenstreit  décrivait  le  médiastin  et  le 
cordon  ombilical  ;   Jean-André  Ungebaur  développait  le  mé- 
canisme de  la  seconde  dentition;  Abraham  Raaw,  beau-frère 
de  Boerhaave,  décrivait  le  poumon  et  le  tissu  cellulaire  ;  Jean- 
Jacques  Hubert  apercevait  le   ligament  dentelé  de  la  moelle 
vertébrale;  Chrétien -Théophile  Ludwig  s'occupait  des  tuni- 
ques artérielles,  des  poils,  des  ongles  et  de  l'épidémie;  Jean- 
Conrad    Fabricius  perfectionnait  l'art  de  préparer  les  pièces 
anatomiques  ;   Josias  Weitbrecht  portait  la  connaissance  des 
ligamens  au  point  où  elle  est  aujourd'hui;  Jean-Godefroi  Zinn 
s'illustrait  par  la  publication  de  son  traité  sur  la  structure  de 
l'oeil;   enfin,   le  célèbre  Jean-Frédéric  Meckel   enrichissait  la 
névrologie  dune  admirable  description  de  la  cinquième  paire  et 
des  nerfs  de  la  face,  découvrait  le  ganglion  sphéno  -palatin  , 
et  faisait  mieux  connaître  la  peau.  Samuel-Thomas  Scemmer- 
ring    se    place   honorablement   à  la    suite   de   ces   hommes   à 
qui  la  science  est  redevable  de  si  grands  progrès  :  auteur  d'un 
traité  classique  d'anatomie  et  d'un  grand  nombre  d'excellentes 
monographies,  il  termine  honorablement,  avec  Jean-Chrétien 
Reil,  la  liste  des  anatomistes  célèbres  qui  ont  brillé  au  dix- 
huitième  siècle  en  Allemagne ,  et  commence  celle  des  anato- 
mistes du  dix-neuvième  dans  ce  pays,  qui  recueillit,   ainsi 
qu'on  vient  de  le  voir ,  l'héritage  des  Hollandais  ,  grâces  aux 
travaux  des  membres  des  Universités  de  Gœttingue  et  de  Helm- 
staedt,  dont  les  principaux  furent  élèves  de  l'école  d'Albinus 
et  de  Boerhaave.  Obligés  de  faire  un  choix  parmi   les  écri- 
vains du  second  ordre ,  nous  nous  bornerons   à  signaler  les 
observations  de  Jean-Léonard  Fischer  sur  les  nerfs  lombaires 
et  sacrés;  celles  de  Jean-Guillaume  Tolbergsur  l'hymen  ;  l'utile 
compilation  de  Georges Danz  sur  l'anatomie  du  fœtus;  l'opinion 
paradoxale  de  Jean-Bernard-Jacques  Behrends  sur  l'absence  des 
nerfs  dans  le  tissu  du  cœur;  les  belles  recherches  de  Frédéric- 
Ernest  Gerlach  sur  les  bourses  muqueuses,  pour  servir  de  com- 
plément à  celles  de  Monro  ;  l'histoire  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  paire  de  nerfs  cervicaux  par  Peipers  ;  les  planches 
névrologiques  de  Jean-Christophe-André  Mayer;  les  descrip- 
tions des  ligamens  par  Frédéric-Henri  Loschge;  les  observations 
microscopiques  d'Hedwig  sur  les  villosités  intestinales;  la  des- 
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criplion  de  l'appareil  sécréloirc  des  humes  par  Pioscnmullcr,*tc, 
Le  moment  était  venu  pour  la  France  de  lutter  avec  gloire 
contre  les  nations  qui  l'avaient  devancée  dans  la  carrière.  On. 
vit  au  dix-huitième  siècle  Alexis  Liltre  parvenir,  malgré  l'in- 
trigue et  la  pauvreté  qui  l'obsédaient,  à  l'aire  partie  de  cette 
célèbre  Académie  des  sciences ,  dont  la  splendeur  n'a  pas 
encore  été  égalée.  On  vit  Jean-Louis  Petit,  son  élevé,  appli- 
quer à  la  pratique  de  la  chirurgie  les  grandes  connaissances 
anatomiques  qu'il  avait  reçues  de  lui  ;  François  de  la  Peyro- 
nie,  professée,  avec  éclat,  l'anatoinie  à  Saint -Gôme  et  au 
Jardin  du  Roi  ,  et  créer  cinq  places  de  démonstrateurs  , 
moyen  propre  a  exciter  une  noble  émulation;  François  Pour- 
four  du  Petit  démontrer  l'entrecroisement  des  nerfs,  la  com- 
munication du  grand  sympathique  avec  les  nerfs  ciliaires,  et 
la  structure  du  cristallin;  le  célèbre  Jacques-Bénigne  Winslow, 
dont  la  France  fit  la  conquête  sur  le  Danemarck,  réunir  toutes 
les  découvertes  êparses  dans  les  auteurs,  avec  une  méthode  telle 
que  son  livre  n'est  point  encore  oublié;  et  Jean  Senac  se  mon- 
trer le  digne  émule  de  Morgagni ,  dans  son  Traité  du  cœur. 
François  Hunauld  rechercha  la  manière  dont  s'opère  l'ossifi- 
cation des  parois  du  crâne.  Antoine  Ferrein  découvrit  les  vais- 
seaux lymphatiques  de  l'uvéc,  et  décrivit  les  cordes  vocales  et 
l'articulation  temporo-maxillaire.  Nicolas  le  Cat  recommanda 
l'étude  de  l'anatomie  avec  la  plus  vive  chaleur,  et  fit,  sur  les 
organes  des  sens,  des  recherches  où  malheureusement  sa  bril- 
lante imagination  l' égara  trop  souvent.  Joseph  -  Marie  -Fran- 
çois de  Lasonne,  trop  oublié  aujourd'hui,  publia  une  très- 
bonne  monographie  de  la  rate.  Pierre  Demours  démontra  que 
la  cornée  n'est  point  un  prolongement  de  la  sclérotique,  et  fit 
plusieurs  remarques  intéressantes  sur  la  structure  de  l'œil. 
Exupère-Joseph  Bertin  mit  au  jour  le  meilleur  Traité  d'ostéo- 
logie  que  nous  ayons  encore  aujourd'hui  ,  rectifia  les  idées  des 
anatomistes  sur  la  disposition  des  deux  substances  du  rein,  et 
découvrit  les  cornets  sphénoïdaux.  Joseph  Lieutaud  fît  un  ou- 
vrage sur  l'anatomie  que  Portai  a  beaucoup  vanté,  quoiqu'il 
n'offre  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  une  assez  bonne  des- 
cription du  péritoine.  François-David  Hérissant  lit  mieux  con- 
naître les  muscles  intercostaux.  Jean-Joseph  Sue  et  Pierre  Tarin 
se  rendirent  utiles  par  la  publication  de  bons  Manuels  d'anthro- 
potomie.  Le  célèbre  Ihéophile  de  Bordeu  montra,  par  ses  re- 
cherches sur  les  glandes  et  le  tissu  cellulaire,  quel  parti  un 
grand  médecin  peuttirer  de  l'anatomie  de  détail,  et  jeta  les 
fondemens  de  l'anatomie  médicale.  Antoine  Petit  enseigna 
l'anatomie  avec  un  éclat  que  n'a  pu  ternir  la  malignité  de  ses 
ennemis.  Jacques-René  Tenon  conseilla  d'étudier  les  diffé- 
rences que  présentent  les  organes  à  diverses  époques  de  la  vie» 
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et  appliqua  ce  principe  a  l'étude  des  dents  et  de  la  mâchoire. 
George-Louis  Lcclercde  Buifon  ctDaubenton,  l'un  par  la  ma- 
gie de  son  style,  l'autre  par  ses  immenses  travaux  d'amphi- 
théâtre, appelèrent  l'attention  générale  sur  la  structure  de 
l'homme,  et  favorisèrent  l'enseignement  de  l'anatomie  de  tout 
le  pouvoir  que  leur  donnaient  des  talcns  supérieurs.  Vicq 
d'Azyr  traça,  d'une  manière  supérieure,  la  marche  à  suivre  dans 
les  recherches  anatomiques ,  et  commença  la  publication  de  son 
immortel  ouvrage  sur  le  cerveau.  Enfin  Raphaël-Bienvenu  Sa- 
balier  donna  un  Manuel  qui  a  servi  pendant  long-temps  de  guide 
aux  élèves,  et  que  les  maîtres  eux-mêmes  ont  lu  avec  fruit. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  Pierre  Desault  inspirait  à 
ses  élèves  son  enthousiasme  ardent  pour  l'anatomie,  qu'il  dé- 
pouillait, en  quelque  sorte,  de  toute  son  aridité  dans  ses  leçons 
suivies  par  une  foule  innombrable  d'auditeurs.  Desault,  guidé  . 
par  son  goût  pour  les  sciences  mathématiques,  imagina  de  porter, 
dans  les  démonstrations  anatomiques,  le  langage  de  la  géomé- 
trie ,  et  cette  innovation  fut  accueillie  parce  qu'elle  semblait  in- 
troduire dans  la  science  descriptive  de  l'homme  une  exactitude 
plus  grande  ;  néanmoins  cette  exactitude  n'était  qu'apparente,  et 
Desault,  il  faut  l'avouer,  ne  fit  que  changer  le  langage,  et  le 
rendre  extrêmement  fastidieux;  mais  il  mérite  toute  notre  recon- 
naissance pour  avoir  établi  la  nécessité  absolue  de  l'anatomie, 
et  pour  avoir  prouvé,  avec  la  plus  grande  force,  l'importance  de 
cette  science,  véritable  base  de  tout  l'édifice  médico-chirurgical, 
qui ,  outre  un  grand  nombre  d'autres  avantages,  a  celui  de  rap- 
peler sans  cesse  les  médecins  à  l'observation  et  au  mépris  des 
hypothèses.  Ainsi,  sans  avoir  écrit,  Desault  a  contribué  plus 
que  tous  les  autres  anatomistes  français  a  propager  les  connais- 
sances dont  se  compose  cette  science.  Hyacinthe  Gavard  publia, 
d'après  ses  vues,  un  Traité  d'ostéologie ,  de  myologie  et  de 
splanchnologie  qui  n'a  de  remarquable  que  la  sécheresse  du 
langage  et  l'exactitude  outrée  des  descriptions,  qualités  ou  dé- 
fauts qu  on  trouve  portés  à  un  bien  plus  haut  degré  encore  dans 
celui  de  Boyer,  d'où  l'auteur  a  banni  les  remarques  physiologi- 
ques, qui  du  moins  délassaient  de  temps  en  temps  l'esprit  dans 
Le  Manuel  de  son  prédécesseur. 

Les  inconvéniens  de  la  méthode  de  Desault  furent  sentis 
pai  le  plus  célèbre  de  ses  élèves,  Xavier  Bichat,  l'anatomiste  et 
le  physiologiste  le  plus  célèbre  du  dix-neuvième  siècle;  Bichat 
qui,  avant  trente  ans  ,  posa  les  foudenn  ns  d'une  science  mé- 
dicale reconstruite  sur  de  nouveau:.,  principes,  puisés  dans  l'ob- 
servation la  plus  attentive  de  la  structure  et  des  fonctions 
des  diverses  parties  du  corps  humain  ;  Bichat  qui  ,  mieux  que 
tous  les  grands  hommes  que  nous  avons  nommés  dans  cet  ar- 
ticle, s.tt  allier  l'anatomie ,  la  physiologie  et  la  pathologie;  Bi- 
chat qui  créa  l'anatomie  générale,  prépara  les  progrès  de  l'ana- 
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tomié  pathologique,  en  signala  l'importance  ,  et  osa  porter  un 
regard  scrutateur  sur  tout  ce  que  le  temps  avait  consacré  en 
médecine;  Bichat  enfin  qui  a  plus  fait  pour  l'art  de  guérir  que 
Vésale,  Harvcy,  Aselli,  Morgagni  et  Huiler,  moins  par  ses 
découvertes  et  ses  vues  nouvelles,  que  par  la  marche  qu'il  a 
imprimée  à  l'étude  de  la  pathologie  et  à  la  pratique  médicale. 
Les  anatomistes  du  dix-neuvième  siècle  ne  se  présentent  pas 
sous  le  même  aspect  que  ceux  des  époques  précédentes.  Le 
champ  des  découvertes  paraît  aujourd'hui  ne  pouvoir  plus  four- 
nir que  quelques  glanures.  Après  les  immenses  travaux  de  leurs 
prédécesseurs,  il  ne  reste  plus  guère  aux  anatomistes  de  nos 
jours  qu'à  se  distinguer  par  l'exactitude  dans  les  descriptions  , 

Far  le  zjle  à  propager  le  goût  de  la  science  et  à  en  faciliter 
étude.  C'est  dans  ce  but  qu'ont  écrit  Jean  et  Charles  Bell, 
Hesselbach,  Maygrier,  Marjolin  ,  Léveillé  ,  Cloquet,  Ribes  , 
Langenbeck,  OEchi ,  Loder,  Rosenmuiler,  Schallgruber  et 
Ug.  Ces  médecins  ont  donné  des  traités  ou  des  mémoires ,  qui 
tous  brillent  par  plus  ou  moins  d'exactitude,  et  dont  le  nombre 
prouve  jusqu'à  quel  point  l'anatomie  est  cultivée  aujourd'hui. 
L'histoire  de  cette  science  au  dix -neuvième  siècle  appartient  à 
la  postérité  ;  mais  nous  ne  pouvons  néanmoins  terminer  sans 
faire  mention  des  travaux  de  Gaulthier  sur  la  structure  de  la 
peau,  de  Gall  sur  le  système  nerveux,  de  Chaussier  et  de  Du- 
mas sur  la  nomenclature  anatomique  :  on  regrette  que  les  cir- 
constances ai-ent  opposé  un  obstacle  insurmontable  à  l'adoption 
générale  de  mots  qui  eussent  porté  dans  l'anatomie  la  clarté 
et  la  précision  qu'on  admire  dans  le  langage  chimique. 

Dans  tout  le  cours  de  cet  article  ,  destiné  à  présenter  un  ta- 
bleau très -succinct  des  anatomistes  les  plus  connus  depuis  les 
Grecs  jusqu'à  ce  jour,  nous  nous  sommes  plu  à  signaler  les 
grands  hommes  de  tous  les  pays  ,  et  nous  avons  mis  tous  nos 
soins  à  ne  pas  nous  laisser  entraîner  par  l'orgueil  national,  que 
des  esprits  étroits  confondent  avec  l'amour  de  la  patrie,     (e.  ) 

§.  m.  Analomie  pathologique.  Les  médecins  qui  cherchèrent 
les  premiers  à  connaître  la  structure  du  corps  humain  se  livrè- 
rent à  cette  étude  dans  l'espoir  qu'elle  leur  servirait  pour  dé- 
couvrir les  causes  cachées  des  maladies  ;  mais  ils  furent  long- 
temps sans  retirer  aucun  fruit  de  leurs  travaux,  parce  qu'avant 
de  rien  statuer  sur  l'état  morbide  des  organes ,  il  fallut  en  dé- 
terminer l'état  dans  le  type  ordinaire  de  la  santé  ;  il  fallut  trou- 
ver la  règle  avant  de  chercher  les  exceptions.  Lorsque  l'ana- 
tomie eut  fait  quelques  progrès,  on  se  contenta  d'appliquer  aux 
données  fournies  par  les  dissections  les  vues  d'une  métaphysique 
verbeuse,  étrangère  à  la  nature,  puis  les  principes  des  sciences 
physiques,  qui  sont  en  opposition  formelle  avec  les  lois  de  la  vie, 
et  bien  des  siècles  s'écoulèrent  encore  avant  qu'on  eu  vînt  à  ne  plus 
chercher  les  causes  prochaines  des  maladies  ailleurs  que  dans 
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les  altérations  visibles  des  organes.  Telles  sont  les  raisons  pour 
lesquelles  l'anatomie  pathologique  eat  la  moins  ancienne  des 
sciences  médicales.  L'esprit  humain,  toujours  si  prompt  dans  ses 
écarts,  et  si  lent  dans  ses  progrès,  a  fait  un  grand  détour  axant 
de  sentir  l'importance  de  celte  branche  si  intéressante  de  l'an- 
thropologie. 

Il  serait  ridicule  d'espérer  trouver  quelques  traces  de  cette 
science  avant  l'époque  où  l'on  disséqua  des  cadavres  humains. 
Il  est  peu  fructueux  d'en  chercher  dans  les  écrits  des  succes- 
seurs d'Hérophile  et  d'Erasistrate  ;  car,  si  Arétée  assigna  le 
siège  de  la  pleurésie  et  de  la  péripneumonic,  ce  fut  moins  d'après 
l'aspect  des  tissus  malades  que  par  l'élude  des  symptômes.  Ga- 
lieu  lui-même  a  plus  insisté  sur  la  nécessité  de  connaître  la  struc- 
ture des  organes  ,  que  sur  colle  d'étudier  les  lésions  dont  ils 
peuvent  être  affectés.  Vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  Aé- 
tius  parla  le  premier  des  concrétions  utérines,  et  assigna  les 
caractères  des  altérations  des  intestins;  mais  on  ne  peut  assurer 
que  ce  fut  d'après  des  îecherchcs  cadavériques. 

La  renaissance  de  l'anatomie,  au  quatorzième  siècle  ,  et  les 
travaux  du  quinzième,  ne  firent  que  fournir  un  nouvel  aliment 
aux  hypothèses  des  médecins. 

Le  seizième  siècle  fut  plus  fécond.  Antoine  Benivicni  fit  quel- 
ques remarques  sur  les  concrétions  biliaires  et  les  abcès  du  mé- 
sentère. André  Vésale  recommanda  vivement  l'ouverture  des 
cadavres ,  comme  la  seule  méthode  rationnelle  pour  arriver  à 
connaître  les  maladies  dans  leurs  causes  prochaines.  Jean  Fer- 
nel  s'occupa  des  anévrismes  du  cœur,  du  squirre  de  l'estomac, 
et  des  calculs.  Ambroisc  Paré  reconnut  l'état  du  cerveau  chez 
les  hydrocéphaliques.  Réald  Colombo  fit  des  recherches  sur  les 
maladies  du  cœur,  crut  avoir  observé  l'absence  du  péricarde  , 
et  vit  des  concrétions  lapidilormes  dans  Je  poumon..  Gabriel 
Fallopio  rapporta  plusieurs  exemples  de  calculs,  trouvés  par 
lui  dans  la  vésicule  biliaire.  Antoine  Saporta  eut  occasion  de 
voir  un  anévrisme  de  l'artère  intercostale  avec  carie  de  la  côte 
et  de  la  vertèbre  correspondantes,  ainsi  qu'un  anévrisme  do 
l'aorte  avec  altération  notable  de  trois  vertèbres.  Barthélemi 
Eustachi,  non  content  de  décrire  la  structure  des  reins,  indi- 
qua les  variétés  de  conformation  dont  ils  sont  susceptibles ,  ainsi 
que  leurs  altérations  morbides,  telles  que  la  mollesse,  la  fria- 
bilité de  leur  tissu,  et  leur  compression  par  le  développement 
de  tumeurs  squirreusesdans  le  tissu  cellulaire  qui  les  environne: 
il  trouva  des  calculs  dans  la  vessie  et  dans  les  uretères;  mais 
la  plus  remarquable  de  ses  observations  est  celle  d'un  calcul 
très-volumineux,  oblong  ,  percé  à  son  centre,  qu'il  vit  (luis 
le  rein  d'un  jeune  homme  ,  mort  à  la  suite  d'une  vive  douleui 
dans  la  région  de  ce  viscère,  sans  aucun  dérangement  de  L'es 
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«  irtion  de  l'urine,  cette  humeur  n'ayant  pas  cessé  de   couler 
à    travers   l'ouverture    du    calcul.    Jean    Rentmann    démontra 
qu'il  peut  se  former  des  concrétions  pierreuses  dans  presque 
lOUtes  les  parties  du  corps;  il  en  trouva  dans  les  intcstins,et  dans 
les  muscles  ;  Jean  Pi'eil  en  vit  dans  le  cerveau,  et  Jean  Sleidcl 
sous  la    langue  d'un  musicien.   Rembert  Dodoens ,  livré  a  la 
recherche  du  siège  des  maladies  internes,  reconnut  une  suppu- 
ration et  une  gangrène  des  viscères  du  bas-ventre  chez  un  su- 
jet mort  dans  le  marasme,  et  qui  avait  rendu  par  la  bouche 
des  matières  purulentes.  Dans  une  épidémie  que  l'on  ne  con- 
sidérait que  .comme  une  angine,  Dodoens  se  convainquit,  par 
l'ouverture  des  cadavres,  qu'il  avaiteu  à  traiter  des  péri  pneumo- 
nies très-intenses,  qui  produisaient  la  suppuration  du  poumon. 
Il  observa  un  ulcère  de  l'estomac  chez  un  homme  qui  avait 
eu  l'haleine  fétide,  un  calcul  dans  le  poumon  d'un  phlhisi- 
que ,  et  la  dilatation  des  artères  coronaire  stomachique  et  py- 
lorique;  il  décrivit  le  premier  la  phlogosc  des  muscles  du  bas- 
ventre,   si    improprement  nommée  péritonite  musculaire   par 
Frank.  Dodoens  est  de  tous  les  médecins  du  seizième  siècle,  celui 
qui  a  le  plus  agrandi  le  domaine,  alors  si  peu  étendu,  de  l'a- 
natomie  pathologique.  Volcher  Coyter  n'eut  pas  moins  de  zèle; 
il  ouvrit  un  grand  nombre  de  cadavres,  et  s'assura  qu'il  n'y 
a  jamais  de  vers  dans  le  cerveau  ni  dans  le  cœur  de  l'homme  ; 
il  observa   l'ossification   des  membranes  capsulaires  dans    les 
articulations  ankylosées  ,  et  trouva,  chez  des   sujets  morts   à 
la  suite  de  fièvre  avec  délire,  convulsions  et  paralysie,  de  la 
sérosité  dans  les  ventricules  du  cerveau  et  entre  les  enveloppes 
de  la  moelle  épinière;  il  vit  l'hydropisic  de  la  plèvre,  l'infil- 
tration séreuse  du  poumon,  le  squirre  de  plusieurs  viscères, 
et  la  hernie  de  la  membrane  muqueuse  de  la  vessie  à  travers  les 
mailles  de  !a  membrane  musculaire,  dans  un  cas  d'ischuriej  il 
rencontra  des  calculs  dans  la  vésicule  biliaire,  etc.  Horace  Au- 
genio  trouva  un  fœtus  pétrifié  dans  l'utérus  d'une  femme  morte 
après  avoir  ressenti  de  violentes  douleurs  abdominales  et  mani- 
festé tous  les  signes  delà  gestation.  Jean  A.illeboust  fit  une  obser- 
vation du  même  genre.  Gaspard  Bàuhin  décrivit,  très-superfi- 
ciellement à  la  vérité,  le  squirre  et  l'hydropisie   de    l'ovaire, 
et  trouva  dans  ce  viscère  des  poils  et  des  concrétions  pierreuses. 
Jean  Posthius  II t   connaître  plusieurs  exemples  d'anus  imper- 
foré ,  et  un   cas  où  la  rate  était  divisée  en  deux  lobes  isolés. 
André   du    Laurcns   rapporta   l'observation  très -remarquable 
d'un  énorme  anévrisme  de  loutesles  cavités  du  cœur  et  del'aorte, 
avec  rupture  de  la  veine  cave,  déchirement  des  valvules  tri- 
glochines  ,  et  épanchement  de  sang  dans  la  poitrine.  Séverin 
Pineau  fit  connaître  avec  un  soin  extrême  toutes  les  variétés  de 
conformation  que  peuvent  présenter  les  organes  génitaux  dans  les 
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deux  sexes,  vit  la  macération  des  testicules  par  l'effet  d'un  œdème. 
du  scrotum,  et  trouva  dans  le  cadavre  d'une  femme,  suppliciée 
peu  de  temps  après  l'accouchement,  un  éeartement  marqué  des 
os  du  bassin,  dont  les  ligamens  étaient  relâchés  et  ramollis. 
Enfin,  Marcel  Donato  observa  la  phthisie  squirreuse,  ainsi  (pie 
l'li\  dropisie  de  l'ovaire,  et  rassembla  toutes  les  observations  de 
pierres  trouvées  daus  les  divers  tissus  du  corps  humain. 

Jusqu'ici,  nous  ne  voyons  que  des  travaux  partiels  et  très-in- 
eomplets  :  les  anatomistes  se  bornaient  à  publier  les  cas  remar- 
quables qui  s'ofiraieut  à  eux  dans  leurs  travaux,  et  les  médecins, 
ceux  qu'ils  avaient  occasion  de  recueillir  dans  leur  pratique; 
mais  personne  ne  cherchait  encore  à  réunir  en  un  corps  de  doc- 
trine tous  ces  faits  épars,  pour  en  former  un  ouvrage  cpii  pût 
être  mis  à  côté  des  traités  d'anatomie,  et  servir  à  les  complé- 
ter.  Cet  e>sai    ne  fut  tenté  que  dans  le  siècle  suivant. 

Une  observation  très-importante,  que  l'on  a  beaucoup  trop  né- 
gligée, est  celle  de  Spigel,  qui  trouva,  en  1626,1111e  inflammation 
de  la  membrane  muqueuse  des  intestins,  à  la  suite  d'une  fièvre 
hémitrilée.  Vers  la  même  époque,  Jacques-Rolland  de  Bellebat 
vit  un  sujet  chez  lequel  la  langue  n'existait  pas.  Violet  recon- 
nut que  dans  les  diarrhées  puriformes  il  n'y  a  pas  toujours 
d'ulcérations  aux  intestins.  Jean  deBeverwik  observa  une  hernie 
de  la  membrane  muqueuse  de  la  vessie  ,  qui  formait  une  loge 
contenant  un  calcul. Zacutus  Lusitanus  prétendit,  au  contraire, 
avec  Galien,  que  les  calculs  ne  peuvent  jamais  se  former  dans 
la  vessie.  Louis  Nunnez  décrivit  une  tumeur  charnue  et  fort 
dure  qu'il  avait  trouvée  remplissant  complètement  la  vessie 
d'un  de  ses  païens  que  l'on  croyait  calculeux.  Joseph  Coviilard 
publia  un  recueil  d'observations  curieuses,  relatives. aux  pierres 
urinaires.  François  de  le  Boé  ouvrit  un  grand  nombre  de  ca- 
davres de  phthisiqttes  ;  il  observa  le  squirre  des  glandes  méscnlé- 
riques,  et  l'atrophie  de  l'épiploon  chez  les  femmes  qui  ont  eu 
beaucoup  d'enfans.  Nicolas  Tulp  fit  davantage  pour  la  science; 
au  milieu  de  ses  nombreuses  observations,  on  remarque  des 
cas  de  fracture  de  la  base  du  crâne  par  contre-coup,  et  11  ne 
hvdrocéphale  qui  n'occupait  qu'un  seul  côté  de  la  tête.  Cet 
observateur  célèbre  reconnut  cpie ,  dans  le  spina-bifida  ,  la 
partie  postérieure  des  vertèbres  n'est  pas  ossifiée,  et  trouva 
un  calcul  dans  la  veine  thorachique.  Lazare  Rivière,  qui  s'est 
rendu  fameux  dans  la  pratique  de  la  médecine,  mérite  d'être 
cité  pour  ses  recherches  cadavériques  ;  on  lui  doit  l'observation 
d'une  rupture  du  diaphragme,  à  travers  laquelle  l'estomac  était 
passé  dans  la  poitrine.  Isaac  Cattier  donna  la  relation  d'une 
transposition  générale  des  viscères.  Livré  à  l'étude  des  affec- 
tions cérébrales,  Dominique  Panaroli  trouva  une  hydàtide 
sur  le  corps  calleux  d'un  apoplectique,  et  un  pancréas  squirreux 
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chez  une  femme  morte  à  la  suite  d'un  vomissement  opiniâtre." 
Dominique  Manhetli  ayant  ouvert  le  cadavre  d'un  homme 
que  l'on  cr  yait  phthisique,  et  qui  avait  craché  des  matières 
purulentes,  ne  trouva  qu'une  dilatation  considérable  du  cœur. 

Beaucoup  de  médecins  croycnt  pouvoir  négliger  d'ouvrir  les 
cadavres,  lorsqu'ils  pensent  bien  connaître  la  maladie  à  laquelle 
le  sujet  a  succombé.  Ce  préjugé  nuit  aux  progrès  de  l'anatomie 
pathologique,  et  consacre  des  erreurs.  11  a  été  vivement  com- 
battu par  .Martin  Lesser,  à  qui  l'on  doit  plusieurs  remarques 
utiles  sur  le  sphacèle  du  cerveau.  François  Glisson  a,  le  premier, 
recherché  quel  est  l'état  des  os  dans  le  rachitisme,  et  il  a  fait 
voir  que,  chez  les  sujets  affectés  de  celte  maladie,  le  loie  est 
très-volumineux.  Georges  Seger  a  décrit  l'hypertrophie  des 
reins,  et  ajouté  à  l'histoire  des  calculs  urinaires. 

Thomas  Bartholin  qu'on  a  voulu  ériger  en  fondateur  de  l'ana- 
tomie pathologique,  et  qui  pourtant,  comme  on  le  voit,  ne  fut 
pas  même  un  des  premiers  qui  écrivirent  sur  cette  science,  ne 
fit  que  recommander  fortement  l'ouverture  des  cadavres,  et  re- 
cueillir quelques  observations.  Il  rapporte,  dans  ses  nombreux 
écrits,  des  cas  de  vices  de  conformation,  de  pétrification  de 
fœtus,  d'excroissances  cornées,  de  ramollissement  des  os,  de 
stéatôme  de  l'utérus,  d'ossification  du  diaphragme,  de  la  dure- 
mère  et  du  clitoris,  et  de  perforation  de  l'estomac.  Il  trouva 
le  trou  ovale  ouvert  chez  un  homme  de  vingt-huit  ans ,  et  ob- 
serva un  cas  de  sortie  du  fœtus  par  le  rectum.  Vers  le  même 
temps  Thomas  Warthon  joignit  k  ses  recherches  sur  les  glandes 
les  résultats  de  ses  observations  faites  sur  le  cadavre  relativement 
aux  maladies  de  ces  organes,  et,  malgré  le  jugement  de  Haller, 
qui ,  il  faut  le  dire  ,  ne  fut  pas  toujours  juste  ,  ses  observations 
niéri  lent  encore  d'être  lues.  Christophe  Bennet  a  été  jugé  très-sévè- 
rement par  des  auteurs  superficiels;  son  ouvrage  n'offre,  i  1  est  vrai, 
rien  de  bien  remarquable  aujourd'hui;  mais  ce  fut  beaucoup  au 
temps  où  il  vivait  que  d'essayer  de  donner  une  monographie 
d'anatomie  pathologique.  Jean -Jacques  Harder  a  consigné, 
dans  les  recueils  de  l'Allemagne, des  observations  d'oblitération 
du  pylo.c  et  de  squirre  du  pancréas.  On  doit  à  Jean-Théodore 
Schenk  l'observation  d'un  cas  d'ossification  du  cerveau  chez  un 
bœuf  qui,  dans  ses  derniers  jours,  était  resté  continuellement 
triste,  languissant  et  comme  plongé  dans  la  stupeur.  Pierre  Paaw 
rapporta  plusieurs  exemples  de  hernie  du  cerveau  et  du  cerve- 
let. Les  travaux  de  Jean  Wepfer  sur  l'apoplexie  doivent  être 
placés  au  premier  rang  parmi  tous  ceux  des  médecins  du  dix- 
septième  siècle;  ce  judicieux  observateur  trouva  dans  le  cer- 
veau des  apoplectiques  qu'il  ouvrit,  des  épanchemens  de  sang 
et  de  sérosité,  dans  les  ventricules,  ou  des  hydatides  sur  le 
corps  calleux;  il  vit  quelques  cas  d'ossification  des  vaisseaux 
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cérébraux,  et  décrivit  un  acéphale  très-remarquable,  La  tnémi 
place  peui  être  accordée  au \  belles  recherches  de  Conrad- 
Victor  Schneider,  qui  fit  connaître  Its  altérations  morbides  ej 
surtout  lis  tubercules  delà  membrane  pitui  taire  ;  on  lui  doit 
la  remarque  importante  que  plus  outarde  à  ouvrir  un  cadavre^ 
et  plus  on  peut  s'attendre  il  trouver  d'eau  dans  le  péricarde. 
Comment  se  fait-il  qu'après  avoir  ainsi  prouvé  sa  sagacité,  il  se 
soit  laissé  induire  eu  erreur  au  point  de  dire  qu'il  y  a  toujours 
de  l'eau  dans  la  ca\  ité  de  cette  enveloppe  du  cœur?  On  doit  à  Jean 
Rhodius  des  observations  nombreuses  de  variétés  peu  communes 
[dans  la  structure  des  di\  erses  parties  du  corps  humain  ;  il  a  connu 
l'ossification  des  cartilage»  des  côtes  et  l'état  graisseux  de  la  plè- 
vre, et  a  trouvé,  chez  un  goutteux,  un  rétrécissement  extraordi- 
naire de  la  veine-cave  descendante,  dont  le  calibre  était  presque 
entièrement  oblitéré  ;  il  a  vu  aussi  que  ,  chez  certains  sujets,  le 
canal  cholédoque  s'ouvre  dans  l'estomac.  Michel  Heyland  donna 
l'histoire  d'un  foetus  dont  le  corps  était  double,  quoiqu'il  n'eût 
qu'une  seule  tête.  Dans  la  même  année  où  le  célèbre  François 
Hedi  mettait  au  jour  ses  savantes  recherches  sur  les  vers  qui 
se  développent  dans  les  corps  organisés  ,  Alexandre  Mausocor- 
dato  trouva  une  concrétion  lapidi forme  dans  le  cœur  d'un  sujet 
mort  subitement  avec  une  légère  dyspnée:  les  artère-,  et  les 
veines  pulmonaires  étaient  gorgées  de  sang,  ainsi  que  le  ventri- 
cule droit;  les  autres  cavités  du  cour  étaient  vides.  i\l;  réel  Ual- 
pighi  fixa  l'attention  des  médecins  sur  les  lésions  des  glandes, 
vit  des  fausses  membranes  sur  le  cœur,  observa  une  ossification 
de  l'aorte,  celle  d'un  fœtus,  et  un  épaississemcnt  prodigieux 
des  os  du  crâne.  Il  est  peu  de  maladies  dont  on  connaisse  moins 
le  siège  que  les  fièvres  intermittentes;  l'ouverture  des  corps  a 
prouvé  à  Laurent  Bellini  qu'elles  peuvent  être  liées  à  l'exis- 
tence de  tubercules  purulens  dans  le  canal  intestinal.  Frédéric 
Ruysch  a  lait  un  nombre  immense  d'observations  relatives  à 
l'anatoraie  pathologique;  il  a  vu  des  hydatides  dans  le  foie,  des 
pierres  dans  l'utérus,  des  polypes  de  ce  viscère,  l'oblitération 
des  trompes  deFallope  chez  une  fénjme  stérile,  l'invagination 
des  intestins,  l'ossification  des  valvules,  la  carie  des  côtes  par 
suite  d'un  anévrismé  de  l'aorte,  le  déplacement  de  l'ovaire, 
l'atrophie  des  reins,  lerenver  em'ent  de  la  matrice,  une  anky- 
losc  des  vertèbres^  etc.;  il  dit  avoir  trouvé  de  la  semence  dans 
l'utérus  d'une  femme  adultère  tuée  peu  d'inStans  après  le  coït. 
L'hydropisie  de-,  ovaires  ne  pouvait  échapper  à  l'œil  observa- 
teur de  Régnier  de  Graaf  qui  vit,  en  outre,  plusieurs  cas  de 
développement  démesuré  An  clitoris.  Les  plaies  de  la  veine-cave 
ne  sont  pas  toujours  mortelles:  Jean  Bohnen  cite  un  exemple 
dans  lequel  la  mort  du  sujet  n'eut  lieu  que  long-temps  après  ;  il 
trouva  une  petite  portion  d'épiploou  qui ,  s'étant  introduite  dans 
i.  x\ 
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l'ouverture  du  vaisseau,  avait  contracté  des  adhérences  salu- 
taires au  moyen  desquelles  l'épaachement  du  sang  n'avait  pas 
pu  s'effectuer.  Ce  cas  mérite  assurément  d'être  plus  générale' 
ment  connu  (pie  les  dissertations  d'Antoine  Molinetti  sur  les 
lésions  des  organes  des  sens.  Le  cadavre  d'un  centenaire  fameux, 
de  Thomas  Parr  qui  mourut  âgé  de  cent  cinquante-deux  ans, 
et  dont  Afanget  et  Bfercklin  ont  lait  un  auatomiste,  lut  disséqué 
par  Harvey,  et  la  description  des  particularités  que  présen- 
taient ses  organes,  fut  publiée,  en  1669,  par  Jean  Betlus., 
L'année  suivante,  Philippe-Jacques  Sachs  reconnut  une  ossi- 
fication du  rein,  et  décrivit  un  cas  de  grossesse  extra-utérine. 
Paul  Portai  a  rapporté  l'histoire  d'un  entant  chez  qui  le  rectum 
s'ouvrait  dans  la  vessie.  Isbrand  Diemerbroek  cite  un  cas  d'épan- 
chement  purulent  dans  les  ventricules,  qui  n'occasiona  aucun 
trouble  dans  l'exercice  de  la  pensée.  Jean  -  Conrad  de  Brunn, 
auteur  de  la  description  d'un  fœtus  monstrueux  fort  curieux,' 
dit  avoir  trouvé  quelquefois  les  ventricules  du  cerveau  remplis" 
de  sérosité  dans  les  hydrocéphaliques;  souvent  le  plexus  cho- 
roïde était  chargé  de  tubercules.  Ses  recherches  cadavériques 
relatives  a  l'amaurose,  à  l'apoplexie  età  la  péripueumonie,  sont 
encore  digues  d'être  lues.  Bernard  Genga  mérite  d'être  loue 
pour  avoir  cherché,  dans  les  cadavres,  le  véritable  siège  de  la 
blennorrbagie  urétrale.  A  quoi  faut-il  attribuer  le  silence  des 
historiens  del'anatomie  pathologique  sur  Jean-Henri  Brechlfeld, 
qui  a  enrichi  les  Actes  de  la  Société  de  Copenhague  d'une  foule 
d'observations  très-remarquables  ? 

Malgré  les  efforts  de  ces  anatomisles,  qui  méritent  des  éloges 
pour  n'avoir  pas  négligé  une  mine  précieuse  d'instruction,  leurs 
travaux  isolés  n'offraient  qu'un  médiocre  intérêt,  lorsque  Théo- 
phile Bonet  tenta  d'exécuter  ce  que  Jean-George  Schenck  de 
Graffemberg  n'avait  qu'ébauché.  Il  réunit  dans  un  seul  ouvrage 
toutes  les  observations  éparses  dans  des  milliers  de  volumes, 
espérant  ainsi  de  former  un  corps  de  doctrine,  et  de  dispenser, 
en  quelque  sorte,  de  recourir  a  des  sources  si  multipliées.  Cette 
seconde  tentative  pour  faire  marcher  de  pair  l'analomie  patho- 
logique et  l'anatomie  descriptive,  n'eut  guère  d'autre  résultat 
que  de  faciliter  les  recherches  d'érudition  et  de  propager  le  goût 
des  ouvertures  cadavériques.  L'ouvrage  de  Bonet  n'était,  dans 
le  fond,  qu'une  laborieuse  compilation;  pour  édifier  une 
science,  c'est  du  génie  qu'ilfaut,  et  non  de  la  patience. 

Bernard  Verzascha,  Gérard  Blaes,  Thomas  Willis  et  Fran- 
çois Bayle  publièrent  des  observations  dont  plusieurs  ne  sont 
pas  sans  intérêt,  notamment  celles  de  Willis;  mais  on  doit  dis- 
tinguer celles  de  Bayle  sur  l'ossification  des  vaisseaux  céié-, 
braux,  et  sur  une  grossesse  qui  dura  vingt-cinq  ans  ;  cet  habile 
auatoniiste  mérite  surtout  la  reconnaissance  du  genre  humain 
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pour  avoir  courageusement  prouvé  la  fausseté  des  prétendues 
possessions,  en  démontrant,  parl'anatomie  pathologique,  que 
les  accîdens  qui  ont  ^<-i  \  i  de  prétexte  pour  établi]  ces  table* 
ridicules  et  odieuses,  étaient  pour  l'ordinaire  dû-,  à  une  altéra- 
tion profonde  des  viscères,  et  surtout  des  organes  dé  la  digestion 
el  de  la  circulation.  Faire  servir  les  sciences  médicales  à  la 
destruction  de  superstitions  qui  avilissent  et  tyrannisent  les 
esprits,  c'est  assurément  mériter  doublement  de  l'espèce  hu- 
maine et  de  son  pays. 

Augustc-Quirinus  Rivin  est  auteur  d'une  bonne  dissertation 
surle  vol vulus,  et  Guillaume  G ould  d'une  histoire  de  concrétions 
gypseuses  qu'il  trouva  dans  le  ca,-ur  d'une  personne  morte  su- 
bitement. Edouard  Tyson,  laborieux  observateur,  a  publié  une 
collection  défaits  tendantà  pouver  qu'il  peut  se  développer  des 
cheveux  dans  presque  toutes  les  parties  du  corps:  il  eu  avait 
trouvé  dans  l'ovaire  d'une  jeune  fille. 

Plus  judicieux  que  Bonet,  Jean-ConradJ£eyer  fit  des  vœux 
pour  que  l'on  ne  négligeât  jamais  d'annexer  le  tableau  des 
symptômes  à  la  description  des  lésions  observées  dans  les  ca- 
davres ,  et  pour  que  l'on  joignît  constamment  les  recherches 
d'érudition  aux  travaux  de  l'amphithéâtre  •  il  est  donc  le  pre- 
mier qui  ait  eu  une  juste  idée  de  la  méthode  a  suivie  dans  la 
recherche  des  lésions  cachées  du  corps  humain;  il  prouva  en 
outre  que  jamais  le  péricarde  ne  manque,  mais  qui!  peut,  par 
suite-  d'un  état  pathologique,  coiUriH-terdr-.  adhérences  intimes 
avec  le  coeur.  Les  observations  publiées  par  Etienne  Blancard 
sont  nombreuses;  on  y  remarque  plusieurs  cas  de  dégénéres- 
cence cartilagineuse  des  valvules  de  la  veine  pulmonaire.  On 
connaît  le  grand  nombre  de  cas  intéressans  d'anatomie  patho- 
logique consignés  par  Jean  Méry  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  et  ceux  qu'a  rassemblés  Jean-Nicolas  Pech- 
linsurles  calculs,  sur  les  déplacemens  et  les  hydatïdes  du  cœur, 
et  sur  les  polypes  du  nez.  Si  l'on  joint  aux  noms  de  tous  ces 
médecins  ceux  de  Nicolas  Fonteyn,  de  Jean-Daniel  Hoist,  de 
Grégoire  Horst,de  Henri  Eysson  ,  de  George-Jérôme  Welsch,de 
Jean-Rodolphe Salzmann,  de  Jean-Nicolas  Rirminger,  de  Just 
Schrader,  de  Henri  Simpson  ,  de  Jean  Helwig,de  Corneille 
Stalpaart  van  der  Wiel,  uEhrenfried-Frédéric  Hagedorn  et  de 
Fantonî,  on  aura  le  tableau  de  la  plupart  des  hommes  recom- 
mandables  qui ,  dans  le  cours  du  drx-septièfrie  siècle,  ont  enrichi 
le  domaine  de  l'auatomie  pathologique.  Ce  siècle  eût  été  plus 
fécond,  si  Stahl ,  en  jetant  du  discrédit  sut  l'application  de 
l'auatomie  à  la  médecine,  et  en  attribuant  les  maladies  à  des 
changemens  dans  un  principe  distinct  de  l'organisme,  n'eût 
DU  détourné  ses  sectateurs  des  recherches  cadavériques. 

Des  connaissances  anatomiques  plus  généralement  répandues, 

i4. 


aia  AN  AT 

l'importance  «le  l'ouverture  des  cadavres  plus  généralement 
appréciée,  l'exemple  «les  laborieux  anatoinistes  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  un  goût  général  pour  la  recherché  du  positif, 
le  désir  universel  de  donner,  enfin,  une  base  solide  à  l'an  de  gué- 
rir, les  encouragemens  accordés  par  l'Académie  des  sciences,  et 
la  fondation  de  l'Académie  de  Chirurgie,  telles  sont  les  causes 
qui  favorisèrent  les  progrès  de  l'anatomie  pathologique  dans 
le  dix-huitième  siècle,  qui  nous  offre  l'époque  la  plus  mémo- 
rable d'une  science  que  plusieurs  médecins  de  nos  jours  croyent 
avoir  élé  créée  il  y  a  peu  d'années. 

Les  recherches  cadavériques  de  Raymond  Vieussens,  de 
l'infatigable  Alexis  Liltre,  de  Pierre  Duverney,  de""J"eàn-Joseph 
Gourtialet  de  Pierre  Dionis,  prouvent  que  l'anatomie  patholo- 
gie] ne  n'était  pas  négligée  en  France  à  cette  époque. Pierre  Chirac, 
traité  avec  si  peu  de  ménagement  par  le  docteur  Portai ,  avait 
beaucoup  contribué  à  mettre  en  vogue  parmi  nous  la  recher- 
che du  siège  et  de  la  nature  des  maladies,  dans  ics  cadavres  : 
l'unique  moyen  d'en  découvrir  les  causes  internes,  disait-il, 
consiste  dans  l'observation  de  l'état  des  principaux  viscères 
après  la  mort.  Une  opinion  si  prononcée  fait  honneur  à  Chi- 
rac, et  suffit  pour  réfuter  tout  ce  que  l'envie  ou  l'esprit  peu 
éclairé  des  compilateurs  a  dirigé  contre  lui.  Pierre  Brisseau  fit 
une  découverte  importante,  celle  du  véritable  siège  et  de  la. 
nature  de  la  cataracte.  Les  tumeurs  de  la  vésicule  du  fiel  et  les 
vices  de  conformation  de  l'anus  fixèrent  l'attention  de  Jean- 
Louis  Petit;  son  fils  écrivit  sur  les  épanchemens.  Sauveur  Mo- 
rand enrichit  de  remarques  les  Mémoires  de  l'Académie  royale 
des  sciences,  précieux  dépôt  qui  contient  d'excellens  mémoires 
sur  une  foule  de  points  relatifs  h  l'anatomie  pathologique. 
Jacques-Bénigne  Wiuslow  y  consigna  la  description^  de  plu- 
sieurs vices  de  conformation.  Pierie  Malouin  observa  un  ane- 
vrisme  énorme  de  l'artère  sous-clavière  droite,  qui  s'ouvrit 
dans  la  trachée-artère.  Jean-François-Clémcnt  Morand  publia 
l'histoire  devenue  fameuse  d'une  femme  dont  tous  les  os  s'é- 
taient ramollis  et  contournés.  André  Levret  décrivit  les  polypes 
de  la  matrice  et  du  vagin  ;  Jean  Sénac  mit  au  jour  son  immortel 
Traité  du  cœur;  Jean  Malaval  donna  de  nouvelles  observations 
sur  le  squirre  de  l'ovaire,  affectionplus  commune  qu'on  ne  pense; 
François  Thiéry,  précurseur  de  Bordcu,  fit  soutenir  une  thèse 
très -remarquable  sur  le  tissu  cellulaire  et  ses  maladies;  Fran- 
çois-David Hérissant  fit  des  recherches  intéressantes  sur  les  al- 
térations morbides  des  os;  Jacques -René  Tenon  ,  après  s'être 
occupé  du  même  sujet  ,  fit  une  foule  de  recherches  impor- 
tantes sur  le  cristallin  cataracte  et  sur  l'état  morbide  de  la 
capsule  de  cette  lentille  ;  les  vices  des  voies  urinaires  et  les 
calculs  furent  encore  étudiés  par  ce  laborieux  académicien , 
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qui  ,1  prolonge  ses  utiles  travaux  jusque  dans  le  dix-neuvième 
siècle.  Joseph  Lieutaud  imagina  de  réunir  dans  un  cadre  étroit 
toutes  les  altérations  morbides  observées  dans  les  cadavres,  <l 
d'indiquer  don-;  un  style  rapide  les  symptômes  caractéristiques 
de  chacune.  Cette  idée  était  heureuse,  et  pourrait  être  reprise 
avec  avantage  ;  mais  Lieutaud  n'était  pas  capable  d'exécuter 
convenablement  cette  conception  vraiment  originale ,  et  son 
travail  offre  à  peine  l'esquisse  de  la  table  des  matières  d'un 
traité  complet  d'anatomie  pathologique.  Lieutaud  n'en  a  pas 
moins  bien  mérité  de  la  science  pour  avoir  tenté  le  premier, 
en  fiance,  de  donner  un  ouvrage  de  ce  genre,  qui  nous  man- 
que encore ,  ainsi  qu'à  toute  l'Europe.  Antoine  Ferrein ,  son 
contemporain,  s'occupa  avec  succès  des  inflammations  des  vis- 
cères du  bas-ventre  ;  Toussaint Bordenave  éclaircitle  mécanisme 
de  la  réunion  des  os  fracturés,  Georges-Arnaud  de  Uonsil ,  qui, 
né  en  France,  quitta  son  pays  pour  aller  s'établir  en  Angle- 
terre, s'occupa  des  hernies,  des  anévrisines  par  anastomose, 
et  des  hermaphrodites.  Hévin  inséra  dans  les  actes  de  là  cé- 
lèbre Académie  de  chirurgie  des  mémoires  sur,  les  corps  étran- 
gers dans  la  trachée -artère  et  l'œsophage,  sur  la  taille  du 
rein  ,  et  sur  l'ouverture  de  l'abdomen  dans  le  cas  d'invagination 
des  intestins  :il  ne  pensait  pas  comme  le  professeur  Dupuytren 
sur  l'utilité  de  cette  opération,  ou  du  moins  il  croyait  que  les 
signes  ne  sont  jamais  assez  positifs  pour  que  l'on  doive  se  per- 
mettre de  l'entreprendre. 

Desault,  fondateur  de  la  première  clinique  chirurgicale  en 
France,  mérite  d'être  distingué  parmi  tous  les  anatomistes  que 
nous  venons  de  citer:  depuis  1788,  il  ne  cessa  d'exalter  l'im- 
portance de  l'ouverture  des  cadavres.  11  appartenait  à  un  ana- 
tomiste  aussi  habile  de  sentir  tout  le  parti  que  l'on  pouvait  tirer 
de  la  science  dans  laquelle  il  se  montrait  si  profond. 

Vicq-d'Azyr,  qui ,  associé  à  ïhouret  et  à  Fourcroy,  avait  fait 
conn*aîtTîr"ia  conversion  des  parties  musculaires  des  cadavres  en 
substance  adipocjrcusc,par  suite  d'une  décomposition  très-lente, 
rédigea  pour  l'Encyclopédie  l'article  Anqtomie  pathologique. 
On  lui  a  justement  reproché  de  n'avoir  fait  qu'énuniérer  sèche- 
ment les  altérations  organiques,  sans  les  décrire  avec  le  soin 
qu'exigeait  un  pareil  sujet;  mais  on  doit  savoir  gré  à  ce  grand 
homme  des  efforts  qu'il  (il  pour  inspirer  le  goût  de  l'analomie 
et  des  recherches  cadavériques,  il  est  remarquable  que,  vers  la 
même  époque,  cette  impulsion  fut  donnée  par  un  médecin  et 
par  un  chirurgien  également  célèbres,  et  c'est  sans  doute  à 
celte  double  cause  que  l'on  doit  attribuer  les  progrès  de  l'ana- 
tomie  pathologique  en  France. 

Xavier Bichat,  riche  de  huis  travaux,  el  plus  encore  de  ses 
propres  observations,  se  livra  ,  sur  la  lin  du  dlX-huitième  siè- 
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cle,  avec  In  plus  grande  ardeur,  à  la  recherche  des  altérations 
morbides  des  organes,  et  prépara  avec  une  rapidité  inouie  les 
matériaux  de  I  immortel  ouvrage  qu'il  publia  dans  les  premiè- 
res années  du  dix -neuvième  siècle,  et  qui  est  également  une 
introduction  à  l'anatomic  descriptive  et  à  l'anatomic  patholo- 
gique ,  mais  une  introduction  telle  que  Je  génie  seul  pouvait 
en  concevoir  le  plan  et  surtout  l'exécuter. 

Le  dix-huitième  siècle  a  vu  publier  en  Italie  les  belles  re- 
cherches de  Lancisi  sur  le  cœur  et  les  morts  subites  ;  de  Jean- 
Bàptiste  Bianchi  sur  le  foie;  d'Antoine  Benevoli  sur  les  parties 
génitales,  spécialement  sur  l'utérus;  de  François-Hippolitc  Al- 
berlini  sur  les  lésions  du  cœur;  de  Bonnaziolli  ,  qui  trouva 
dans  les  cadavres  de  quatorze  maniaques  un  diverticule  à  l'in- 
testin ileum,  comme  le  docteur  Esquirol  vient  de  trouver  lcdé- 
placement  du  colon  chez  des  individus  qui  avaient  été  affectés 
de  folie.  Jean-François  Guglielmini  recommanda  vivement  l'ou- 
IvertUre  des  cadavres  ;  Pierre-Paul  Molinelli  écrivit  sur  les  lé- 
«  sions  qui  déterminent  les  symptômes  de  l'apoplexie;  Jean  Fan-i 
•  toni  recueillit  des  observations  précieuses  sur  l'état  morbide 
du  cœur,  des  poumons  et  du  cerveau  ;  Pierre  Tabarini  fit  des 
recherches  sur  l'état  de  l'ovaire  après  la  conception.  Charles 
Gianella  fit  voir  que  l'on  ne  doit  pas  toujours  espérer  de  trouver 
dans  les  cadavres  la  justification  complète  des  méthodes  de  traite- 
ment employées  dans  le  ciArsde  la  maladie.  Mais  aucun  de  ces 
hommes  recommandablcs  n'approche  d'Antoine -Marie  Val- 
salva,  et  surtout  de  son  élève  Jean-Baptiste  Morgagni,  qui 
réunit  la  totalité  des  faits  d'anatomie  pathologique  observés 
par  ses  précurseurs  et  par  son  illustre  maître,  dans  un  ouvrage 
dont  tout  le  monde  parle  aujourd'hui ,  et  que  si  peu  de  per- 
sonnes lisent.  Lieutaud  aurait  dû  faire  passer  cet  ouvrage  dans 
la  langue  française,  au  lieu  d'en  donner  une  pâle  copie. 

Le  plus  remarquable  des  médecins  italiens  nui  ont  écrit  après 
ces  deux  hommes  célèbres  est  Dominique  Cotunni,  à  qui  l'on 
doit  un  excellent  traité  sur  le  siège  de  la  variole  et  sur  les  or- 
ganes qu'elle  affecte.  Enfin,  Jacques  Penada  a  fait  de  judicieuses 
remarques  sur  l'ulcération  du  cœur  et  de  la  membrane  mu- 
queuse du  duodénum.  Ajoutons  à  tous  ces  noms,  si  dignes  d'être 
universellement  connus,  ceux  de  Joseph  Benvenuti ,  de  Biumi, 
de  François  Gennari,  de  Jean  Rezia  ,  de  Jean-Baptiste  Mon- 
teggia  et  d'Àssalini  ,  dont  les  travaux  ont  contribué  aux  pro- 
grès de  l'anatomie  pathologique. 

Tels  furent  les  efforts  que  firent  les  Français  et  les  Italiens 
pendant  le  cours  du  dix -huitième  siècle  pour  agrandir  le  do- 
maine de  l'anatomie  pathologique,  et  pour  en  former  un  corps 
de  science  ;  nous  allons  voir  les  Anglais  se  borner  à  recueillir 
des   observations,  et  ne  s'élever  à   aucune  vue  générale  ,  au 
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moins  jusque  vers  la  fin  de  ce  siècle.  Jacques  Douglas  avait 
rassemble  plusieurs  remarques  sur  les  anéviismes ,  et  Thomas 
Sliortc  sur  les  abcès  du  foie,  lorsque  Guillaume  Cheselden  fit 
représenter  les  maladies  des  os  dans  de  fort  belles  planches.  Jean 
Paisley  obsorva  l'ossification  de  la  dure-mère,  les  épanchemens 
sanguins  dans  les  parois  et  dans  la  cavité  de  l'utérus,  eti'hydro- 
pisie  de  l'ovaire.  Jacques  Mouvrai  décrivit  une  hydrocéphale 
d'un  volume  extraordinaire.  SaTnjicJJLlk>ssy ,  qui  plus  que  tout 
autre  recommanda  l'ouverture  des  cadavres,  eu  Angleterre,  pu- 
blia de  nombreuses  observations ,  parmi  lesquelles  les  plus  re- 
marquables se  rapportent  aux  épanchemens  encéphaliques  ,  aux 
excroissances  fongueuses  du  cerveau, à  l'inflammation  chronique 
du  pancréas  et  a  l'angine  œdémateuse,  maladie  sur  laquelle 
lia  vie  a  rappelé  l'attention  des  médecins,  il  y  a  peu  d'années. 
Jean  Pringle  ,  célèbre  par  ses  écrits  sur  les  maladies  des  armées  , 
mérite  une  place  honorable  dans  l'histoire  de  l'analomie  pa4 
ihologique.  Richard  Browne-Cheston  décrivit  l'état  des  parties! 
affectées  dans  les  tumeurs -blanches  des  articulations.  Alexandre; 
Monro  démontra  l'existence  des  vaisseaux  sanguins  dans  les 
cicatrices  et  dans  les  fausses  membranes;  il  décrivit  les  mala- 
dies des  membranes  synoviales,  et  les  corps  étrangers  qui  se 
développent  dans  les  articulations.  Henri  Rrohn  et  Guillaume 
Turnbull  observèrent  la  grossesse  extra-utérine.  Guillaume 
Hunter  fit  mieux  connaître  les  altérations  morbides  des  carti- 
lages articulaires.  Jean  Hunier  publia  des  recherches,  qui  sont 
devenues  classiques,  sur  l'inflammation'ïles  vaisseaux  sanguins, 
et  fit  des  observations  importantes  sur  les  hy«sLa£kies  et  surTin- 
vagination  des  intestins.  En  i683,  Mathieu  liaillie,  marchant 
sur  les  traces  de  Jean  Schenck  de  Graffemberg  ,  de  Morga- 
gni  et  de  Lieutaud  ,  fit  paraître  un  manuel  d'anatomie  patholo- 
gique, où  l'on  trouve  moins  la  description  des  lésions  organi- 
ques que  leur  sèche  énumération  ,  ce  qui  prouve  que  Baillic 
entreprit  un  travail  au-dessus  de  ses  forces;  mais  on  doit  lui 
savoir  gré  d'avoir  publié  de  belles  planches,  représentant  quel- 
ques sujets  d'anatomie  pathologique,  qu'il  avait  trouvées  dans 
le  cabinet  de  Guillaume  Hunter,  à  qui  il  dut  également  les 
remarques  originales  très-peu  nombreuses ,  qui  enrichissent  son 
manuel.  Avant  lui,  Guillaume  Auslin  avait  fait  des  recherches 
sur  la  formation  et  sur  les  parties  constituantes  des  calculs 
urinaires. Guillaume  Gaitskcll  fil  des  observations  analogues  sur 
les  concrétions  intestinales  des  animaux.  Astley  Coopçr  décri- 
vit plusieurs  cas  d'obstruction  du  canal  tnorachique  avec  di- 
latation des  vaisseaux  voisins.  Thomas  Tro-lter  trouva  des  h  vda- 
tides  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  chez  un  sujet  qui  avait 
été  atteint  de  ce  qu'on  appelle  la  maladie  bleue.  Carter  fixa 
son  attention  sur  les  affections  des  reins ,  tandis  que  Joseph 
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Lucas  publiait  des  recherches  sur  les  vices  de  conformation  du 
fœtus,  <ns  ii  des  maladies  antérieures  ;'i  l'accouchement.  Enfin. 
Thomas  Pôle  rapporta  un  cas  de  double  utérus.  A  la  même 
épo  jiic  se  rapportent  les  travaux  de  Alleu  Swainston  et  de  Sa- 
g«J    VI  alker. 

Faut«il  faire  un  crime  aux  Espagnols  de  n'avoir  à  opposera 
relie  longue  sérié  d'hommes  célèbres,  que  Martin  Martinez,  à 
qui  l'on  doii  une  collection  d'obsen  al  ion»  tiè  ;.■  en  rieuses  et 
trop  peu  connues,  sur  la  structure  et  la  position  du  cœur? 
N'attribuons  la  stérilité  de  cette  nation  généreuse,  qu'aux  liens 
de  la  superstition  qui  l'ont  trop  longtemps  garottée. 

Les  Allemands,  les  Suisses  et  les  Hollandais,  au  contraire, 
continuèrent  à  faire  preuve  de  celle  fécondité  qui  lésa  toujours 
caractérisés,  et  qui  doit  en  partie  son  origine  à  la  liberté  de 
penser,  que  la  religion  ne  leur  ôte  pas. 

V.dam  -  Chrétien  Thebesius  observa  l'ossification  des  artères 
coronaires  et  l'ulcération  de  l'estomac.  Jean-Henri  Heucher  et 
Jean  Sahzmann  préconisèrent  les  avantages  de  l'anatomie  pa- 
thologique. Jean-Maurice  Hofmann  décrivit  rapidement,  mais 
avec  beaucoup  de  méthode,  les  altérations  morbides  de  toutes 
les  parties  du  corps,  et  suivit  en  quelque  sorte  l'ordre  des  tis- 
sus. Auguste-Frédéric  Walter  et  Conrad-Louis  Walter  publiè- 
rent un  grand  nombre  d'observations  importantes,  ainsi  que 
Godefroy  Klaunig  et  Adam  Brendel  ,  qui  observa  l'anévrisme 
de  la  carotide.  AJirahnm.  Va  ici-  et  Chrétien -Bernard  Albinus 
prouvèrent  de  quelle  utilité  est  l'ouverture  des  cadavres  dans 
le  diagnostie  et  la  cure  des  maladies.  Le  savant  Boerhaave  , 
qui  occuue  une  si  belle  place  dans  l'histoire  de  la  médecine, 
n'offre  à  l'historien  de  l'anatomie  pathologique  que  deux  ob- 
servations remarquables,  celle  d'une  rupture  de  l'œsophage  sans 
cause  interne ,  et  celle  d'un  anévrisme  prodigieux  du  cœur.  Le 
talent  descriptif  dont  cet  homme  célèbre  fit  preuve  dans  l'ex- 
position de  ces  Cicux  cas  fait  vivement  regretter  qu'il  ait  con- 
sacré sa  vie  à  l'établissement  d'une  doctrine  dont  le  temps  a 
fait  justice,  parce  qu'elle  n'était  pas  fondée  sur  une  connais- 
sance approfondie  des  lois  spéciales  qui  régissent  les  corps  or- 
ganisés. 

Henri-Albert  Nicolaï  décrivit  l'ossification  des  cartilages  du 
larynx  et  de  la  dure-mère.  Polycarpe-Gottlob  Schaçher  traita 
de  l'ossification  morbide  en  générai,  de  celle  du  fœtus  en  par- 
ticulier ,  et  rappela  les  cas  dans  lesquels  des  productions  pi- 
leu  ;es  ont  été  trouvées  dans  l'ovaire.  Zacliarie-Jean  Petsclie 
traça  le  tableau  des  variétés  de  conformation  que  ces  organes 
présentent  à  l'observateur,  en  même  temps  que  Chrétien-Godé- 
froy  Stontzel ,  Pierre  Goericke  et  Jean-Frédéric  Ciell  recom- 
mandaient l'application  de  l'anatomie  a  la  pathologie.  Henri 


ANAT  217 

Bass  publia  plusieurs  observations,  accompagnées  de  figures, 
dans  la  même  année  OÙ  Jean-Guillaume  Agricola  faisait  des 
recherches  sur  la  nature  de  la  cataracte.  Jean  Tim  recueillit 
plusieurs  cas  rares,  dont  quelques-uns  sont  relatifs  aux  lésions  du 
poumon  et  du  foie.  G.-C  Springsfeld  traita  de  l'adhérence  mor- 
bide des  parties,  Emmanuel  Bauhin  des  malades  du  tissu  cel- 
lulaire, el  Godefroy  AJbrecht  des  lésions  du  cerveau.  Comédie 
Trioen  (••>!  trop  connu  pour  que  nous  insistions  sur  le  recueil 
d'observations  curieuses  «ju'ïl  a  publie.  On  doit  a  Jean-Gode- 
froy  X  iitt  ,  que  ses  recherches  sur  l'oeil  ont  rendu  c  ilèbre ,  la 
relation  de  plusieurs  cas  de  squirres  du  cerveau  et  «lu  cervelet. 
Miiaham  kaauw  reconnu/  que  l'épidermene  se  reproduit  pas 
sur  les  cicatrices,  et  rassembla  plusieurs,  observa  lions  faites  à 
l'ouverture  des  cadavres.  Samuel  Glàss,  Charles  Oehme,  Max. 
Preuss,  et  plusieurs  autres  médecins  de  Breslau,  joignant  l'ob- 
servation clinique  aux  recherches  cadavériques*,  publièrent 
l'histoire  ,  devenue  classique  ,  des  maladies  qui  désolèrent  les 
habitans  de  cette  ville  dans  le  courant  du  siècle.  J.-G.  Leîden- 
frost  décrivit  une  invagination  remarquable  des  intestins.  Phi- 
lippe-Adolphe Bœnmerèl  Georges  Eisemmann  s'occupèrent  des 
variétés  de  structure  de  l'utérus  et  de  la  situation  de  ce  viscère 
pendant  la  gestation.  Ghristophe-Ebrenfried  Eschenbach  fixa 
spécialement  son  attention  sur  les  cas  rares.  Jean-Frédéric  Cor- 
vin  décrivit  la  hernie  du  cerveau.  Laurent  Ilerster  recueillit 
des  observations  sur  des  cheveux  «  des  os  et  des  dents  ,  trouvés 
dans  diverses  parties  du  corps.  Reihmann  décrivit  les  altéra- 
tions morbides  du  péritoine.  Bernard -Sigefroi  Albinus  ,  l'un 
des  anatomislcs  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne,  et  Joseph 
Baadcr  recueillirent  d'utiles  observations.  Tissot  chercha  à 
éclairer  sa  théorie  de  la  maladie  noire  et  du  square  des  viscères 
par  l'ouverture  des  cadavres.  Samuel  Aurivill  rapporta  l'his- 
toire, si  fréquemment  citée  depuis,  d'un  cas  d'hydrocéphale 
chez  un  sujet  âgé  de  quarante  -  cinq  ans.  Albert  de  Ha  lier,  Je 
plus  érudit  des  anatomisles,  joignit,  en  1757,  dans  son  immor- 
tel traité  de  phvsiologic ,  à  sa  description  des  organes,  1  indi- 
cation de  toutes  lec  variétés  de  structure  et  de  toutes  les  altéra- 
tions morbides  qui  jusqu'alors  avaient  été  observées  dans  chacun 
d'eux.  Gauthier  van  Doeveren  observa  la  rupture  de  l'utérus. Gh.-  f 
Théophile  Ludwig  décrivit  les  déplacemens  des  viscères  abdo-y 
minaux.  Fr.-Ch.  Leipoldt  s'occupa  des  maladies  du  tissu  cellu- 
laire. Edouard  Sandifort  ,  le  dernier  soutien  de  l'illustre  école 
de  Leyde,  marcha  sur  les  traces  de  Morgagni  ,  eu  publiant  de 
précieuses  observations  d'anatomic  pathologique.  Tout  méde- 
cin verse  dans  l'étude  des  bons  modèles  connaît  les  observations 
précieuses  de  MaximilicnStoll.  André  Bonn  décrivit  et  fit  des- 
siner plusieurs  maladies  des  os.  J.  Bleuland   fit  des  recherches- 
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pur  des  lésions1  pou  connues  de  l'oesophage.  Ch. -Frédéric  Fudwia; 
publia  d'abord  une  introduction  tres*abrégée  ,  mais  très-métho- 
dique, a  L'étude  de  l'anatomie  pathologique,  puis  une  série 
•  1  observations  el  de  planches  fort  bien  gravées,  sur  la  carie,  la 
nécrose,  Les  fausses  articulations  et  les  fActures  di>  os~7]cs  mem- 
bres, la  carie  des  vertèbres,  l'ostéosarcôme  des  os  du  bassin, 
la  rupture  de  l'oreillette  droite  du  cœur  et  les  diverti  eu  les  des 
intestins.  Schins  traça  les  règles  ;(  suivre  dans  l'appréciation  de 
I  importance  des  lésions  organiques  que  Ton  trouve  h  l'ouver- 
ture des  cada\  tes. 

L'état  des  organes  chez  les  maniaques,  les  épileptîques  et  les 
mélancoliques,  n'avait  encore  fait  l'objet  de  l'étude  spéciale 
d  aucun  médecin  renommé,  lorsqu'on  publia  les  importantes 
recherches  de  Jean-Ernest  G-reding  sur  les  variétés  de  structure, 
les  v  ices  de  conformation  et  les  altérations  morbides  des  parois 
du  *  fane,  de-  enveloppes  du  cerveau,  et  du  cerveau  lui-même. 
ainsi  que  du  cervelet,  non-seulement  chez,  ces  divers  sujets, 
mais  encore  chez,  les  apoplectiques.  Philippe-Frédéric  Meckel 
commençait  alors  ses  cours  publics  d'anatomie  pathologique  a 
Halie.  Othmar  et  David  Rulm,  ses  élèves,  soutinrent,  peu  de 
temps  après,  d'intéressantes  thèses,  le  premier  sur  les  maladies 
des  reins,  le  second  sur  l'iléus.  Samuel- Thomas  Sœmmerring 
décrivît  plusieurs  fœtUS  acéphales  et  poli  cephales,  et  lit  des  re- 
cherches importantes  sur  les  maladies  îles  vaisseaux  lympha- 
tiques ;  mais  il  ne  borna  point  là  sa  brillante  carrière  :  le  dix- 
neuvieme  siècle  l'a  vu  publier  îles  travaux  plus  importans  sur 
l'anatomie  pathologique;  ce  célèbre  anatomiste  vit  encore  pour 
l'honneurde  1'  Allemagne  savante.  Jean-Chrétien  Reil  troui  i  d<  - 
tubercules  scrofuleux  dans  le  cerveau.  Henri-Osterdaan  Craaneu 
signala  ceux  du  poumon.  Henri  krohn,  Charles-Frédéric  DeutSCfa 
et  CrF.  W  einknecht  décrivirent  plusieurs  eas  remarquables  de 
SSesse  extra-utérine.  .Vugusle  -  Frédéric  Hecker  conçut  ,  le 
premier ,  l'idée  lumineuse  d'un  journal  uniquement  consacre  à 
ranatomie  pathologique.  Jean  -  Chrétien  Klein  rassembla  plu- 
sieurs e.is  i  ès- curieux  de  fœtus  prives  du  cœur,  du  poumon, 
du  cerveau.  Frédéric-  Auguste  Troulluer  pn  lendit  avoir  trous  e 
des  vers  d'une  espèce  nouvelle  dans  le  plexus  choroïde,  dans* 
des  ganglions  lymphatiques  du  thorax  et  dans  les  ovaires,  ben- 
llanmi  disserta  sur  la  difficulté  de  tirer  parti  ,  dans  certains  cas, 
tes  d  ÎSOrdres  trouvés  dans  éles  cadavres,  pour  la  recherche  du 
des  maladies.  Edmond-Joseph  Schmuck  publia  plusieurs 

observations  relatives  à  l'inflammation  «les  vaisseaux  sanguins. 
Tous  les  chirurgiens  français  connaissent  le  traite  de  Jean-Pierre 
Weidmann  sur  la  nécrose.  Dans  la  même  année  où  paru;  iet 
onvrage,   Nicolas-Corn.  Frémery  écrivit  sur  les  changemeni 

dans  la  conformation  du  bassin,  provenant  du  ramollissement 
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des  os  qui  le  composent.  Henri  vanderHaar  indiqua  les  signes 
auxquels  on  peut  distinguer  l'hydrocéphale  du  spina-bifîda.  J( :an- 
\  al<  ntin  rkoehlej  dé<  rit  it  les  pièces  pathologiques  du  cabinet  de 
Loder,  a  léna.  Cbarles-Gaspard  Crevé  traita  des  maladi< 

<!•  t..  i'i mme;  G.-Constant Gi-'goiim  des  liydatides,  et  de 
l'hyaropisiedefntérus.  Emmamiel-FrédericHausleutnei  recher- 
cha b-  siège  précis  de  l'apoplexie.  Georges-Jacques  Reicheohach 
ouvrit  les  cadavres  de-  plusieurs  bjurophoK  - .  <  t  L  m-Ferdi- 
nand  Busseï   décrivit  l'état d<        -  spina- 

bifida.  Frédéric-Philippe  Stockhausen  rassembla  dans  une  mo- 

_     phie  tous  les  exemples  de  dégagemens  gazeux  pai  U 

taux.  Isaac  Bamberfi  rit  une  intus-susception 

delà  membrane  muqueuse  de  l'urètre,  en  même  temps  que 
Thoman  décrivit  le  prolapsus  de  la  vessie  dans  l'homme,  et 
Godefiroy  Herder,  celui  de  a  dam  la  femme.  Ge<    - 

Christophe  Conradi  mit  an  joui  un  nouveau  manuel  d'anato- 
mie  pathologique ,  et  Cbristophe-El.-Hen.  Knackstedt  publia 
un   recueil   d'observations,  indigne   de   l'époque  à  laquelle  il 
païut.  J.  van  Heekeien    fit.  un   traite,  avec   des  plan 
1  ostéogénie. 

Les  travaux  de  J.-L.  Leberecht-Loeseke,  de  Frédéric  Baersch, 
dt  Philippe -Conrad  Fabricius.  de  Jean -Daniel  Bfetager,  de 
/.  S  1  gel,  de  Bruns,  de  Collin,  de  Siebold,  de  Ch.-Gott.  Lmtt- 
ner,  de  Giaeuuen,  de  Wemer,  de  J.-F.  Cappel,  de  Slaik, 
de  Jean-Léonard  Fisclier,  de  Henri-Guillaume  van  dei  Kolk  et 
de  Georges-Henri  Thilow,  appartiennent  également  au  dix- 
buii  le. 

!-•  /'.-le  de>  allemands  pour lranatomie pathologique  ne  s'est 
pas  ralenti  dans  le  dix-neuvième  siècle.  J.-B.  Bebrends,  Guil- 
laume Schmit,  F.-G.  V'oigtel,  Hesselbach,  J.-Frédéric  MLec- 
kel ,  G. -11.  Ohle, Frédéric  Tiedemann,  Rudolphi,G.  Fleisch- 
mann,  Pierre  Franck,  Louis-Rodolphe  Vettêr,  se  sont  ef- 
forcés à  l'envi  d'agrandir  le  domaine 'le  cette  science,  ou  d'en 
tnblei  les  richesses  dam  des  tiaiw-'s  généraux. 

Lu  Angleterre,  Everard  Home  observa  une  altération  mor- 
bide des  nerfs  axilla  res;J.  Clark  décrivit  une  rupture  du  dia- 
phragme; Thomas  Clark  publia  le  résultat  de  ses  recherches 
f"!  ivériqu  &  faites  sui  des  sujets  qui  avaient  été  affectes  des 
maladies  fébriles  formidables  qui  font  périr  le|  Européens  dans 
rit  les  altérations  morbides  del'œilvet 
Alexandre  Monro  celles  de  l'estomac  et  des  intestins.  En  même 
temps qu'Haslam  cherchait  dans  les  cadavres  les  lésions  orc 
que,  fjui  donnent  lieu  aux  symptômes  de  la  folie  .  et  que 
Marchai  joignait  a  ses  recherches  mi  ce  même  sujet,  l<  ré- 
sultat de  ses  travaux  anatomiques  <-ur  l'hydrophobie,  on  vil 
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publier  h-s  ouvrages  de  Hodgson  sur  les  lésions  des  artères  et 
des  veines,  eî  de  Guillaume  Lawrence  sur  les  hernies. 

En  Italie ,  Scarpa  continua  de  s'immortaliser  par  ses  re- 
cherches sur  l'état  des  organes  affectés  dans  l'anévrisme,  les 
hernies  et  les  maladies  des  yeux.  Jean  Pozzi  ajouta  des  notes 
intéressantes  à  la  traduction  du  manuel  de  Conradi,  Vincent 
Roelietti  décrivit  les  altérations  de  la  moelle  épinière,  et  Testa 
les  lésions  organiques  du  cœur. 

L  impulsion  donnée  en  France  par  l'immortel  Bichat,  a  été 
I  origine  d'une  foule  de  travaux  qui  ont  placé  les  médecins 
français  à  là  tête  de  Ions  les  Européens  livrés  à  l'étude  de  l'ana- 
tomie  pathologique.  Cette  impulsion  fut  accrue  par  la  publi- 
cation des  ouvrages  des  professeurs  Corvisart  et  Pincl,  et  du 
docteur  Portai.  Le  docteur  R.-T.-ÏI.  Laënnec  proposa  une  clas- 
sification des  altérations  organiques  que  l'on  trouve  exposée 
dans  le  Dietionaire  dos  Sciences  médicales,  et  que  le  professeur 
Dupuy'trén  a  revendiquée.  G.-L.  Bavle,  appliquant  la  méthode 
suivie  dans  l'anatomie  descriptive  à  l'anatomie  pathologique, 
exposa,  avec  lapins  louable  exactitude,  les  caractère-  distinc- 
tes îles  squirres,  des  indurations  ,  des  tubercules,  des  corps 
fibreux  morbides,  et  des  tissus  accidentels  cancéreux;  il  a  pu- 
blié aussi  un  traité  classique  sur  la  phthisie  pulmonaire.  Le  doc- 
teur Prost  démontra,  par  un  grand  nombre  d'ouvertures  de  cada- 
vres, la  fréquence  de  l'inflammation  de  l'estomac  et  des  intestins 
dans  les  fièvres  adynamiques,  ataxiques  et  cérébrales,  dans  la 
manie  et  dansl'épilepsie.  Le  professeur  Chaussier  consigna,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  de  l'Ecole  de  Médecine  de  Paris,  une 
foule  d'observations  précieuses.  Le  docteur  Adibert  commença 
la  publication  de  son  superbe  ouvrage  sur  les  maladies  de  la 
peau.  Jean-Frédéric  Lobstein  indiqua  les  altérations  morbides 
les  plus  remarquables  de  la  plupart  des  organes  du  corps  hu- 
main. Dumas  s'occupa  des  transformations  organiques.  Maran- 
del  proposa  une  classification  des  maladie-,  en  partie  fond:e  sur 
l'anatomie  pathologique.  Le  docteur  Broussais  considérant  l'ana- 
tomie pathologique  sous  un  point  de  vue  plus  étendu  qu'on  ne 
lavait  fait  jusqu'àlui,  la  fit  servir  à  éclairer  la  théorie  delà  fièvre 
hectique,  des  fièvres  es  ientielles^  et  des  phthisies  thorachiques  et 
abdominales.  Le  docteur  R.  Vi.llermé  décrivit  les  fausses  mem- 
branes. Les  docteurs  Rochoux,  Riobé  et  Serres  prouvèrent  qu'il 
se  lait  quelquefois  une  sorte  de  cicatrisation  du  cerveau  à  la  suite 
des  épanchcmens  qui  occasionent  l'apoplexie.  Le  docteur  F. 
Ribesdémontra  que  les  artères  capillaires  sont  particulièrement 
affecter-  dans  le  phlegmon ,  tandis  que  l'érysipèle  dépend  plus 
particulièrement  de  la  lésion  des  veines  capillaires.  Ne  pou- 
vant donner  dans  cet  article  les  noms  de   tous  les  médecins  qui 


ÀNA.T  22! 

se  sont  fait  remarquer  en  Europe  et  surtout  en  France  depuis  le 
commencement  du  dix -neuvième  siècle,  par  des  recherches 
utiles  relativement  à  l'anatomie  pathologique,  nous  ne  croyons 
pouvoir  mieux  Le  terminer  qu'en  citant  l'Essai  du  docteur  Jean 

Cruveilhier  sur  cette  science  en  général  et  sur  les  transfor- 
mations et  productions  organiques  eu  particulier. 

Malgré  ces  immenses  travaux,  l'anatomie  pathologique  est  loin 
encore  d'être  arrh  ée  à  la  perfection  :  on  peut  même  dire  qu'elle 
sort  à  peine  du  berceau;  niais  elle  a  déjà  exerce  une  trop  heu- 
reuse influence  sur  l'art  de  guérir,  pour  que  l'on  craigne  de  voir 
s'éteindre  l'honorable  zèle  de  ceux  qui  la  cultivent  malgré  les 
clameurs  de  l'ignorance  paresseuse.  (  u.  ) 

§.  iv.  An.cU.omie  comparée.  L'étude  de  la  nature  fut  la  pre- 
mière à  laquelle  les  Grecs  s'adonnèrent,  parce  qu'il  est  dans 
l'ordre  des  choses  d'arrêter  d'abord  son  attention  sur  les  objets 
dont  on  est  entouré.  Ceux  qui  s'en  occupaient  portaient  le  nom 
de- philosophes  chez  ce  peuple,  au-delà  duquel  nous  n'irons 
pas,  avec  Ludvvig,  poursuivre  l'histoire  imaginaire  ou  fabuleuse 
de  l'anatomie  comparée.  Les  philosophes  de  la  Grèce  furent 
partagés  en  plusieurs  sectes,  dont  les  deux  premières,  et  les 
plus  célèbres,  l'italique  et  l'ionienne,  eurent  pour  chefs  Pytha- 
gore  et  Thaïes,  <|ui,  tous  deux,  avaient  puisé  leur  instruction 
et  leurs  dogmes  chez  les  prêtres  d'Egypte. 

Ces  deux  sectes  étudièrent  la  nature  avec  une  même  ardeur; 
mais  elles  furent  moins  guidées  par  l'observation  que  par  l'es- 
prit de  système.  Cependant  l'italique,  qui  cultivait  les  mathé- 
matiques, suivit,  par  cela  même,  une  meilleure  méthode  que 
sa  rivale  ;  aussi  fut-ce  elle  qui,  malgré  les  vœux  et  contre  rJn- 
tention  de  son  fondateur,  fournit  les  premiers  anatomistes, 
Alcméon  et  Empédocle  ,  Démocrite  et  Heraclite.  Mais  les  pré- 
jugés qui  faisaient  un  crime  de  la  violation  des  tombes,  per- 
mettaient seulement  de  disséquer  des  animaux,  et  cette  fois, 
du  moins,  le  fanatisme  religieux  fut  utile  à  quelque  chose, 
puisqu'il  favorisa,  nécessita  même  la  naissance  d'une  des  bran- 
ches les  plus  essentielles  des  connaissances  humaines. 

L'école  de  Pythagore  brilla  d'un  vif  éclat,  mais  ne  se  soutint 

Î>as  long-temps,  et  ne  dura  guère  que  deux  cents  ans.  La  phi- 
osophie  se  concentra  toute  entière  dans  la  Grèce  proprement 
dite,  où  la  secte  ionienne,  partagée  bientôt  en  des  branches 
nombreuses,  porta  la  science  à  un  haut  degré  de  perfection. 
Le  seul  d'entre  ses  chefs  qui  paraisse  s'être  occupé  un  peu 
d'anatomie  comparée,  r-,1  \naxagore  ,  bien  plus  célèbre  pour 
avoir  été  le  maître  de  Périclès  et  de  Sociale,  et  pour  avoir 
imaginé  Je  fameux  système  des  homéoméries,  renouvelé  dans 
les  temps  modernes  par  Buffon;  car  ses  connaissances  en  his- 
toire naturelle  étaient  d'ailleurs  si  bornées,  qu'il  croyait  que 
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l'ibis  s'accouple  par  le  bec  et  que  la  belette  fait  ses  petits  par 
la  bouche. 

Il  faut  arriver  jusqu'à  Aristote  pour  trouver  de  véritables 
notions  sur  l'anatomie  des  animaux.  Aristote,  élève  de  Platon  , 
dont  tous  lesdisciples  se  sont  distingués  par  leur  haine  constante 
pour  la  servitude1,  pair  leur  éloquence  ou  par  leurs  talens,  Aris- 
tote fit  marcher  d'un  pas  presqu'egal,  la  poétique,  la  rhétori- 
que, l'étique,  la  logique,  la  politique  et  la  physique.  11  est  réelle- 
ment le  fondateur  de  cette  dernière  science,  telle  qu'elle  a  existé, 
non-seulement  chez  les  anciens,  mais  même  encore  dans  les 
temps  modernes  ;  car  au  dix-huitième  siècle,  et  surtout  à  l'épo- 
que où  Newton  remit  les  physiciens  sur  la  route  qu'ils  devaient 
suivre,  on  fut  obligé  de  revenir  aux  principes  d'Aristote ,  et 
de  reprendre  la  marche  qu'il  avait  tracée.  Ce  grand  homme 
observait  les  faits,  les  comparait  entr'eux  ,  et  déduisait  des 
règles  générales  de  cette  comparaison.  On  lui  doit  aussi  d'avoir 
introduit  le  langage  serré  et  sévère  qui  convient  aux  sciences 
exactes.  Le  premier  chapitre  de  son  Histoire  des  animaux  est 
un  vrai  traité  d'anatomie  comparée.  Aristote  y  passe  successi- 
vement en  revue  les  parties  internes  et  externes  dans  l'homme 
et  les  animaux  à  sang  rouge  et  a  sang  blanc,  car  il  avait  déjà 
saisi  parfaitement  cette  grande  division  du  règne  animal,  qui, 
sans  être  parfaitement  exacte,  se  rapproche  cependantbeaucoup 
de  la  vérité.  Mais  son  anatomie,  encore  très-imparfaite,  est 
bornée  en  grande  partie  aux  viscères,  et  les  détails  sont  pour 
1h  plupart  incorrects;  c'est  ainsi  qu'il  fait  sortir  les  nerfs  du 
cœur,  et  qu'il  ne  distingue  nettement  ni  les  veines  des  artères, 
ni  les  nerfs  des  tendons.  C'est  surtout  la  surface  des  organes  et 
les  mœurs  qu'il  s'est  attaché  à  bien  décrire,  et  il  y  a  réussi  au 
point,  par  exemple,  que  son  histoire  de  l'éléphant  l'emporte 
sur  celle  de  Buffon ,  et  que  les  modernes  ont  peu  enrichi  celle 
qu'il  a  donnée  du  caméléon  et  de  l'autruche. 

On  a  lieu  d'être  surpris  qu'un  aussi  grand  maître  n'ait  point 
fn.iné  une  école  digne  de  lui,  à  moins  qu'on  n'admette,  ce  qui 
n'a  rien  d'impossible,  que  la  crainte  d'essuyer  des  persécutions 
semblables  à  celles  qu'Aristote  éprouva  de  la  part  des  prêtres  de 
Cérès,  nait  effrayé  ceux  qui  n'aimaient  pas  assez  la  raison  et  la 
philosophie  pour  leur  sacrifier  le  repos  et  la  tranquillité.  Théo- 
phrastc,  qui  lui  succéda  deux  cent  soixante  ans  environ  avant 
notre  ère,  se  livra  de  préférence  a  l'anatomie  végétale,  mais 
ne  négligea  cependant  pas  non  plus  tout  à  fait  les  animaux. 
Ce  qui  prouve  qu'il  avait  des  vues  très-délicates,  appuyées  sur 
des  notions  anatomiques,  c'est  qu'il  donna  la  véritable  raison 
de  la  faculté  qu'a  le  caméléon  de  changer  de  couleur,  en  l'attri- 
buant à  la  grandeur  de  ses'poumons. 

Le  génie  anatomique  d'Aristote  semble  s'être  réfugié,  après 
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sa  mort,  à  la  cour  des  Lagidcs,  princes  vicieux  pour  la  plupart, 
mais  très-éclairés ,  et  (mi  protégèrent,  de  tout  leur  pouvoir,  les 
sciences,  dont  l'amour  avait  été  inspire  par  le  philosophe  de 
Stagyre  au  fondateur  de  leur  dynastie.  C'est  à  Alexandrie  qu'en- 
seignait Erasistrate,  dont  la  place  est  marquée  parmi  ceux  qui 
ont  jeté  les  fondemens  de  l'anatomie  comparée.  Erasistrate 
entrevit  les  vaisseaux  lactés  sur  les  entrailles  d'un  chevreau,  et 
fit  beaucoup  de  recherches  sur  la  comparaison  du  cerveau  de 
l'homme  avec  celui  des  animaux. 

Après  lui  et  son  rival  Hérophile,  qui  nous  intéresse  moins, 
nous  ne  trouvons,  jusqu'à  Galien,  que  les  compilations  de  Pline 
et  d'yElien,  presque  stériles  toutes  deux  pour  l'objet  dont  nous 
nous  occupons.  Quant  au  médecin  de  Pergame,  on  a  prétendu 
qu'il  ouvrit  des  corps  humains  :  sans  nier  le  fait,  ncus  ferons 
remarquer  que  toutes  les  fois  que  Galien  descend  dans  les  dé- 
tails anatomiques,  c'est  chez  les  animaux  qu'il  va  les  puiser. 
En  effet  il  a  disséqué  un  grand  nombre  d'animaux  ,  dont  plu- 
sieurs très-semblables  à  l'homme,  notamment  des  singes  sans 
queue.  C'est  une  vérité  que  Yésale  avait  déjà  mise  hors  de 
doute,  lorsque  les  recherches  savantes  et  fines  de  Camper  vin- 
rent la  confirmer,  et  prouver  que  Galien  avait  disséqué  des 
orang-oulangs,  rare  espèce  de  quadrumane  qui  vit  dans  les 
Indes  orientales. 

Moins  heureuse  que  la  plupart  des  autres  sciences,  qui  traînè- 
rent au  moins  une  existence  languissante  pendant  le  moyen 
âge,  et  dont  plusieurs  firent  même  quelques  progrès  sous  le 
lègue  des  califes,  l'anatomie  comparée  disparut  entièrement 
durant  cette  longue  et  ténébreuse  période.  Elle  ne  fut  tirée  de 
l'oubli  qu'au  quat  rzième  siècle.  L'époque  de  sa  renaissance 
peut  être  partagée  en  deux  temps  bien  distincts,  l'un  de  simple 
érudition,  et  l'autre  de  pure  observation. 

La  période  d'érudition,  remplie  par  Mondino,  Zerbi  et 
Achillini,  ne  doit  pas  nous  arrêter.  L'anatomie  sortait  à  peine 
-de  l'enfance,  et  ceux  qui  la  cultivaient,  quo  que  commençant 
à  ne  plus  s'exercer  uniquement  sur  des  animaux,  n'osaient 
point  encore  s'écarter  des  anciens,  dans  les  écrits  desquels  ils 
n'avaient  pas  même  le  talent  de  distinguer  les  observations 
exactes,  des  suppositions  gratuites  et  des  hypothèses  frivoles. 

La  seconde  période,  au  contraire,  qu'on  a  si  justement  ap- 
pelée l'âge  d'or  de  l'anatomie,  est  riche  en  découvertes  im- 
portantes. Berengario,  plus  instruit  cjue  tous  ses  prédécesseurs, 
releva  plusieurs  erreurs  que  Galien  avait  dû  commettre  en  ap- 
pliquant à  l'homme  les  résultats  de  l'observation  des  animaux. 
C'est  ainsi  qu'il  démontra  le  premier  que  la  cavité  de  la  matrice 
est  unique,  et  non  double,  comme  l'avait  dit  Je  médecin  de 
Pergame.  Vésale  établit  un  savant  parallèle  entre  les  muscie* 
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el  les  os  du  singe  et  de  l'homme;  mais,  avec  quelqu'aigrcur 
qu'il  se  soit  déchaîné  contre  Galien,  on  voit  cependant  que  lui- 
même  composa  quelquefois  ses  descriptions  d'après  les  ani- 
maux. Ainsi,  lorsqu'il  parle  des  détails  de  la  structure  du  ocur, 
on  estforcé  de  reconnaître  qu'il  avait  sous  les  yeux  celui  d'un 
animal.  Apparemment  qu'il  croyait  les  différences  trop  faibles 
pour  mériter  qu'on  en  tînt  compte.  Colombo,  Casserio  et  Vol- 
cher  Coïter  fournirent  des  dociimens  précieux  à  l'analomie 
comparée,  que  Rondelet  et  Aldrovandi  enrichirent  aussi  pair 
leurs  infatigables  recherches.  Riolan,  guide  par  quelques  pas- 
sages des  auteurs  anciens,  en  particulier  d'Arislole,  montra 
beaucoup  de  sagacité  en  donnant  à  penser  que  des  os  fossiles 
d'une  grandeur  prodigieuse,  attribués  par  Habicot  à  Teutobo- 
chus  ,  roi  des  Cimbres,  appartenaient  à  l'éléphant.  Harvey  ras- 
sembla une  foule  de  remarques  curieuses,  tant  sur  les  organes 
de  la  circulation,  fonction  importante  dont  la  gloiie  lui  ap- 
partient d'avoir  entièrement  dévoile  les  mystères  ,  que  sur 
l'histoire  du  fœtus,  aux  diverses  époques  de  la  gestation;  il 
étudia  les  organes  générateurs  ebez  des  animaux  alors  rares  et 
peu  connus,  tels  que  l'autruche  et  le  casoar.  Schneider,  de  son 
côté,  décrivit  la  structure  du  cerveau  dans  différentes  .espèces 
d'animaux;  il  prouva,  entr' autres,  que  les  prolongemens  qui 
donnent  naissance  aux  nerfs  olfactifs,  ne  renferment  pas  ,  cbez 
l'homme,  comme  chez  ces  derniers,  le  canal  qui  avait  fait 
croire  à  une  communication  directe  entre  les  ventricules  anté- 
rieurs de  l'encéphale  et  les  fosses  nasales. 

Pendant  les  deux  périodes  dont  nous  venons  de  parler,  on 
ne  cultiva  l'anatomie  comparée  que  dans  l'intérêt  de  la  phy- 
siologie, dont  on  se  flattait  d'éclaircir,  avec  son  secours,  les 
points  obscurs  et  difficiles.  Ce  n'était  plus  la  pénurie  des  cada- 
vres ou  l'empire  des  préjugés  qui  obligeait  de  s'y  livrer,  mais 
l'intime  conviction ,  trop  perdue  de  vue  aujourd'hui ,  des  puis- 
sans  seepurs  qu'elle  peut  fournir  à  l'anthropologie.  D'ailleurs 
la  plupart  des  grandes  découvertes  avaient  été  laites  sur  les 
animaux,  qui  ouvraient  un  champ  libre  aux  investigations  de 
toute  espèce.  Aussi  celte  science,  sans  prendre  un  élan  compa- 
rable à  celui  que  la  découverte  de  la  circulation  du  sang  et 
de  celle  du  chyle  venait  de  donner  à  l'anatomie  en  général-, 
s'éleva-t-elle  h  une  hauteur  surprenante,  et  l'époque  dont  nous 
allons  tracer  rapidement  l'histoire,  peut-elle  en  être  considé- 
rée comme  l'âge  d'or. 

On  ne  l'avait  encore  étudiée  que  dans  ses  détails.  Le  napo- 
litain Severino  fut  le  premier  qui  conçut  l'idée  de  la  réunir 
en  u:i  seul  corps  de  doctrine,  et,  sous  ce  rapport,  on  peut  à 
bon  droit  l'en  regarder  comme  le  vrai  fondateur.  Sa  Zootomia 
Democritea  est,  a  la  vérité,  un  ouvrage  grossier,  écrit  dan,  un 
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style  barbare  et  scolastîque  ;  mais  c'est  le  premier  traité  géné- 
ral  d'anatomie  comparée  que  nous  possédions,  et  cette  seule 
considération  suffirait  pour  le  rendre  digne  d'être  cité.  D'ail- 
leurs Scverino  a  établi  d'importantes  généralités.  11  compare 
les  animaux,  entr'eux,  et  il  pose  en  principe  que  toutes  les  par- 
ties dont  leur  corps  se  compose,  différent  seulement  par  les  pro- 
portions dans  les  diverses  espèces.  Or,  c'est  précisément  cette 
règle'qui ,  de  nos  jours,  a  porté  la  scienecsi  près  de  la  perfection, 
et  l'on  sait  avec  quelle  babileté  le  professeur  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  a  tiré  parti  de  la  tbéorie  des  analogues,  dont  on  ne  peut 
disconvenir  que  Scverino  n'ait  eu  du  moins  le  pressentiment, 
s'il  ne  sut  point  en  faire  l'application  aux  cas  particuliers.  On 
lui  doit  plusieurs  découvertes  que  Peyer,  de  Graaf  et  Lieutaud 
se  sont  attribuées  depuis. 

Quatorze  ans  après  la  publication  de  son  ouvrage,  Samuel 
Collins  en  donna  un  plus  considérable ,  dans  lequel  il  effleura 
en  même  temps  l'anatomie  comparée  et  l'analomie  patholo- 
gique. Malheureusement  on  ne  peut  guère  juger  de  l'étendue 
des  connaissances  de  l'écrivain  anglais,  que  par  les  nombreux 
objets  qu'il  a  fait  représenter  dans  les  planches  assez  bien  gra- 
vées dont  son  travail  est  enrichi. 

Cependant  l'ancienne  méthode  n'était  point  encore  abandon- 
née. Après  s'être  exercé  pendant  long-temps  sur  les  grands  ani- 
maux, on  voulut  aussi  connaître  la  structure  des  petits.  Ruysch 
et  Stenou  publièrent  quelques  observations  sur  les  raies,  et  Tho- 
mas Willis  donna  une  description  complète  de  l'huitre  et  de 
l'ecrevisse ,  avec  quelques  autres  morceaux  d'anatomie  com- 
parée. Son  exemple  ne  tarda  pas  à  ê'tre  imité  par  Marcel  Mal- 
pigbi,  qui  mit  au  jour  une  excellente  anatomie  du  ver  à  soie 
et  du  papillon  provenant  de  cette  chenille.  Poupart  ébaucha 
aussi  l'anatomie  des  plumes,  si  habilement  développée  naguère 

Far  le  docteur  Dutrochet.  Mais  déjà  Swammerdam  avait  porté 
art  de  la  dissection  jusque  sur  les  insectes,  dont  il  n'y  eut  pas 
d'assez  petits  pour  échapper  à  son  scalpel. 

La  Bible  de  la  nature,  malgré  tous  les  défauts  qui  la  dépa- 
rent, et  qui  tiennent  uniquement  au  plan  suivi  par  l'éditeur, 
BoerhaaVe,  est  encore  un  ouvrage  surprenant  et  presque  inimi- 
table. Aucun  homme  n'a  pénétré  aussi  avant  dans  la  structure 
des  petits  animaux,  aucun  n'a  décrit  cette  structure  d'une,  ma- 
nière plus  véridique  que  Swammerdam.  Le  premier  il  a  donné 
des  détails  sulfisanssur  un  nombre  considérable  d'espèces,  dont 
quelques-unes  présentent  des  difficultés  immenses  à  la  dissec- 
tion. Tel  est,  par  exemple,  le  pou,  dont  il  a  reconnu  les  nerfs, 
le  cerveau  et  tous  les  viscères.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  décou- 
verte de  la  véritable  nature  des  métamorphoses  des  insectes, 
entrevue  et  indiquée  déjà  par  la  célèbre  Sibylle  deMérian,  et 
i.  i5 
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(lui avait  fourni  à  Godard  le  sujet  de  tant  de  fables  ridicules. 
11  a  démontre,  par  de  belles  expériences,  que  les  trois  états 
pai  lesquels  un  insecte  passe  avant  d'arriver  à  celui  où  il  est 
capable  d'engendrer,  ne  sont  chacun  autre  chose  qu'un  déve- 
loppement, une  sorte  de  déboîtement  de  celui  qui  précédait,  et 
(jue  la  chenille  ou  lune  contient,  sous  différentes  enveloppes, 
la  nymphe  ou  chrysalide,  qui ,  elle-même,  à  son  tour,  renferme 
l'insecte  parfait.  C'est  encore  lui  qui  nous  a  appris  que  les  in- 
sectes respirent  par  dès  trachées  aériennes,  et  qu'il  règne  le  long 
de  leur  •  orps  une  chaîne  de  ganglions,  dont  chacun  semble 
être  une  répétition  du  cerveau,  ou  plutôt  un  cerveau  distinct, 
et,  jusqu'à  un  certain  point,  indépendant  des  autres.  Mais 
Swainineidam  ne  fut  point  aussi  beurcux  hors  de  cette  classe. 
Lui-même  avoue  n'avoir  jamais  pu  découvrir  les  fonctions  de 
tous  les  organes  de  la  moule.  Son  histoire  de  la  sèche  renferme 
de  grandes  erreurs,  maisqui  tiennent  à  ce  qu'il  était  fort  jeune 
lorsqu'il  s'occupa  de  ce  céphalopode,  qu'il  n'eut  plus  ensuite 
occasion  de  revoir.  Cependant  celle  du  colimaçon  est  un  vé- 
ritable chef-d'œuvre  d'habileté  et  de  patience,  qui  n'a  pu  être 
surpassé  que  par  l'inimitable  travail  de  Lyonnet  sur  la  che- 
nille du  saule. 

Faisons  remarquer  ici  qu'il  serait  difficile  de  dire  par  quelle 
fatalité  les  mollusques,  beaucoup  plus  faciles  a  disséquer  que  les 
insectes,  ne  l'ont  néanmoins  été  bien  que  fort  tard.  Ainsi  les 
trois  petits  traités  de  Martin  Lister  sur  ces  animaux  et  sur  les 
arachnides  contiennent  beaucoup  d'analomie ,  mais  qui  est  très- 
grossière.  Lister  s'est  trompe  à  beaucoup  d'égards ,  quoiqu'il  ait 
fait  aussi  de  fort  bonnes  remarques.  On  peut  en  dire  autant  des 
observations  de  Jean  de  Mural  to.  Jacques  Douglass  se  montra  plus 
exact  dans  sa  Mjographie  comparée  de  l'homme  et  du  chien. 

N'oublions  pas  de  nommer  Auguste- Jean  Ptocsel ,  qui  nous  a 
laissé  une  bonne  anatomie  de  l'écrevisse ,  et  des  détails  curieux, 
tant  sur  les  métamorphoses  des  batraciens ,  que  sur  leur  struc- 
ture dans  l'état  de  têtard  et  dans  celui  de  reptile  parfait.  Paimi 
ses  compatriotes,  on  distingue  encore  Jean-Daniel  Meyer,  qui 
a  donné  des  figures  d'un  grand  nombre  de  squelettes  d'animaux, 
mais  dont  les  dessins  n'avaient  pas  été  faits  avec  assez  de  soin. 
A  peu  près  sur  la  même  ligne  que  Svvammerdam  do  t  mar- 
cher Ferchaud  de  Réaumur,  dont  les  Mémoires,  lus  par  tout 
le  monde,  ont  presqu'autant  contribué  à  répandre  le  goût 
de  l'histoire  naturelle,  que  les  brillans  discours  de  Buifon. 
Réaumur  s'est  rendu  immortel  dans  cette  science,  après  avoir 
servi  la  physique  en  perfectionnant  le  thermomètre,  et  les  arts 
en  y  appliquant,  pour  la  première  fois,  la  chimie.  Avant  lui  on 
n'avait  aucune  donnée  pour  juger  jusqu'à  quel  point  les  insectes 
sont  féconds  en  merveilles.  Avant  lui  on  était  encore  dans  une 
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ignorance  profonde  sur  l'histoire  des  abeilles,  qu'il  a  singulière- 
ment eclaircie;  cependant  il  ;i  Commis  plusieurs  erreurs,  qui  ont 
été  relevées  et  rectifiées  depuis  par  le  savant  naturaliste  gene- 
vois Huber.  Quoiqu'il  se  soit  attache  surtout  à  décrire  les  mœurs 
et  les  habitudes  de  ces  animaux,  il  ne  négligea  pas  non  plus  les 
descriptions  anatomiques,  marche  absolument  inverse  de  celle 
qu'a  suivie  l'allemand  Schaelfcr.  Mais,  en  ce  genre,  Réaumur 
est  demeuré  fort  inférieur  à  Swammerdam.  Le  suédois  De  Geer, 
qui  a  suivi  pas  à  pas  ses  traces,  n'a  pas  pu  s'élever  à  la  même 
hauteur  que  lui. 

C'est  en   France  surtout  que   l'anatomie    comparée   fit   des 
progrès  à  celte  époque.  L'Académie  des  sciences  s'en  était  oc- 
cupée dès  son  origine,  et  parmi  ceux  de   ses  membres    qui   la 
cultivèrent  avec  honneur  nous  citerons  Claude  Perrault,  Jo- 
seph -Guichard  Duverncy  et   Jean  Méry.  Perrault,   objet   des 
satyres  multipliées  et  injustes  de  Boilcau ,  a  publié  des  recher- 
ches sur  le  cœur  des  tortues  et  sur  les  organes  pulmonaires  de 
la  carpe.   Duverney,  son  collaborateur,  dont  Fontenelle  a  si 
bien  apprécié  le  mérite  ,  décrivit  les'  mœurs  et  la  génération  du 
limaçon,  ainsi  que  la  circulation  du  sang  dans  les  poissons  qui 
ont  des  ouïes,  objet  curieux,  qui  n'était  cependant  pas  nouveau , 
puisqu'il  avait  déjà  fixé  l'attention   de  liorrich  et  de  Gouan, 
comme  divers  autres  points  de  l'anatomie  des  poissons  avaient 
aussi  attiré  celle  de  Rai,  de  Willughby  et  d'Artédi.  C'est  Du- 
veniey  surtout  qui  a  contribué  à  répandre  à  Paris  le  goût  de 
l'anatomie  comparée. Quant  à  Méry,  son  antagoniste,  nous  lui 
devons,  comme  à  Perrault,  des  remarques  sur   le  cœur  et  la 
circulation    des  chéloniens.    Ses    observations    ne    surpassent 
pourtant  pas   en  exactitude  celles  qu'on  devait  depuis  long- 
temps, sur  les  tortues  marines  et  d'eau  douce  ,  à  Jean  Caldesi, 
dont  le  travail  est  si  parfait,  qu'au  jugement  de  Haller  l'ana- 
tomie d'aucun  autre  animal  n'a  été  décrite  avec  autant  de  pré- 
cision et  de  vérité.  Les  noms  de  Ferrcin  et  de  Petit  ne  sont  pas 
moins  célèbres  dans  les  fastes   de  la  science.  Celui*  de  Moyse 
C'.iaras  rappelle  des  recherches  sur  la  vipère  et  sur  ses  crochets 
à  venin,  que  n'ont  point  encore  fait  oublier  celles  de  Fontana 
et  de  Mangili. 

D'un  autre  côté,  des  observateurs  habiles  faisaient  servir  le 
microscope  aux  progrès  de  la  physique  et  de  l'histoire  natu- 
relle. Robert  Hook  et  Gautier  Needham  ,  en  Angleterre,  Fran- 
çois Redi,en  Italie,  et  Antoine  de  Leeuwenhoek,  en  Hol- 
lande, découvrirent  avec  cet  instrument  une  classe  toute  entière 
d'êtres  nouveaux.  Les  observations  qu'ils  recueillirent  tour- 
nèrent au  profit  de  l'anatomie  comparée  ,  en  même  temps 
qu'elles  firent  connaître  le  monde  invisible  de  la  zoologie,  si 
prodigieusement  nombreux   en   espèces.    Needham  découvrit 
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la  rotifère,  animal  pour  qui  la  résurrection,  dans  toute  l'éten- 
due du  tel  nie,  n'est  point  une  chimère,  et  les  animalcules  bi- 
zarres qui  nagent  dans  la  laitance  du  calmar.  Celte  découverte 
influa  principalement  sur  la  physiologie,  et  donna  1. eu  k  de 
nouvelles  hypothèses,  plus  ou  moins  ridicules,  sur  les  mys- 
tères impénétrables  de  la  génération.  Celle  du  polype  à  bras 
sullil  pour  immortaliser  le  nom  de  Trembley,  parie  qu'elle 

Sorla  atteinte  à  la  doctrine  des  ovisles,  en  dévoilant  l'existence 
'un  animal  qui  a  la  singulière  faculté  de  se  reproduire  par 
scission.  Bientôt  après,  Peyssonnel  conjectura  que  les  tubercules 
ciliés  du  corail,  aperçus  par  Paul- Ferdinand  Marsigli  ,  mais 
considérés  comme  des  fleurs  par  le  célèbre  fondateur  de  l'Ins- 
ti  ut  de  Bologne,  pourraient  bien  être  aussi  des  animaux.  Ber- 
nard de  Jussieu  ne  larda  pas  à  convertir  ce  soupçon  en  certi- 
tude, et  à  démontrer  l'animalité  des  polypes  corail, gènes.  De- 
Îius,  Ellis  a  retrouvé  les  analogues  de  ces  animalcules  dans 
es  serlulaires ,  et  l'on  eu  a  également  aperçu  de  semblables 
dans  les  madrépores,  les  millépores,  etc. 

Cependant  les  faits  relatifs  k  l'anatomie  comparée  se  trou- 
vaient isolés  dans  différens  recueils.  La  plupart  étaient  dis- 
persés dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  nature  et  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  ;  quelques-uns,  néan- 
moins ,  tels  que  les  observations  de  Tyson,  avaient  été  insé- 
rés dans  les  Transactions  philosophiques.  Ainsi  épais,  il  était 
difficile  de  les  employer  utilement.  Trois  laborieux  compila- 
teurs se  chargèrent  de  les  réunir.  L'infatigable  Gérard  Blaes 
enrichit  encore  d'une  multitude  de  remarques  qui  lui  sont 
propres,  son  précieux  recueil,  dont  celui  de  Michel-Bernard 
Valenthii,  quoique  bien  inférieur,  forme  le  supplément  na- 
turel et  indispensable.  Quant  k  la  Bibliothèque  de  Jean -Jac- 
ques Mange t ,  depuis  long-temps  elle  a  son  rang  marqué  parmi 
les  plus  riches  et  les  plus  utiles  collections  de  ce  genre. 

Arrivés  k  Boerhaave  ,  nous  voyons  se  terminer  la  seconde 
et  l'une  des  plus  brillantes  époques  de  l'anatomie  comparée. 
Après  avoir  cultivé  pendant  long-temps  cette  science  par  né- 
cessité, on  y  était  revenu  par  choix,  et  l'on  s'épuisait  de  toutes 
parts  en  efforts  pour  la  perfectionner  dans  ses  détails,  lorsque 
l'il lustre  professeur  de  Leyde  l'accabla  du  poids  de  sa  ré- 
probation, en  soutenant,  contre  tous  les  principes  de  la  saine 
philosophie,  qu'elle  ne  peut  avancer  en  rien  la  connaissance 
des  fonctions  de  l'économie  humaine, et  la  rendit  tout  k  coup 
stationnaire,  au  moment  même  où  elle  venait  de  prendre  un 
plein  essor.  Boerhaave,  habile  botaniste,  mftis  très-peu  versé 
en  zoologie,  et  jaloux  de  renverser  le  système  chimique  de 
Sylvius  et  de  Tachenius,  ne  considéra  jamais  l'étude  de  la 
structure  intime  des  êtres  organisés  que  comme  un  moyen  de 
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multiplier  les  argumens  en  faveur  de  la  doctrine  mécanique 
qu'il  voulait  établir.  Dès  que  cette  doctrine  eut  pris  le  dessus, 
et  elle  régna  ensuite  pendant  plus  d'un  demi-siècle  dans  les 
e'coles,  elle  dut  nécessairement  ramener  les  physiologistes  à 
l'anatomie  particulière  de  l'homme,  que  les  idées  chimiques 
avaient  fait  négliger  un  peu  ,  car,  dès  qu'on  ne  voit  plus  qu'une 
machine  dans  un  corps,  ce  corps  doit  présenter  des  différences 
considérables  suivant  les  dimensions  diverses  des  parties,  et  il 
cesse  d'être  indifférent  de  l'observer  dans  telle  espèce  plutôt 
que  dans  telle  autre.  Cette  révolution  subite  porta  un  coup  fu- 
neste à  l'anatomie  comparée,  qui  ne  lut  plus  guère  soutenue 
que  par  Alexandre  Mouro  le  père,  dont  l'ouvrage  peu  impor- 
tant ne  contient  qu'un  petit  nombre  de  laits  propres  à  l'auteur. 

Cependant  l'anatomie  comparée  ne  fut  pas  tellement  délais- 
sée, qu'elle  ne  comptât  encore  quelques  protecteurs  puissans.  Le 
grand  Haller  l'appuya  de  tout  son  crédit.  Le  premier,  en  effet, 
Haller  sentit  que  les  phénomènes  de  l'économie  humaine  ne 
sont,  en  réalité,  que  des  cas  particuliers  dépendans  de  prin- 
cipes généraux  qu'on  ne  peut  établir  qu'en  invoquant  la  phy- 
siologie générale,  c'est-à-dire,  l'histoire  des  fonctions  dans  tous 
les  animaux.  11  joignit  même  le  précepte  à  l'exemple;  car, 
en  traitant  de  chaque  partie  du  corps,  il  l'examine  d'abord 
chez  l'homme,  puis  chez  les  animaux.  D'ailleurs,  ses  innom- 
brables observations  sur  l'œuf  soumis  à  l'incubation,  prouvent 
assez  combien  la  zootomie  lui  paraissait  nécessaire  et  indis- 
pensable pour  expliquer  tous  les  phénomènes  zoonomiques. 
Spallanzani  et  Bonnet  n'en  ont  pas  tiré  moins  habilement  parti 
que  lui ,  dans  leurs  savantes  recherches  sur  la  régénération  de 
la  tète  du  limaçon  et  des  pattes  des  salamandres,  si  maladroite- 
ment et  si  amèrement  tournées  en  ridicule  par  Voltaire  ,  qui 
ne  voulut  jamais  s'avouer  à  lui-même  son  ignorance  complète 
en  physique. 

D'une  autre  part,  si,  dans  la  nouvelle  époque  qui  commence 
pour  l'anatomie  comparée,  les  médecins  contractèrent  peu  à 
peu  la  funeste  habitude,  à  laquelle  malheureusement  tous  n'ont 
pas  encore  renoncé  aujourd'hui,  de  la  considérer  comme  une 
science  de  pure  curiosité ,  et  tout  à  fait  étrangère  à  l'art  de 
guérir,  les  naturalistes  conçurent  l'heureuse  idée  d'aller  cher- 
cher dans  les  notions  qu'elle  fournit,  les  bases  d'une  classi- 
fication, rigoureuse  et  naturelle  des  animaux,  Les  zoologistes 
ont  songé  beaucoup  pins  lard  (pic  les  botanistes  à  introduire 
la  méthode  dans  les  objets  de  leur  élude.  En  effet,  ceux-ci  ne 
pouvant  se  borner  à  des  commentaires  sur  les  livres,  la  plupart 
inintelligibles,  laissés  par  les  anciens,  furenl  obligés  de  recou- 
rir de  bonne  heure  à  l'observation  de  la  nature,  qui  leur  pré- 
sentait peu  de  difficultés,  puisqu'il  est  plus  facile  de  rassem- 
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bler  des  plantes  dans  un  jardin  ou  un  herbier,  que  de  reunir  des 
animaux  dans  nue  ménagerie  ou  dans  un  cabinet.  Il  résulta  de 
là  que  les  objets  se  multiplièrent  bientôt  ail  point  qu'on  sentit 
le  besoin  de  chercher  des  moyens  artificiels  de  les  classer  pour 
soulager  la  mémoire.  Mais  les  zoologistes  n'éprouvèrent  pas 
aussi  vite  le  même  embarras;  aussi  Rai  et  Klein  ne  songèrent- 
ils  à  la  méthode  que  long-temps  après  qu'elle  eut  été  appliquée 
à  la  botanique  par  C.esalpino.  C'est  à  Buffon  qu'appartient 
l'honneur  d'avoir  démontré  l'importance  de  l'anatomie  compa- 
rée dans  la  partie  caractéristique  de  l'histoire  naturelle,  en 
l'unissant  d'une  manière  continue  à  cette  dernière,  et  à  son 
infatigable  collaborateur  Daubenton  ,  celui  qui  en  avait  fait  la 
base  désormais  inébranlable  de  la  zoologie  ;  car  c'est  pour  l'avoir 
dédaignée,  elle  et  la.  considérât  on  non  moins  importante  des 
mœurs  et  des  habitudes  ,  qui  en  est  la  conséquence,  que  Linné 
et  ses  disciples  surtout  ont  établi  de  si  mauvaises  divisions  dans 
certaines  classes  du  règne  animal,  en  particulier  dans  celle  des 
vers,  qui,  chez  eux,  offre  l'image  du  plus  affreux  désordre. 
Toutes  les  lois  qu'on  s'écarte  de  la  méthode  naturelle,  fondée 
sur  l'anatomie  comparée,  c'est-à-dire  qu'on  sacrifie  l'ensemble 
des  rapports  et  de  l'organisation  à  des  détails  plus  ou  moins 
minutieux,  on  peut  bien  parvenir  à  créer  un  système  qui  con- 
duise à  la  connaissance  du  nom  des  objets,  îuais  on  ne  met 
que  des  mots  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs,  on  néglige  les  hautes 
considérations  philosophiques  auxquelles  conduit  l'étude  bien 
dirigée  de  la  nature ,  et  l'on  fait  de  la  science  la  plus  attrayante, 
un  aride  catalogue  de  termes  barbares  ou  dissonans. 

La  partie  analomiquc  n'a  pas  partout  le  même  mérite  dans 
Buffon.  En  ce  qui  concerne  les  quadrupèdes,  Daubenton  et 
iUerliud,  qui  en  furent  les  rédacteurs,  lui  ont  donné  un  rare 
degré  de  perfection,  qui  fait  regretter  que  ces  deux  savans  ne  se 
soient  occupés  ni  du  système  nerveux,  ni  des  sens,  ni  des 
vaisseaux,  ni  de  la  myologie.  Dans  son  ornithologie,  Buffon 
fut  aidé ,  au  contraire ,  par  Gucnaud  de  Montbelliard ,  écrivain 
élégant ,  comme  on  peut  en  juger  par  sa  belle  description  du 
paon,  mais  qui  n'avait  aucune  notion  d'anatomie  :  aussi,  tout 
ce  qui  concerne  la  structure  interne  des  oiseaux  est-il  copié 
presque  textuellement  de  Willughby,  dont  l'ouvrage  a  servi  de 
base  à  la  plupart  de  ceux  qui  ont  paru  depuis  sur  ces  animaux. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  immenses  travaux  de  Dauben- 
ton qui  lui  donnent  des  titres  à  notre  reconnaissance  :  nous  la 
lui  devons  encore  pour  avoir  aidé  et  encouragé  de  ses  conseils 
un  homme  dont  le  professeur  Moreau  de  la  Sarlhe  a  comparé, 
avec  raison,  le»  brillans  discours  aux  préambules  de  Ph ne  ou  aux 
Vues  générales  de  Buffon:  V  icq-d'Azyr,  savant  aussi  ingénieux 
que   profond   et  spirituel,  par   les   efforts   de  qui   l'anatomie 
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comparée  aurait  été  portée  a  sou  faîte,  si  une  mort  inopinée 
ne  fût  venue  le  ravir  aux  sciences  qui  déplorent  encore  sa  perle; 
Vicq-d'Azvr  s'est  immortalisé  par  ses  nombreuses  découvertes 
on  Bryologie,  son  anatomie  des  oiseaux,  Ses  recherches  cu- 
rieuses Mir  les  phénomènes  de  l'incubation,  et  sa  belle  descrip- 
tion du  cerveau.  Chaque  page  des  ses  éloquens  écrits  prouve 
la  haute  importance  qu'il  attachait  à  l'étude  comparative  de 
l'organisation. 

Buifon  et  Vicq-d'Azyr  ne  furent  pas  les  seuls  qui  cultivè- 
rent l'auatomie  en  France  au  dix-huitième  siècle;  Bourgelat 
donna  l'anatomie  du  cheval  dans  ses  élémens  d'hlppiatrique , 
Tenon  fit  des  recherches  sur  les  dents  des  herbivores,  et  Bai- 
thez  étonna  le  monde  savant  par  la  publication  de  sa  Mécani- 
que animale,  livre  bien  supérieur  à  ceux  de  Borelli  et  de 
Verduc,  et  dans  lequel  il  fil  habilement  servir  les  lois  de  la 
statique  à  l'explication  du  mécanisme  des  différens  mouvemens 
que  les  animaux  exécutent. 

En  Angleterre,  nous  trouvons  Guillaume  limiter,  dont  Aber- 
nethv  a  naguère  fait  connaître  la  vie  et  les  travaux;  White, 
Blake,  ïownson,  Cruikshank  et  Haighton.  Ce  dernier  s'est 
principalement  rendu  célèbre  par  ses  expériences  sur  la  géné- 
ration, qui  sont  venues  à  l'appui  de  l'opinion  d'Harvey  et  de 
Bartholin,  en  ce  qu'elles  ont  établi  que  la  liqueur  séminale  du 
mâle  ne  pénètre  pas  jusqu'à  l'ovaire.  Cruikshank  et  Auleni  iell: 
les  ont  répétées,  et  ont  obtenu  le  même  résultat;  aussi  fut-ce 
en  vain  que  Saumarez  les  attaqua.  Nous  devons  regretter  que 
l'important  manuel  de  Benjamin  Hanvood  soit  demeuré  in- 
complet :  on  y  trouve  une  excellente  description  des  organes 
de  l'odorat  dans  les  différentes  classes  d'animaux,  et  Wiede- 
mann,  qui  en  a  donné  une  traduction  allemande,  l'a  encore 
enrichi  de  plusieurs  annotations  intéressantes.  L'auteur  anglais 
a  su  faire  une  bien  plus  sage  application  de  l'auatomie  com- 
parée à  Ja  physiologie,  que  notre  compatriote  Hauchecorne  , 
dont  V Anatomie  philosophique  n'est  qu'un  tissu  d'hypothèses 
et  de  vues  arbitraires.  Everard  Home  mérite  aussi  une  place 
distinguée  :  on  lui  doit  une  foule  de  Mémoires  remplis  d'obser- 
vations délicates  et  de  vues  ingénieuses,  sur  le  kanguroo,  l'hi- 
rondelle de  Java,  etc. 

L'Allemagne  nous  offre  le  savant  Pallas,  le  seul  des  natu- 
ralistes de  l'école  linnéeune  qui  ait  suivi  l'exemple  de  Buffon  , 
et  qui  n'ait  pas  affecté  du  dédain  pour  la  connaissance  inté- 
rieure des  animaux;  Otton -Frédéric  Mueller,  si  connu  par 
Ses  observations  sur  les  animaux  sans  vertèbres;  Rober  ,  qui 
examina  les  dents  en  général  bien  long-temps  avant  Tenon 
Haase,  auteur  d'une  bonne  dissertation  sur  la  clavicule;  Ebel , 
à  qui  l'on  doit  des  recherches  sur  la  névrologie;  et  Proehaska, 
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qui  a  fait  une  étude  spéciale  de  la  fibre  nerveuse  et  de  la  fibre 
musculaire.  Mcrrein  s'est  occupé  de  l'anatoniie  comparée  en 
gémirai;  Joscphi,  de  l'osléologie  des  singes;  Heinlein,  de  la  fé- 
condktion  et  de  la  conception  ■  Schneider,  de  plusieurs  points 
de  l'ichthyologiejSchelver,  des  organes  des  sens  dans  les  insectes 
et  les  vers;  Seiler,  deschangemens  que  la  vieillesse  apporte  dans 
les  differens  appareils  organiques;  Kielmeyer,  de  plusieurs  ques- 
tions de  haute  philosophie,  qui  se  rattachent  intimement  à  la 
physiologie  générale,  ou  plutôt  qui  en  découlent  comme  au- 
tant de  conséquences;  enfin,  Blumcnbach  ,  de  l'ostéologie  de 
l'ornithorhinque  ,  et  d'une  foule  d'autres  points  obscurs  ou 
douteux. 

La  Hollande  ne  fournit  qu'un  anatomiste  célèbre  dans  le 
cours  de  cette  période;  mais,  à  lui  seul,  il  en  vaut  plusieurs 
autres.  Camper,  savant  médecin  et  profond  naturaliste,  a,  le 
premier,  Fait  remarquer  la  présence  de  l'air  dans  les  cavités  des 
os  des  oiseaux ,  découverte  que  Hun  ter  s'appropria  ensuiie  sans 
pudeur.  Ses  longues  recherches  sur  l'ostéologie  comparée,  lui 
firent  pressentir  un  fait  dont  le  professeur  Cuvier  a  établi  soli- 
dement l'exactitude, c'est  qu'il  a  réellement  existé  des  animaux 
dont  l'espèce  est  perdue  aujourd'hui. 

Quant  à  l'Italie,  elle  s'honore  surtout  d'avoir  produit  Mor- 
gagni ,  qui  ramena  l'érudition  dans  l'anatoniie.  Cavolini  décri- 
vit les  organes  générateurs  des  poissons  et  des  crustacés  ;  il 
donna  dans  le  même  temps  quelques  détails  sur  les  polypes 
marins.  Moreschi  s'attacha  à  l'étude  de  la  rate.  Les  belles  re- 
cherches d'Antoine  Scarpa  ont  répandu  un  grand  jour  sur  la 
théorie  de  l'audition  et  de  l'olfaction;  elles  ont  le  mérite  d'une 
grande  exactitude,  qu'on  ne  saurait  accorder  toujours  à  celles 
de  son  compatriote  André  Comparctti.  Mais  Poli  a  rendu  de 
bien  plus  grands  services  encore  à  l'anatoniie  comparée:  sa 
description  des  testacés  du  royaume  de  Naples  est  ornée  de 
planches  magnifiques,  où  la  structure  intérieure  de  ces  animaux 
se  trouve  exposée  avec  la  plus  grande  précision;  seulement 
l'auteur  a  partout  pris  les  nerfs  pour  des  vaisseaux  lymphati- 
ques :  cette  erreur  provient  de  ce  que,  chez  les  mollusques,  il 
y  a  de  la  distance  entre  le  nevrilèine  et  la  partie  pultacée  des 
nerfs,  ce  qui  avait  déjà  fait  dire  à  Le  Cat,  que  les  nerfs  de  la 
sèche  sont  creux. 

Le  vaste  plan  que  Vicq-d'Azyr  avait  conçu,  et  que  la  mort 
l'empêcha  de  mettre  à  exécution,  fut  réalisé  presqu'en  entier, 
au  commencement  du  siècle  actuel,  par  Georges  Cuvier,  qu'un 
rare  et  heureux  concours  de  circonstances  plaça  dans  une  po- 
sition telle,  qu'il  n'avait  aucun  sujet  d'envier  celle  où  se  trou- 
vait Aristote,  quand  Alexandre  lui  prodiguait  des  trésors  et 
lui  soumettait  des   armées  pour  le  mettre  à  portée  de  mieux 
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étudier  la  nature.  Les  Leçons  d'anatomie  comparée  ne  sont 
qu'un  abrégé  du  grand  ouvrage  auquel  travaille  depuis  long- 
temps l'illustre  chef  de  l'école  anatoiuique  moderne;  mais  elles 
contiennent  déjà  une  masse  importante  de  faits  nouveaux:  elles 
ont  d'ailleurs  piqué  l'émulation,  e*  servi  de  base  à  un  très- 
grand  nombre  de  recherches  ultérieures.  Aussi  est  -  ce  à  dater 
delà  publication  de  ce  livre  remarquable  que  les  grandes  idées 
de  Vicq-d'Azyr  se  sont  réalisées,  et  que  les  bons  esprits,  les 
médecins  qui  sentent  la  nécessité  de  ne  point  se  borner  à  étu- 
dier l'homme  malade,  mais  d'observer  attentivement  la  nature 
entière,  dont  les  parties  sont  lices  par  une  chaîne  étroite,  ont 
attaché  à  l'anatomie  comparée  toute  l'importance  qu'elle  mé- 
rite. Depuis  cette  époque,  il  n'a  pas  paru  un  seul  traité  de  phy- 
siolog  e,  dans  lequel  on  n'invoquât  plus  ou  moins  les  secours  de 
l'histoire  naturelle  pour  éclaircir  les  mystères  de  la  structure 
et  des  fonctions  du  corps  humain.  Espérons  qu'un  jour  vien- 
dra où  ces  mots  physiologie ,  anatomie  de  l'homme,  physio- 
logie, anatomie  comparée  seront  rayés  du  vocabulaire,  et  où 
l'on  ne  connaîtra  plus  qu'une  physiologie  générale,  fondée  sur 
l'anatomie  comparative  de  tous  les  êtres  organises;  car  c'est  là 
la  seule  véritable,  la  seule  qui  ne  se  prête  point  aux  jeux  bril- 
lans  de  l'imagination,  la  seule  enfin  qui  exclue  les  hypothèses 
gratuites  et  les  théories  arbitraires. 

Non -seulement  le  professeur  Cuvier  a  fixé  invariablement 
l'opinion  sur  l'importance  de  l'anatomie  comparée  en  histoire 
naturelle  et  en  physiologie,  mais  encore  il  en  a  le  premier  fait 
l'application  à  la  géologie.  Déjà,  il  est  vrai,  on  s'était  beaucoup 
occupé  de  l'oryctologie.  Woodward  avait  fait  une  longue  étude 
des  fossiles.  Scheuchzer  en  avait,  dans  sa  Physica  sacra,  dé- 
crit un  grand  nombre,  assez  mal  jugés  pour  la  plupart  quant  à 
l'espèce  à  laquelle  ils  sont  rapportés.  Léibnitz  avait  aussi  donné 
des  détails  curieux  sur  les  cavernes  singulières  de  l'Allemagne, 
ainsi  que  sur  les  pétrifications  du  pays  de  Brunswick.  Mais  la 
plupart  des  systèmes  géologiques  ,  tels  que  ceux  de  Burnet,  de 
Woodward,  de  Wislhoh,  de  Bourguef,  ne  furent  que  des  es- 
pèces de  commentaires, sur  la  Genèse,  des  hypothèses  sur  la 
manière  dont  le  déluge  universel  avait  pu  produire  les  pétri- 
fications. Camper  fut  le  premier  qui  sentit  combien  les  connais- 
sances anatomiques  sont  nécessaires  pour  établir  une  théorie 
de  la  terre  qui  s'accorde  avec  les  faits  sans  choquer  la  raison ,  et 
c'est  au  professeur  Cuvier  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  fé- 
condé, de  la  manière  la  plus  heureuse,  la  belle  idée-que  l'illustre 
naturaliste  hollandais  n'avait  fait  qu'entrevoir.  Sous  tous  lesrap- 
ports  donc  il  marque  le  commencement  d'une  nouvelle  époque 
our  l'anatomie  comparée,  durant  laquelle  J.-A.  Albers,  J.-G. 
ink,  Blumenbach,  C.-H.  D/,ondi,  Alexandre  de  Humboldt, 
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Meckcl,  Busch,  J.-G.  Neergaard,  J.-B.  Willbrand,  Oken  , 
Kieser  et  Carus  en  Allemagne,  Jacopi  en  Italie,  et  Home  en 
Angleterre,  lurent  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  répandre 
chez  les  nations  voisines  le  goût  d'une  science,  dont  on  ne 
doit  pas  craindre  de  dire  qu'il  a  posé  les  véritables  fonde- 
racns.  Nous  allons  maintenant  indiquer  très  -  rapidement  les 
principales  recherches  auxquelles  l'émulation  générale  des 
naturalistes  de  l'Europe  donna  lieu  durant  le  cours  du  dix- 
neuvième  siècle. 

On  s'occupa  surtout  beaucoup  du  sj^stème  nerveux.  Le  beau 
travail  des  frères  Joseph  et  Charles  Wenzel  sur  le  cerveau  sera 
toujours  une  source  précieuse  à  consulter.  Celui  de  Frédéric 
Tiedemann  offre  un  modèle  de  précision,  d'exactitude  et  de 
clarté,  dont  on  ne  s'écartera  jamais  sans  se  perdre  dans  de 
fausses  routes.  Celui  de  Charles- Gustave  Carus,  presqu'aussi 
profond,  est  déparé  par  un  étalage  de  métaphysique  obscure 
qui  fatigue  l'esprit  sans  aucun  dédommagement.  Inférieur  au 
beau  travail  de  Jean-Frédéric  Meckel  sur  le  même  sujet,  il 
l'emporte  de  beaucoup  sur  l'aperçu  superficiel  et  hypothétique 
d'Ackermann.  N'oublions  pas  de  signaler  h  s  recherches  de 
E.-H.  Weber  sur  le  nerf  sympathique,  de  T.-G.-J.  Nicolaï  sur  la 
moelle  épinière  des  oiseaux,  d'Antoine  Meckel  et  de  Franke 
sur  le  cerveau  de  ces  animaux,  et  d'Apostole  Arsaky  sur  le 
cerveau  et  la  moelle  épinière  des  poissons.  Quant  aux  organes 
des  sens,  ils  ne  furent  pas  négligés  non  plus;  Fragonard  trouva 
la  tache  jaune  de  Scemmerring  dans  les  singes;  Wantzell  étu- 
dia la  rétine  ;  C.-H.-T.  Schreger  l'œil  et  les  voies  lacrymales; 
A.-F.  Elsaesser  les  différentes  parlies  de  l'organe  de  la  vue, 
et  F.  Muck  le  ganglion  ophthalmique,  ainsi  que  les  nerfs  ci- 
liaires,  dans  les  divers  animaux. 

Après  les  organes  des  sens,  ce  furent  ceux  de  la  digestion 
dont  on  s'occupa  le  plus.  Nous  devons  placer  aupremier  rang  les 
belles  et  savantes  observations  de  C.-F.  Wolff  sur  la  formation 
du  canal  intestinal,  répétées  et  confirmées  depuis  par  Kieser  et 
par  Jean-Frédéric  Meckel  ;  celles  de  F.-A.  Schmidt  sur  l'œso- 
phage et  l'estomac  dans  les  différentes  classes  du  règne  animal; 
de  Charles- Asmond  Rudolphi  sur  les  villosités  intestinales;  de 
Neergaard  sur  les  organes  digestifs  des  oiseaux  et  des  quadru- 
pèdes; de  Ramdohr  sur  ceux  des  insectes  ;  de  G.  Fischer  sur 
l'os  intermaxillaire;  de  Savigny  et  de  Marcel  de  Serres  sur  les 
mâchoires  des  insectes;  enfin  de  Frédéric  Cuvier  sur  la  disposi- 
tion des  dents  dans  les  mammifères. 

Zimmermann  s'occupa  de  la  respiration  en  général;  Fou- 
quet  de  l'évolution  des  poumons  dans  l'échelle  animale;  J.- 
F. -L.  Ilausmann  de  la  respiration  des  animaux  exsangues 
en  particulier;  Latreille  de  celle  des  onisques,,  et  Sorg  de  celle 
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des  insectes,  sur  laquelle  s'exerça  aussi  la  sagacité  de  Kurt 
Sprengel,  qui  démontra,  contre  l'opinion  de  Moldenhawer, 
que  l'air  pénètre  réellement  dans  toute  l'étendue  des  trachées. 
F.  Wolff  étudia ,  d'une  manière  spéciale  les  organes  de  la  voix , 
et  Meckel  le  développement  du  cœur  et  des  poumons  dans  les 
mammifères. 

L'importante  et  obscure  fonction  de  la  génération  fut  l'objet 
de  nombreuses  investigations.  Wolff,  Tiedemann,  Jacobson, 
Carus ,  Palletta,  Emmert ,  Hœchstetter,  Meckel ,  Flcischmann , 
Dœllinger,  L.-H.  Bojanus,  Samuel ,  Mueller,  Kieser,  Burgaetzi, 
Dutrochet,  ont  étudié  avec  soin  les  enveloppes  du  fœtus,  et 
démontré  particulièrement  l'identité  de  la  vésicule  ombilicale 
des  mammifères  avec  le  sac  vitellin  des  oiseaux.  J.-C.-G.  Jœrg 
a  fait  une  étude  spéciale  de  la  matrice  chez  l'homme  et  les 
mammifères;  Paris, Hehl  et  L.-S.  Cosmes  de  Tredern,  de  l'œuf 
des  oiseaux  et  des  phénomènes  de  l'incubation;  Home  et  Geof- 
froy Saint-Hilaire,  de  la  génération  des  didelphes;  Tannenberg, 
des  organes  mâles  de  la  génération  dans  les  oiseaux;  G.  Span- 
geuberg,  des  organes  femelles  dans  ces  mêmes  animaux;  Pes- 
chier,  du  frai  des  grenouilles;  et  Seilei ,  des  phénomènes  qui 
caractérisent  la  descente  des  testicules  dans  les  bourses.  Les 
observations  de  Tiedemann  sur  les  corps  caverneux  de  la  verge 
du  cheval  ont  confirmé  celles  que  le  professeur  Cuvier  avait 
laites  sur  l'éléphant,  et  contribué  à  répandre  quelque  jour  sur 
le  phénomène  de  l'érection. 

Parmi  les  particularités  de  l'organisation  animale, l'hyberna- 
tion  et  la  phosphorescence  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes. 
On  connaît  les  travaux  de  H.  Reeve,G.  Mangili,  Saissy,  Prunelle, 
Frédéric  Tiedemann  et  Louis  Jacobson  sur  les  mammifères  qui 
ont  l'habitude  de  passer  l'hiver  endormis.  Quant  à  la  phospho- 
rescence des  animaux  ,  Pérou  s'en  est  beaucoup  occupé  ,  aussi 
bien  que  l'Anglais  Macarlney,  dont  les  opinions  un  peu  hasar- 
dées ont  été  depuis  combattues,  et  en  partie  rectifiées,  par 
l'Allemand  G.-R.  Treviranus. 

Chaque  classe  du  règne  animal  devint  aussi  l'objet  de  travaux 
particuliers.  Ainsi,  Stubbs  donna  l'anatomie  du  tigre  ;  Ducro - 
tay  de  Blainville  celle  de  l'ornithorhinque  et  de  l'échidné; 
A.-C.  Bonn  celle  du  castor;  J.  Lordat  celle  du  singe  vert;  Fis- 
cher celle  du  maki;  Lobstein celle  de  la  sarigue;  Reimann  celle 
de  l'hyène;  Burgaetzy  celle  de  la  chauve-souris  ;  F.-G.-J.  Ja- 
cobs  celle  de  la  taupe  ;  J.  Brosche  celle  du  cheval  ;  N.  Meyer 
celle  de  la  souris;  Luethi  celle  des  mammifères  en  général; 
Hunter  celle  des  cétacés ,  et  Barclay  celle  du  béluga.  Parmi 
les  monographies  spéciales,  nous  devons  principalement  si- 
gnaler celle  du  paresseux  par  Carlisle  ,  qui  a  démontré  que  la 
Lenteur  des  mouvemens  de  cet  animal ,  et  l'impossibilité  où  il 
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se  trouve  de  rester  pendant  longtemps  dans  la  même  situation, 
tiennent  a  ce  que  les  artères  destinées  à  la  nutrition  de  ses 
membres  se  divisent ,  avant  d'y  pénétrer,  en  un  grand  ru  mbre 
dr  branches ,  qui  produisent  un  plexus  très  -  compliqué.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  oublier  les  intéressantes  recherches  de  Tiede- 
manii  sur  le  thymus  de  la  marmotte  pendant  la  durée  du  som- 
meil d'hiver,  ni  celles  de  Nilzsch  sur  les  ligamens  ronds  anté- 
rieurs de  la  matrice  dans  les  mammifères. 

Les  oiseaux  furent  un  peu  plus  négligés  que  les  mammifères; 
cependant Tiedemann  a  traité  fort  au  long  de  leur  anatomie  et 
de  leur  développement  dans  sa  Zoologie.  C.  -  L.  Nilzsch  s'est 
occupé  de  leur  respiration  et  de  leur  ostéologie  ,  en  particu- 
lier des  pièces  osseuses  qui  entrent  dans  la  composition  de 
leurs  màchohes,  et  du  mouvement  de  leur  mâchoire  supérieure. 
C.-F.  Hldcbrand  a  publié  une  assez  bonne  anatomie  de  l'au- 
truche. Le  docteur  Dutrochet  est  l'auteur  d'un  excellent  Mé- 
moire sur  la  formation  des  plumes. 

Quant  aux  reptiles,  le  grand  ouvrage  d'Oppel  contient  plu- 
sieurs laits  relatifs  à  leur  organisation.  Nous  avons  aussi  les  obser- 
vations de  H. -A.  Wrisberg  sur  le  cœur  de  la  tortue  de  mer; 
celles  de  Benjamin  Smith-Barton  sur  la  salamandre  gigantesque 
et  la  sirène  lacertine  ;  celles  de  Schœpf  sur  les  tortues  ;  celles 
de  Jean-Frédéric  Meckel  sur  les  organes  respiratoires,  le  canal 
inlest  nal  et  l'hyoïde  des  reptiles;  enfin  celles  de  Tiedemann  sur 
leur  cœcum.  G.-G  Rloetzke  a  donné  l'anatomic  du  crapaud 
cornu  ,  et  Breyer  celle  du  pipa.  Williainson  a  ,  d'un  autre 
côté,  établi  un  parallèle  fort  ingénieux  entre  la  faculté  qu'on 
attribue  aux  serpens  de  charmer  les  petits  animaux,  et  celle 
qu'a  la  torpille  d'engourdir  sa  proie  en  la  touchant. 

Les  poissons  n'ont  guère  été  étudiés  que  d'une  manière  gé- 
nérale ,  si  toutefois  l'on  excepte  l' anatomie  de  quelques  espè- 
ces publiée  par  les  professeurs  Cuvier  et  Geoffroy  Saint  -  Hi- 
laire.  Le  professeur  Dumeril  et  F.  Rosenthal  se  sont  surtout 
occupés  de  l'organisation  de  cette  classe  intéressante.  Tiede- 
mann a  étudié  en  particulier  le  cœur  des  poissons  ,  la  forme 
singulière  des  branchies  dans  les  syngnathes,  et  les  appendices 
digitiformes  placés  au  devant  des  nageoires  pectorales  des  tri- 
gles.  Fischer,  et  François  de  la  Roche  ont  considéré  sous  tous 
ses  rapports  la  vessie  natatoire,  dont  l'air  contenu  dans  sa  ca- 
vité a  été  soumis  à  l'analyse  chimique  par  Configliachi.  L'ana- 
tomic de  la  lamproie  a  été  décrite  avec  soin  par  Carus,  et  l'œil 
de  Vanaplebs  tetrophtha Imus  l'a  été  par  Meckel. 

Aucune  classe  n'a  plus  exercé  le  scapel  des  anatomistes  que 
celle  des  mollusques  ,  dans  laquelle  le  professeur  Cuvier  n'a 
cependant  guère  laissé  que  quelques  glanures  à  recueillir.  Nous 
signalerons  les  recherches  de  G. -T.  Tilesius  sur  la  sèche,  de 
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J.-T.  Rosse  sur  les  ptéropodes,  de  S. -F.  Lcue  sur  le  pleuro- 
brauclie,  oc  Ci.  Stiebcl  sur  le  limnée,  de  Feiden  sur  les  halyo- 
tides,  et  de  J.-C.  Luellii  sur  l'os  des  limaces. 

Succow  s'est  occupe  des  crustacés,  et  E.-F.  Posselt,  suivi 
par  H.-M.  Goede ,  a  donné  une  anatomic  générale  des  insectes. 
On  doit  à  Herold  des  détails  curieux  sur  la  structure  des  lépi- 
doptères; à  Comparetti  ,  à  Marcel  de  Serres  et  à  Meckel,  des 
observations  sur  le  vaisseau  dorsal.  Meckel  a  adopté  l'opinion 
de  Marcel  de  Serres,  et  pense,  comme  lui,  que  ce  vaisseau  est 
l'organe  sécréteur  de  la  graisse.  Léon  Dufour  a  étudié  d'une 
manière  spéciale  l'organisation  des  hyménoptères ,  Dutiochet 
celle  des  pucerons,  et  Treviranus,  ainsi  que  Lepelletier,  celle 
des  arachnides.  Posselt  a  disséqué  la  follicule. 

Zeder  et  Treutler  ont  écrit,  sur  les  vers  intestinaux,  deux 
ouvrages  estimés  ,  mais  qui  sont  cependant  bien  en  arrière  de 
ceux  de  Brera  et  deBremser,  et  surtout  de  celui  de  Rudolphi. 
Nous  avons  une  bonne  anatomie  de  la  sangsue  par  Thomas,  et 
«ne  autre  par  J.  Clesius.  Montègre  et  Meckel  ont  étudié  la  gé- 
nération du  ver  de  terre. 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  zoophites  dont  on  ait  cherché  a 
connaître  la  structure. Tiedemann  s'est  occupé  du  système  ner- 
veux des  astéries,  Carus  des  holothuries,  et  Schalckdes  ascidies. 

Tant  de  travaux  partiels,  multipliant  les  faits  à  l'infini,  de- 
vaient nécessairement  mettre  sur  la  voie  de  quelque  théorie  gé- 
nérale, qui  les  embrassât  et  les  réunît  tous  comme  autant  de  consé- 
quences directes  et  nécessaires.  C'est  en  effet  ce  qui  eut  lieu,  et 
à  la  Fiance  encore  appartient  la  gloire  d'avoir  ouvert  la  nouvelle 
ère  qui  commence  la  cinquième  époque  de  l'histoire  de  l'anato- 
mîe  comparée,  et  dont  le  caractère  consiste  principalement  dans 
l'attention  donnée  aux  rapports  ,  aux  connexions  et  aux  ana- 
logies. Le  docteur  Burdin,  et  les  professeurs  Duméril  et  Geof- 
froy Saint- Hilaire  ont  ouvert  la  carrière,  dans  laquelle  ce 
dernier  vient  de  se  lancer  avec  toute  l'impétuosité  d'un  homme 
entraîné  par  une  conviction  profonde.  L'Allemagne  est  jusqu'à 
présent  la  seule  contrée  où  la  nouvelle  doctrine  anatomique 
compte  des  partisans,  dont  les  principaux  sont  le  célèbre  Louis 
Oken,  Jean  Spix  et  Nitzsch.  La  sévère  impartialité  de  l'histoire 
nous  oblige  de  nous  arrêter  ici,  et  d'attendre  les  décisions  du 
temps  sur  les  doctrines  subversives  de  l'ordre  consacré  depuis 
Aristote,  qui  sont  maintenant  soumises  au  tribunal  de  l'opinion, 
et  sur  les  conséquences  métaphysiques  qu'une  école,  célèbre 
par  la  subtilité  de  sa  dialectique,  commence  déjà  à  en  tirer 
en  Allemagne.  (  a.-j.-l.  j.  ) 

§.  v.  Anatomie  vr'gr'tale.  Théophraste  est  le  seul  des  anciens 
dans  les  ouvrages  duquel  on  trouve  quelques  notions  exactes 
sur  la  structure  des  végétaux.  11  distingue  avec  plus  de  préci- 
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sion  que  Dioscoridc  et  Pline  les  différens  organes  des  plantes, 
et  il  paraît  avoir  assez  bien  observé  les  vaisseaux  et  le  tissu 
cellulaire  qui  en  forment  tout  le  tissu  ;  mais  les  naturalistes  de 
l'antiquité ,  privés  des  secours  du  microscope,  ne  pouvaient 
pousser  bien  loin  la  connaissance  de  l'analomic  végétale.  L'in- 
vention de  cet  instrument ,  en  1620,  doit  être  considérée  comme 
L'époque  où  cette  étude  put  commencer  à  faire  des  progrès 
réels. 

Avant  ce  temps  néanmoins,  Cesalpino  (  1 583 )  avait  acquis, 
sur  un  des  points  les  plus  difficiles,  l'organisation  des  graines, 
des  connaissances  plus  approfondies  que  la  plupart  des  bota- 
nistes qui  l'ont  suivi.  En  1625 ,  Joseph  Aromatari  publia 
des  observations  délicates  sur  le  même  sujet  et  sur  la  germina- 
tion. 

Robert  Hook  ayant,  vers  1660,  perfectionné  le  microscope, 
s'en  servit  habilement  pour  observer  les  organes  extérieurs  et 
intérieurs  de  beaucoup  de  plantes.  Il  exposa  très-bien  l'organi- 
sation du  tissu  cellulaire ,  mais  il  crut  à  tort  voir  des  valvules 
dans  les  vaisseaux  séveux.  Il  connut  les  séminules  des  mousses. 
Les  champignons  furent  aussi  l'objet  de  ses  observations;  mais 
il  les  regardait,  par  une  ancienne  erreur,  comme  le  produit  de 
la  putréfaction.  La  cavité  des  poils  de  l'ortie  et  le  liquide  acre 
qu'ils  versent  dans  la  peau  en  s'y  insinuant  n'échappèrent  pas  à 
sa  sagacité. 

En  1661  ,  Nathanael  Henshaw  avait  découvert  dans  le  noyer 
les  trachées  ou  vaisseaux- en  spirale.  Robert  Sharrok  (1672)  ob- 
serva avec  soin  les  cotylédons  et  les  bourgeons  de  beaucoup  de 
végétaux.  Mais  ce  fut  Néhémie  Grew  (1672-  1682)  qui  entre- 
prit le  premier  de  donner  un  corps  complet  d'anatomie  végé- 
tale. 11  surpassa  de  beaucoup  ses  prédécesseurs  par  la  dextérité 
de  ses  dissections  ,  par  son  habileté  à  se  servir  du  microscope  , 
et  par  la  perfection  des  figures  dont  il  accompagna  ses  ouvrages. 
Il  décrivit  avec  exactitude  les  vaisseaux  poreux  et  fendus,  les 
trachées,  les  vaisseaux  propres,  les  poies  corticaux,  les  grains 
du  pollen.  Le  tissu  cellulaire  lui  paraissait  formé  de  l'amas 
d'une  infinité  de  petites  vessies  ou  ulricules.  Il  eut  sur  les  or- 
ganes sexuels  des  plantes  des  idées  justes,  qu'il  avoue  tenir  de 
Thomas  Millington. 

En  même  temps  que  Grew,  un  observateur  déjà  célèbre, 
Marcel  Malpighi ,  s'occupait  d'un  travail  tout  pareil,  qu'il  pu- 
blia en  i6-i5.  Souvent  moins  exact  que  le  premier,  il  observa 
cependant  avec  plus  de  soin  la  structure  de  toutes  les  parties 
contenues  dans  la  semence,  et  leur  développement  dans  la 
germination.  Il  vit  très-bien  l'anneau  élastique  des  capsules  ou 
conceptacles  des  fougères,  les  corps  reproducteurs  pulvérulens 
ou  propagules  des  lichens,  et  les  bulbillcs  de  la  marchantie. 
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Tous  ceux  qui  suivirent  Grew  et  Malpighi  se  contentèrent 
ordinairement  d'adopter  leurs  ob .ex-vations.  Leeuwenlioek  seul 
essaya  d'y  ajouter.  Ln  remarquant  que  les  vaisseaux  liorizontaux 
des  arbres  de  nos  pays  ne  se  rencontrent  point  de  même  dans 
ceux  des  pays  chauds,  il  entrevit  la  différence  de  structure  qui 
distingue  les  dicotylédones  et  les  monocotylédones,  et  dont  ou 
trouve  déjà  quelque  indice  dans  Théophrasle. 

On  s'occupa  surtout,  vers  ce  temps,  de  recherches  physio- 
giques  et  chimiques.. Cependant  Boccone,  Schelhammerct  Vol- 
kanier  observèrent  avec  soin  les  organes  et  les  phénomènes  de 
la  germination  dans  les  palmiers.  Quelques  observations  de 
Perrault,  deDodart,  de  Mariotle  etde  ïriumfetti,  n'ajoutèrent 
presque  rien  à  ce  qu'on  savait  de  la  structuie  des  plantes.  Ca- 
merarius  ,  Geolfroy  et  Vaillant  approfondirent  la  connais- 
sance des  organes  sexuels.  Ce  n'est  guère  que  comme  faisant 
époque  dans  la  science  par  des  travaux  d'un  autre  genre  ,  que 
nous  devons  citer  ici  Tournefort. 

Sbaraglia  (1704)  et  autres  osèrent  mettre  en  doute  la  réalité 
des  découvertes  anatomiques  de  Grew  et  de  Malpighi ,  et  jus- 
qu'à l'utilité  du  microscope;  mais  les  observations  de  ces  deux 
habiles  anatomistes  furent  confirmées  par  tous  ceux  qui  les  ré- 
pétèrent avec  le  soin  et  la  sagacité  nécessaires.  De  ce  nombre 
lurent  le  célèbre  Chrétien  Wolf  et  Bullfinger.  Le  premier  pa- 
rait avoir  reconnu  la  texture  essentiellement  cellulaire  de  tout 
le  végétal. 

L'organisation  des  plantes  les  moins  parfaites  n'avait  encore 
été  étudiée  que  très-superficiellement.  Miclieli  (  1729)  observa  et 
décrivit  celle  des  champignons  et  de  beaucoup  d'autres  crypto- 
games ,  avec  une  exactitude  qu  ont  à  peine  surpassée  les  mo- 
dernes. L'ouvrage  de  Dillen  sur  les  mousses  (  1 741  )  °ffie  encore 
un  modèle  aux  observateurs  de  nos  jours. 

Plaz  (  1  n5i  )  rendit  service  à  la  science  en  rassemblant  métho- 
diquement toutes  les  observations  de  ses  prédécesseurs  >,ur  là 
structure  des  végétaux.  J.  Parsons  (i^b)  et  Needham  (  174?) 
portèrent  une  attention  scrupuleuse,  le  premier,  sur  les  se- 
mences ,  le  second  sur  le  pollen.  Les  excellentes  observation* 
de  Guettard  (1745)  sur  les  poils  et  les  glandes  méritent  sur- 
tout d'être  rappelées.  Entre  autres  remarques  utiles,  G. -F. 
Mœller  aperçut,  le  premier,  l'analogie  des  bulbes  avec  les  bour- 
geons. J.Hill  reconnut  les  extrémités  spongieuses  des  racines,  et 
Reicbel  les  trachées  a  spirale  double  et  triple.  Déjà  G.-ll.  Bœh- 
mer  avait  prouvé  que,  ni  ces  vaisseaux,  ni  aucun  autre  dans  le 
végétal  ne  sont  spécialement  aérifères. 

H.-B.  Saussure  (1762)  a  fait  connaître  la  structure  de  Vécorce 
des  feuilles  et  des  pétales,  et  décrit  avec  exactitude  les  pores  ab- 
sorbans  inégalement  répartis  sur  les  deux  faces  des  feuilles  , 
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dont  les  expériences  de  C.  Bonnet  confirmèrent  la  différence, 
déjà  indiquée  par  Haies  et  par  Gucttard. 

Linné,  ilont  le  génie  a  jeté  sur  la  botanique  un  si  vif  éclat,  a 
peu  fait  pour  l'anatomie  végétale,  qui  ne  dut  pas  davantage  à 
Haies  et  à  Duhamel,  si  connus  parleurs  travaux  physiologiques. 

Bernard  de  Jussicu  décrivit  les  organes  sexuels  de  la  pilulaire 
et  des  macsilœa.  11  soumit  aussi,  de  même  que  Gleichen  et  Lc- 
dermullcr,  le  pollen  à  un  nouvel  examen  microscopique. 

L'ouvrage  de  J.  Gaerlncr  (1788)  sur  les  fruits  et  les  semences, 
continué  par  son  fils ,  offre  un  chef-d'œuvre  de  patience  et 
d'exactitude.  L'attention  que  Bernard  et  A.-L.  de  Jussicu  (1789) 
avaient  dû  attacher  à  ces  mêmes  organes  dans  la  disposition 
des  plantes  en  familles,  leur  avait  donné  lieu  de  les  étudier  aussi 
avec  un  soin  particulier.  Leur  exemple  a  été  suivi  par  tous  ceux 
qui,  tels  qu'Àdanson,  Venlenat ,  Lamarck  et  Decandolle  ,  se 
sont  occupés  depuis  du  perfectionnement  de  cette  belle  méthode. 

De  nos  jours,  les  professeurs  Richard,  Desvaux  et  Mirbel 
ont  donné  successivement  de  savantes  analyses  du  fruit,  mais 
peut-être  en  multipliant  trop  les  distinctions  et  les  termes ,  pour 
que  leurs  travaux  puissent  jamais  être  d'un  usage  commode 
dans  la  botanique  descriptive. 

Divers  botanistes  modernes  se  sont  efforcés  de  dévoiler  l'or- 
ganisation des  cryptogames  ,  et  surtout  d'y  découvrir  des  or- 
ganes sexuels ,  que  la  nature ,  si  elle  ne  les  a  pas  refusés  à  la 
plupart,  y  a  tellement  déguisés,  que  chacun  a  cru  les  recon- 
naître dans  des  parties  différentes.  Hedwig  ,  attachant  une  im- 
portance peut-être  exagérée  à  certains  organes  des  mousses,  né- 
gligés avant  lui ,  a  trouvé  moyen  de  donner,  même  après  Dillen, 
un  ouvrage  neuf  sur  cette  famille.  Le  travail  d'Acliarius  sur 
les  lichens,  ceux  de  Bulliard  et  de  Persoon  sur  les  champi- 
gnons, de  Vaucher  et  de  Girod-Chantrans  sur  les  conferves  , 
méritent  aussi  d'être  cités. 

Le  professeur  Desfontaines  a  bien  fait  connaître  les  diffé» 
rences  qui  séparent  les  monocotylédones  des  dicotylédones,  et 
le  docteur  Decandolle  la  structure  toute  cellulaire  qui  distin- 
gue les  acotylédones  des  deux  autres  tribus  primitives  du  règne 
végétal. 

Mais  personne  n'a  mieux  décrit  l'organisation  élémentaire 
des  végétaux  que  le  professeur  Mirbel.  C'est  dans  ses  ouvrages 
surtout ,  qu'on  peut  en  prendre  une  idée  aussi  exacte  et  aussi 
complète  que  le  permet  l'état  de  la  science. 

Beaucoup  d'autres  savans  de  l'époque  actuelle  ,  parmi  les- 
quels je  nommerai  seulement  Palissot  de  Beauvois,  Du  Petit - 
Tliouars,  Treviranus,Cassini ,  Turpin,  auraient  droit  sans  doute 
d'èlre  rappelés  parmi  ceux  à  qui  l'anatomie  végétale  doit  quel- 
ques observations  intéressantes,  mais  le  plan  de  cet  ouvrage 
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ne  permettait  de  donner  ici  qu'on  aperçu  rapide  des  progrès 
de  cette  partie  de  la  botanique.  C'est  aux  articles  particuliers  , 
consacrés  à  la  plupart  des  écrivains  dont  nous  avons  fait  men- 
tion ,  qu'on  doit  chercher  la  notice  plus  étendue  de  leurs  tra- 
vaux, (ms.  ) 

ANAXAGOllE,  philosophe  grec,  de  l'Ecole  ionique  ,  na- 
quit à  Clazomèue,  la  première  année  de  la  soixante-dixième 
Olympiade,  5oo  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Né  dans  l'opulence, 
il  abandonna  ses  biens  à  ses  païens,  pour  se  livrer  tout  entier 
à  l'étude.  On  ne  s'instruisait  alors  que  par  les  voyages;  Anaxa- 
gore  commença  les  siens  à  l'âge  de  vingt  ans.  Il  s'exerça  dans 
Athènes  à  l'éloquence  et  à  la  poésie;  mais  la  trempe  de  son 
esprit  le  portait  à  des  objets  plus  sérieux.  Anaximènes  et  en- 
suite Hermolime  l'initièrent  aux  secrets  de  la  philosophie.  De 
retour  à  Athènes,  après  de  longues  courses,  il  y  professa  avec 
éclat,  et  compta  Périclès,  Euripide,  Socrate  et  Thémistocle 
parmi  ses  disciples.  L'envie  ,  qui  épargne  si  rarement  les  hom- 
mes supérieurs,  l'atteignit  bientôt.  Il  avait ,  dans  ses  leçons, 
fnésenté  le  tonnerre ,  les  tremblemens  de  terre  ,  les  éclipses  et 
es  autres  phénomènes,  objets  de  terreur  pour  le  peuple,  comme 
produits  par  des  causes  naturelles  ,  et  non  comme  l'effet  de  la 
colère  des  dieux  :  il  se  vit  accusé  d'impiété  et  emprisonné.  L'a- 
mitié et  la  vénération  de  Périclès,  alors  à  la  tête  de  la  républi- 
que ,  et  a  qui  les  conseils  d'Anaxagore  furent  souvent  utiles, 
ne  purent  le  soustraire  aux  suites  de  cette  accusation.  Quel- 
ques-uns prétendent  qu'il  fut  condamné  à  mort;  d'autres  à 
l'exil.  Suivant  plusieurs,  et  c'est  l'avis  le  plus  probable ,  ses 
amis  lui  procurèrent  les  moyens  de  se  dérober,  par  la  fuite,  à  la 
haine  implacable  des  hiérophantes.  Ces  revers,  ni  la  mort  de 
ses  enfans,  qui  vint  le  frapper  en  même  temps,  n'abattirent 
point  son  âme. U  trouva  parmi  les  habitans  de  Lampsaque,  où 
il  se  retira  ,  la  considération  qu'il  méritait.  Après  sa  mort,  qui 
arriva  trois  ans  plus  tard,  lorsqu'il  en  avait  soixante-douze, 
non  contens  de  graver  une  honorable  épitaphe  sur  son  tom- 
beau ,  ils  allèrent  jusqu'à  lui  élever  des  autels,  suivant  yElien. 
Cicéron  trace  ainsi,  en  deux  mots,  le  caractère  de  ce  philoso- 
phe :  maccima  fuit  et  gravitati.s  et  ingenii  gloria.  Les  livres  qu'il 
avait  écrits  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous. 

La  doctrine  d'Anaxagore  sur  l'origine  des  choses  eut  beau- 
coup d'influence  sur  la  médecine  dogmatique;  on  en  reconnaît 
même  souvent  des  traces  dans  les  opinioi^  des  modernes.  «  Tout 
était  confondu  ,  disait-il,  l'esprit  vint,  et  ordonna  tout  :  »  c'é  • 
tait  le  commencement  d'un  de  ses  ouvrages,  rapporté  par  Dio- 
gène  de  Laerce.  Des  corpuscules  éternels,  trop  déliés  pour 
tomber  sous  les  sens  ,  semblables  entre  eux  à  cet  égard  ,  mais 
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différens  par  leur  nature  particulière,  étaient,  suivant  lui  ,  la 
matière  première,  le  principe  unique  et  multiple  de  tous  les 
corps.  11  appelait  ces  espèces  d'atomes  homéomérics  (bp.tap.e- 
f>i&ç),  c'est-à-dire  parties  similaires.  L'esprit  (vovç) ,  coéternel  à 
la  matière  ,  et  diclinct  d'elle,  imprima  le  mouvement  aux  lio- 
méomérieSj  celles  qui  différaient  se  séparèrent ,  et  celles  qui 
étaient  homogènes  formèrent,  en  se  rapprochant,  tous  les  corps 
nalurels.  C'est  parcelle  intervention,  dans  la  formation  de  l'u- 
nivers, d'une  intelligence  suprême,  motrice  et  conservatrice, 
tout  à  fait  distincte  de  la  matière  ,  que  diffère  le  plus  essen- 
tiellement l'opinion  d'Anaxagore  de  celles  des  philosophes  qui 
l'avaient  précédé  :  elle  lui  mérita  à  lui-même  le  surnom  de 
yovs.  Ainsi,  cet  homme  accusé  d'impiété  fut,  de  tous  les  sages 
de  ce  temps ,  celui  qui  eut  de  la  divinité  les  idées  les  moins 
matérielles. 

Il  attribuait  a  tous  les  êtres  vjvans,  animaux  et  végétaux, 
une  âme,  émanée  de  celle  de  l'univers,  impérissable,  et  de  na- 
ture éthérée  ou  ignée.  L'âme  de  l'homme  n'était  d'un  ordre 
supérieur  que  par  son  union  k  un  corps  plus  parfait.  11  voyait 
surtout  dai*6  la  conformation  des  mains  de  l'homme  la  cause 
du  plus  grand  développement  de  son  intelligence.  On  voit 
combien  est  ancienne  la  doctrine  d'Helvélius  sur  l'égalité  des 
esprits. 

L'eau  ,  le  feu  et  la  terre,  étant ,  suivant  Anaxagore,  les  maté- 
riaux primitifs  du  corps  humain,  les  alimens  qui  servent  k  son 
entretien  et  k  son  accroissement  contiennent  des  principes  ana- 
logues à  toutes  ses  parties.  C'est  de  la  moelle  qu'émane  le 
sperme.  L'embryon  provient  uniquement  du  père  ;  la  mère  ne 
contribue  a  la  génération  qu'en  lui  offrant  un  lieu  propre  k 
son  développement.  La  tête,  siège  de  la  pensée ,  se  développe  la 
première  dans  le  fœtus  :  celui-ci  se  nourrit  par  l'ombilic.  Les  en- 
fans  mâles  sont  conçus  dans  la  partie  droite  ,  les  femelles  dans 
la  partie  gauche  de  l'utérus.  Le  sommeil  n'est  qu'un  accident 
purement  matériel,  auquel  l'âme  ne  participe  aucunement.  La 
mort  consiste  dans  la  séparation  du  corps  et  de  l'âme. 

Tel  est  k  peu  près  le  précis  de  ce  qu'on  sait  de  la  physiolo- 
gie d'Anaxagore.  Un  fait  rapporté  par  Plutarqne  prouve  que 
les  dissections  ne  lui  étaient  pas  étrangères.  Tandis  que  les  de- 
vins, consultés  k  l'occasion  d'un  bouc  portant  une  seule  corne, 
présenté  a  Périclès,  commençaient  k  soulever  le  peuple  par 
des  prédictions  séditieuses,  le  philosophe  soupçonna  seulement 
une  conformation  vicieuse  du  crâne,  et  la  montra. 

Anaxagore  regardait  le  passage  de  la  bile  dans  les  poumons, 
dans  la  plèvre  ou  dans  les  vaisseaux,  comme  la  cause  de  la 
plupart  des  maladies  aiguës.  Cette  opinion,  combattue  par 
Aristote,  est  remarquable  par  sa  conformité  avec  les  doctrines 
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modernes,  qui  ont  fait  jouer  à  ce  fluide  un  rôle  si  important 
dans  la  pathologie.  (ms.) 

ANAXILAS,  de  Larisse ,  philosophe  pythagoricien  et  mé- 
decin ,  vivait  s  m*  le  règne  d'Auguste. 

Il  se  fit  une  réputation  en  opérant,  par  des  moyens  naturels, 
des  choses  qui  paraissaient  merveilleuses  aux  ignorans.  Pline 
lui  attribue  l'invention  de  l'expérience  connue  ,  qui  consiste  à 
répandre  sur  la  figure  des  spectateurs  une  lueur  sépulcrale  , 
qui  les  rend  semblables  à  des  spectres.  Il  produisait  cet  effet 
en  brûlant  du  soufre  dans  l'obscurité.  D'autres  exemples  de 
son  savoir-faire  en  ce  genre,  que  raconte  également  le  natura- 
liste romain  ,  sont  tout  à  fait  incroyables.  Anaxilas  a  voit  écrit 
un  livre  intitulé  'xa.iyvict ,  jeux ,  bagatelles,  qui  ne  paraît  avoir 
été  qu'un  recueil  d'amusemens  de  physique,  une  magie  blanche- 
Son  goût  pour  cette  science  futile  donne  une  mince  idée  de  son 
mérite  comme  médecin.  Il  passa  pour  magicien,  et  fut,  comme 
tel,  accusé  devant  Auguste  ,  qui  le  bannit  de  Rome  et  de  l'Ita- 
lie. Tout  porte  à  croire  qu'il  pouvait  au  moins,  sans  injustice, 
être  accusé  de  charlatanisme.  (ms.) 

ANAXIMANDRE,  de  Milct,  philosophe  de  la  secte  ionique, 
naquit  la  troisième  année  de  la  quarante-deuxième  Olympiade, 
610  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Disciple  de  Thaïes,  il  succéda  à 
son  maître.  Le  soin  que  lui  coupèrent  ses  compatriotes  d'aller 
fonder  une  colonie  Milésienne  sur  les  bords  du  Pont-Euxin 
prouve  qu'il  était  propre  aux  affaires  comme  aux  sciences.  Il 
s'appliqua  surtout  aux  mathématiques  et  à  l'astronomie.  Il  passe 
pour  l'inventeur  du  gnomon,  et  pour  le  premier  qui  ail  construit 
une  sphère.  Sa  doctrine  sur  l'origine  des  choses  ,  auxquelles  il 
donnait  pour  principe  Vinfini  [àiréiçav) ,  immuable  dans  son 
ensemble  ,  quoique  mobile  dans  ses  parties  ,  est  assez  obscure. 
Il  croyait  à  la  pluralité  des  mondes.  Les  anciens,  au  reste  ,  ne 
sont  pas  parfaitement  d'accord  sur  ses  opinions,  qui  ne  parais- 
sent point  avoir  influé  sur  la  médecine.  Il  mourut  âgé  de 
soixante-quatre  ans.  (ms. ) 

ANAXIMÈNES,  disciple  d'Anaximandre,  et  son  successeur 
dans  l'Ecole  ionique,  était,  comme  lui  ,  de  Milet.  Il  florissait 
vers  la  cinquante-sixième  Olympiade.  Il  précisa  la  doctrine  de 
son  maître,  eu  reconnaissant  l'infini,  origine  de  tout,  dans 
l'air,  principe  toujours  en  mouvement,  éternel  et  divin.  C'est 
au  moyen  du  chaud  et  du  froid  que  s'opérait,  suivant  lui ,  toute 
génération.  Les  deux  Lettres  à  Pylhagore  qu'on  a  sous  son  nom 
ne  méritent  pas  plus  de  confiance  que  presque  toutes  celles  qui 
sont  attribuées  aux  autres  philosophes  de  ce  temps.         (ms.) 

ANCHI\OANDER  (Henri-Corneille  ),  médecin  allemand, 
né  à  "Winstingen,  enseigna  sa  langue  maternelle  à  Ferrare  en 

16. 
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1610,  et  passa  de  l'Italie  à  Hambourg,  en  161 5. 11  prit  le  bonnet 
docteur  à  lîàle,  en  1616. 

On  n'a  «le  lui  qu'une  Grammatica  Ilaliana.  Hambourg,  1616,  in-12.- 
Bàle,  iG65  ,  iu-12.  (z.) 

ANDALORO  (André)  naquit  à  Messine,  le  10  novembre 
167^.  Après  avo  r  terminé  ses  humanités  et  son  cours  de  phi- 
losophie, il  s'appliqua,  avec  ardeur,  à  l'étude  de  la  médecine 
et  de  l'histoire  naturelle.  Oa  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  rela- 
tifs à  l'art  de  guérir,  parmi  lesquels  on  distingue  le  suivant: 

11  caffè  descritto  ed  esaminato  ,  nel  r/uala  pruoi>a  con  raggioni  che  la 
%'ertà  délia  [annula  del  cajjc  dépende  piu  tosto  d'ail'  aqua  cedda  che 
dal  seine  del  cajj'e  ahrustolito.  Messine  ,  i^o3  ,  in-12. 

Le  bul  tic  l'auteur  est  de  premier,  conire  toute  évidence,  que  l'effet 
de  cette  boisson  dépend  plutôt  de  l'eau  chaude  que  de  la  graine  torréfiée 
qui  sert  à  la  préparer.  (  l.) 

ANDALORO  (François),  fils  d'un  savant  apothicaire  de 
Messine,  naquit  dans  cette  ville,  le  26  juillet  i665.  Jeune  en- 
core, il  étudia,  avec  succès,  l'art  de  la  pharmacie,  et,  après 
avoir  exercé  quelque  temps  cette  profession,  il  y  renonça  pour 
entrer  dans  les  ordres,  voulant,  disent  les  historiens,  consacrer 
son  zèle  et  ses  lumières  au  salut  des  âmes,  après  s'être  occupé 
des  moyens  de  conserver  la  santé  des  corps. 

Tous  ses  ouvrages  sont  relatifs  à  la  dévotion ,  si  l'on  en  excepte  celui 
qu'il  a  intitulé  : 

Novum  synonymoriim  ,  herbarum  ,  planlarum  ,  lapidum  thesaurum. 

Dans  sa  jeunesse  il  coopéra  à  la  rédaction  de  l'ouvrage  suivant  : 

Apollo  scepticus ; ,  siva  inugnium  medicamenlorum  thésaurus  ab  Angelo 
Andaloro  pharmacopold  defossum ,  nunc  verb  ab  adolescente  Jilio  dis- 
posilum  , 
qui  n'a  vraisemblablement  jamais  été  imprimé.  (l.) 

ANDERLOI  (Lucius-François),  citoyen  de  Bologne,  et 
chirurgien  de  la  ville  de  Saint-Angelo  dans  le  duché  d'Urbino, 
a  publié  un  poème  intitulé  : 

L' Anatcimico  in  Parnasso,  o  sia  compendio  délie  parti  del  corpo  umano, 
esposlo  in  versi.   Pesaro .  i^Zc)  ,\n-!\°. 

On  trouve  un  extrait  de  cet  ouvrage  dans  le  recueil  italien  intitulé: 
Nouvelles  littéraires  de  Venise  (  1740  ,  pag.  2o3  ). 

On  a  encore  de  lui  un  Recueil  de  poésies  burlesques,  qui  porte  le  titre 
suivant  : 

Poésie Jcicete.  Venise  ,   1754,  in-8°.  (i--) 

A\DLA(Anchised'),  médecin  qui  vivaitenHollande  au  dix- 
septième  siècle, est,  selon  Carrère,  auteur  de  l'ouvrage  suivant: 

Epislola  de  naturâ  et  viril/us  nienihœ, 
inséré  dans  une  Collection  de  Lettres  relatives  à  la  médecine  et  à  la  phi- 
losophie. (Doidncht,  iGG5,  in-8°).  (u.) 

ANDRADE  (  Joseph-Homem),  né  à  Lisbonne,  le  ?4  novem- 
bre i658,  fut  très-versé  dans  les  langues  latine,  italienne  et 
française,  dans  la  théologie  et  la  philosophie  scolastique.  Après 


AN  DR  245 

avoir  exercé  la  pharmacie  avec  beaucoup  d'habileté,  et  s'être 
fait  connaître  tres-avantageusement  partes  écrits  sur  la  chimie 
pharmaceutique,  dans  lesquels  il  suivit  avec  beaucoup  de 
respect  les  règles  indiquées  par  les  Arabes ,  il  mourut  dans  sa 
ville  natale,  le  in  mai  1716.  Il  avait  publié: 

jipologia  pharmaceutica  pela  verdadeira  irituraçao  du  jallapa  e  dos 
aromaàcos  discùcientes  que  entrao  na  compogfçao  da  Benedicta  ;  e  pela 
operaçao  do  unguénto  Apostolorum  de  Avicenna  em  orden  a  se  llie  nao 
acrecentar  mais  verdetc ,  do  que  seu  author  pede  na  dita  compoziçao. 
Lisbonne, 1691 , in-4°. 

Parte  seganda  apologetica  pela  trituraçao  da  jallapa,  e  todos  os  mais 
medicamentos  segundo  a  ardent  dos  canones  universales  de  Messue  sua 
verdadeira  exposiçao.  I  isbonne,  iG<)2  ,  in~4°. 

Les  titres  de  ces   ouvrages  ont  éié  entièrement  défigurés   par  Haller. 

Andrade  a  laissé  en  manuscrit  : 

Encjrclopedia  pharmaceutica,  in-4°. 

Manipulus  nicdicinarum ,  in-.'|°. 

Tkeorica  pharmaceutica,  in-4°. 

Contrwersias  médicinales ,  in-4°. 

RamiUete  de  plantas  ,  in-40.  (u.) 

ANDRE  DE  ZAMUDIO.  Voy.  Alfaro  deZamudio (André). 
ANDRE  (Esprit),  médecin  de  Montpellier,  est  auteur  de 
l'ouvrage  suivant  : 

Discours  delà  nature  et  propriété  d'un  certain  suc  huileux  nouvelle- 
ment découvert,  en  Languedoc  près  Gabian.  Montpellier,  iGo5 ,  in-8°. 
-Paris,  1609,  in-8°.  ,  (z.) 

ANDRE  (François),  professeur  de  médecine  à  l'Université 
de  Caen,  a  écrit  l'ouvrage  suivant,  qui  est  dirigé  contre  Bayle  : 

Entreliens  sur  l' acide  et  sur  l'alkali.  Paris,  1C77  >  ia-ii.-Ibid.  16S0, 
in-ij.  (z.) 

ANDRE  (Jean),  médecin  anglais,  n'est  connu  que  pour 
avoir  écrit  l'ouvrage  suivant  sur  les  propriétés  de  la  cigué  dans 
le  traitement  du  cancer: 

Observations  upon  a  treatise  of  die  virtues  oj'hemlok  in  the  cure  oj  can- 
cers. Londres,  1761,  in-8".  (u.) 

ANDRE  (Nicolas),  né  à  Dijon,  le  i5  octobre  1704,  fut 
reçu,  en  1729,  dans  la  communauté  des  chirurgiens  de  Ver- 
sailles. 11  inonda  la  France,  et  surtout  la  capitale,  de  brochures 
dans  lesquelles  il  exaltait  les  vertus  merveilleuses  des  bougies 
qu'il  prétendait  avoir  eu  L'art  de  rendre,  à  la  fois,  digestives, 
suppuratives,  mondifii  alives,  détersives  et  dessiccatives,  en 
sorte  qu'elles  pussent  convenir  à  tout  le  monde.  Parmi  ces  pro- 
ductions, qui  portent  toutes  le  cachet  du  charlatanisme  le  plus 
déhonté,  nous  citerons   les  suivantes  : 

Dissertation  sur  les  maladies  de  l'urètre  qui  ont  besoin  de  btugies.  Paris 
et  Versailles  ,  1751  ,  in-ia. 

Observations  pratiques  sur  les  maladies  de  l'urètre  et  sur  plusieurs  faits 
convuhifs  ,  et  la  guérison  de  plusieurs  maladies  chirurgicales,  avec  la  dé- 
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composition  d'un  remède  propre  à  reprimer  la  dissolution  gangreneuse  et 
cancéreuse  ,  et  à  la  réparer  ,-  arec  des  principes  qui  pourront  servir  à  em- 
ployer les  differens  caustiques.  Paris,  ir5{y,  in-8". 

manière  de  faire  usage  des  bougies  ou  des  sondes  antivénériennes ,  mé- 
dicamenteines  et  chirurgicales ,  propres  à  guérir  toutes  les  espèces  de  réten- 
tion* d'urine,  maladies  de  l'urètre  et  de  la  vessie  Pari»,  1758,  in-8°. 

Nouvelles  observations  sur  les  maladies  de  l'urètre  et  de  ta  vessie,  causes 
de  la  rétention  d'urine,  oii  Fauteur  démontre ,  contre  les  assertions  de 
JW.  le  Cat ,  chirurgien-major  du  grand  hôpital  de  Rouen  ,  et  de  ses  par- 
tisans,  le  vrai  déguisement  des  maladies  secrètes ,  et  l'impossibilité  de  les 
guérir  sans  l'usage  de  ses  bougies  et  de  sa  méthode.  Paris,   17G6,  in-12. 

Le  Mercure  de  France,  pour  les  années  1752,  175.3  et  i^54,  contient 
aussi  plusieurs  Lettres,  dans  lesquelles  le  charlatan  André  prodigue  les 
épithètes  les  plus  impudemment  mensongères  et  les  plus  emphatiquement 
outrées  à  ses  bougies  emplastiques.  (j.) 

ANDRE  (Pierre),  médecin  français,  vivait  à  peu  près  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  a  laissé  un 

Traité  de  la  peste  ,  de  la  préparation  de  l'antimoine ,  et  de  la  dyssen- 
terie.  Poitiers,  i563,in-8°.  .  (o.) 

ANDREA  DE  LU  COUS,  médecin  napolitain,  n'est  connu 
que  pour  avoir  écrit  l'ouvrage  suivant,  indiqué  par  Toppi  : 

Disscrtatin  de  métallo  ex  lapide  ,  ex  tertio  et  quarto  libro  Meteororum 
uiristotelis.  Ingolstadt ,  i58i  ,  in-4°.  (t.) 

ANDREvE  (Jean),  né  à  Ribnitz,  en  Danemarck,  exerça  la 
médecine  à  Rostock  et  à  Reval,  ainsi  qu'à  Constantinople;  le 
grand  sultan  le  combla  de  richesses,  elle  retint  dans  sa  capitale, 
où  il  mourut,  le  25  avril  i65o,  âgé  de  soixante  ans.  Il  a  écrit: 

Questiones  physico-medicœ.  "Willemberg,  1624,  in-4°- 
JDissertatio  de  syncope.  Wittemberg,  1624,  in-4°. 
*  )n  connaît  aussi  un  autre  Andre^e  (  Jean-Valentin  )  ,  auteur  d'une  dis- 
sertation : 

De  arthrilide.  Strasbourg,  i585,  in~4û»  (u) 

ANDREjE  (Jean-Gérard-Reinhard),  fils  d'un  apothicaire 
de  Hanovre,  naquit  dans  cette  ville  le  17  décembre  1 724.  Après 
avoir  puisé  les  premiers  élémens  de  la  pharmacie  chez  son 
père,  il  se  rendit,  en  1744  1  a  Berlin,  où  il  passa  une  année. 
11  alla  ensuite  à  Francfort,  où  il  resta  jusqu'en  1746,  puis  à 
Leyde,  où  il  étudia  la  chimie  sous  Gaubius,  la  botanique  sous 
Ro\  en ,  et  la  physique  sous  Muschenbroeck.  En  fjfy]  •>  il  passa 
en  Angleterre  ,  et ,  la  même  année  ,  il  revint  à  Hanovre,  où  il 
prit  la  direction  de  l'officine  de  son  père,  dont  sa  mère  lui 
abandonna  tout  à  fait  la  propriété  en  1751.  Douze  ans  après, 
en  1763,  il  fit  encore  un  voyage  dans  la  Suisse.  Une  cystite 
violente  termina  ses  jours  le  Ier  mai  1793.  Contre  l'usage  pres- 
que général  des  pharmaciens  allemands,  à  celte  époque,  An- 
dréa; se  distingua  beaucoup  par  la  variété  et  par  l'étendue  de  ses 
connaissances.  Il  avait  fait  son  occupation  favorite  de  la  chi- 
mie, de  la  botanique  et  de  la  minéralogie,  et  possédait  un 
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très-beau  cabinet  d'histoire  naturelle.  Ses  lalcns,  qui  percèrent 
malgré  sa  modestie,  dans  plusieurs  écrits  piquans  et  instructifs, 
lui  valurent  l'amitié  de  AYerlhof,  l'estime  du  public,  et  la  con- 
fiance du  gouvernement.  Nous  avons  de  lui  : 

Briefe  aus  derSchweitz  nach  Hannover  geschrieben  in  dem  Juive  1763 
(  Lettres  écrites  de  la  Suisse  à  Hanovre,  en  1703 ).  Zurich  et  Winlerlhur, 
1776,  in-|°. 

Ces  Lettres,  qui  font  honneur  à  son  talent  pour  l'observation  ,  et  à  la 
justesse  de  son  esprit,  se  lisent  encore  aujourd'hui  avec  plaisir.  Elles 
avaient  d'abord  paru  (de  1764»  1 766)  "dans  le  Magazin  de  Hanovre. 

Alchimische  lîriejc  von  dem  T'erfasser  der  ckimischen  Vcrsuche  zur 
naehern  Erkenntniss  des  Kalch.es.  (  Lettres  alchimiques  de  l'auteur  des 
Expériences  chimiques  sur  la  chaux).  Hanovre,  17G7,  in-8°. 

Ce  sont  les  Lettres  que  lui  avaient  écrites  Meyer  d'Osnabruck,  et  qu'il 
mît  au  jour  après  la  mort  de  ce  chimiste  eéièbre. 

Abliandhmg  ueber  eine  betrœchlliche  Anzahl  Erdurten  aus  Seiner 
Gross-Britamiieu-Majestaet  teutselier  Landen ,  und  von  derselben  Ge- 
brauchjuer  de  11  Lanawirth  (  Traité  sur  un  nombre  considérable  d'espèces 
de  terres  des  Etats  allemands  du  roi  d'Angleterre,  et  sur  leur  usage  dans 
l'économie  rurale).  Hanovre,  1769,  in-8°. 

Chargé,  eu  17G5,  d'examiner  les  principales  espèces  de  terres  et  d'ar- 
giles de  félectorat  de  Hanovre,  et  de  rédig  r  une  instruction  ,  qui  fût  à 
la  portée  des  cultivateurs,  sur  les  moyens  de  les  faire  ser\ir  aux  besoins 
de  l'agriculture,  Andreae  publia  ce  lnre,  qui,  malgré  plusii  urs  taches, 
dont  on  ne  doit  accuser  que  l'état  d'imperfection  de  la  chimie  a  cette 
époque,  sera  pendant  long-temps  encore  l'ouvrage  le  plus  complet,  et 
surtout  le  plus  utile,  sur  un  sujet  d'une  importance  aussi  graude  et  aussi 
générale. 

Andreae  a  encore  publié  différons  Mémoires,  tant  dans  les  Hannœve- 
rische  nueizliche  Sammlungen  ans  dem  Hannœverischen  Magazin  (  pour 
l'année  1757),  que  dans  les  Beytrœge  zu  den  chemîschen  Annalen  de 
Crell.  Le  seul  arlicle  qu'il  ait  fourni  à  ce  dernier  Journal  a  été  réimprimé 
dans  le  Reperlorium  j'uer  Chenue  d'Elwert.  Tous  les  Mémoires  insérés 
dans  le  Magazin  de  Hanovre  sont  anonymes.  (a.-j.-l.  j.) 

ANDREtE  (Tobie),  fils  d'un  apothicaire  de  Brème,  vint  au 
monde,  dans  cette  ville,  le  11  août  i633.  Brème,  Herborn  , 
Duisbourg,  Leyde  et  Groningue  devinrent  tour  à  tour  le  théâtre 
de  ses  études  j  mais  ce  fut  à  Duisbourg  qu'il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine  ,  qui  lui  fut  accordé  en 
ï65cj.  L'Université  de  cette  ville  ne  larda  point  à  l'aggréger 
au  nombre  de  ses  professeurs,  et,  en  1662,  on  lui  donna  une 
chaire  de  médecine  et  de  philosophie.  Le  désir  de  faire  con- 
naissance avec  le  célèbre  Louis  de  Bils  le  détermina,  en  166g, 
à  accepter  cel  c  qui  lui  fut  offerte  pour  la  ville  de  Bois-le-Duc. 
Cependant  il  y  renonça,  en  1 67 ^ ,  pour  passer  à  Francfort-sur- 
l'Odcr,  qu'il  quitta  de  même,  <:n  i()8i  ,  pour  se  rendre  à  l'in- 
vitation des  curateurs  de  L'Université  de  Francquer.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu'il  termina  sa  carrière,  le  5  janvier  if)85. 
Pendant  les  quatre  années  qu'il  y  enseigna  la  philosophie,  il 
employa  son  crédit  à  faire  prévaloir  le  système  de  Descaries. 
dont  Abraham  de  Gulich ,  son  prédécesseur ,   n'avait  pas  été 
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moins  chaud  partisan  que  lui.  L'admiration  qu'il  professait 
pour  ce  philosophe  était  égalée  par  son  dévouement  à  la  for- 
tune de  Bils,  dont  il  se  déclara  le  champion,  et  pour  lequel  il 
rompit  en  plus  d'une  occasion  des  lances.  Ses  ouvrages  sont: 

Brève  exlractum  actorum  in  cad/weribus  Bilsianâ  methodo  prcepara~ 
tis.  Duisbourg,  1639,  in-4°.-Mai bourg,  1678,  in-4°. 

DispuUitio  de  concoctione  ciborum  in  ventriculo.  Francfort-sur-rOder, 
1675,  in-4°. 

Disputatio  de  tertianario  sui  ipsius  medico.  Francfort-sur-POdcr,  1678, 
in-4°. 

Disputatio  de  cutarrhis.  Francfort-sur-l1Oder ,  1678,  in~4°. 

Disputatio  de  cura  mentis  per  corpus.  Fraocfôrt-Sur-l'Oder,  1679,  in-4°. 

Disputatio  de  cura,  corporis  per  mentent.  Francfort-sur-l'Oder ,  1679, 
in-4°. 

Disputatio  de  conjugio  corporis  et  mentis.  Francfort-sur-l'Odcr,  1679, 
in-4°- 

Bilanx  exacta  Bilsianœ  et  Clauderianœ  balsamalionis.  Amsterdam, 
1682,  in-12. 

Le  but  de  l'auteiir  est  de  prouver  rjue  la  manière  d'embaumer  de  Gabriel 
Clauder  ne  saurait  entrer  en  parallèle  avec  celle  de  Louis  de  Bils,  malgré 
les  prétentions  de  l'inventeur.  (j.) 

ANDREAS,  ancien  médecin  et  historien  grec,  qui  naquit  à 
Païenne  ,  en  Sicile  ,  si  nous  en  croyons  Mongitore  ,  fut  méde- 
cin de  Ptolémée  Philopator,  roi  d'Egypte,  et  périt  sous  le  fer 
d'un  assassin,  qui  ,  voulant  faire  mourir  le  prince  ,  entra  dans 
sa  tente,  et  y  frappa  Andréas,  qu'il  prit  pour  lui. 

Celse  range  Andréas  au  nombre  des  partisans  de  la  secte  d'Hé- 
rophile  ,  et  dit  qu'il  a  beaucoup  écrit  sur  la  pharmacologie.  Il 
rapporte  même  la  description  de  plusieurs  emplâtres  ou  mé- 
langes inventés  par  ce  médecin ,  dont  il  cite ,  aussi  bien  qu'O- 
ribase,  des  machines  pour  la  réduction  des  fractures  et  des  luxa- 
tions ,  qui  donneraient  à  penser  qu'Andréas  s'était  occupé  de 
la  chirurgie.  Au  reste  ,  il  n'a  pas  dû  contribuer  beaucoup  aux 
progrès  de  cet  art,  puisqu'il  attribuait  la  formation  du  cal  à 
Pépanchenient  du  suc,  médullaire  entre  les  extrémités  osseuses 
et  à  sa  solidification. 

Nous  ne  donnerons  pas  la  liste  des  ouvrages,  vrais  ou  imagi- 
naires, que  Mongitore  lui  attribue,  d'après  l'autorité  de  divers 
écrivains,  et  qu'Eloy  a  copiée.  Tous  sont  perdus  aujourd'hui  : 
nous  savons  seulement  qu'il  y  en  avait  un  consacré  aux  pro- 
priétés des  médicamens,  et  qui  portait  le  titre  de  Netpô»^.  Dans 
un  autre,  sur  les  poisons,  Andréas  combattait  l'opinion  fabu- 
leuse et  accréditée  chez  les  anciens  de  l'accouplement  de  l'aspic 
avec  la  murène. 

Il  paraît  presque  certain  qu'Andréas  de  Palerme,  en  admet- 
tant toutefois  que  cette  ville  soit  réellement  sa  patrie,  ne  dif- 
fère pas  d'Andréas  de  Caryste  ,  en  Grèce  ,  dont  Cassius  parle 
dans  ses  Problêmes.  Mais  on  ne  doit  pas  le  confondre  avec  An- 
dréas, fils  de  Chrysaris,  cité  par  Pline,  et  auteur  de  plusieurs 
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livres  sur  la  matière  médicale,  qui  étaient  remplis  des  idées 
superstitieuses  admises  chez  les  Orientaux  :  ce  dernier  vivait 
plus  tard.  11  paraît  aussi  qu'il  faut  le  distinguer  d'un  autre  mé- 
decin grec,  appelé  Andron,  qui  serait  antérieur  à  Erasistrate 
même,  si  l'on  s'en  rapporte,  comme  l'a  lait  Schulze ,  à  un  pas- 
sage de  Galien,  mais  sur  le  compte  duquel  nous  ne  savons  rien 
qui  soit  digne  d'être  remarqué.  (  lt.  ) 

ANDRÉAS  DE  CORDOUE,  médecin  espagnol,  archiâtre 
du  pape  Grégoire  xn,  fut  célèbre  dans  le  quinzième  siècle 
comme  praticien  et  comme  érudit.  11  mourut,  en  1 4 1 7  •>  a  fo 
suite  de  violentes  douleurs  néphrétiques.  (u.) 

ANDREAS  DE  LÉON  exerça  la  médecine  et  la  chirurgie 
à  Grenade,  au  temps  de  Philippe  u,  à  la  cour  de  qui  il  fut  at- 
taché. Il  a  écrit  :  ' 

Examen  de  chirurgia  ?  o  visas  para  dangrias  y  purgas. 

De  anatomia  ; 

Definicioncs  de  medicina  ;  différencias  y  virtudes  del  anima  con  de- 
claracion  de  los  temperamentos  ,  morbos,  etc.  ;  y  declaracion  de  pulsos 
Y  orinas. 

Ces  trois  ouvrages  réunis  ont  été  imprimés  à  Baeça,  (1090,  in-^0.),  et 
sous  le  titre  de  F arios  tratados  de  medicina  y  de  chirurgia.  (Baeça, 
i6o5,  in-.'|°.  ). 

Praclica  de  morbo  gallico  en  el  quai  se  contiene  cl  origen  y  conoci- 
miento  desta  enjermedad  y  de  mejor  modo  de  curarla.  VaJJadolid ,  i(jo5, 

lD-4°.  (U.) 

ANDRE  U  (Hyacinthe),  médecin  espagnol,  naquit,  vers  le 
milieu  du  dix-seplieme  siècle,  à  Ostalric,  petite  ville  de  la 
Catalogne.  11  étudia  la  médecine  àBaicelonne,  exerça  sa  profes- 
sion dans  cette  ville ,  et  y  devint  même  professeur  dans  l'Uni- 
versité. En  1673,  il  quitta  sa  chaire,  après  l'avoir  conservée 
pendant  vingt-quatre  ans.  Il  a  écrit  : 

Practicœ  Gotholanorum  ,  pro  curandis  corporis  huma  ni  morbis  ,  des- 
cnptœ  juxtà  medicinœ  ratioualis  leges  ,  quas  postcris  commendatas  re- 
liquerunt  lucidiora  antiquîtatis  luminaria ,  Ilippocratcs  et  Gale/nu. 
Barcelonne  ,  1678,  in- fol.  (z.) 

\\DRIOLl  (Michel-  Ange)  ,  appelé  Andreoli  par  Corte  , 
et,  très-mal  a  propos,  Andriolo  par  Eloy  ,  reparait  dans  la 
Bibliothèque  de  Carrère,  sous  les  deux  noms  également  inuti- 
les d' Andriolo  et  d' Andrillm.  Il  naquit  k  Vérone  ,  et  prit  le 
titre  de  docteur  eu  médecine  à  Venise.  L'Académie  des  Curieux 
de  la  nature  l'admit  au  nombre  de  ses  membres,  et  il  devint 
aussi  premier  médecin  en  Carinthie.  Les  ouvrages  sortis  de  sa 
plume  sont  : 

Consilium  veterum  et  neotericorum  de  consctvandd  valeludine  ,  sive  de 
morborum  causis-  procatharticù ,  in  qur>  ratioMs  txperimentorum  suffra- 
giis  discussœ  exarantur.  Lyon,  100,3,  in-4". -Venise ,  iGg3  ,  in-4°--Bàlc  . 
t&tf,  in-4». 

Novum  et  inlegrum  syslema  physico-rnedicum    Bàlc,  169.'},  in-fol. 
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Domtsticéntm  auxitiorum  et  facile  parabilium  remediorum  liber.  Venise, 
t6g8,  in-  i°. -lliitl.  1706.  in-4°. 

/  nchiridium  medicitm  practicum,  sive  appendix  ad  Ubellum  de  conser- 
vandâ  valetudine,  Venise,  1700,  in-4°- 

Phjrsiolosia.  Clagenfart,  1701    in-fol. 

PHilosaphia  experimentalis , prœside  Platone.  Clagenfurt,  1705,  in-fol 
-Jbid    170.S.  in -lu!.- Venise ,  1718,  in-'j0. 

De  Jèbribus  et  inorbis  acutis.  Venise,  171 1  ,  in-fol.  (j.) 

A'^DRIOSA  (Andké),  médecin  du  dix-septième  siècle,  pa- 
raît s  être  occupé  beaucoup  des  chimères»  de  l'astrologie,  scieuce 
futile,  sur  laquelle  il  écrivit  l'ouvrage  suivant: 

Miroir  où  est  traite  de  la  vraie  astrologie.  Paris  ,  iG33  ,  in-8°.      (o.) 

ANDROCIDES  ,  philosophe  pythagoricien  ,  possédait ,  as- 
sure Pline,  un  moyen  de  dissiper  les  fumées  du  vin.  Ce  moyen 
n'était  sans  doute  autre  que  la  tempérance  et  la  modération  , 
quoi  qu'en  ait  pu  dire  et  penser  le  crédule  encyclopédiste  latin  , 
qui  ajoute  qu'Androcides ,  écrivant  à  Alexandre  le  Grand, 
dont,  il  était  médecin,  pour  lui  représenter  les  dangers  aux- 
quels l'exposait  l'abus  du  vin,  lui  recommanda  de  ne  point 
oublier  que  cette  liqueur  est  le  sang  de  la  terre  et  le  poison 
de  l'homme.  (lt>) 

ANDROMAQUE  l'ancien,  médecin  de  Néron,  était  né  en 
Crète.  Il  fut  le  premier  décoré  du  titre  d'archiàtre.  Ses  cures 
lui  acquirent  à  Rome  une  grande  célébrité  ;  mais  on  ne  sait 
rien  de  sa  doctrine  ,  ni  de  sa  méthode  pratique.  Galien  le  met 
au  nombre  des  auteurs  qui  avaient  le  mieux  écrit  sur  les  médi- 
camens.  Il  nous  a  conservé  un  grand  nombre  de  formules  re- 
cueillies par  lui  ,  et  dont  une  partie  était  de  son  invention. 
Biais  c'est  surtout  comme  inventeur  de  la  thériaque  qu'Andro- 
maque  devint  fameux. 

C'est  dans  un  poème  en  vers  élégiaques  ,  intitulé  Tah.nvt) 
(calme,  tranquillité),  qu'Andromaque  exposa  la  composition 
et  les  propriétés  de  ce  médicament.  Galien,  qui  nous  a  conservé 
tout  entier  son  poème,  dont  Tzetzes  rapporte  aussi  le  commen- 
cement, le  loue  d'avoir  employé  ce  moyen,  qui  rend  la  for- 
mule moins  facile  à  altérer.  Un  Traité  spécial  de  la  thériaque 
est  aussi  attribué  à  Galien.  Moïse  Charas  a  publié,  en  1668, 
une  traduction  française  du  poème  d'Andromaque  ,  dont  Je 
titre,  Caléné,  fut  le  premier  nom  du  médicament  qu'il  y 
célèbre.  Ce  ne  fut  qu'assez  long-temps  après  qu'il  prit  celui 
de  thériaque  (de  0>»p,  animal  venimeux),  souvent  employé  col- 
ler! ivement  pour  designer  les  antidotes  en  général.  François 
Tidicaeus  a  publié  (ïhorn,  1607,  in-4°.)  une  édition  du  texte 
grec  de  ce  poume,  avec  une  traduction  latine  en  prose,  et  celle 
en  vers  latins  de  Julius-Marlianus  R.ota. 
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Destiné  principalement,  dans  l'origine,  h  remédier  aux  mor- 
sures venimeuses ,  cet  élccluaire  lut  bientôt  regardé  comme 
propre  à  guérir  toutes  les  maladies.  L'antidote  de  Mithridale  , 
jusqu'alors  en  vogue,  et  dont  la  thériaque  ne  diffère  guère  que 
par  l'addition  de  la  vipère  ,  tomba  dans  le  discrédit.  L'empe- 
reur Antonin  la  faisait  préparer  avec  le  plus  grand  soin  dans 
son  palais,  et  ne  manquait  pas  un  jour  d'en  prendre  à  jeun.  Le 
succès  de  ce  médicament  engagea  divers  médecins  à  inventer 
de  nouvelles  thériaques  ;  mais  celle  d'Andrumaque  se  soutint 
malgré  leurs  efforts  :  elle  a  conservé  sa  réputation  au  travers 
des  siècles.  D'habiles  praticiens  modernes  ont  encore  renchéri 
sur  les  éloges  que  lui  ont  donnés  les  anciens.  Boroeu  regardait 
cette  monstrueuse  composition  ,  où  sont  entassées  conlusément 
soixante-une  substances  différentes,  comme  «  l'écueil  de  tous 
les  raisounemens  et  de  tous  les  systèmes,  connue  un  remède 
suivant. le  cœur,  suivant  l'instinct,  ou  suivant  le  goût  de  tous 
les  hommes,  comme  réunissant,  pour  ainsi  dire,  tous  les  goûts 

fiossibles  de  tous  les  estomacs.  »  Long-temps  la  préparation  de 
a  thériaque  fut,  à  Paris  surtout,  une  solennité  médicale.  En 
vain  plusieurs  pharmacopées  en  présentèrent  la  formule  sage- 
ment simplifiée  ,  celle  où  nul  des  ingrédiens  prescrits  par  l'ar- 
chiàtre  de  Néron  n'avait  été  omis  obtint  toujours  plus  de 
confiance:  tant  la  raison  est  sujette  à  avoir  le  dessous  quand 
l'opinion  et  l'habitude  sont  unies  contre  elle!  (ms.  ) 

ANDROMAQUE  le  jeune,  fils  du  précédent,  fut,  ainsi  que 
son  père  ,  archiàlrc  de  Néron.  Comme  lui  ,  il  se  rendit  célèbre 
par  divers  ouvrages  sur  la  préparation  et  les  vertus  des  médi- 
camens,  et  montra  le  plus  grand  zèle  pour  en  inventer  de  nou- 
veaux. Galien  nous  apprend  qu'outre  une  foule  de  remèdes 
contre  la  plupart  des  maladies,  il  en  avait  découvert  vingt- 
quatre  particuliers  contre  les  affections  de  l'oreille.  Il  avait  aussi 
introduit  l'usage  de  divers  emplâtres  de  sa  composition  ,  aux- 
quels il  se  plaisait  à  donner  des  noms  pompeux.  Mais  cet  inven- 
teur si  fécond  de  remèdes  ne  fut ,  suivant  le  médecin  de  Per- 
ganie  ,  aucunement  supérieur  a  ses  contemporains  dans  l'ait 
de  les  appliquer  à  propos.  (ms. ) 

ANDRON.  Voyez  Andréas. 

ANDRY  (Nicolas),  fds  d'un  marchand  de  Lyon,  naquit, 
en  ï658,  dans  cette  ville,  où  il  commença  >es  études,  qu'il  ter- 
mina dans  la  capitale  au  collège  des  Grassins.  Né  sans  fortune, 
il  se  voua  d'abord  à  l'étude  de  la  ihéologie,  et  se  chargea  de 
ce  qu'on  appelait  l'éducation  des  jeunes  gentilshommes,  dont 
l'un  d'eux  lut  connu,  par  la  suite,  sous  le  nom  de  Maréchal  de 
'Waillcbois.  Après  plusieurs  années,  passées  dans  les  travaux 
ingrats  d'un  précepteur  à  gages,  Audiy  fui  nommé  professeur 
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.m  collège  où  il  avait  termine  ses  études.  Il  traduisit,  en  1687, 
le  panégyrique  d'un  empereur  que  les  prêtres  ont  nommé  le 
Grand  Théodose.  En  i(k)o,  sou  caractère  inquiet  ou  tout 
autre  motif  qu'on  ignore,  lui  fit  abandonner  l'état  ecclésiasti- 
que, adopter  le  surnom  de  Beauregard,  et  s'adonner  a  la  mé- 
decine. Trois  ans  après,  il  alla  prendre  le  bonnet  de  docteur  à 
Reims,  et  il  se  fit  aggréger  dans  la  même  année  à  la  Chambre 
Royale  de  médecine  de  Paris  :  cette  Chambie  ayant  été  sup- 
primée eu  1694,  il  fit  sa  licence,  et  lui  reçu  docteur  de  la  Fa- 
culté de  Paris  en  1697.  En  1701 ,  il  fut  nommé  adjoint  d'Alexan- 
dre-Micbel  Oenyan,  professeur  en  médecine  au  Collège  de 
France.  En  170.4.  la  protection  de  l'abbé  Bignon  lui  fit  accorder 
la  place  de  censeur,  et  le  désigna  pour  travailler  au  Journal  des 
savans.  Cependant  l'élude  ne  l'avait  pas  entièrementéloigné  des 
travaux  littéraires,  caril  écrivit  contre  le  père  bouhours,  chargé 
d  analyser  les  ouvrages  relatifs  à  la  médecine  dans  le  Journal 
des  divans;  il  critiqua  ,  sans  ménagement ,  les  écrits  de  ses  con- 
b'  ies,  et  se  montra  souvent  détracteur  injuste  plutôt  que  cri- 
tique impartial.  Le  célèbre  Jean-Louis  Petit,  que  la  postérité  a 
vengé,  lut  en  bulle  à  son  humeur  envieuse  et  chagrine.  Mais  les 
querelles  sans  fin  que  se  fit  Andry  avec  presque  tous  ses  con- 
temporains, méritent  beaucoup  moins  d'attention  que  l'aveugle 
acharnement  qu'il  mit  à  empêcher  les  chirurgiens  de  se  placer 
au  rang  honorable  où  la  nature  de  leur  profession  les  appelle. 
Entêté  de  la  ridicule  prééminence  que  les  médecins  d'alors 
s  arrogeaient  sur  les  chirurgiens,  malgré  l'autorité  éternelle  de 
la  raison,  et  d'après  d'anciens  privilèges  accordés  dans  les  temps 
d'ignorance  et  de  barbarie,  Andry  s'opposa  aux  vues  géné- 
reuses de  Georges  Maréchal,  qui  avait  obtenu,  en  septembre 
172/),  la  création  de  cinq  places  de  démonstrateurs  en  chirur- 
gie. Il  avait  été  porté,  dans  cette  même  année,  le  4  novembre, 
au  décanat  de  faculté,  soit  par  la  faveur,  soit  par  le  désir 
qu'éprouvaient  ses  confrères  de  placer  à  leur  tête  un  homme 
entreprenant,  audacieux  même,  et  capable  par-là  de  soutenir 
leurs  ridicules  prétentions.  Il  justifia  ce  choix  ,  fit  intervenir 
l'Université,  et,  le  6  décembre  1725,  le  conseil  d'état  du  roi 
interpréta ,  c'est-à-dire,  rendit  nulles  les  lettres-patentes  ac- 
cordées par  le  roi-  la  Faculté  de  médecine  conserva  ce  qu'elle 
appelait  ses  droits  sur  les  chirurgiens.  C'est  ainsi  que  les  cor- 
porations, qui  ,  d'ailleurs,  offrent  de  grands  avantages,  peu- 
vent devenir  des  obstacles  insurmontables  au  perfectionnement 
des  sciences  lorsque  l'égoïsme  ,  déguisé  sous  le  nom  d'esprit  de 
corps,  vient  mettre  en  jeu  les  passions  de  ceux  qui  les  compo- 
sent. Andry  qui  n'avait  pas  voulu  que  la  chirurgie  fui  enseignée 
par  des  chirurgiens,  conçut  le  projet  bizarre  de  faire  démon- 
trer et  pratiquer  les  opérations  par  les  bacheliers  en  médecine]; 
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il  fit  déclarer  par  la  Faculté  que  les  docteurs  pourraient  faire 
des  cours  d'anatoniie  et  d'ostéologie,  et  démontrer  aussi  les 
opérations  :  tout  bachelier  dut  soutenir  un  examen  et  une  llic.se 
de  chirurgie.  Andry  ne  borna  pas  là  ses  travaux  :  il  détermina, 
le  3  mars  1^26 ,  l'archevêque  de  Paris  à  défendre,  par  un 
mandement)  aux  chirurgiens  et  aux  sages-femmes  de  donner 
des  certificats  pour  l'obtention  des  dispenses  de  carême.  Celle 
défense,  qui  n'était  que  ridicule,  ne  pouva  t  nuire  aux  progrès 
de  la  chirurgie;  mais  les  dispositions  adoptées  par  la  Fa- 
culté ne  tendaient  rien  moins  qu'à  prolonger  l'avilissement 
de  la  partie  la  plus  certaine  de  l'art  de  guérir.  Portant  son 
génie  inquisitorial  jusque  sur  ia  pratique  de  la  chirurgie, 
Andry  convoqua  une  assemblée  qui  décida  que  des  hommes 
tels  que  Morand  et  Garengett  ne  pourraient  plus  pratiquer 
l'opération  de  la  taille  qu'en  présence  des  médecins,  et  l'on 
renouvela  la  défense  d'imprimer  aucun  ouvrage  relatif  à  la  mé- 
decine sans  l'approbation  de  la  Faculté.  Il  est  pénible  d'avoir 
à  rapporter  des  manœuvres  aussi  misérables,  ma. s  il  est  bon  de 
les  rappeler ,  afin  de  faire  rougir  les  hommes  turbulens  qui 
seraient  tentés  de  renouveler  d'aussi  honteuses  intrigues.  Après 
avoir  ainsi  affermi  les  privilèges  de  la  Faculté,  Andry  n'ayant 
plus  d'ennemis  extérieurs  à  combattre,  en  chercha  dans  la  Fa- 
culté elle-même,  ou  plutôt  il  voulut  asservir  cette  compagnie, 
en  paraissant  désirer  son  illustration.  Les  membres  de  la  Fa- 
culté recouvrèrent  alors  toute  leur  énergie,  ou,  pour  être  plus 
exacts,  ils  dirigèrent  contre  Andry  lui-même  celle  qu'ils  avaient 
montrée  contre  les  chirurgiens.  Les  médecins  de  la  cour  avaient 
le  projet  d'acquérir  tout  pouvoir  sur  la  Faculté:  Andry  favo- 
risa leurs  menées,  espérant  de  gouverner  despotiquement,  sous 
leurs  auspices,  ceux  qui  l'avaient  jusque-là  si  chaudement  servi 
dans  ses  projets  de  domination.  Dodart,  Helvetius,  Boudin, 
médecins  du  roi  et  de  la  reine,  offrirent  leur  dangereuse  pro- 
tection à  la  Faculté,  qui  les  remercia  et  refusa  cette  marque 
d'une  ambition  masquée  sous  l'apparence  d'une  feinte  bien- 
veillance. Andry,  déjoué  dans  ses  projets,  et  vendu  aux  médecins 
delà  cour,  eut  recours  à  la  délation  et  à  la  calomnie  pour  acca- 
bler ses  confrères;  il  employa  même  contre  eux  une  arme  terri- 
ble alors,  en  tâchant  de  faire  soupçonner  leur  orthodoxie.  La 
Faculté  fit  encore  échouer  ces  basses  manœuvres,  et  décida  qu'à 
l'avenir  tous  ses  décrets  seraient  signes  de  plusieurs  docteurs, dans 
l'intention  d'empêcher  Andry  d'y  rien  changer.  Cet  homme 
qui ,  jusqu'alors,  avait  été  considérer  en  quelque  sorte  connue  un 
oracle,  fui  désormais  en  butte  à  de  continuelles  contradictions;  il 
feignit  de  vouloir  îenonccr  à  la  place  de  doyen,  mais  à  l'épo- 
que du  renouvellement,  il  se  permit  une  fraude  des  plus  coupa- 
bles; il  supprima  les  lettres  d'avertissement,  espérant  de  pouvoir 
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ainsi  capter  facilement  les  suffrages  du  petit  nombre  de  mem- 
bres présens  ;  niais  ses  confrères  élurent,  en  son  absence  et  à  sa 
place,. Etienne -François  Geoffroy,  et  François  Afforty  fut 
nomme  censeur.  Andry  ne  rougit  pas  de  mendier  l'assistance 
des  médecins  de  cour,  du  cardinal  Fleury  et  du  garde-des- 
sceaax  ;  il  dirigea  îles  libelles  contre  Geoffroy  et  Afforty  :  celui- 
ci  s  ci.uil  retiré,  Andry  demanda  et  obtint  la  censure,  ce  qui 
lui  permit  «le  continuer  le  cours  de  ses  dénonciations  honteuses. 
Enfin,  il  mourut  à  Paris  le  i3  mai  itAï.cI  fut  inhume  à  Saint- 
Roch. 

Si  Andry  eut  un  caractère  peu  honorable,  on  doit  du  moins 
lui  accorder  des  talens  incontestables;  il  est  auteur  de  deux 
ouvrages,  qui  sont  encore  estimés,  sur  les  vers  et  sur  l'or- 
thopédie; il  combatLit,  avec  raison,  les  idées  exagérées  d'Iïec- 
quet  sur  les  avantages  de  la  saignée,  et  s'il  eût  consacré  à 
d'utiles  travaux  le  temps  qu'il  perdit  dans  des  intrigues  avilis- 
santes, il  aurait  pu  se  placer  au  rang  des  plus  célèbres  méde- 
cins que  la  France  a  produits.  Ses  écrits  sont  nombreux  :  on  a 
de  lui  : 

Traduction  du  Panégyrique  de  Théodosc-le-Grand ,  du  latin  de  Paca- 
tus.  Paris,  1687,  in-12. 

Les  sentimens  de  Cléarque  sur  les  Dialogues  d'Eudoxe  et  de  Philantc. 
Paris,  1688,  in-12. 

Réflexions  ou  Remarques  sur  l'usage  présent  de  la  langue  ^française . 
Paris,  1692,  in-12. 

Suite  de  ces  Réflexions.  Paris,   i6q4?  in-12. 

Andry  attaque  sans  ménagement  les  opinions  philologiques  du  Père 
Bouhours  dans  ers  trois  opuscules. 

De  la  génération  des  vers  dans  le  corps  de  l'homme  ;  de  la  nature  et 
des  espères  de  cette  maladie  ;  des  moyens  de  l'en  préserver  et  de  t'en  gué- 
rir.  Paris.  1700,  \\\-\i.-lhid.  1708,  in-12-.JA/rf.  1714-  in-i>.  -Amsterdam, 
1714  ,  in-i2.-Paris,  if'\i,  in-12. -Trad.  en  allemand  ,  Léipzick,  1-16,  in-8°. 

Andry  soutient  qu  il  y  a  autant  de  vers  que  de  parties  dans  le  corps  de 
rhomine  ,  et  de  maladies  auxquelles  nous  somm  s  sujets.  Il  attribue  la 
production  de  ces  animaux  au  développement  d1œufs  introduits  par  la 
respiration,  les  aJimens  ou  le  tact.  Celte  opinion,  qui  n'avait  que  le  mé- 
rite de  !a  bizarrerie  ,  puisqu'elle  n'était  rien  moins  que  nom  elle,  fil  j  leù- 
voir  un  déluge  de  critiques  et  de  sarcasmes  sur  Andry.  Le  mordant  Val- 
lisnieri  le  combattit  avec  les  aimes  redoutables  de  i  ironie  ,  qu'il  savait 
manier  avec  tant  d'adresse  et  de  succès.  Hecquel.  ne  le  ménagea  pas  da- 
vantage, el  Hunauld  ,  dans  une  satire  amère  qu'il  publia  de  son  système, 
lui  do  ma,  par  une  allusion  dérisoire  à  cette  ridicule  doctrine,  Tépithète 
plaisante  d'nomo  vermiculosus.  Lemery  l'attaqua  d'une  manière  plus  mo- 
dérée dans  le  Journal  de  Trévoux;  il  fut  le  seul  à  qui  Andry  répondit 
dans  l'opuscule  suivant  : 

Eclaircissemens  sur  le  livre  De.  la  génération  des  vers  dans  le  corps 
de  l'homme.  Paris,  1704 ,  in-i2.-Amsterdam  ,  1705,  in-12. -Paris,  1741, 
irj-12 

L'édition  d'Amsterdam  contient  les  critiques  de  Lemery;  celle  de  Pa- 
ris,  17,1      renferme  le  Traité  de  la  génération  des  vers. 

An  cordît  mortus  à  dura  méninge:  Resp.  J.-B.  fViitslow.  Paris,  1703^ 
m-^0.-Resp.  Desid.-Clmul.  Fremont.  Paris,  1726,  in-4°. 
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Le  régime  du  carême  considéré  par  rapport  à  la  nature  du  corps  et  des 
alîrnens.  Paris,  1710,  in-12. 

C'est  suMoul  Hecquet  et  son  rigorisme  outré  qu1  Andry  attaqua  dans  cet 
écrit. 

Remarque';  de  médecî  e  SUT  diffèrent  sujets  ,  et  particulièrement  sur  ce 
qui  regarde  la  saignée,  la  purgatinn  et  la  boisson.  Paris,  1710,  in-12. 

Cet  ouvrage  est  encore  dirigé  contre  Hecquet,  et  l'auteur  y  établit  la 
nécessite  île  purger  souvent  et  de  saigner  peu,  méthode  ilf  traitement  , 

3  ni ,  comme  ou  le  voit  ,  nYsl  pas  dès- rationnelle.  Il  a,  comme  1"  |  réi  é 
ent  ,   les  qualités  et  les  défauts  de  tous  ceux  d'Andry  où  la  polémique 
OjCCtipe  une  place. 

Quœstio  medica  in  scholîs  medicorum  Parisiensium  discussa:  an  erum- 
pentibus  variolarum  îxQu\u*.a-it:  à  phlebotomiâ  et  purgalioue  semper  absti- 
nendum?  Paris,  171  »,  in-4° .-Ibid.  1717,  in 

lie  thé  de  l' Europe,  ou  tes  propriétés  de  la  véronique.  Paris,  17 12,  in-12. 

Traité  des  alimens  de  carême.  Paris,  1713,  \n-11.-lbid.  17^4,  in-12. 
-Ibid.  176  » ,  in-12. 

Les  deux  premières  éditions  sont  en  deux  volumes  ;  la  troisièni"  en  a 
trois  .  parce  qu'on  v  a  joint  le  Régime  de  carême.  C'est  encore  Hecquet 
qu'Andry  combat  dans  ce  nouvel  ouvrage 

Goijfbnuin ,  iil  est ,  verminum  à  cl.  vira  D>io.  Goiffonio,  medico  Lugd. 
in  causant  pe  lis  erectorum  debellatio.  Léipzick,  1722,  in-12. 

Andrv  pubiia  cet  ouvrage  sous  le  nom  anagrammatique  de  Closani  Dra- 
ny,  medici  Serapieusis  (  Pnrisicnsis  ). 

An  prœcipua  vtdetudinis  tutela  exercitatio?  Paris,  1723,  in-4°. -Ibid. 
1741, in-46. 

L'auteur  fait  voir  qu'un  exercice  modéré  est  un  des  meilleurs  moyens 
pour  prévenir  les  maladies. 

Lettre  à  l'auteur  de  l'article  second  du  Journal  des  Savans  du  mois  de 
mars  17.'.)     Pans,  172a,  in-12. 

Examen  de  divers  points  ctanatomie ,  de  chirurgie ,  de  physique  et  de 
médecine ,  au  sujet  de  deux  Lettres-  plaintives  ,  écrite  s  par  un  chirurgien 
de  Paris ,  touchant  l'exposé  qu'on  a  fait ,  dans  le  Journal  des  Savans  ,  de 
quelques-unes  des  fautes  d'un  traité  de  ce  chirurgien  sur  les  maladies  des 
os.  Paris,  17  »5,  in-12. 

C'est  le  célèbre  Traité  des  maladies  des  os  de  Jean-Louis  Petit ,  qu'An- 
dry  attaque  avec  un  acharnement  ,  une  mauvaise  foi  et  une  impéritie  qui 
ne  font  honneur,  ni  à  son  caraclère  ,  ni  ù  son  talent.  Il  nie  la  possibilité 
de  la  rupture  du  tendon  d'Achille,  et  ce  seul  exemple  suffît  pour-montrer 
ce  que  devient  la  chirurgie  quand  elle  est  cultivée  par  des  médecins. 

An  in  humeri  luxalione  antbe  potiùs  quant  scalà,  januà,  polyspastusque 
itératif  renova  ta  :  Resp.  Hubert  Linguet.  Paris,  173* ,  in-4°. 

Andry  préfère  l'ambi  d'Hippocrate  à  la  machine  de  Jean-Louis  Peti' , 
excepté  dans  le  cas  où  la  tête  de  l'humérus  est  j>orléc  soii6  la  cavité  de 
l'omoplate. 

Remarques  de  chimie  touchant  la  préparation  de  dijfèrcns  remèdes  usi- 
tés dans  la  pratique  de  la  médecine.  Paris,  1735,  in-12. 

Cet  opuscule  est  une  diatribe  contre  la  Chimie  médicale  de  Malouin. 

Cléon  à  Eudoxe  ,  touchant  la  prééminence  de  la  médecine  sur  la  chi- 
rurgie. Paris,  1739,  in   \i.-Jbid.  îjfe,  in-12. 

Le  docteur  Portai  admire  cet  ouvrage  ,  et  loue  fort  Andry  d'avoir 
prouvé  que,  de  tous  temps,  les  chirurgiens  ont  été  subordonnés  aux  mé- 
decins !  ! 

L'Orthopédie ,  ou  l'Art  de  prévenir  et  de  corriger  dans  les  enfuis  les 
difformités  du  corps  ;  le  tout  par  des  moyens  à  la  portée  des  pères  et  mè- 
res, et  de  toutes  les  personnes  qui  ont  des  en/ans  à  élever   Pans  ,   1741  $ 
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in-ia,  2  volumes.- Bruxelles  ,  174^  ,  in-8°.-Trad.  en  allemand  ,  Berlin, 
i;h4-  '" -B'.-Ibid.  1762,  in-8°. 

A  quelques. taches  près,  cet  ouvrage  mérite  encore  de  figurer,  comme 
un  très-bon  In  re,  dans  nos  bibliothèques,  et  les  médecins  ne  peuvent  guère 
se  dispenser  «le  le  lire. 

An  al'  impuhu  tanguants  in  arteriam  pulmonalem  înspiratio  spontanca? 
lieip.  Franc.- David  Hérissant,  Paris,  17:41,  itt-i0. 

Suite  île  l'Orthopédie.  Paris,  t'jfy» ,  in-12. 

Le  docteur  Portai  attribue  à  Andrv,  on  ne  sait  sur  quelle  autorité,  la 
rédaction  de  l'Exposition  anatomique  de  Winslow.  Oionis,  son  gendre, 
a  publié  les  leçons  qu'il  avait  dictées  au  Collège  de  France  sur  les  mala- 
dies pestilentielles.  (s.) 

AN  LX  (JIomimqu^,  chirurgien  militaire  français,  est  un 
de  ces  hommes  que  l'on  connaît  plus  par  leurs  écrits  que  par 
h  >  événemenfi  de  leur  vie.  On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort;  mais  ses  ouvrages  indiquent  qu'il  ré- 
sida au  moins  une  grande  partie  de  sa  vie  en  Piémont.  Son 
nom  occupe  une  place  distinguée  dans  l'histoire  des  procédés 
opératoires  relatifs  à  la  fistule  lacrymale;  mais  il  mérite  en- 
core plusde  renommée  pour  avoir,  le  premier,  proposé  d'opérer 
les  anévrismes  d'après  la  méthode  que  l'on  a  trop  long-temps 
attribuée  à  Hunier.  Ses  ouvrages  sont  nombreux. 

L'art  de  sucer  les  plaies  sans  se  servir  de  la  bouche  d'un  homme  ;  avec 
un  Discours  d'un  spécifique  propre  à  prévenir  les  maladies  vénériennes. 
Amsterdam,  1707  ,  in-12.  -Ibid.  1716  ,  in-12. -Ibid.  i^3'2  ,  in-12.  -  Tré- 
voux, 17*7  ,  in-12. 

Frappé  de  l'inconvénient  du  séjour  du  pus  dans  les  abcès,  et  du  sang 
dans  les  cavités  du  corps,  Anel  conseille  de  pomper  ces  liquides  avec  une 
sorte  de  seringue,  avant  qu'ils  aient  encore  acquis  des  propriétés  très-irri- 
tant, s.  Ce  moyen  ,  trop  négligé  aujourd'hui,  a  été  de  nouveau  proposé  par 
MM.  Percy,  et   Petit,  de  Lyon. 

Observation  singulière  sur  la  fistule  lacrymale ,  dans  laquelle  l'on  ap- 
prendra la  méthode  de  la  guérir  radicalement.  Turin  ,  1713,  in-12. 

Suite  de  la  nouvelle  méthode  de  guérir  les  fistules  lacrymales.  Turin  , 
1714  ,  in  4°. 

Dissertation  sur  la  nouvelle  découverte  de  l'hydropisie  du  conduit  la- 
crymal. Paris,  1716,  in-12. 

Ces  trois  ouvrages  roulent  sur  le  même  sujet  ;  l'auteur  y  propose  de 
sonder  les  points  lacrymaux  avec  un  stylet  tiès-déjié,  et  d'injecter  par 
celte  voie,  à  l'aide  d'une  seringue  à  syphon  très -fine,  divers  liquides 
propres  à  désobstruer  le  sac  lacrymal.  Cette  méthode  ,  que  M.  Demours 
croit  supérieure  à  toute  autre,  et  qui  pourtant  est  loin  de  réussir  dans 
tous  les  cas,  a  été  revendiquée  par  Morgagni  en  faveur  de  Caius  Juîius  et 
de  Plater  ;  mais,  si  l'érudition  est  utile  pour  démasquer  de  honteux  pla- 
giaires, il  ne  faut  pas  s'en  faire  une  arme  contre  tous  les  auteurs  de  dé- 
cou\  cites  utiles.  Celle  d'Anel  est  fondée  sur  les  connaissances  anatomi- 
qpes  les  plus  solides  ,  sur  un  examen  judicieux  des  symptômes,  et  sur  une 
idée  exacte  de  la  nature  de  la  maladie  :  il  y  a  loin  de  là  aux  passages  équi- 
voques  de  quelques  écrivains  obscurs.  L'Académie  des  sciences  ,  plus  juste 
et  plus  éclairée  que  les  antagonistes  d'Anel,  lui  accorda  son  suffrage,  et 
Fantoni,  Woolhouse,  Molinetti,  Morgagni,  approuvèrent  sa  méthode, 
qui  n'a  d'autres  défauts  que  d'être  insuffisante  dans  beaucoup  de  cas. 

Recueil  des  méthodes  pour  la  guérison  des  plus  dangereuses  maladies. 
Trévoux.,  1717,  in-12. 
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Relation  d'une  énorme  tumeur  occupant  toute  l'étendue  du  ventre  d'un 
homme  hydropioue ,  et  remplie  de  plus  de  sept  mille  corps  étrangers.  Pa- 
ris ,  152.'. ,  in-8°. 

Anel  communiqua  à  l'Académie  des  sciences  diverses  observations  entre 
autrrs  celle-ci  : 

Observation  singulière  d'un  foetus  trouvé  dans  une  masse  membraneuse 
rendue  par  une  dame  au  sixième  mois  de  sa  grossesse  (17 14).      (h.) 

ANEL  (Dominique),  premier  garçon  chirurgien  à  l'hôpital 
Saint-Jacques  de  Toulouse,  écrivit,  selon  le  docteur  Portai, 
une  Lettre  dans  le  milieu,  du  mois  de  janvier  1700,  contre 
François  Lambert,  médecin  de  cet  hôpital,  qu'il  accuse  d'avoir 
la  il  enterrer,  sans  appeler  aucun  de  ses  confrères,  le  cadavre 
de  Bernard  d'Armaignac,  dans  lequel  on  avait  trouvé  un  ra- 
mollissement de  tous  les  os,  à  l'exception  des  dents.  Cet  Anel 
n'est-il  pas  le  précédent?  le  prénom  semblerait  le  faire  croire. 

(H.) 

ANEMORINUS  (Wolfgang  ),  médecin  autrichien,  pra- 
tiquait à  Crems,  vers  le  commencement  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  : 

De  balneo  Badensi.  Vienne,  i5n  ,  in-4°.  (z.) 

A.NFOSSI  (Jean-Baptiste),  médecin  de  Frascati,  vivait 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  On  ne  connaît  de  lui  que 
l'ouvrage  suivant  : 

Notizia  délia  malattia  e  passagio  délia  Signora  GiuliaBuzi,  Toscolana 
e  sezio  del  suo  cadavere.  Rome,  174^,  iu-4°.  (z.) 

ANGE  DE  SAINT  JOSEPH,  carme  déchaussé,  dont  le 
véritable  nom  était  Ange  de  la  Brosse,  naquit  à  Toulouse. 
Après  avoir  été  supérieur  des  missions  de  son  Ordre  dans  la 
Belgique,  il  fut  envoyé  à  Ispahan ,  en  qualité  de  missionnaire 
apostolique.  A  son  retour  de  Perse,  où  il  devint  très-habile 
dans  la  langue  vulgaire ,  il  fut  élu  Provincial  de  l'Ordre  en  Lan- 
guedoc, et  se  retira  a  Perpignan,  où  il  mourut  en  1607.  Ses 
ouvrages  sont  : 

Gazophylacium  linguœ  Persarum.  Amsterdam  ,  1684,  in-fol. 

Malgré  les  élog  s  que  Chardin  prodigue  à  cet  ouvrage,  de  nombreuses 
inexactitudes  le  déparent,  suivant  M.  Langlès.  Du  reste,  il  est  uiile  et 
curieux. 

Pharmacopcea  Persica.  Paris,  1G81 ,  in -8°. 

C'est  une  traduction  <lu  persan,  qui,  si  Ton  en  croit  le  savant  Hyde,  a 
été  faite  par  le  P.  ."Mathieu,  dont  Ange  de  Saint-Joseph  a  tu  le  nom  ,  sans 
oser  néanmoins  y  substituer  ouvertement  le  sien.  (j\ 

ANGE  DE  SAUL1EU,  capucin  prédicateur,  né  en  Bour- 
gogne, selon  Papillon,  mérite  une  place  parmi  les  hydrogra- 
j >l h- -.  ;  il  mourut  à  Dijon  en  1678,  après  avoir  fait  paraître 
l'ouvrage  suivant,  auquel  il  mil  les  initiales  R.  C.  au  lieu  de 
son  nom  : 

I.  17 
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//.  trologie,  ou  Traité  des  eaux  minérales  trouvées  auprès  de  la  ville 
Je  Nuys,  entre  Prixey  et  Prenseuux.  Dijon,  1G61  ,  in- 12.  (s.) 

ANGELIGO  (Vespasiew),  médecin  et  astrologue  de  Vé- 
rone, a  fait  imprimer  les  ouvrages  suivans: 

Consielio  per  conservarsi  in  tempo  di  peste.  Vicence,  1577,  in-4°. 
Nuovi  disi  orsi  ;   Trait  ado  délia  creatione  ;  Nobiltà  ed  excellenza  dell 
uonio ;  Lodi  délia  poteiitissima  cilla  di  Vinegia,  etc.  Venise,  i585,  in-/j°. 

(l.) 

AXGEId.M  (Facondino),  appelé  en  latin  Jngelinus,  exer- 
çait la  médecine  à  Rimini,  dans  l'Etal  de  l'Eglise.  Il  a  publie: 

Jffethodus  de  venœsectione  eligendâ.  Padoue  ,  1G49,  in-4°. 

Cette  édition  es!   la  seule  dont  parle  JVlazzuchelli.  Van  der  Linden  et 

Mangct  en  citent  d<ux  autres  (Padoue  ,  iG'ji,  m-\°.-Ibid.  l65o,  in-4°.), 

'   qui  sont  an  moins  douteuses   Quant  à  celle  qu'indique  (tarière  (Padoue, 

i63;(.  in-  j°.  )  ■  ou  peut  Ja  ranger  parmi  les  innombrables  erreurs  dont  sa 

Bibliothèque  est  souillée  à  chaque  ligne.  (l.) 

AIYGELINI  (Fulvio),  médecin  de  Césènc,  ville  de  la  Ro- 
magne,  a  écrit  un  discours  intitulé  : 

Brevis  discursus  de  vernie  admira ndo  per  nares  egresso, 
qui  a  été   imprimé    (Ravennc,  1610,  in-4°-)   avec  le  Commentaire,  en 
forme  de  Lettre  à  Fulvio  Angelini,  par  Vincent  Alsario  délia  Croce,  sur 
le  même  sujet.  (  L.  ) 

ANGELO  (Jérôme),  fils  d'un  célèbre  médecin  de  Pesaro, 
naquit  en  cette  ville  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Eu  i5oo, 
il  alla  iaire  ses  études  à  Padoue,  où  il  prit  ensuite  le  bonnet 
de  docteur.  Valeriano  nous  apprend  qu'il  mourut  à  la  fleur  de 
l'âge,  consumé  par  la  douleur  que  lui  causa  la  mort  de  Ma- 
thieu Albini,  son  ami  et  son  beau-frère.  Il  n'a  laissé  aucun  ou- 
vrage. (  z-  ) 

ANGEEO  (Victor),  médecin  italien,  naquit,  selon  Car- 
rère,  a  Bagnorea  dans  les  Etats  du  pape  ,  et  écrivit: 

Consultationes  medicce.  Rome,  1G40,  in-fol. 

Cet  ouvrage  a  été  publié ,  après  la  mort  de  l'auteur,  par  Viucent  Ma- 
Duzio.  (  T-  ) 

ANGELUCCI  (Théodore  ),  en  latin  dngelutius,  médecin 
italien,  qui  florissait  a  la  fin  du  seizième  siècle,  s'est  rendu 
moins  célèbre  dans  son  art,  que  dans  la  pot^ie,  et  surtout  dans 
la  philosophie.  Belforte,  château  de  la  Marche  d'Ancone,  nlué 
à  peu  de  distance  de  Tolentino,  fut  le  lieu  où  il  vit  le  jour. 
Quoiqu'il  ail  joui  d'une  grande  célébrité,  et  que  sa  pratique 
heureuse  lui  ait  procuré  le  titre  et  les  droits  de  citoyen  dans 
plusieurs  villes  d'Italie,  particulièrement  à  Venise,  cependant 
nous  connaissons  fort  peu  les  divers  événemens  de  sa  vie.  Nous 
savons  seulement,  d'après  ce  que  lui -.même  nous  apprend , 
dans  une  de  ses  épîtres  dédicatoircs,  qu'il  avait  fait  quelque  se- 
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jour  à  Rome,  pendant  sa  jeunesse,  et  qu'en  1693  il  se  trouvait 
à  Venise,  où  il  était  venu  se  réfugier,  accable  par  le  malheur, 
et  exilé  de  sa  patrie.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  devint  premier 
médecin  à  Montagnana,  où  il  mourut  eu  iGoo,et  d'où  son 
corps  fut  transporté  à  Venise.  Les  ouvrages,  assez  nombreux, 
qui  nous  restent  de  lui,  sont  : 

Sentcruia  quod  metaphysica  sint  eadem  quœ  physica.  Venise,  i584 
in-4°- 

Cil  opuscule,  entièrement  polémique,  est  dirige  contre  les  Discussions 

féripatetu  tenues  du  célèbre  François  Palrizzi ,  qui  ,  ennemi  déclaré  de 
aristotélisme ,  avait  épuisé  tous  ses  efforls  pour  élever  la  doctrine  de 
Platon  au-dessus  de  celle  du  philosophe  de  Stagyre,  Palrizzi  publia  une 
Apologie  de  ses  principes,  à  laquelle  Angelucci  répondit  dans  l'ouvrage 
suivant  : 

Exercitalionum  cum  Patricio  liber,  in  qno  de  Metaphysicœ  auclore,  ap- 
pellcilione ,  disposilione ,  etc.,  disserilur.  Venise,   i585,  in~4°. 

Ars  medica  ex  Hippocratis  et  Galeni  thesanris  potîssimàm  deprompta. 
Venise,  i588,  \n-^°.-Ibid.  i5q3,  in-4°. 

De  naturâ  et  curatione  malignœjebris,  libri  quatuor.  Venise,  i5q3,  in-4*. 

Ayant  été  attaqué  et  durement  critiqué  par  Jean  Donatelli  ,  médecin 
de  Castiglione  (  Dejebre  malignâ  dispulatio  cum  Th.  Angelutio.  Venise  , 
1D93,  in~40.),  il  lui  répondit  par  l'opuscule  suivant  : 

Mactria,  q  idius  rudens  quidam  ac  falsus  criminalor  validé  reperentitur 
et  de  naturâ  malignœ  febris  accuratissintè  disseritur.  Venise  ,  i5g3,  in-4°. 

Deus,  Canzone  spiritualc  di  Celio  Magno,  con  due  lezioni  di  Tvod.  An- 
gelucci. Venise,   1597.  in-4°. 

Capitolo  in  Iode  delta  Pazzia. 

Cet  opuscule  est  adressé  à  Thomas  Garzoni,  qui  l'a  inséré  dans  son  Os- 
pidale  de'  Pazzi  (Venise,  i586,  m-^°.-Ibid.  1601,  in-40.).  On  le  trouve 
de  même  dans  les  Rime  de  Jacques  Cescati,  clans  les  S<elte  de'  poeti  Ra- 
vennati,  et  dans  les  Rime  piacevoli  di  sei  begl'  iugegni  (  Vicence,  iGo3 , 
in-12). 

L'hneide  di  Virgilio.  Naples,  16.^9,  in-12. 

Cette  édition,  la  seule  qu'on  connaisse,  est  si  rare,  que  quelques  biblio- 
graphes ont  douté  de  son  existence.  Algarotti  et  Beverini  parlent  de  celte 
traduction  avec  éloges,  et  Tiraboschi  dit  que  le  style  en  est  élégant.  Cer- 
tains bibliographes  Font  attribuée  à  Ignace  Angelucci,  jésuite,  et  frère 
de  Théodore;  mais  Tiraboschi  pense,  et  prouve  même,  a  peu  pies  jus- 
qu'à l'évidence,  qu'ils  se  sont  trompés.  (j.) 

AVGELUS  (Baldus).  Voyez  Abbatio  (Balde-Ange  ). 
AJVGELUS  (Daniel).  Voyez  Engel  (Daniel). 
A  NGERVILLE  (César  d'),  médecin  français  du  quinzième 
siècle,  selon  Carrère,  qui  en  parle  d'après  Papillon,  a  écrit: 

Traité  contre  la  maladie  contagieuse  delà  peste.  Paris,  1587  ,   ir\*0' 

.*■  ) 

AVGLICUS  (Jean).  Voyez  Jean  de  Gaddesden. 

A  SGUILLARA  (Louis),  célèbre  botaniste  iu-«ni  (}oris; 
sail  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Borsetli  j.^'tenu  qu  il  vit 
le  jour  à  Ferrare,  mais  sans  en  donner  la  peuve,  et  luazzu- 
chelli,  entraîné  par  son  autorité,  a  adopé  celte  opinion  sans 
examen.  Mais  Apo^tole  Zeuo,  appuyé  du  témoignage  de  Con- 
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nul  Gestter  et  de  Théophile  Chentmann,  écrivains  contem- 
porains, assure  qu'il  était  romain,  à  quoi  l'on  peut  ajouter, 
avec  Tiraboschi,  que  Barthélémy  Maranta  l'appelle  M.  Luisi 
Roniano  dans  une  de  ses  lettres  à  Aldrovandi.  C'est  donc  , 
suivant  toutes  les  apparences,  avec  raison,  que  Zeno  le  l'ait 
naître  auprès  de  Bracciano,  petite  ville  des  Etats  de  l'Eglise. 
On  ignore  où  il  lit  ses  premières  éludes  ;  mais  elles  durent  être 
soignées,  et  elles  furent  surtout  dirigées,  d'après  l'usage  du 
temps,  mis  la  connaissance  des  langues  anciennes.  Anguillara 
s'appliqua  de  bonne  heure  à  la  botanique  ;  mais ,  convaincu 
bientôt  que  les  livres  étaient  insufhsans  pour  apprendre  à  con- 
naître la  nature,  il  consacra  plusieurs  années  à  parcourir  l'île 
de  Chypre,  celle  de  Candie,  la  Grèce,  l'Esclavonie,  l'Italie, 
la  Suisse,  la  Corse,  la  Sardaigne  et  la  Provence.  Lui-même 
nous  fait  savoir  qu'il  passa  quelque  temps  eu  Crète,  auprès 
d'un  apothicaire  habile,  nommé  Constantin  Bhodiola.  De  re- 
tour en  Italie,  il  fréquenta,  soit  à  Bologne,  soit  à  Pise,  les 
leçons  de  Lucas  Ghini,  dont  on  ne  saurait  douter  qu'il  n'ait 
été  le  disciple,  et  non  pas  uniquement  le  contemporain,  comme 
le  prétend  M.  Du  Petit-ïhouars.  Il  se  trouvait  même  encore  au 
n  înbie  de  ses  auditeurs,  lorsqu'il  fut  appelé,  en  i546,  à  Pa- 
doue,  pour  y  former  le  jardin  de  botanique,  dont  on  lui  confia 
dans  le  même  temps  la  direction.  On  trouve  a  ce  sujet  de  nom- 
breuses et  graves  erreurs  dans  les  biographies.  Anguillara  ne 
succéda  point  à  Louis  Mondella  dans  la  place  de  directeur  du 
jardin  de  Padoue,  comme  Sprengel  le  dit  d'après  Belon,  et 
M.  Du  Petit-Thouars  d'après  Sprengel.  Sprengel  s'est  trompé 
aussi  en  attribuant  la  fondation  de  ce  jardin  au  patriarche 
d'Aquilée.  Déjà  depuis  i533,  Padoue  possédait  une  chaire  de 
botanique,  dont  François  Buonafedc  fut  Je  premier  titulaire; 
mais  le  professeur  était  obligé  de  rassembler  à  ses  frais  les 
plantes  nécessaires  à  ses  démonstrations.  Les  choses  restèrent 
pendant  quelque  temps  en  cet  ëtat  ;  enfin  le  sénat  de  Venise 
reconnut  les  vices  de  l'institution  :  il  décréta  donc,  en  i545 
(et  non  en  i535,  comme  le  dit  Zeno),  l'établissement  d'un 
jardin  public,  et  chargea  l'un  de  ses  membres,  Sébastien 
^oscarini,  de  se  rendre  à  Padoue  pour  acheter  un  terrain  con- 
Vt-able.  Ce  fut  Anguillara  qui  dirigea  le  premier  ce  nou- 
veaU:;udin  ,  et  non  pas  Mondella,  qui  contribua  seulement  à 
1  enricli..^  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  Facciolati. 
Quoique  c».  sa>  ant  botaniste  eût  prodigué  les  épithètes  les  plus 
flatteuses  à  M^tthioli,  il  ne  se  crut  point  obligé  de  louer  jus- 
qu  a  ses  fantes,eiil  releva  plusieurs  mépiisesdans  ses  ouvrages. 
Malgré  la  niodératuu  qu'il  y  mil,  Matthioli,  homme  pétri  de 
vanité  et  d'orgueil,  lu.  répondit,  comme  à  son  ordinaire,  par 
des  injures  :  il  l'accabla  de  mépris,  et  indisposa  contre  lui  le  ce- 
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lèbre  Aldrovandi.  Diffamé  par  douxliommes  qui  passaient  pour 
les  oracles  de  l'Italie,  Lnguillara  dut  inspirer  de  La  défiance 
au  sénat,  et  une  enquête  lut  ordonnée,  eu  ijj^,  DOUF  s'assurer 
de  l'état  du  jardin  de  Padoue.  L'I  ni\  ersiiê  profita  de  cette  occa- 
sion pour  rendu;  Je  témoignage  le  plus  favorable  au  directeur, 
et  pour  repousser  les  calomnies  auxquelles  il  était  en  butte. 
Cependant  (lui  lambin  ,  qui  con\  oitailsa  place ,  n'épargnait  rien 
pour  le  perdre  dans  l'esprit  public  :  il  ne  l'appelait  jamais  que 
Volitor  Patavinus  par  dérision.  Las,  enfin,  d'être  toujours  tour- 
menté, Anguillara  donna  sa  démission  en  i56i,  et  se  retira  a  Fer- 
rai e  [et  non  à  Florence,  comme  l'ont  écrit  quelques  auteurs).  Maz- 
zucbelli  assure  qu'il  y  professa  la  médecine,  ainsi  qu'il  l'y  avait 
déjà  enseignée,  suivant  lui ,  avant  de  se  rendre  à  Padoue;  mais 
Borselti  ne  dit  pas  un  mot  de  ces  deux  circonstances.  Tout  ce 
qu'on  sait,  d'après  une  lettre d' Alphonse  Pancio  a  Aldrovandi, 
citée  par  Zeno  ,  c'est  qu'il  donna,  à  Ferrare,  des  preuves  pu- 
bliques de  sou  habileté  dans  la  confection  de  la  tbériaque.  Il 
se  rendit  même  dans  la  Pouille,  avec  Evangéliste  Quadramio, 
afin  d'y  chercher  les  plantes  dont  il  avait  besoin  pour  préparer 
ce  médicament.  Mais  à  peine  eut-il  terminé  ses  expériences 
qu'il  fut  atteint  d'une  fièvre  pestilentielle,  dont  il  mourut  au 
mois  d'octobre  iS^o,  à  Ferrare,  et  non  pas  à  Padoue,  ainsi 
que  l'ont  prétendu  Haller,  Eloy  et  Carrère.  Le  seul  ouvrage 
qu'il  ait  écrit,  porte  le  titre  suivant  : 

Sempli  i .  li  quali  in  più  pareri  a  diversi  nobili  uomini  scrilli  appajono. 
Venise,  i56i.  iu-8°.-Ibifi.  i56i,  ln-12-Trad.  en  latin  par  Gaspard  Bau- 
hin  (Bàlc,  i5q3,  in-S-.). 

Cet  ouvrage  a  été  publié  par  les  soins  de  Jean  Marinello.  L'édition  in-12 
est  la  plus  complète  :  on  y  trouve  deux  figures  de  plus.  Elle  est  extrême- 
ment rare,  aussi  bien  que  Vautre;  cependant  elle  l'est  moins  encore  rpie 
la  traduction  latine,  qui  a  bien  réellement  été  imprimée,  quoique  M.  Du 
Pelit-Thouars  suppose  le  contraire,  sur  l'autorité  équivoque  de  Schenck. 
Haller  faisait  grand  cas  d1  Anguillara,  qu'il  considérait  comme  !e  plus  an- 
cien des  botanistes  italiens,  et  qui  fut  au  moins  le  premier  de  sa  nation 
qui  voyagea  dans  Tunique  vue  de  chercher  des  plantes.  L'étude  qu'il  avait 
faite  des  langues  anciennes  lui  donna  la  facilité  de  remonter  aux  sources 
de  li  botanique;  et,  entraîné  d'ailleurs  par  l'esprit  du  siècle,  il  s'attacha, 
par  dessus  loul  .  a  reconnaître  les  végétaux  dont  les  auteurs  grecs  et  latins 
ont  parlé.  Haller  loue  la  justesse  de  ses  observations,  et  surtout  la  mo- 
destie avec  laquelle  il  combattait  les  opinions  «les  autres.  Sprengel  a  fait 
un  grand  usage  de  Bes  recherches  pour  déterminer  les  piaules  de  Diosco- 
ride  et  de  Pline.  La  postérité  l'a  donc  vengé  de  l'injustice  de  ses  contem- 
porains, et,  quelque  peu  volumineux  que  soit  son  ouvrage,  il  a  cependant 
si  lli  pour  établir  sa  réputation.  Ce  livre  est  composé  de  quatorze  lettres  , 
dans  lesquelles  Anguillara  indique  une  1  ingtaine  de  plantes  nouvelles  , 
dont  il  donne  des  descriptions  précises,  uni  suffisent  pour  les  faire  recon- 
naitre  aujourd'hui.  On  y  trouve  des  passages  en  g'ec  de  Cratevas  le  Rhi- 
zotome ,  dont  il  ne  nous  reste  même  p  m  cran  très  fragmens.  Les  planches  , 
-  bui  bots,  sont  assez,  bien  exécutées.  (a.-j«-l.  1.) 

VNGUISOLA  ou  Ajsguisciola  (  Amoim:)  ,  médecin  ita- 
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lien ,  sur  lequel  Mazzuchclli  lui-même  n'a  pu  se  procurer  aucun 
renseignement,  est  auteur  des  trois  opuscules  suivaus  : 

Histnria  unicornis;  Compendium  simplicium  et  conipositorum.  medica- 
mentOrum  ;  Consilium  de  hcemorrhoidibus , 

que  Jofir|  h  Latitenbacb  a  insérés  dans  sa  collection  intitulée  :  Consilia  mc- 
aicinalia  (Francfort,  i6o5,  m-!\°.-Ibid.  1660,  in-4°.).  (°0 

ANGULO  (Nicoeas-Guttierez  d'),  né  à  Antequerra  en  Es- 
pagne, fut  h  la  lois  poète  distingué  et  habile  médecin.  Les  ducs 
d'Arcos  lui  accordèrent  leur  confiance,  selon  Nicolas  Antonio ^ 
mais  ce  savant  b  bliograpbe  a  négligé  d'indiquer  le  temps  où 
il  vivait,  la  date  de  l'ouvrage  suivant  qu'il  lui  attribue,  ainsi 
que  la  ville  où  celte  production  fut  imprimée.  On  peut  pré- 
sumer qu'elle  date  du  seizième  siècle,  époque  à  laquelle  une 
épidémie  d'angine  très-dangereuse  se  déclara  en  Espagne,  et 
donna  lieu  à  de  nombreux  écrits  sur  celle  maladie  : 

Tratado  de  la  enfermedad  del  garotillo.  (  u.  ) 

ANHALT  (  Henri)  ,  médecin  allemand  ,  du  dix-huitième 
siècle,  est  auteur  des  ouvrages  suivans  : 

Sendschreïben  von  der  natueflichen  und  Kunst-Memorie.  Neu  Ruppin., 
1696,  in-8°. 

Tractaius  de  ambra  à  philosopho  in  cunis  ad  aerem  et  meteora  usque 
velut  in  exilium  releeatâ ,  ad  mineralia  revocatâ.  Non  Ruppin ,  1704 ,  in-4°- 

Dissertatio  de  febre  quartanâ  duplici  cum  hemicranid  féliciter  curatd. 
Altdorf ,  1724  ,  in-4°.  (z) 

ANIÎORN  DE  HARTVVYSS  (  Sylvestre -Samuel)  n'est 
connu  que  pour  avoir  écrit  la  dissertation  suivante: 

Défibre  tertiana  si  m  pli  ci.  Hcidelberg,  1679,  in-4°. 

Cependant  on  trouve  encore  de  lui  une  Obseruatio  de  salsulis  Scolien- 
sibus  .  dans  la  neuvième  centurie  des  Actes  de  l'Académie  des  Curieux  de 
la  nature.  (t.) 

AftJO  PESSOA(Theotome).  Ces  mots  sont,  selon  Barbosa- 
Machado ,  l'anagramme  des  noms  d'un  médecin,  auteur  de 
l'ouvrage  suivant,  qui  voulut,  au  moyen  de  cette  pseudonjmie, 
se  mettre  à  l'abri  du  ressentiment  de  ses  confrères: 

Caffè  vingf/dn  dai  vulgares  calumnias  dejendido  ;  discurso  medico  em 
que  o  usa  do  caffè  lie  proveitoso  e  para  muitas  queixas  utilissimo  remedio 
Lisbonne,   1741  ,  in-8°.  (u.) 

ANISIO  (Cosme),  en  latin  Jnisius,  médecin  et  poète  napo- 
litain, vivait  à  Rome  sous  le  pontificat  de  Léon  x.  Sa  réputa- 
tion en  poésie  est  inférieure  à  celle  de  son  frère  Janus. 

Ses  ouvrages  ont  été  publiés  ensemble  (Naples,  153^,  in-4°).  Ce  re- 
cueil renfei se [ >l  opuscules,  dont  un  seul  médical,  qui  porte  le  titre 

de  :  Decretorum  tnedicorum  libellas.  (z.) 

4.NRACH  ou  Alracii  (Georges)  s'est  beaucoup  appliqué 
à  l'étude  de  L'alchimie.  On  n'a  aucun  renseignement  sur  son 
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compte,  et  l'on  sait  seulement  qu'il  vivait  à  Strasbourg,  en 
1470.  On  a  de  lui: 

De  lapide  pliilosuphorum  ,  qui  de  antimonio  minerali  conficitur.  Bàle  , 
1686,  in-8°. 

Lenglct  «lu  Fresnoy  lui  attribue  aussi  un  Rosaire,  orné  de  quelques 
figures,  ri  rempli  de  vers  allemands.  Il  possédait  en  outre  de  lui  un  ma- 
nuscrit latin  et  français,  intitulé:  Hortus  divitiarum,  et  il  assure  que  ce 
petit  traité,  fort  allégorique,  avait  été  imprimé  en  allemand.  JNous  igno- 
rons à  quelle  époque  il  fut  publié.  (o.) 

A  \  I! RIOL  EZ  (Henri-Georges).  Voyez  IIemuques  (Henri- 
Georges  ). 

ANSELME,  de  Porte  ,  village  de  Languedoc, est  un  ancien 
médecin  peu  connu,  que  Lanfranc  cite  en  témoignage  des  mau- 
vais succès  de  l'opération  du  trépan.  La  plupart  des  biographes 
l'appellent  Anselme  de  Gênes,  Anselmus  de Janud;  mais  comme 
Kanchin  le  met  au  nombre  des  médecins  de  la  Faculté  de 
Montpellier,  Aslruc  conjecture,  et  avec  assez  de  fondement, 
qu'il  devait  avoir  vu  le  jour  dans  le  Languedoc.  C'est  lui  sans 
doute  que  Gui  de  Chauliac  veut  désigner  en  parlant  d'un  An- 
serinus  de  Jccnua,  qui  fit  hommage  d'un  emplâtre  de  son  in- 
vention au  pape  Boniface  vm.  (o.) 

ANSELME  (Aurèle),  né  à  Mantoue,  au  seizième  siècle, 
fut,  dès  les  premières  années  de  sa  pratique,  premier  médecin 
du  duc  de  Mantoue,  maigre  son  extrême  jeunesse,  qu'il  se  fit 
sans  doute  pardonner  en  déclarant,  dans  l'ouvrage  suivant,  la 
suprématie  de  la  vieillesse  sur  tous  les  âges  de  la  vie,  à  raison 
des  lumières  et  de  l'expérience  qui  en  sont  l'apanage  : 

Gerocomîa,  sive  de  senum  regimine  libri  III.  Venise,  1606,  in-4°. 

(s.) 

ANSELME  (Baptiste),  né  à  Saint-Remo,  vivait  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  et  pratiquait  la  médecine  à  Gènes. 
11  a  écrit: 

Brève  discorso  délia  peste.  Gènes,  i63o  ,  in-40. 

Opéra  nelia  quale  si  dechiara  l'essenza  dclla  peste ,  nome  da  che  pro- 
vença,  etc.  Gênes.  i638,  in~4°. 

Consultatio  pro  illustr.  Pellina  Spinula.  Bologne,  i&43 ,  in~4°.     (o.) 

ANSELME  (Georges),  médecin,  mathématicien,  astrolo- 
gue et  astronome  de  Panne,  s'est  fait  une  grande  réputation 
au  quinzième  siècle.  La  Bibliothèque  du  Vatican  possède  de  lui 
un  ouvrage  manuscrit  qui  porte  le  titre  de  :  Astronomie, ,  sive 
libri  astrologicarum  institution  uni. 

Son  petit-fils  ,  appelé  aussi  Georges  ANSELME,  médecin 
comme  lui,  et  praticien  à  Farine  ,  au  seizième  siècle,  a  publié 
quelques  poésies  latines  ,  dont  on  trouve  les  litres  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Mazzuchelli.  Giraldi  lui  accorde  du  talent  et  de 
'l'érudition,  mais  il  lui  reproche  un  sl\  le  dur  et  sec.         (0.) 
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WTENORI  (Antoine),  chirurgien  de  Brcscia.  Sa  vie  est 
inconnue,  mais  on  sait  seulement  qu'il  a  écrit  l'ouvrage  sui- 
vant à  l'âge  de  quatre-vingts  ans: 

Ragsioni.  dottrine  e  decifivo  invito ,  contro  le  stampe  di  Ercole  Capre- 
doni.  Padoue,  1687,  in-40. 

C*esl  mie  réponse  à  une  brochure  d'Hercule  Capredoni,  publiée  à  r oc- 
casion de  la  cure  qu'il  x\  ait  faite  d'une  plaie  d'arme  à  feu,  par  l'antimoine 
et  le  précipité.  (o.) 

ANTHONY  (François),  appelé  en  latin  Anthonim  et  An- 
tordui  ,  rsi  remarquable  par  la  bizarrerie  de  son  sort  et  par  la 
réputation  dont  il  jouit,  dans  le  monde,  comme  médecin  et 
chimiste,  tandis  que  ses  confrères  le  rabaissaient  au  niveau  des 
derniers  médicastres.  Il  naquit,  le  16  avril  i55o,  à  Londres , 
et  fut  envoyé,  vers  l'année  i56g,  à  Cambridge,  pour  y  faire 
ses  humanités.  Après  avoir  pris  legradede  maître  ès-arts  en  i5r"4? 
il  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  chimie  ;  mais  ce  fut  en 
i5t)8  seulement  qu'il  s'annonça  comme  possesseur  d'une  pana- 
cée extraite  de  l'or,  et  qu'il  débita  son  arcane  dans  Londres.  Le 
Collège  des  médecins,  dont  il  ne  faisait  pas  partie,  l'obligea,  en 
1600,  de  se  soumettre  aux  examens  d'usage;  mais  il  se  tira 
fort  mal  de  celte  épreuve,  et  la  pratique  de  la  médecine  lui 
fut  interdite.  Il  n'en  continua  cependant  pas  moins  de  l'exercer, 
et  sa  désobéissance  fut  punie  deux  fois  de  la  prison  et  de 
l'amende.  Enfin  il  parvint  à  lasser  la  patience  du  Collège,  qui 
finit  par  lui  conférer  le  titre  de  docteur.  Aussitôt  il  proclama, 
sans  réserve,  les  propriétés  miraculeuses  de  sa  teinture  d'or, 
de  son  or  potable  et  de  sa  quintessence  d'or,  ce  qui  lui  attira 
encore  une  foule  de  désagrémens;  mais,  en  charlatan  habile, 
il  sut  gagner  la  faveur  des  grands  et  du  public,  ce  qui  le  mit  à 
l'abri  de  l'animadversion  et  du  juste  mépris  de  ses  collègues. 
Il  mourut  le  26  mai  i6î3,  laissant  une  réputation  colossale 
parmi  les  gens  du  monde  dont  il  avait  capté  la  confiance.  Peu 
content  de  l'immense  fortune  dont  ils  héritèrent,  ses  deux  fils, 
Jean  et  Charles,  continuèrent  d'exploiter  la  mine  féconde  de  la 
crédulité  publique,  et  de  débiter  de  l'or,  dont  la  valeur  décuplait 
entre  leurs  mains.  Les  ouvrages  de  François  Anthony,  comme 
ceux  de  tous  les  charlatans,  ne  roulent  que  sur  l'objet  de  ses 
spéculations.  Ce  sont: 

Panacea  uurea  ,  seu  de  auro  potabili.  Hambourg,  1698,  in-8".-Ibid. 
1618,  in-S°. 

C1est  dans  ce  livre  qu'Anthony  annonça  pour  la  première  fois  son  arcane. 

Medicinœ  chymicœ  et  veri  auri  polabilis  assertio.  Cambridge,  1610, 
in-8°. 

Nouvelle  apologie  de  l'or  potable,  rpii  y  est  présenté  comme  un  remède 
Universel. 

Apolvgy  in  dejence  ofhis  medicine  stited  aurum  potabile.  Londres,  1G16, 
in-40. 
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Anthonv  répond  dans  cette  brochure  aux  attaques  de  Mathieu  Cwinne, 
dont  la  critique  avait  para  en  iGn.  La  morl  l'empêcha  de  répliquer  aussi 

à  celle  de  Jean  Cotta,  médecin  de  Northampiou  ,  intitulée  :  Ant- Anthony 
Of  Ant-Apologf  (Oxford,  iG-23,  in-4°.)  (O 

ANTIGÈNES,  médecin  qui  jouissait  d'une  grande  réputa- 
tion à  Rome,  du  temps  de  Galien ,  composa,  suivant  Cœhus 
Aurelianus,  un  traité  De  febribus,  et  un  autre  De  tumoribus, 
qui  sont  tous  deux  perdus.  Gahen  lui  attribue  quelques  con- 
naissances eu  anatomie. 

Lu  médecin  de  ce  nom  se  trouve  cité  dans  une  lettre  d'Eu- 
ripide à  Sophocle  ;  mais  cette  lettre  est  supposée,  selon  toute 
apparence.  (z.  ) 

V  \TIGONE  ,  de  Cariste  ,  dans  l'île  d'Eubée,  vivait  au  com- 
mencement du  règne  de  Ptolémée  Philadelpbe.  Cet  historien  grec 
a\  ail  composé  divers  ouvrages,  cités  par  Pline  etpar  Festus,  mais 
qui  sont  perdus  aujourd'hui.  11  ne  nous  reste  plus  que  le  suivant  • 

'IirlojxÔSv  irttp&S'ii'Çeev  a-uittyoey»  (  Historiiirum  mirahilium  collectanea). 
Bàle,  i568,  m-8°.-Leyde,  1G19,  in-^.-IbicL  1622,  iri-A* 

L'édition  de  Bàle  renferme  le  texte  grec,  avec  la  traduction  latine  par 
Guillaume  Xylander,  et  le  traité  De  transjformatione  congerie  d'Antoine 
Liberaiis.  La  traduction  de  Xylander  a  aussi  été  publiée  seule  (  Bàle,  i568, 
in-8n.).  L'édition  de  Leyde,  faite  d'après  la  précédente,  est  bieB  meilleure, 
parce  que  Jean  Meursius,  qui  en  fut  l'éditeur,  a  corrigé  les  fautes  avec 
soin,  et  joint  dis  notes  curieuses.  L'édition  de  1G22  ne  diffère  pas  de  celle 
de  1619  •'  c'est  la  même,  avec  un  nouveau  titre  seulement.  (j.) 

ANTIGONE,  de  Cyme  ,  dans  l'Apulie ,  aujourd'hui  la 
Pouille,  est  compris,  par  Columelle  et  Vairon  ,  dans  le  nombre 
des  anciens  Grecs  qui  avaient  écrit  sur  l'agriculture.  (  z.  ) 

ANTLYIA.QUE,  poète-médecin  de  l'antiquité,  dont  on  sait 
seulement,  qu'avant  Nicandre  de  Colophon,  il  avait  écrit,  en 
vers,  et  en  dialecte  dorien,  sur  des  sujets  analogues  à  ceux  qui 
ont  été  tiaités  par  ce  dernier,  les  poisons  et  les  antidotes.  C'est 
l'auteur  des  scholies  sur  le  poème  de  Nicandre,  intitulé  Theriaca, 
qui  nous  apprend  qu'Antimaque  lui  avait  servi  de  modèle. 

(ms.) 

ANTIOCHUS ,  médecin  qui  vivait  à  Rome  au  temps  de 
Galien  ,  n'est  connu  que  par  le  régime  strictement  régulier 
qu'il  adopta,  et  auquel  il  attribuait  la  bonne  santé  dont  il  ne 
cessa  de  jouir  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière.  Aetius  et 
Paul  d'Egine  nous  ont  conservé  quelques  compositions  de  sa 
façon.  (  ms.  ) 

ANTIPATER,  médecin  de  la  secte  méthodique  ,  vivait  à 
Rome  au  temps  de  Galien,  qui  le  cite  comme  un  praticien  fort 
habile.  Il  avait  écrit  des  Epistolee  médicinales  ad  Gallum  ,  qui 
sont  perdues.  (LT0 

ANTIPHANES,  médecin  de  Dclos,  avait  écrit  un  livre  sur 
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les  maladies  très-aiguës.  Il  pensait  que  tout  changement  dans 
le  régime  peut  devenir  une  cause  de  maladie.  (z.) 

\  VI  11MI  LTES,  fils  de  Mélampe  et  d'Iphianasse,  l'une  des 
Prétides  qu'il  avail  guéries,  appartient,  comme  Mélampe  lui- 
même,  autant  à  la  mythologie  qu'il  l'histoire.  Ainsi  que  son 
père,  dont  Hoinèic  nous  apprend  que  la  race  fut  long-temps 
honorée,  Antiphates  pratiquait  à  lafois  la  divination  et  la  mé- 
decine, qui  consistait  bien  plus,  alors,  dans  l'art  d'apaiser  les 
dieux  par  des  expiations,  que  dans  l'application  des  moyens 
naturels.  (ms.  ) 

\  \  I  ISTIl  S,  médecin  romain,  est  cité  par  Suétone  dans  la 
vie  de  Jules  César.  Apres  la  moi  t  de  ce  conquérant ,  il  visita  ses 
vingt-trois  blessures,  dont  une  seule  lui  parut  mortelle.  On  n'en 
.sait  pas  autre  chose.  (ms. ) 

ANTOINE,  médecin  et  philosophe  de  la  secte  épicurienne , 
vivait  à  I  époque  de  Galien,  qui  lui  a  dédié  son  traité  du  pouls. 
Il  avait  écrit  un  livre  :  De  propriorum  affectuutn  cognitione  et 
moderatione ,  sur  le  modèle  duquel  le  médecin  de  Pergame 
rédigea  le  sien  :  De  propriorum  animi  ajjectuum  eogitatione  et 
remedio.  (o.) 

ANTOINE  ASCLEPIA.DE  (Marc),  médecin  d'Auguste, 
dont  Suétone  et  A'elleius  Paterrulus  font  mention.  Il  était  de 
Snryrne,  et  ses  compatriotes  firent  en  son  honneur  une  ins- 
cription ,  qu'on  trouve  dans  le  second  volume  du  recueil  de 
Muratori.  (  o.  ) 

ANTOINE  d'avignon  est  désigné,  par  Carrère  ,  comme  au- 
teur de  l'opuscule  suivant: 

La  phlèbotomie.  i5j8,  in-8°.  (t.) 

ANTOINE  de  monte  ulmi  ,  médecin  inconnu,  dont  la 
Bibliothèque  du  roi  possède,  en  manuscrit,  les  deux  ouvrages 


suivans 


Liber  de  OCCuitis  et  manif'estîs  artium,  ubi  de  astrologid  judiciariâ. 

Glossa  super  imagines  duodecim  sisnorum  Uermelis. 

Ce  manuscrit  date  du  quinzième  siècle.  (z.) 

ANTOINE  de  pavie ,  médecin  juif,  ainsi  appelé  sans 
doute  parce  qu'il  naquit  à  Pavic,  a  écrit  sur  le  traitement  des 
fièvres  un  ouvrage  que  le  rabbin  Salomon  ben  Mose  traduisit 
dans  la  suite  du  latin  en  hébreu.  Le  manuscrit  de  la  traduc- 
tion était  autrefois  dans  la  Bibliothèque  de  Colberg ,  et  celui 
de  l'original  dans  la  Bibliothèque  d'Oppcnheim.  (l.  ) 

ANTOINE  (Dominique),  médecin  françaisf  cité  par  Carrère, 
qui  ne  donne  sur  lui  aucun  renseignement  positif,  publia  : 

Méthode  pour  conserver  la  santé,  suivant  le  coilrs  des  saisons  et  les  dif- 
ferens  tempera/tiens,  et  le  moyen  de  les  connaître.  Paris  ,  1699.  (s.) 

AATOLVE  (Jean),  médecin  hollandais,  né  à  Campen,  et 
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non  pas  à  Campagna,  dans  le  royaume  de  Naplcs,  comme  le 
dit  l'inexact  Garrère,  vivait  pendant  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  est  l'auteur  d'un  petit  Truite,  portant  le  titre 
de  :  Directorium  sumnue  summarum  medicinee  ,  qu'on  trouve 
imprimé  à  la  suite  de  la  plupart  des  éditions  du  Cœlum  philo- 
sophonim  de  Philippe  Ulstadt.  (s.) 

AJNTON  (  Jean-Grlgoire),  médecin  de  Giessen,  où  il  mou- 
rut ,  le  q  décembre  1713  ,  a  laissé  : 

Dissertatio  de  œyo  nepJiritico  malè  lahorante.  Giessen  ,  »685,  in-4°. 
On  lui  doit  aussi  la  Deschreibung  des  Nieder-Selzer  Saucrbrunnens  de 
Jean-Guillaume  Mogen,  qu'il  publia  avec  des  notes  (Giessen,  1712,  in-8°.). 

(z.) 

ANTO?ŒLLI  (Hippo'.yte),  médecin  italien  qui  florissait 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  et  qui  naquit  à  Fos- 
sombrone  ,  a  écrit  : 

ApparaVis  animadversionum  in  autorhates  et  rationes  quibus  Hyppoly- 
tus  Obicius  vinum  exhibel  cegrotis  omni  lempore ,  oiunique  in  Jebre.  Ve- 
nise ,  i63i  ,  in-8°. 

C'est  un  opuscule  purement  polémique. 

De  cucurbiiâ  libellus.  Rome,  i656,  in-4°.  (z.) 

ANTONU  (Si';b\stien  dec.li),  médecin  de  Vicence  ,  naquit 
daus  cette  ville,  le  4  juillet  i665,  étudia  la  médecine  à  Padoue, 
où  il  prit  le  titie  de  docteur  ,  et  revint  exercer  son  art  dans  sa 
patrie  ,  où  les  devoirs  de  la  pratique  ne  l'empêchèrent  pas  de 
cultiver  le^  belles-lettres  avec  ardeur.  Il  mourut  en  i"j5o. 

On  n'a  de  lui  que  des  pièces  de  vers  et  une  tragédie;  mais,  parmi  ses 
poésies  .  nous  devons  citer  la  suhante  : 

La  sijillide.  Dologne  ,   1738,   in-4°. , 
qui  est  une  liaduciion  du  beau  poème  de  Fracastor    Les  critiques  aux- 
quelles Anlonii   fui  en  taille  lui  fournirent  l'occasion  d'écrire  sa 

Risposta  (idu'Hi  Jettera  crilica  d'autore  anonimo  sopra  iJ  di  iui  vuJgariz- 
zamento  délia  Sifilfide.  Vicence,  1740,  in-4°.  (z.) 

\  MOMO  de  carthagène,  médecin  et  professeur  à  Alcala 
de  Ilenarez,  se  distinguait  non-seulement  parla  profondeur 
de  son  savoir  ,  mais  encore  par  l'élégance  de  ses  manières  ;  son 
visage  était  gai  et  son  caractère  aimable.  Chargé  par  son  souve- 
rain du  soin  de  la  sauté  du  dauphin  de  France  et  de  son  frère, 
le  duc  d'Orléans ,  détenus  en  otages  pour  François  Ier,  Antonio 
sut  se  rendre  très-agréable  aux  prisonniers  français ,  et  il  les 
consola  daim  leur  position  pénible.  On  a  de  lui  : 

De  sigiis  feb^'um  et  diehus  crilicis  ;  De  Jliscinatione. 
Ces  deux  ouvrages  ont  élé  imprimés  ensemble  à  Alcala  de  Henarez ,  en 
i5>o,  in  fol. 
De  Jebre  pcstiJcntiaJi.  Alcala  de  Henarez,  »53o,  in-fol.  (u.) 

ANIOIXE  de  lebrixa,  Antonius  Nébtissensis,  naquit  à  Le- 
brixa,  dans  l'Andalousie,  eu  1 44 î  •»  ^lt  S(>s  <:i,ldes  à  Salamanque 
et  à  Bologne, et  enseigna  dans  l1  Université  (\c  la  première  de  ces 
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villes,  qu'il  quitta  au  bout  de  vingt-huit  ans  pour  aller  à  Al- 
cala,  où  l'appelait  le  cardinal  Ximenès;  il  y  fut  nomme  histo- 
riographe du  roi  d'Espagne,  et  mourut  le  n  juillet  i522.  Pro- 
fondément verse'  dans  l'étude  des  langues  anciennes,  les  belles 
lettres,  les  mathématiques,  la  théologie  et  la  jurisprudence,  il 
fut  un  des  collaborateurs  de  la  fameuse  Bible  polyglotte,  im- 
primée sous  les  auspices  de  ce  cardinal.  Antonio  ne  voulut  pas 
demeurer  complètement  étranger  à  la  médecine ,  et  on  lui  doit, 
outre  un  grand  nombre  d'écrits  qui  n'ont  point  rapport  à  l'art 
de  guérir,  l'ouvrage  suivant: 

Lexican  arlis  medicamentariœ.  Alcala  de  Hénarès.  (u.) 

ANTONIO  dé  zamora,  docteur  en  médecine,  maître  ès- 
arts  de  l'Université  de  Salamanque ,  et  très-habile  mathéma- 
ticien, professa  la  médecine  et  la  science  du  calcul,  jusque 
dans  un  âge  très- avancé,  avec  beaucoup  d'éclat.  On  venait 
de  toutes  les  provinces  de  l'Espagne  à  Madrid  pour  l'entendre 
et  pour  admirer  son  savoir  immense  et  son  zèle  infatigable.  11 
mourut  très-vieux,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
doyen  de  l'Académie  de  médecine  de  Madrid,  après  avoir  pu- 
blié les  deux  ouvrages  suivans,  les  seuls  qu'il  ait  mis  au  jour: 

Repetitiones  duœ  super  capit.  i  et  3  Galeni,  de  dijj'crcntiis  syniptomatum 
Salamanque,  1621  ,  in-4°. 

Prognostico  del  éclipse  del  sot  que  se  hiço  el  anno  de  1600  a  X  de  Julio 
y  del  de  la  lunu  a  XX-IX  de  Henevo.  Salamanque  ,  1600 ,  in-4°. 

Nicolas  Antonio  lui  attribue  en  outre: 

De  cometis  liber.  ( u.  ) 

ANTONIO  (  Cajetan  de  san-),  né  à  Barcos,  à  sept  lieues  de 
Coimbre,  en  Portugal,  fut  fait  chanoine  de  Saint-Augustin,  dans 
le  couvent  de  Santa -Gruz,  le  26  octobre  1698  j  mais  ce  ne  fut 
pas  un  moine  fainéant.  Il  étudia  la  botanique  el  la  chimie,  diri- 
gea l'apothicairerie  du  monastère  pendant  vingt  ans,  et,  après 
une  vie  consacrée  au  soulagement  des  malades  ,  il  mourut  le 
10  octobre  i^So.  Ses  écrits  sur  la  pharmacie  ont  été  d'une 
grande  utilité  en  Portugal  : 

Pharmacopœa  Lusitana  reformada  ;  methodo  de  preparar  os  medica- 
mentos  na  forma  galenica  e  chymica.  Lisbonne,  171 1 ,  in-iol.-Ibid.  1714? 
in- 4°. 

Il  traduisit  du  latin 

Pharmacopœa  bateana  na  quai  se  contem  quasi  outo  centos  medicamen- 
/oï  tirados  da  praclica  de  Jnrgc  Bateo ,  protomedico  de  Carlos  II,  rey  de 
Inglaterra.  Lisbonne,  \"]i"i ,  in-8*.  (v0 

ANTONIO  (Louis) ,  né  a  Lisbonne,  prit  ses  grades  à  l'Uni- 
versité de  Coimbre.  Il  était  très-versé  dans  l'étude  de  la  méde- 
cine grecque  et  latine,  et  fort  habile  praticien.  Sa  grande  répu- 
tation lui'  fit  obtenir  une  place  de  professeur  dans  l'Université 
où  il  avait  été  reçu  docteur,  et  il  commença,  le  4  mars  1 547  ' 
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à  y  expliquer  à  un  concours  nombreux  d'auditeurs  les  écrits  de 
Galien ,  d'Aristolc  et  autres  écrivains  grecs.  Après  une  longue 
vie,  il  mourut  regretté  de  ses  élèves  et  de  ses  contemporains, 
vers  1 565,  après  avoir  traduit  en  latin  plusieurs  traités  de  Ga- 
lien et  divers  ouvrages  étrangers  à  la  médecine.  11  laissa  un  grand 
nombre  de  mémoires  sur  l'agriculture,  sur  la  langue  portugaise 
et  sur  la  religion,  ainsi  que  les  livres  suivans  : 

Erotemata  ,  swe  Cnmmentariorum  in  libros  de  crisibus  Galcni  lib.  III. 

Erotemata  numeri  tertii  lib.  VI. 

Erotentala  de  dijfficili  respiratione. 

Erotemata  de  usu  respirationis. 

De  carde  lib.  /,  in  qun  Arislolelis  quant  plurirni  errores  explicanlur, 
plwrimœque  quœstiories  enodantur. 

De  eo ,  quod  Galenu.i  animant  immortalcm  esse  dubitauerit. 

De  erroribus  Pétri  Aponcnsis  in  problemclis  Aristotelis  exponendis. 

Tous  ces  écrits  ont  été  imprimés  conjointement  avec  ses  traductions 
de  Galien  (Lisbonne,  i5/|0,  in-fol.). 

De  occu/Us  proprietatibus  Ubr-iV.  Lisbonne,  i54o,  in-fol. -Ibid.  i543, 
in-fol. ,  avec  : 

De  empiricis  et  miscellaneis  quibitsdam  de  pudore.  (v.) 

ANTONIO  (Michel)  ,  médecin  portugais,  loué  avec  chaleur 
parZacutusLusitanus,  professa,  selon  cet  auteur,  avec  un  grand 
succès.  Il  n'a  écrit  qu'une  dissertation 

De  parandâ  cœnâ , 
qui  n'a  point  été  imprimée.  »  (u-) 

ANTONIUS,  Voyez  Anthony,  Antoine  et  Anton. 

ANTONIUS  (  Castor),  Voyez  CASTOR  (  Antoine). 

ANTONIUS  DE  FERRARIIS,rojez  FERRARI  (Antoine). 

ANTONIUS  GALATEUS,  Voyez  FERRARI  (Antoine). 

ANTK.ACINO(Jean  ),  improprement  appelé  Anthracini  par 
certains  biographes,  acquit  une  grande  réputation  en  Italie ,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  seizième.  Il 
était  né  à  Macerata.  Lancelotti  assure  qu'il  passait  pour  un  des 
meilleurs  médecins  du  temps,  et  pour  un  des  plus  instruits.  Il 
était  aussi  un  assez  habile  poète.  Après  avoir  enseignéla  médecine 
avec  éclat  à  Padoue  et  à  Rome,  il  devint  premier  médecin  du 
pape  Adrien  vi.  Quelques  auteurs  pensent  qu'il  remplit  la  même 

F  Lace   auprès  de  Clément  vu,  successeur  de  ce  pontife;  mais 
abbé  Eancelotti  en  doute. 

Quoique  Matzuchclli  ne  parle  pas  cTAntracino,  on  a  de  ce  dernier  quel- 
ques poésies,  qui  se  trouvent  dans  le  recueil  intitulé  Caryciiina;  mais  il 
n'a  îi'ii  laissé  sur  la  médecine.  Jean  de  Vigo  nous  apprend  seulement  ,  dans 
une  Lettre  qui  nous  reste,  qu'Antracino  retouchait  et  corrigeait  ses  ou- 
vrages, avouant  même  qu'il  lui  doit  ce  que  <■:  u\-<  i  renferment  de  meilleur. 

fi.) 
AVTYLLUS,  de  la  secte  méthodique,  vécut  probablement 
du  temps  de  l'empereur  Y  alère,  et  contribua  par  ses  nombreux 
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écrits  aux  progrès  de  la  chirurgie,  de  la  thérapeutique  et  de  la 
diététique.  Nous  n'avons,  pour  juger  cet  auteur,  que  des  frag- 
jnens  de  ses  ouvrages,  rapportés  par  Orihase,  Aetius,  Paul  d'E 
gine,  AviceniR'  et  Ilhazès,  qui  le  décorent  du  titre  de  grand  chi- 
rurgien. Il  adonné,  sur  la  saignée,  les  scarifications,  et  l'appli- 
cation des  ventouses,  des  préceptes  fort  étendus,  et  il  a  conseillé 
î'artériotomie  dans  certaines  maladies ,  en  recommandant  d'o- 
pérer la  section  complète  du  vaisseau,  pour  n'avoir  point  à  re- 
douter l'hémorragie.  11  distinguait  l'hydrocéphale  des  enfans 
nouveau -nés  suivant  son  siège,  et  niait  qu'elle  pût  avoir  lieu 
entre  les  méninges  et  le  cerveau.  Il  expliquait,  à  la  manière  des 
méthodistes,  l'influence  des  différentes  températures  de  l'atmo- 
sphère sur  le  corps,  ainsi  que  celle  des  lieux  has  ,  humides  et 
marécageux.  H  a  donné  sur  la  gymnastique  des  principes  supé- 
rieurs à  ceux  des  médecins  de  l'antiquité,  et  ses  préceptes  sur 
la  manière  de  préparer  les  emplâtres ,  les  onguens  ,  et  surtout 
les  cataplasmes,  ne  sont  pas  moins  recommandables  que  ses  ob- 
servations sur  l'emploi  des  sangsues,  des  purgatifs  drastiques  , 
des  ventouses,  des  onctions  et  des  bains.  Il  faisait  un  grand  usage 
des  cautères,  qu'il  portait  dans  la  bouche,  les  narines,  les 
oreilles,  la  verge,  etc.,  k  travers  une  canule  enveloppée  d'un 
linge  mouillé.  Le  traitement  qu'il  conseille  contre  l'ectropion 
est  le  même  que  celui  qu'ont  adopté  les  chirurgiens  modernes, 
après  plusieurs  siècles  de  tentatives  malheureuses.  Antyllus  parle 
de  l'opération  de  la  cataracte  par  extraction,  et  ne  la  conseille 
que  lorsque  la  cataracte  est  petite,  défendant  d'y  avoir  recours 
si  celle-ci  est  volumineuse,  pour  ne  point  vider  l'œil  des  humeurs 
qu'il  renferme.  Il  a  tracé  avec  la  plus  grande  précision  les  règles 
à  observer  pour  opérer  la  bronchotomie  dans  les  angines  qui 
menacent  de  suffoquer  le  malade,  et  il  a  conseillé  l'incision 
dans  le  traitement  de  l'hydrocèle.  Il  recommande  d'inciser  le 
col  de  la  vessie  dans  l'opération  de  la  taille,  et  d'éviter  d'en 
intéresser  le  corps,  parce  que  celui-ci  ne  se  réunit  pas.  Il  a 
beaucoup  disserté  sur  la  nature  des  calculs  et  de  la  gravelle.  Le 
savant  Kurt  Sprengel  a  réuni  les  fragmens  épais  d'Antyllus  sous 
ce  titre  :  Antylli-,  veteri  chirurgii,  Ta,  hsi^avct,  préside  Curtio 
Sprengel,  venlilanda  eochibet  Panagiota  JSicolaides  (Halle, 
1799,  in-4°.).  (lt.) 

ANUBIS,  divinité  égyptienne,  fils  naturel  d'Osiris.  Anubis 
avait  suivi  son  père  dans  ses  expéditions.  Il  se  plaisait  à  chasser  les 
chacals  (canis  aureus) ,  et  à  se  couvrir  de  leur  peau.  Cet  ce 
qui  fut  cause,  suivant  certains  auteurs,  qu'on  le  représenta  a\  ec 
la  fi°ure  d'un  chien.  Il  était  particulièrement  adoré  à  Cynopo- 
lis.  Quelques  savans  ne  voient  dans  Anubis  que  le  symbole  de 
l'horizon  ou  de  la  canicule.  Il  n'a  droit  d'être  mentionné  dans  la 
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mythologie  médicale,  que  parce  qu'on  l'a  souvent  confondu 
avec  Thautli ,  ou  Hennés,  l'ami  et  le  conseiller  d'Osiris,  re- 
gardé dans  l'Egypte  comme  l'inventeur  de  la  médecine  et  de 
la  plupart  des  arts  utiles.  (ms.  ) 

APEL  (Dems),  médecin  allemand)  est  auteur  de  l'opuscule 
suivant  : 

De  oculi  humani  Jabricâ.  Leyde  ,  1 7  "J  i  ,  in-4°.  (t.) 

APELLES,  médecin  grec,  vivait  avant  Pline,  qui  en  parle, 
aussi  bien  que  Galien.  Pline  nous  apprend  qu'il  recommandait 
l'infusion  des  pieds  et  de  la  tête  duscinque,  sorte  de  reptile 
saurien,  dans  du  vin,  comme  un  excellent  moyen  pour  pré- 
venir les  funestes  effets  des  flèches  empoisonnées.  Peu  importa,  t, 
suivant  lui,  de  boire  le  remède  avant  ou  après  la  blessure.  Les 
anciens  accordaient  au  scinque  des  propriétés  merveilleuses, 
dont  le  temps  a  fait  justice  ,  si  ce  n'est  en  Orient,  où  on  le  con- 
sidère encore  comme  un  puissant  aphrodisiaque,  et  où  il  forme 
même  une  branche  assez  importante  de  commerce.  (t.) 

ÀPFEL  (Henri-Diéteric),  né  à  Brunswick,  en  1756,  était 
le  fils  d'un  apothicaire  de  cette  ville.  Il  étudia  la  pharmacie 
pendant  dix-huit  mois  chez  son  père,  et  se  rendit,  en  1776,  à 
Helmstaedt,  puis,  en  1778,  à  Gœttingue,  pour  y  apprendre  la 
médecine.  Ce  fut  dans  la  première  de  ces  Universités  qu'il  reçut 
le  doctorat,  en  1  779.  Après  avoir  pris  ses  degrés  ,  il  revint  dans 
sa  patrie,  où  il  se  livra  à  la  pratique.  Au  bout  d'un  an,  vers 
la  lin  de  l'année  1780,  il  fut  nommé  physicien  de  la  ville  d'Ol- 
dendorf.  On  ne  connaît  de  lui  que  sa  thèse  ,  intitulée  : 

Dissertatio  inauguralis  medica  de  phlebotomiœ  imprimis  in  Jebribus 
biUosis  rectâ  administratione .  Helmstaedl,  1779,  in-4°. 
que  tîaldinger  a  insérée  dans  le  tome  sixième  de  son  Sylloge  selecliorum 
opusculorum  argumenti medico-practici  (Gœttingue,  17S2  ). 

Cependant  il  a  coopéré  aussi  à  la  rédaction  des  derniers  volumes  des 
Bertraegen  zur  Bejœrderung  der  Geschiclile  und  Heilune  der  Kranh- 
heiten  tle  HnlJer ,  extraits  de  son  recueil  de  Dissertations  académiques 
par  Crell  (Berlin  et  Stettin  ,  1781-1785  ,  in-8°.  ). 

On  a  encore  de  lui  un  Mémoire  polémique  contre  le  docteur  Dede- 
kind  ,  médecin  à  Holzmindeo,  dans  V Holzminder  J-Vochenblatt.      (z.) 

APICIUS.  Ce  nom,  célèbre  dans  les  annales  de  la  gloutonnerie, 
a  été  porté  par  trois  Romains,  dont  l'un  vivait  du  temps  de  la 
république,  sous  la  tyrannie  de  Sylla,  l'autre  sous  Auguste  et 
Tibère,  et  le  troisième  sous  Trajan.  On  sait  peu  de  chose  sur 
le  compte  du  premier  ;  mais  Martial,  Ju vénal,  Sénèque  et 
Pline  ont  immortalisé  le  second,  qui  tenait  une  espèce  d'école 
de  bonne  chair,  et  qui  rivalisait  de  luxe  avec  un  certain  No- 
mentanus.  Voici  comment  Sénèque  s'exprime  au  sujet  de  ce 
deux  gastronomes  :  Kide  hvs  eosdem  c  lecds  suis  specta*^s 
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popinam  suam,  mires  vocumsono,  speetaculis  oculos ,  sapo- 
fibus  palatiun  siiian  aelectantès ,  mollibus  lenibusque  totum  la- 
cesskur  eorum  corpic- ,  et  ne  mires  intérim  cessent,  odoribus 
variis  infhcitw  locus  ipse,  inquo  hucuriœ parentatur.  Cet  Api- 
cius dépensa  des  sommes  immenses  pour  satisfaire  sa  gourman- 
dise, et  cependant  Juvénal  nous  apprend  qu'il  fut  encore  sur- 
passé en  ce  genre  par  Crispinus,  vil  favori  de  Domitien.  \yant 
dissipé  deux  millions  et  demi,  et  voyant  qu'il  ne  lui  restait 
plus  que  deux  cent  cinquante  mille  francs,  il  s'empoisonna, 
disent  Sénèquc  et  Dion,  ne  concevant  pas  qu'd  fût  possible  de 
vivre  avec  un  avoir  aussi  modique.  Il  inventa  plusieurs  espèces 
de  sauces  et  de  gâteaux  qui  portaient  son  nom,  au  rapport  de 
Pline.  Le  troisième  Apicius  était  surtout  habile  dans  l'art  de 
conserver  pendant  long-temps  les  huîtres  fraîches-,  et  il  en  fit 
parvenir  d'excellentes  à  Trajan,  alors  occupé  de  son  expédi- 
tion contre  les  Parlhes.  Lister  doute  qu'il  ait  jamais  existé. 
L'un  de  ces  personnages,  ayant  appris  qu'on  trouvait  en  Afri- 
que des  sauterelles  d'eau  beaucoup  plus  grosses  que  celles  qu'il 
mangeait  à  Minturne,  n'hésita  pas  de  s'y  rendre  pour  vérifier 
le  fait.  On  lit  dans  Athénée  cette  anecdote,  qui  paraît  être 
relative  aux  écrevisses.  Les  raffinemens  extraordinaires  d'Api- 
cius,  et  les  dépenses  exorbitantes  de  Lucullus  sont  à  peine 
croyables,  et  prouvent  que  le  luxe  des  tables  était  porté,  chez 
les  Piomains,  à  un  point  qui  effraye  vraiment  l'imagination: 
sur  les  derniers  temps  de  la  république  principalement,  on 
pouvait  leur  appliquer  sans  restriction  cette  phrase  de  Sènèque, 
qui  peint  d'une  manière  si  énergique  les  excès  ordinaires  aux- 
quels les  grands  personnages  de  Rome  ne  rougissaient  pas  de 
s'abandonner  :  Vomunt  ut  edant,  edunt  ut  v ornant ,  turpitude 
dégoûtante  que  le  législateur  des  Hébreux  avait  cependant  érigée 
en  précepte  pour  ce  peuple  glouton,  en  lui  disant  :  Et  si  coac- 
tus  fucris  in  edendo  multum ,  surge  è  medio ,  evome,  et  re- 
frigerabit  te. 

On  ne  sait  pas  lequel  des  trois  personnages  dont  nous  venons 
de  parler,  a  pu  composer  le  Traite  sur  la  cuisine  des  anciens 
que  nous  possédons  sous  le  nom  de  Ccelius  ou  de  Ccccilius 
Apicius.  L'opinion  la  plus  générale  est  qu'il  n'appartient  à  au- 
cun d'eux.  Lister  et  le  docte  Vossius  présument  qiïjpicius  est 
le  titre  de  l'ouvrage,  et  non  pas  le  nom  de  l'auteur,  qui  s'ap- 
pelait ,  suivant  lui,  Ccelius  ou  Cœcilius ,  mais  que  le  titre  et  le 
nom  de  l'auteur  furent  ensuite  confondus  ensemble  par  les  co- 
pistes. Cette  opinion  n'a  rien  d'improbable,  car  si  l'art  culi- 
naire a  compté  de  nombreux  partisans  dans  tous  les  siècles,  il 
s'en  est  plus  trouvé  pour  goûter  les  jouissances  qu'il  procure, 
(l<e  pour  en  tracer  sérieusement  les  préceptes,  comme  l'a  fait 
le  «imeux  Grunod  de  la  Reynière  dans  son  Almauach  des 
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gourmands,  ou  pour  en  égayer  l'exposition  de  tous  les  charmes 
de  la  poésie,  comme  y  a  si  bien  réussi  l'aimable  Berchoux. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  Lister  pense  que  l'auteur  du  livre ,  dont 
nous  allons  faire  connaître  le  titre  ,  était  Africain  tic  naissance, 
et  qu'il  vivait  vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  parce  qu'il  cite 
des  choses  dout  Ela^ale  fut  le  premier  inventeur.  Ce  savant 
médecin  ajoute  que  Cœlius  puisa  dans  plusieurs  ouvrages  des 
Grecs,  des  Romains  et  des  Africains,  pour  composer  le  sien, 
dont  il   explique  ainsi  le  style   inégal  et  décousu: 

De  re  coquznarid.  Milan,  1498,  in-4°. 

L'édition  de  Milan  1490,  citée  par  quelques  bibliographes,  n'a  jamais 
•\i-tc.  Il  eu  a  paru  depuis,  eu  i5oo  ,  une  seconde,  à  Venise,  mais  sans 
date,  puis  une  troisième,  au  même  endroit,  eu  i5o3.  Lister  regardait 
celle-ci  comme  la  première,  parce  qu'il  ignorait  l'existence  des  deux, 
autres,  qui  sont  citées  par  Mattaire.  Les  éditions  suivantes,  portant  des 
titres  un  peu  différons,  méritent  d'être  indiquées  tout  au  long: 

De  re  culinurid  libri  decem  ;  cum  B.  Plalinœ  Cremonensis  de  tuendd 
valetudine  ,  naturd  rerum  et  popinœjicientid  libri  decem  ,  et  Pauli  JE$i~ 
netœ  de  facultatibns  ait mentorum  tractatus  ,  Albano  Torino  interprète. 
Bàle  ,  i5|i,  in-4°. -Lyon,  i54i ,  in-4°. 

Torinus  consulta  non  -  seulement  le  manuscrit  découvert  par  Enoch 
d'Ascoli  sous  le  pontificat  de  Nicolas  v,  qui  était  le  premier  qu'on  connût 
de  cet  ouvrage,  et  que  lui-même  retrouva,  près  de  Montpellier,  dans 
Vile  Maguelone,  mais  encore  celui  qui  avait  servi  à  l'édition  de  i5o3. 
Cette  édition  est  cependant  fort  peu  estimée,  parce  que  l'éditeur  s'est 
permis  de  trop  grandes  et  trop  nombreuses  licences. 

De  opsoniis  el  condimenlis  sive  arte  coqmnanù  ,  libri  decem.  Zurich, 
i542  ,  in-4°. 

Cette  édition,  préférable  à  la  précédente,  a  été  enrichie  d'annotations, 

souvent  très-heureuses  ,  par  Ga:  riel  Humelberg,  qui  agit,  dans  le  même 

temps,  d'après  l'autorité  des  manuscrits  et  d'après  les  règles  de  la  critique. 

De  opsoniis  etcondiiue/itis,  sive  arle  coquinarid,  libri  decem.  Londres  ? 

1705, iu-8°. 

Martin  Lister  a  publié  cette  édition  ,  pour  laquelle  il  a  profité  des  re- 
cherches de  Gabriel  Humelberg  et  de  Gaspard  Bnrth.  et  dont  il  n'a  été 
tiré  que  cent  vingt  exemplaires  :  le  texte  ne  diffère  en  rien  de  celui  de 
l'édition  de  Zurich.  Elle  a  reparu  (Amsterdam,  1708,   in-8°.)  par  les 

soins  de  Théodore  d'Almeloveen  ,    et  ( ,  1787  ,  in-8°.  -  Baireulh  , 

7791,  in-8°.  -  Anspach,  1800,  in-8°.  )  par  ceux  de  J.-M.  Bernhold. 

L'ouvrage  a  été  traduit  en  italien,  suivant  Mattaire  (  Venise,  i5i(i  , 
in-4°.  )  j  mais  Paitoni  n'a  pu  trouver  aucun  document  sur  cette  prétendue 
traduction. 

On  ne  peut  s'empêcher,  en  parcourant  le  livre  d'Apicius,  d'être  frappé 
de  la  prodigalité  avec  laquelle  les  anciens  employaient,  les  condknjsns 
aromatiques  ou  acres  de  toute  espèce.  Le  garuui  ,  le  laser,  la  nie ,  le 
malabathrmn  ,  la  pyrèthre,Je  coslus,  la  cardamome,  les  alliacées  ,  etc, 
figurent  dans  la  plupart  de  leurs  ragoûts  :  ils  y  ajoutaient  même  quelquefois 
le  nitre  et  le  sel  ammoniac.  L'art  de  leurs  cuisiniers,  plus  incendiaire  que 
celui  des  nôtres,  devait  sans  doute  être  uuc  source  plus  féconde  encore 
de  maladies.  (ms.) 

APINUS  ou  Afin  (Jeàn-LotJis)  ,  dont  le  véritable  nom  de 
famille  était  Bik>  (  Hiene,  veut  dire  abeille,  apis  ,  en  allemand  ), 
.naquit,  le  20  novembre  1668  -  à  OEhringen,  ville  du  comte  de 

!.  l3 
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Hchenlohe,  en  Franconie.  11  perdit  de  très-bonne  heure  son 
père,  (jiu  était  ministre  évungelique  ,  et  quoique  sa  mère  se 
trouvât  réduite,  par  cette  perle,  à  un  état  voisin  de  l'indigence, 
cependant,  instruite  par  le  recteur  du  gymnase  d'OEhringen  , 
des  heureuses  dispositions  de  son  fils,  elle  n'épargna  auc"un 
sacrifice  pour  le  mettre  ii  portée  d'acquérir  l'instruction  et  les 
connaissances  dont  il  se  montrait  avide.  Le  jeune  homme  fut 
donc  envoyé,  en  1G86,  a  Alldorf,  où,  après  avoir  suivi  les 
cours  de  philosophie,  il  se  consacra  principalement  à  la  mé- 
decine. Pressé  par  le  besoin,  cl  voulant  surtout  diminuer  les 
privations  qu'une  tendre  mère  s'imposait,  il  se  fit  répétiteur 
de  ses  condisciples,  et  correcteur  d'imprimerie.  Avec  ces  fai- 
bles ressources,  il  parvint  a  se  couvrir  de  tous  les  frais  de  ses 
études,  et  à  obtenir  le  grade  de  licencié  en  1690.  Alors  il  re- 
tourna dans  son  pays,  et  s'y  livra  de  suite  a  la  pratique,  avec 
tanî  d'habileté  et  de  succès,  que  !e  comte  de  Hohenlohe  le  prit 
pour  médecin.  Les  troubles  politiques  et  la  guerre  le  détermi- 
nèrent néanmoins  bientôt  à  se  rendre  à  Nuremberg.  A  peine 
arrivé  en  cette  ville,  il  y  prit  le  bonnet  de  docteur,  en  1691 , 
et  fut  nommé  physicien  de  Hersbruck ,  où  il  alla  se  fixer,  et 
passa  onze  aimées.  En  1697,  le  prince  de  Sulzbach  le  choisit 
pour  médecin.  Quelque  temps  auparavant  l'Académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature  l'avait  admis  dans  son  sein  sous  le  nom  de 
ISoiHis.  En  1699,  suivant  Will,  dont  le  témoignage  doit  l'em- 
porter sur  tous  les  autres ,  et  non  en  1694,  comme  le  disent  les 
biographes,  il  fut  aggrégé  au  collège  de  médecine  de  Nurem- 
berg, et,  trois  ans  après,  en  1702,  les  curateurs  de  l'Académie 
d' Altdorf  lui  offrirent  la  chaire  de  physiologie  et  de  chirurgie, 
vacante  par  la  mort  de  son  maître  ,  le  célèbre  Maurice  Hoff- 
mann. Apinus  accepta  cette  charge  honorable,  mais  il  en  jouit 
peu,  car  la  mort  l'enleva  le  28  octobre  i^o3.  On  connaît  de 
lui  les  ouvrages  suivans: 

^EoAtv,  microcosme  commodant  et  incommnd/tns,  seu  diiquintio  phy- 
sico-p/tlhologica  de JlalUms.  Alldorf,  1^187-  in-'|°.  * 

Il  soutint  celte  thèse  sous  la  présidence  de  Jacques-Pancrace  Bruno.  La 
date  est  exacte,  quoi  qu'ait  pu  penser  et  dire  Goulin. 

Disputatio  inavguralis  de  syncope.  Altdorf,  1(^90,  in-Zj0. 

C'est  après  avoir  soutenu  cette  thèse,  qu'il  obtint  la  licence. 

Febris  epidemicœ  annis  itig'i  et  \Cxp  in  Noric/e  ditiatii:  oppido  Hersr 
bruccense  et  vicino  tractu  efaSsari  aeprehi  ,.  œ  ,  tandemque  petech  alis 
redditœ  ,  historien  rel/itio  ,  in.  obsetvatîbmim  senn-centuriam  digesta  , 
prœviaque  discursn,  mnibi  œtinlogiam  et  curandi  ratkmem  noyant  ,  eçtm 
liera  expeditùsimam  complexe  illustrât//.  Nuremberg,  iô97->  in~8°- 

Apinus  fut.  un  des  premiers  qui  fit  connaître,  ou  qui  du  moins  signala 
spécialement  à  l'attention  des  médecins  les  propriétés  de  la  cascanlle  dans 
les  fièvres  el  autres  maladies 

Programma  de  Trepitpyitt  Hippocraticâ ,  magno ,  ad  faciendos  in  arte 
medicâ  progressif  ,  impedimenta.  Altdorf,  1702,  in-fol. 
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Oratio  imauguraliê  de  origine  dii'ersitatis  temperamentorum  in  homme 
Altdorf,  170.',  in74°. 

C'est  son  discours  d'installation. 

Dissertationcs  V "A  principio  iu<ili.  Altdorf,  1703  et  170^,  in-4°- 

Ces  thèses  furent  réimprimées  avec  les  deux  premières,  le  Programme 
«t  le  Discours,  par  son  fils  Sigisinond-Jacrpies  A|>nius  (  Altdorf,  1718, 
iu-4°.).  On  voit  régner  dans  toutes  une  grande  prédilection  pour  la  doc- 
trine de  Stald. 

Collectunea  de  febribus,  prœcipnè  intermittentibus .  Altdorf,  ^G.  in-4°. 

Jean  -Christophe  Gœtz ,  médecin  de  Nuremberg,  fut  l'éditeur  de  cet 
oiiMige;  il  y  a  joint  un  recensement  des  écrits  de  Stald.     (a.-j.-l.  j.) 

APIXUS  ou  Afin  (Sigismond-Jacqxies),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Hcrsbruck,  le  n  juin  1690,  devint  professeuî  de  lo- 
giqae  et  de  métaphysique  à  N  uremberg ,  et  mourut,  le  i^  mars 
1^32,  recteur  du  collège  de  Saint-Gilles,  fondé,  en  1729,  à 
Brunswick.  Le  célèbre  Jean-Jacques  Baier  lui  avait  donné  sa 
fille  en  mariage.  Il  s'est  rendu  autant  et  peut-être  plus  célè- 
bre en  philologie  que  son  père  en  médecine.  Quoiqu'il  ne  se  lût 
pas  consacré  à  l'art  de  guérir,  cependant,  parmi  les  nombreux 
et  estimables  ouvrages  sortis  de  sa  plume,  on  en  remarque  un  , 
qui  nous  a  déterminé  a  lui  donner  place  dans  ce  Dicliouairc, 
et  dont  voici  le  titre  : 

Meditatin  epistolariu  de  incremento  physiecs  per  medicos  facto.  Nurem- 
berg, 1720,  in- fol.  (J0 

APOEMAjVTES  ou  Apaemantes,  médecin  grec  de  la  secte 
d'Erasistrate,  dont  il  fut  vraisemblablement  un  des  disciples 
immédiats,  car  Galien  ,  lorsqu'il  le  cite,  parle  toujours  en 
même  temps  de  Straton,  qui  fut,  comme  l'on  sait,  l'un  des 
auditeurs  du  célèbre  médecin  d'Alexandrie.  (o. ) 

APOLLl\ARIS,  médecin  cité  par  Marcellus  Empiricus,  et 
probablement  contemporain  de  cet  arcbiàtre  de  Théodose,  dit 
le  Grand,  (t.) 

APOLLINARIS  (Quintus),  nom  probablement  supposé  d'un 
médecin  allemand,  auteur  de  l'ouvrage  suivant: 

ylbliandlung  von  verschiedenen  Arzneyen  aut  dein  Pflanzenreiche. 
Strasbourg  .  i(j(ïi,  in-4°.  -  Trad.  en  latin  par  Rodolphe  Goclenius.  Franc- 
fort,  1670 ,  in-8°. 

On  cite  encore  de  lui  une 

Kurze  sHihundLung  von  vergifleten  JVutiden.  Strasbourg,  16  . . ,  in-4°- 

(t.) 

APOLLINARIS  (Titvs-Julius-Rosca.nvs),  médecin  qui  fut 
peut-être  fameux  dans  le  temps  où.  il  vivait,  mais  dont  le  nom 
ne  se  trouve  que  dans  quelques  inscriptions  décrites  par  Gruter. 

(T.) 

APOLLODORE,  nom  qui  revient  assez  fréquemment  dans 
les  auteurs  anciens, entre  autre-,  dans  Diosioiide,  Pline  ,  Gai  tu 
et  Athénée.  Os   écrivains  parlent  de  quatre   médecins  oui   le 

18. 
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portaient,  et  qui  étaient  de  Lemnos,  de  Tarente,de  Citium  et 
de  Pergame.  L'histoire  de  tous  ces  personnages  est  couverte  de 
ténèbres  épaisses.  Apollonius  de  Lemnos,  l'une  des  îles  de  l'ar- 
chipel grec,  souvent  cité  par  Athénée,  a  vécu  sous  le  règne  de 
Ploléniéc  Soter  et  de  Ptoléniée  Lagus.  Pour  faire  sa  cour  au 
premier  de  ces  princes,  il  composa  et  lui  dédia,  suivant  Pline 
etSlrabon,  un  livre  traitant  des  vins  qu'il  devait  boire.  Si  nous 
en  croyons  Pline,  il  recommandait  le  suc  de  chou  et  de  raifort 
comme  un  remède  assuré  contre  l'empoisonnement  produit  par 
les  champignons  vénéneux.  On  ignore  lequel  des  trois  autres 
a  pu  écrire  l'ouvrage  sur  les  plantes  dont  parle  le  scholiaste  de 
"Nicandre ,  et  celui  sur  les  animaux  venimeux ,  dont  il  est  à  pré- 
sumer que  Galien  a  tiré  la  composition  d'un  antidote  contre  la 
morsure  de  la  vipère.  Ces  divers  médecins  du  même  nom,  qui , 
au  fond,  nous  intéressent  assez  peu,  puisqu'il  ne  nous  reste  rien 
d'eux,  paraissent  avoir  été  souvent  confondus.  On  peut,  si  l'on 
croit  que  la  chose  en  vaille  la  peine,  consulter  le  traité  De 
A])ollodoris  de  Scipion  Totti,  retravaillé  par  Thomas  Gale, 
où  ces  deux  savans  ont  tâché  de  débrouiller  tout  ce  qui  concerne 
les  personnages  célèbres  de  l'antiquité  qui  se  sont  appelés  ainsi. 
Il  se  pourrait ,  au  reste ,  que  les  divers  Apollodore  ne  fussent 
que  des  Apollonius,  dont  le  nom  aurait  été  altéré  par  les  co- 
pistes :  cette  conjecture  est  surtout  très-probable  quant  à  Apol- 
lodore de  Citium.  (ms.) 

APOLLON  ,  divinité  de  l'ancienne  Grèce ,  dont  l'histoire 
est  fort  obscure,  parce  qu'on  ne  lui  a  pas  attribué  les  mêmes 
fonctions  dans  tous  les  temps.  Primitivement  on  distinguait 
Apollon,  fils  de  Jupiter  et  de  Latone,  tant  de  Paeon  ou  Paean, 
médecin  des  dieux,  que  du  fils  d'Hypérion ,  Hélios  ou  Phébus, 
dieu  du  jour.  Homère  nous  l'apprend  en  plus  d'un  endroit, 
aussi  bien  qu'Hésiode,  Stésichore,  Mimnerne,  Eumèle ,  l'élé- 
gie qui  nous  reste  de  Solon  ,  et  l'ode  à  Apollon ,  dont  le 
chantre  d'Acbille  a  passé  pendant  long-temps  pour  l'auteur  , 
sur  la  foi  de  Thucjdide,  mais  que  Sprengel,  fort  de  l'auto- 
îité  d'Athénée,  assure  avoir  été  écrite  par  un  homéride  ,  qu'il 
croit  être  Cynethus  de  Chio.  Les  flèches  du  fils  de  Latone  por- 
taient la  mort  et  les  maladies  parmi  les  hommes  :  elles  excitè- 
rent une  peste  affreuse  dans  le  camp  des  Grecs  devant  Troie. 
Apollon  passait  aussi,  au  rapport  de  l'auteur  du  traité  De 
morbo  sacro ,  que  Sprengel  présume  être  Philotime ,  pour 
uue  des  divinités  dont  la  colère  produit  l'épilepsie.  De  là  lui 
vint  le  surnom  CC'&y.tiQoXoç ,  (fia  alteini  de  loin,  et  aussi,  par 
antithèse,  le  même  sentiment  qui  a  fait  imaginer  à  l'homme 
des  dieux  cruels,  le  portant  toujours  à  adorer  les  êtres  qu'il 
suppose  méchans  ou  dangereux.;  dans  l'espoir  de  les  adoucir, 
celui  (VOvhtoç,  conservateur,  qu'il  partageait  avec  Diane,  sa 
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sœur.  Heraclite  de  Pont  et  Phurnute  ont  voulu,  à  la  vérité, 
expliquer  métaphoriquement  la  peste  qui  désola  le  camp  des 
Grecs,  en  la  faisant  dépendre  de  l'action  des  rayons  solaires, 
interprétation  que  madame  Dacier  a  commentée  a\ee  complai- 
sance,  cl  dont  Bitaubé  n'a  pas  cru  devoir  s'écarter.  D'un  autre 
côté,  Hyginus  prétend  qu'Apollon  fut  le  premier  oculiste, 
faisant  ainsi  une  froide  et  ridicule  allusion  h  la  clarté  du  soleil, 
appelé  œil  du  monde  par  les  poète?.  Enfin,  le  scholiaste  d'Aris- 
tophane prétend  que  le  surnom  de  Ao|/«tf,  donné  à  Apollon, 
indique  l'identité  de  ce  dieu  avec  Phœbus,  en  rappelant  à  l'es- 
prit l'obliquité  de  l'écliptiquc.  Mais,  outre  que  le  dieu  du  jour 
était  alors  parfaitement  distinct  de  celui  de  la  musique,  de 
pareilles  abstractions  étaient  beaucoup  trop  ingénieuses  pour 
des  peuples  aussi  grossiers  que  les  premiers  Grecs  ,  et  Sprengel 
pense,  avec  raison,  qu'il  est  bien  plus  naturel  de  faire  provenir 
le  mot  Ao£iW,  du  nom  de  Loxa  ,  fille  de  Borée,  qui  avait  élevé 
Apollon.  Ce  fut  assez  tard  qu'on  confondit  cette  dernière  divi- 
nité avec  celle  du  jour,  lorsque  les  Grecs,  mieux  instruits  des 
fables  de  l'Egypte,  ne  virent  plus  en  elle  d'autre  personnage 
qu'Oru-i,  fils  d'Isis,  et  génie  du  soleil. 

Ainsi  les  fables  primitives  des  poètes  cycliques  de  la  Grèce 
n'attribuaient  point  de  fonctions  médicales  à  Apollon,  si  toute- 
fois l'on  excepte  les  hymnes  d'Orphée,   postérieures,  il   est 
vrai,  a   celles  d'Homère,  et  dans  lesquelles  ce  dieu  porte   le 
surnom  de  ïla.ta.v  ttlHe.   Mais   les  poètes   lyriques  les   altérè- 
rent successivement,  au  point  de  les  rendre  méconnaissables, 
et  les  philosophes,  Théagène,  Métrodore  et  Platon,  les  défi- 
gurèrent encore  bien   davantage  afin   de  les  rendre   propres  à 
couvrir  leurs  doctrines  sous  des  formes  agréables  qui  les  mis- 
sent en  harmonie  avec  les   préjugés  populaires.  11  suffit  de  lire 
Eschyle ,  Pindare ,  Euripide ,  Aristophane  et  Sophocle  pour 
s'en  convaincre.  Presque  tous  ces  poètes  rangent  la    médecine 
parmi  les  attributs  d'Apollon,  avec  la  musique   et  l'art  divi- 
natoire. Si  rien  n'empêche  de  croire  que  l'observation  des  bons 
effets  de  la    musique  dans    le  traitement   des  maladies  déter- 
mina peut-être  Pindare  à  regarderie  dieu  de  l'harmonie  connue 
celui  de  l'art  de  guérir,  d'un  autre  côte,  Le  Clerc  nous  parait 
avoir  émis  une  opinion  dénuée  de  toute   vraisemblance  en  di- 
sant que  l'art  divinatoire,  dont    il  est  question  dans  le  même 
poème,  ne  diffère  pas  de  l'art   du  pronostic  médicinal.  Quoi 
qu'il  eu  soit,  ces  nouvelles  idées  valurent   aussi  h  Apollon  les 
nouvelles  épithètes    d'ietTpo^ctytiV  et    iVc/.Ki^iKcLx.oç.   Les   fables 
varièrent   des-lors  au  gré  de  chaque  auteur.  Euripide  assure 
que  Phœbus  devait  la  connaissance  et  l'emploi  des  remèdes 
aux  ksclépiades-,  comme  l'Ôrus  des  Egyptiens  en  était  rede- 
vable a  sa  mère  Lis.  D'autres  allèrent  jusqu'à  lui  attribuer  l'in- 
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ventioo  de  la  médecine,  dont  bientôt  on  lui  lit  généralement 
honneur,  de  sorte  qu'il  tut  désormais  considéré  comme  le  dieu 
de  la  musique,  du  jour,  de  l'art  de  guérir  et  de  l'art  divina- 
toire. Enfin,  Ton  finit  pai  le  confondre  avec  Esculape,  son  fils, 
qu'il  avait  eu  de  la  nymphe  Coronis  ,  suivant  les  anciennes 
traditions. 

Toutes  les  divinités  de  la  Grèce  ont  éprouvé  le  même  sort 
qu'Apollon.  Ou  peut  juger  d'après  cela  combien  sont  impar- 
faits et  peu  instructifs  nos  traités  de  mvtbologie,  dans  les- 
quels, au  lieu  de  suivre  l'ordre  des  temps  pour  tracer  l'histoire 
des  personnages  fabuleux,  de  l'antiquité,  on  se  contente  de  rap- 
porter les  interprétations  allégoriques,  presque  toujours  forcées 
cl  mensongères,  qui  ont  été  imaginées  par  les  platoniciens 
modernes,  dans  l'école  d'Alexandrie.  (a.-.i.-l.  j. ) 

APOLLONIDE,  né  dans  l'île  de  Chypre,  appartenait  à  la 
secte  méthodique,  et  vivait  sur  la  fin  du  premier  siècle  de  notre 
ère.  Il  était  disciple  d'Olympicus,  et  il  fut  le  maître  de  Julien. 

(LT.) 

APOLLON  IDE,  né  dans  l'île  de  Cos,  vécut  peu  de  temps 
avant  Empédocle ,  et  pratiqua  la  médecine  avec  distinction  à 
la  cour  d'Aï  taxerxes.  Clésias  prétend  qu'il  abusa  de  sa'  profes- 
sion pour  tromper  Amyti  s,  sœur  de  ce  prince,  en  lui  faisant  croire 
qu'eue  serait  délivrée  d'une  maladie  de  langueur  qui  l'affli- 
geait i  elle  consentait  à  recevoir  ses  embrassemens  :  la  prin- 
cesse  <é<la;  mais,  voyant  le  remède  sans  effet,  elle  fît  part  de  sa 
faiblesse  à  sa  mère,  qui,  après  avoir  épuisé  pendant  deux  mois 
les  tourmens  les  plus  affreux  sur  Apollonide,  finit  par  le  faire 
enterrer  vif,  le  jour  même  de  la  mort  d'Amytis.  Quelques  cri- 
tiques pensent  que  ce  fait  a  été  inventé  par  Ctésias,  dans  la  vue 
de  ternir  la  réputation  dont  Apollonide  avait  joui  avant  lui  : 
ils  croient,  avec  plus  de  vraisemblance,  que  ce  médecin  ne  fut 
mis  à  mort  qu'en  punition  de  l'impuissance  de  son  art.  Cet 
exemple  de  barbarie  révoltante  n'est  pas  le  seul  qu'on  ait  vu 
dans  les  cours  dépravées  des  lâches  despotes  de  l'Orient,     (lt.) 

APOLLONIUS.  Le  nombre  des  médecins  grecs  et  romains 
qui  ont  porté  ce  nom,  depuis  Hippocrate  jusqu'au  troisième 
siècle,  époque  après  laquelle  on  ne  le  retrouve  plus,  est  im- 
mense. Les  uns  sont  cités  par  les  auteurs,  les  autres  sont  indi- 
qués dans  des  inscriptions  ou  sur  des  médailles,  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  ouvrages  de  Reinesius  et  de  Gruter.  Mais  rien 
d'est  plus  embrouillé  que  leur  histoire  :  ce  qui  tient  d'une  part 
à  ce  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  désignés  sans  surnom,  et  de 
l'autre  à  ce  que,  fort  souvent,  le  même  personnage  a  reçu  trois 
ou  quatre  surnoms  difïérens.  Au  reste,  il  est  assez  peu  impor- 
tant d'éclaircir  toutes  ces  difficultés,  la  plupart  du  temps  insur- 
montables, puisqu'il  l'exception  de  quelques  fragmens  éonsei'vés 
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par  Nicetas,  ou  de  quelques  opinions,  doctrines  ou  observa- 
tions isolées,  transmises  par  Galien,  Oribase,  Erotîen,  Cœlius 
Aurelianus,  Soranus,  eic. ,  il  ne  nous  reste  absolument  rien  de 
tous  les  Apollonius  dont  le  nom  figure  dans  les  Listes  de  la 
médec  ne.  (j.) 

APOLLONIUS.  Le  plus  ancien  de  tous  les  médecins  de  ce  nom 
e^l  celui  que  Galien  appelle,  dan»  un  passage,  disciple  d'Hip- 
pocrale,  et  qu'ailleurs  il  dit  avoir  entendu  les  leçons  mêmes 
du  vieillard  de  Cos.  On  ignore  en  quel  temps  il  a  vécu,  et 
quelle  était  >a  patrie.  Cependant,  peut-être  ne  diftère-t-il  pas 
d'un  certain  Apollonius  d'Abdère  qu'llippocrate  connaissait 
bien,  et  dont  il  décrit  la  maladie,  au  troisième  livre  des  Epi- 
demies,  sans  dire  toutefois  s'il  était  ou  non  médecin.  Dans  le 
cas  où  il  y  aurait  identité  des  deux  personnages,  notre  Apol- 
lonius devrait  être  placé  entre  la  quatre-vingt-dixième  et  la 
cent  dixième  Olympiade.  Il  avait  écrit  des  ouvrages  qui  n'exis- 
taient déjà  plus  du  temps  de  Galien.  Tout  ce  qu'on  sait  main- 
tenant de  lui,  d'après  le  témoignage  du  médecin  de  Pergame, 
c'est  qu'il  ne  permettait  aux  fébricitans  de  boire  que  très-peu. 
Erasistratc  combattit  cette  étrange  méthode  de  traitement. 

(j.) 

APOLLONIUS,  d' Anlioche,  .Apollonius  Aniwchemis.  Il  y  a  eu 
deux  médecins  dé  ce  nom,  père  et  fils,  qui  fleurirent  après  le 
temps  de  Sérapion,  comme  nous  l'apprend  l'auteur  de  l'In- 
troduction, faussement  attribuée  a  Galien.  On  1rs  trouve  assez 
souvent  surnommés,  tous  les  deux,  tantôt  Empiriques,  et  tan- 
tôt Hérophiléens.  Le  fils  porte  aussi  le  surnom  de  Hiblas.  Il  dé- 
fendit son  père  contre  les  invectives  de  Zenon,  dans  un  livre 
intitulé  Uspi  '\TT0Kpcc7iic  y^cifa.xTiifCt)v  ,  dont  Galien  parle  avec 
beaucoup  d'éloge.  On  ignore  lequel  de6  deux  est  l'auteur  du 
livre  ricp} £ot«pû»p,  dont  le  âcholiaste  de  Xicandre  fait  mention, 
aussi  bien  que  \  arron  el  Golumelle.  C'est  à  tort  que  Fabricius 
attribue  à  l'un  d'eux  le  traité  Usp)  als^AVcov  ka)  (xvpâv ,  qui  ap- 
partient à   Apollonius  de  Citiura.  (j-) 

APOLLONIUS,  de  Chypre,  Apollonius  Cyprins ,  est  cité  deux 
fois  par  Galien;  mais  comme,  d'un  côté,  celui-ci  dit  qu'il  fut 
disi  iplc  d'Olympiens  d  maître  de  Julien,  médecin  d'Alexandrie, 
son  contemporain,  et  <pi<',  d'un  autre,  il  écrit  Apollonide ,  en 
parlant  «In  même  personnage,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait 
voulu  ré<  Mi  ment  parle:  partout  d'  kpollonide  de  Chypre,      (j.) 

APOLLONIUS.  deCitium,  ville  de  l'île  deChypre,  est  ap- 
pelé en  latin  Ipollonîus  Càieus,  Cittieusou  CiUiènsis.  Eu  lisant 
les  anciens  avec  réserve  et  critique ,  on  acquiert  la  certitude 
presqu  te  que  c'est  lui  qu'ils  ont  désigné  sous  les  dif- 

terens  surnoms  de  Mi/s",  Wys,  Wyrosisel  Herophîleus.  Il  paraît 
être  aussi  l'un  de  ceux  cpie  lïaller  a  compris  sous  la  dénomi- 
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nation  de  pharmacopola,  imposée  arbitrairement  par  iwi  à  un 
Apollonius. 

L'époque  où  vivait  Apollonius  de  Citium  n'est  pas  très-cer- 
taine. Strabon  nous  apprend  cependant  qu'il  était  contemporain 
et  condisciple  d'Héraclide   d'Erythrée,  avec  lequel  il  suivit 
les  leçons  de  Chryserme,  et  qu'il  vivait  de  son  temps,  ou,  du 
moins,  peu  avant  lui.  Or,  nous  savons  que  Strabon  florissait 
sous  Jules-César  et  Auguste.  Galien  le  place  un  peu  avant  Ar- 
chi gènes  et  Andrômaque  le  jeune.  Le  Clerc  est  tombé  dans  une 
grave  erreur  en  le  plaçant  à  une  époque  beaucoup  plus  reculée, 
<  i  le  raisanl  remonter  jusqu'àf  la  fin  du  trente-huitième  siècle, 
se  fondant  sur  un  passage  de  Celse,  où  il   est  dit  qu'Apollo- 
nius vécut  après  Héraclide.  L'historien  de  la  médecine  a  sup- 
posé gratuitement  qu'il  était  question  d'Héraclide  de  Tarente, 
disciple  <le  Mantias,  lequel  était  effectivement  bien  antérieur 
à  celui  d'Erythrée,  Haller  est  tombé    dans  la  même  faute  ,  et 
sans  doute  par  les  mêmes  motifs,  ou,  du  moins,  d'après  l'au- 
torité de  Le  Clerc,  tant  dans  sa  Bibliothèque  anatomique,  que 
dans  sa  Bibliothèque  chirurgicale,  où   il   assure  positivement 
qu'Apollonius  fut  du  nombre  des  disciples  d'Hérophile ,  tandis 
qu'il  fut  seulement  attaché  aux  principes  de  l'école  de  ce  mé- 
decin  célèbre.  L'épithète   d'Herophiléen,  qu'il  porte  souvent 
dans  les  auteurs  anciens  ,  ne  prouve  en  effet  pas  qu'il  ait  en- 
tendu les  leçons  du  fondateur  même  de  la  secte,  puisqu'on  sait 
que  tous  les  partisans  de  cette  école  la  portèrent  jusqu'au  temps 
d'Asclépiade,   et  même  un  peu   au-delà.  Haller  a  cependant 
reconnu  et  rectifié  l'erreur  dans  sa  Bibliothèque  de  médecine 
pratique,  où ,  prenant  Strabon  pour  guide ,  il  place  notre  Apol- 
lonius  sous   le  lègue  d'Auguste.  On  a  lieu  ,    par  conséquent , 
d'être  surpris   de   retrouver  encore  cette  faute  dans  les  tables 
chronologiques   de  l'Histoire   de  la  médecine  par   Sprengel  , 
i  omme  aussi  on  ne  lest  guère  moins  de  voir  Haller  prétendre, 
sans  dire  sur   quelle  autorité  il  s'appuye  ,  que  ce  médecin  fut 
disciple  de  Zopyre,   contemporain  de  Mithridatc;  car  Cœlius 
Aureiianus  le  met  positivement  au   nombre   des  Hérophiléens 
qui    ont  précédé  Soranus,  avec  Ménécrate,  Philotime,  Chry- 
sippe  et  autres. 

Apollonius  de  Citium  fut  à  la  lois  médecin  et  chirurgien.  En 
effet,  il  avait  écrit,  au  rapport  d'Erotien,  un  ouvrage  en 
trente-sept  chapitres  sur  les  maladies  des  articulations,  ainsi 
que  le  prouvent  les  fragmens  conservés  par  Nicetas,  et  dont 
Antoine  Cocchi  a  fait,  imprimer  quelques  chapitres,  en  1^54, 
avec  le  livre  d'Oribase  sur  les  fractures  et  les  luxations.  C'est 
peut-être  aussi  à  lui,  ou  à  Apollonius  de  Memphis,  qu'il  faut 
attribuer  ics  Commentaires  sur  le  livre  De  articulis  d'Hippo- 
crate,  qu'Haller  cite  d'après  la  même  collection  de  Nicetas. 
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JEnfiii ,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  lui  attribue  les  deux  cha- 
pitres Flgpî  sy^a  passas  qu'Oribase  nous  a  transmis  d'un  Apol- 
lonius dont  il  ne  donne  pas  le  surnom,  à  moins  qu'on  n'aime 
mieux  les  mettre  sur  le  compte  d'Apollonius  de  Mémphis.  Il  se 
pourrait,  par  suite,  qu'il  fût  aussi  le  même  qu'Apollonius  de 
Pergame  dont  parle  (Jribase. 

Cœlius  Aurclianus  cite,  d'Apollonius  de  Citium,  un  ouvrage 
sur  le  pouls  et  un  autre  sur  l'epilepsie.  C'est  lui  aussi  qu'on 
doit  regarder  comme  l'auteur  du  livre  Uefi  tfiq&vSv  ko.)  pupav, 
dont  Athénée  rapporte  un  long  fragment  sur  les  ougueusqui 
exhalent  une  odeur  agréable  ,  et  que  Fabrieius  attribue  fausse- 
ment à  Apollonius  d'Anliochc.  Il  faut  également  lui  attribuer 
l'ouvrage  cité  par  Galicn  sous  le  titre  de  Flspi  tuv  èviropiaTav 
^etpiJLctKcôv  :  le  grand  nombre  de  médicamens  composes,  dont 
Àetius,  Oribase  et  le  médecin  de  Pergame  lui  accordent  l'in- 
vention, autorisent  du  moins  k  le  faire.  Enfin,  Erotien,  Ga- 
lien et  Cœlius  Aurelianus  le  disent  auteur  des  livres  Hep)  tw? 
'HpoçjÀK  cupecrscàÇ,  qui  sont  dirigés  contre  Héraclide  d'Erythrée. 

Galien  le  loue  d'avoir  décrit  ses  médicamens  avec  beaucoup 
plus  de  soin  que  n'avait  fait  Archigènesj  mais,  d'un  autre  côté, 
il  lui  reproche  d'avoir  souvent  mêlé  ensemble  des  substances 
douées  de  propriétés  incompatibles  ou  opposées.  (j.) 

APOLLONIUS  ,  de  Memphis,  Apollonius  iVenip1iile<>,  exerça, 
suivant  toutes  les  apparences,  la  médecine  dans  l'Asie  mineure, 
vers  la  cent  trentième  Olympiade,  c'est-à-dire  avanl  le  temps 
d'Asclépiade,  et  à  une  époque  un  peu  plus  reculée  que  celle 
d'Apollonius  de  Citium.  Le  surnom  d' 'Hérophiléen  qu'il  porte 
quelquefois ,  semblerait  annoncer  qu'il  fut  partisan  d'Héro- 
phile  ;  mais  ,  s'il  appartint  réellement  h  cette  école  pendant 
quelque  temps ,  il  ne  tarda  pas  à  la  quitter  pour  celle  d'Era- 
sistrate,  et  fut  l'un  des  disciples  de  Straton  de  Berytc.  On  le 
trouve  désigné  dans  les  auteurs  grecs  avec  les  divers  surnoms 
de  Memphites.,  de  iSlratonicus,  d1 ' Archistrator  ci  d'Orgaïu'cus. 
11  paraît  avoir  été  également  versé  dans  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie :  aussi  n'est-ce  pas  sans  fondement  peut-être  qu'on  lui 
a  rapporté,  ainsi  qu'à  Apollonius  de  Citium,  les  éloges  que  Celse 
prodigue,  dans  la  préface  de  son  septième  livre,  à  deux  Apol- 
lonius, qu'il  désigne  comme  des  chirurgiens  célèbres*  sans  les 
faire  plus  précisément  connaître  en  indiquant  leurs  surnoms. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Galien  lui  attribue  un  traité  De  appella- 
tionibus  morborum  corporis  humant,  et  parle  avec  éloge  de 
son  ouvrage  sur  le  pouls.  Erotien  le  désigne  connue  auteur  d'un 
traité  sur  l<-s  luxations  et  les  autres  maladies  désarticulations. 
i !  i  lisail  dépendre  le  pouls  de  la  dilatation  de  Tarière  par  l'esprit 
que  le  cœur  envoie  dans  toutes  les  parties  du  corps,  définition 
([ni  ne  diffère  en  rien  de  celle  d'Eràsistrate.  On  avait  de  lui  une 
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excellente  description  de  la  frénésie  causée  par  l'insolation. 
VCaie  c'esl  surtout  par  les  remèdes  de  son  invention  Qu'il  se 
pendit  célèbre.  Galien  en  cite  contre  les aphthes,  l'ozène,  l'odon- 
Calgie,  la  durcit-  de  l'ouïë  cl  le  charbon.  Il  employait  le  suc  de 
Lybic  ou  l'asa-hrtida  contre  l'angine.  Aeliusvanle  beaucoup  son 
remède  contre  les  ecchymoses.  Enfin,  Myrepsus  nous  a  transmis 
les  formules  de  plusieurs  médicamens  composés  qui  portaient 
son  nom.  Suivant  Coclius  Aurelianus,  il  considérait  le  diabète 
comme  une  hydropisse ,  dans  laquelle  la  sérosité  s'écoule  con- 
tinuellement par  les  voies  urinaires,  et  si  des  notions  physio- 
logique- exactes  l'avaient  conduit  à  cette  idée ,  on  n'aurait 
qu'à  le  louer  d'un  rapprochement  ingénieux,  mais  que  le  ha- 
sard seul  lui  suggéra.  (j.) 

APOLLONIUS,  de  Pergame ,  est  cité  par  Oribase,  mais  n'est 
indiqué  nulle  part  par  Galien.  Le  Cleic  a  commis  une  erreur 
en  disant  qu'on  trouve  son  nom  dans  Pline  l'Ancien  et  dans 
Vairon.  On  dit  qu'il  avait  remarqué  que  bcauc.  up  d'hydro- 
phobes  guérissent  lorsque  la  maladie  n'a  point  été  causée  par 
la  morsure  d'un  chien  enragé,  mais  qu'aucun  ne  réchappe  de 
la  rage  canine.  Cette  obseivation  annonce  un  praticien  exercé: 
elle  a  été  pleinement  confirmée  dans  ces  derniers  temps.  Si  l'on 
ne  prend  pas  le  surnom  de  Pergame  nus  comme  indiquant  la 
ville  natale,  mais  seulement  le  lieu  du  domicile,  ce  qui  n'a 
rien  de  contraire  à  la  saine  critique,  il  se  pourrait  qu'Apollo- 
nius de  Pergame  fût  le  même  que  l'auteur  du  fragment  Usp) 
èy^ccpa^scûç  qu'Oribase-  nous  a  conservé,  car  on  assure  qu'il 
était  grand  partisan  de  la  saignée  du  pied.  Or,  tout  porte  à  croire 
que  cet  ouvrage  était  d'Apollonius  de  Cilium  ou  d'Apollonius 
de  Memphis.  (  J.) 

APOLLONIUS,  de  Tarse,  Apollonius  Tarsensis ,  est  désigné 
par  Galien  comme  inventeur  de  quelques  préparations  phar- 
maceutiques. Le  médecin  de  Pergame  en  parle  de  manière  â 
(aire  soupçonner  qu'il  était  son  contemporain.  (j.) 

APOLLONIUS  aphrodisiacus,  ancien  médecin,  dont  le  nom 
.se  trouve  cité  deux  fois  dans  les  OEuvres  de  Galien,  et  sur  le 
compte  duquel  on  ne  sait  absolument  rien  de  plus.  Il  ne  serait 
pas  impossible  que  ce  fût  le  même  personnage  qu'Apollonius 
de  Citium  :  le  surnom  d' '  Aphrodisiacus  semble  au  moins  donner 
queiqu'apparence  de  fondement  à  cette  conjecture.  (j.) 

APOLLONIUS  archistrator,  cité  par  Galien,  n'est  autre 
qu'Apollonius  de  Memphis.  Sprengel  l'a  confondu  avec  Apol- 
lonius d'Antioche  le  jeune  et  avec  Apollonius  de  Citium  :  il 
s'e.-t  trompé,  par  conséquent,  en  le  faisant  naître  à  Pergame, 
et  lui  attribuant  un  ouvrage  intitulé  Euporista. 

APOLLONIUS  eiet.as,  B/iSàscs"  ,  ou  B^MetKos- ,   quasi  helluo 
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quidam  Itbroruni^est  lé  mena*  qu'Apollonius  d'Antioche,  le  iils. 
Galien  lui  prod  eue  de  grand  ékoges:  (  j.) 

APOLLONIUS  ci on iv*  ou  (i.aiuus,  médecin  grec  qui  est 
cite  deux  lois  par  Galien.  On  présume  qu'il  ne  diffère  pas 
d'Apollonius  Glaucus,  dont  le  surnom  aura  et.:  ainsi  défiguré 
par  l<>  copistes.  (j.) 

APOLLONIUS  cyclas,  indique  par  le  seul  Hallcr,  ne  peut 
être  qu'  Apollonius Biblas,  dont  le  savant  bibliographe  allemand 
a  mutilé  le  surnom.  .  '  (j.) 

APOLLONIUS  l'em piriquf.  ,  dont  on  trouve  assez  fréquem- 
ment le  nom  dans  Galien,  est  le  même  qu'Apollonius  d'Antio- 
cbe.  Galien  désigne  ainsi  tantôt  le  père  et  tantôt  le  iils.      (j.) 

APOLLONIUS  GLAWcrs  ne  nous  est  connu  que  par  une  cita- 
tion de  Cœlius  Aureliauus,  qui, au  quatrième  livré di  s  maladies 
chroniques  ,  paile  de  son  traité  Tleo)  râv  zvtqs  watouv.  On  ignore 
absolument  a  quelle  époque  il  vivat,  et  s'il  faut  ou  non  le 
rapporter  à  l'un  ou  l'autre  des  Apollonius  indiqués  parles  au- 
teurs anciens.  (j.) 

APOLLONIUS  fc'HKBOPHlLÈEN ,  nom  sous  lequel  Cœlius  Au- 
reliauus, Galien  et  Soranus  désignent  assez  souvent  les  deux 
Apollonius  de  Pergame,  mais  plus  particulièrement  le  lils. 

APOLLONIUS  mus  ou  mys,  Mur,  n'est  autre  (pi' Apollonius 
de  Ciiium.  Ce  qui  le  prouve  incontestablement,  c'est  queSlra- 
bon  le  dit  disciple  d*Hérophile  et  contemporain  d'Héraclide 
d'Erythrée,  que  Galien  et  Cœlius  Aurelianus  lui  attribuent  le 
traité  Iigpî  r«f  'HpoçjAB  oupscrewç",  et  qu'Erotien  désigne  positi- 
vement Apollonius  de  Citium  comme  l'auteur  de  ce  traité. 
Quant  au  surnom  de  Mu?,  il  paraît  provenir,  par  corruption , 
de  <  elui  de  Mup«cn<r,  Myrosis,  donné  à  Apollonius,  parce  qu'il 
avait  écrit  un  traité  des  onguens,  riep)  (xvpciv,  qu'on  trouve  cité 
autre  autres  dans  Pline  l'ancien  :lescopistes  auront  écrit  d'abord 
Myp. ,  par  abréviation,  et  ensuite  Mur,  par  corruption.       (j.) 

APOLLONIUS  ophis,  o  'Oçk  ,  n'est  cité  que  parErotien.  On 
ignore  quel  était  ce  médecin,  à  moins  qu'on  n'admette  so.i 
identité  avec  Apollonius  de  Citium,  surnommé  Muç-,  et  peut- 
être  aussi  0np.  1 3\ 

APOLLOMUS  oEfiAMus,  dont  parle  Galien,  qui  le  dit  an- 
térieur a  Asclépiade,  parait  être  le  même  qu'Apollonius  de 
JVIemphis.  (j.) 

APOLLONIUS  ii    phahwaciew,     ipollonius  pharmacopma, 

n'est  indiqué  par  aucun  auteur  ancien,  pas  même  par  Galien. 
Haller  seul  en  parle,  et  paraît  avoir  appliqué  assez  arbitraire1 
ment  le  surnom  de    Vharmacopbla.  D'après  ce   qu'il  en   dit, 

qu'il  vivait  en  Egypte  ,  et  qu'il  était  un  peu  plus  ancien  qu'An- 
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drqmaque,  comme  aussi  d'après  les  remèdes  de  son  invention 
qu'il  rapporte,  on  voit  qu'il  veut  parler  d'Apollonius  deJVlcm- 
phis.  Cependant  il  se  pourrait  aussi  que,  dans  plusieurs  des  pas- 
sages qu'il  accumule,  les  anciens  écrivains,  dont  il  invoque  le 
témoignage,  aient  eu  en  vue  Apollonius  de  Citium.         (j.) 

APOLLONIUS  rii'ANEUS  est  cite  par  Pline  comme  autcur 
d'un  remède  contre  les  ecchymoses.  C'est  là  tout  ce  qu'on  sait 
sur  son  compte,  car  l'encyclopédiste  latin  est  le  seul  qui  en 
parle.  Il  se  pourrait  que  le  surnom  de  Pilaneus  provînt  d'une 
faute  de  copiste,  et  qu'on  dût  lire  Cittieus  :  cette  opinion  n'a 
rien  d'invraisemblable.  (j.) 

APOLLONIUS  stratonicus,  o  àrro  ZTpctTavoç,  c'est-à-dire  de 
l'école  de  Straton,  disciple  d'Erasistrate,  ainsi  que  l'entend 
Fabricius,  et  non  pas  fils  de  ce  même  Straton,  comme  l'inter- 
prète Tiraqucau  ,  dont  Hallcr  a  suivi  l'opinion,  ne  paraît  point 
différer  d'Apollonius  de  Mcmphis.  Fabricius  le  soupçonnait 
déjà,  et  Ilaller  n'a  pas  craint  de  confondre  les  deux  person- 
nages. C'est  Galien  qui  parle,  en  plusieurs  endroits,  de  cet 
Apollonius  Stratonicus.  (j.) 

APOLLONICS  tiier,  fera  ou  bestia,  o  0»)p ,  médecin  grec 
qù'Erotien  désigne  ainsi,  sans  qu'on  puisse  soupçonner  quelle 
a  pu  être  l'origine  d'un  aussi  singulier  surnom.  Cependant,  lors- 
qu'on réfléchit  qu'au  témoignage  du  même  Erotien,  Apollo- 
nius fil  un  abrégé  du  glossaire  de  Baccliius,  qui  vivait  peu  de 
temps  après  Héroplnlc,  ce  qui  le  rend,  suivant  toutes  les  ap- 
parences, postérieur  à  Asclépiade,  on  est  disposé  à  croire*qu'il 
est  le  même  qu'Apollonius  de  Citium,  dont  le  surnom  de  Mi/Ç", 
produit  déjà  par  une  bizarre  altération,  aurait  été  encore  mu- 
tilé davantage  par  une  infidélité  de  copiste,  ou  par  la  jalousie 
de  quelque  rival.  D'un  autre  côté,  Pline,  le  scholiasle  de  Ni- 
candre,  vElien  et  Athénée  parlent  d'un  traité  Ylsfi  0«pi«c,  qu'ils 
attribuent  à  un  Apollodorc.  Or,  les  noms  d'Apollonius  et  d'A- 
pollodore  sont  souvent  confondus  l'un  avec  l'autre  dans  les  an,- 
ciens  manuscrits  :  qui  empêche  alors  de  croire  que  le  surnom 
de  0«p  doit  naissance  à  une  abréviath  n  des  copistes,  comme 
celui  de  Mvs".  ?  (j.) 

APOLLOPHA^ES  ,  de  Séleucie,  médecin  d'Antiochus 
Soler,  surnomme'  le  Grand,  roi  de  Syrie,  vivait  dans  le  troi- 
sième siècle  avant  l'ère  vulgaire.  Il  fit  un  noble  usage  de  son 
crédit  auprès  du  prince,  en  lui  dénonçant  les  violences  et  les 

•  on  eussions  de  son  premier  ministre,  Hermias,  qui  répandait 
la  désolation  dans  le  royaume  sans  que  personne  osât  se  plaindre, 
tant  ou  craignait  la  vengeance  de  l'implacable  oppresseur.  An- 
tiochus,  éclairé  sur  le  compte  de  son  favori,  le  fil  mettre  à 
iuo  1 1  ,  ei  !  i  :  ompensa  le  généreux  dévouement  de  son  médecin, 

•  n  redoublant  de  confiance  pour  lui.  Après  la  mort  du  roi, 


APPL  285 

Apollophancs  se  retira  h  Srayrne,  où  tout  porte  à  croire  qu'il 
fut  le  fondateur  de  L'école  de  médecine,  devenue  si  célèbre 
dans  la  suite,  et  qui  florissait  encore  à  l'époque  de  Strabon.  Les 
habitans  de  celle  \  ille  tirent  frapper,  en  son  honneur,  deux  mé- 
dailles, qui  ont  été  décrites  par  Richard  Méad.  Apollophanes 
ét;iit  disciple  d'Erasistrate.  Il  avait  imaginé  an  épilhèine  contre- 
le  point  de  côté,  dont  parle  Cœlius  Aurelianus.  Aetius  donna 
la  description  d'un  emplâtre  qui  portait  son  nom.  (ms.  ) 

APPEL  ( Jean-Just),  médecin  allemand,  dont  on  connaît 
l'ouvrage  suivant  : 

Tàbacïbibulus  medicinœ  tironibus  fumif'ugiis ,  axiomata,  pvonunciata , 
theoremata  physico-medica  in  artisjormam  redacta  continens ,  juxtà  al- 
phabetum.  Berlin  ,  l'joi ,  in-8°. 

Strieder  nous  apprend  qu'il  existe  de  lui,  clans  la  Bibliothèque  de  Cas- 
sel,  un  manuscrit  intitulé  : 

Manuale  phytoqraphicum ,  hoc  est,  hotanicum  lexicon  , 
dans  lequel  Appel  cite  encore  un  autre  ouvrage  inédit  de  lui  : 

Clauis  medico-diœtetica.  (  z.  ) 

APPEL  (Jean -Guillaume),  médecin  allemand,  est  indique 
par  Haller  comme  auteur  de  l'opuscule  suivant: 

Entwurfder  Tempera  me  nten  und  der  daraus  entstehenden  Neigungen. 
des  Gemueths ,  Sitten  und  Nalurells.  Hambourg,  1733,  in-8°. 

Carrère  parle  d'un  Appel  (Pierre),  auteur  d'une 

Dissertatio  dejebre  militum  diœtelicâ.  Heidelberg  ,  i6"4  -,  in-4°»     (t.) 

APPIAJVO  (Jean-Baptiste)  ,  médecin  de  Milan,  et  profes- 
seur de  logique,  vivait  vers  l'année  i63o.  Il  a  écrit  l'histoire 
de  la  peste  qui  ravagea  l'Italie  à  cette  époque.  Celte  relation 
se  trouve  dans  l'ouvrage  publié  par  Alexandre  Tadino ,  sous 
ce  titre  : 

Ragguaglio  dell'  origine  e  giornali  successi  délia  gran  peste  nel  1629, 
i63o  et  io3i.  Milan,  1648,  in-4°.  (l.) 

APPLES  (Jean-Benjamin  d'),  médecin  de  Lausanne,  vi- 
vait au  commencement  du  siècle  dernier.  On  a  de  lui  : 

T-tAU/.'roxtjy'utç  tenlamen.  Lausanne,  1707,  in-4°- 

Mémoire  sur  le  fallrank  ou  décoction  vulnéraire  qui  est  la  panacée 
Helvétique. 

Ce  Mémoire  est  inséré  dans  les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres  , 
170g.  G.  Krueniti  en  a  donné  une  traduction  allemande  dans  le  vingt- 
quatrième  volume  du  Ilamburg.  Magazin.  (T-J 

APPLES  (Jeais-Pierre  d'),  docteur  en  médecine  de  la  Fa- 
culté de  Padoue,  contemporain  et  peut-être  parent  du  précé- 
dent, était,  selon  Scheuchzer,  professeur  de  langue  grecque 
et  de  philosophie  à  Lausanne.  11  a  fait  plusieurs  ouvragés  qui 
ne  sont  pas  relatifs  à  la  médecine.  Faut-il  lui  attribuer  une 
Observation,  insérée  dans  le  troisième  volume  des  Actes  de  la 
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(Société  Helvétique,  sur  plusieurs  calculs,  dont  la  présence,  dans 
la  vessie,  avait  ,;t,;  reconnue  par  llaller,  et  i|ue  l'on  retrouva, 
après  la  raorl  du  sujet,  enveloppes  par  les  plis  de  la  membrane 
interne  (ir  ce  viscère?  Est-ce  également  à  ce  médecin  qu'il  iaut 
(rapporter  (es  écrits  suivant  indiqués  par  le  docteur  Portai? 

De  mttattasi  ab  inferioribus  ad  superioftt, 

dans  les  A<:.s  de  la  Société  Helvétique,  tome  II,  |>age  75,  (1755). 

Observation  de  l'hj  drof  isie  de  Pomentum  , 
dans  les  mêmes  Arles,  tome  III,  page  a5s ,  (1758). 

Sur  l'opération  de  la  cataracte  par  extraction  , 
dans  les  mêmes  Actes,  tome  VI  (1767).  (t.) 

APSYRTE,  ou  A.P6YRTE,  naquit  àPruse,  dans  l'Asie  mineure, 
au  pied  du  mont  Ol\mpe,  et  vécut  sous  le  règne  de  Constantin. 
Les  uns  en  font  un  médecin,  el  les  autres  un  guerrier  :  cette 
dernière  opinion  parait  moins  probable  que  l'autre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  personnage  avait  écrit  un  traite  de  médecine  vété- 
rinaire dont  il  nous  reste  d'assez  longs  extraits  dans  les  T'  ele- 
riharice  medicince  libri  duo  (Baie,  1 53^ ,  in-zj0. ).  Nous  avons 
aussi  quelques  fragmens  d'un  ouvrage  qu'il  avait  composé  sur 
l'agriculture.  Parmi  les  observations  d'hippiatrique  qu'il  a  re- 
cueillies, ou  en  remarque  plusieurs  qui  annoncent  une  connais- 
sance approfondie  de  la  morve,  et  des  idées  fort  justes  sur  la 
nature  de  celte  affection  redoutable.  Apsyrtc  la  comparait  à  la 
goutte,  et  conseillait  de  la  traiter  par  des  injections  dans  les 
narines.  La  racine  de  raifort  mêlée  avec  le  fourage  lui  semblait 
un  excellent  moyen  pour  la  prévenir.  (z.  ) 

APULEE  Celsf.,  né  en  Sicile,  a  Centuripa,  aujourd'hui 
Centorbi,  florissait  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  Celse, 
c'est-à-dire  sous  le  règne  d'Auguste.  Il  fut  le  maître  de  Scribo- 
nius  Largus  et  de  Veclius  Valons.  Marcellus  de  Bordeaux  le 
désigne  parmi  ceux  qui  avaient  le  mieux  écrit  sur  la  médecine. 
Son  ouvrage,  dont  cet  auteur  et  Priscien  parlent  avec  éloges, 
est  perdu  aujourd'hui.  Ç'esjt  là  ans  doute  qu'il  avait  décrit  son 
célèbre  antidote  contre  la  rage,  cité  par  Scribonius,  et  dont  les 
principaux   ingrédiens    étaient    l'opium  ,   le    casloréum  et  le 

Eoivrc.  Quelques  historiens,  Mongilore  entre  autres,  lui  attri- 
ucut  des  livres  sur  l'agriculture1,  que  nous  ne  possédons  plus, 
niais  dont  il  re*te  des  fragmens  dans  les  Géoponiqucs». D'autres, 
en  bien  plus  grand  nombre,  et  en  tête  desquels  on  doit  placer 
Fabricius  et  Haller,  pensent  que  ces  livres  sont  d'Apulée,  l'au- 
teur du  laineux  roman  de  l'Ane  d'or,  et  se  fondent  sur  ce  qu'on 
y  voit  régner  cette  crédulité  superstitieuse  dont  le  philosophe 
de  Uadaurc  l'ait  si  soment  preuve  dans  ses  ouvrages.  Au  reste, 
il  est presqu'impossible  de  décidei  cette  question,  et  desavoir, 
par  conséquent,  auquel  des  deux  Apulée  appartient  un  autre 
traité  Du  arboribus,  dont  Scrgius  fait  mention.  Quant  à  l'ou- 
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Viage  suivant,  c'est  bien  à  tort  qu'on  l'a  mis  sur  le  compte 
tantôt  de  l'un  et  tantôt  de  l'antre,  car,  Dioscoridc  et  Pline  y 
étant  cites,  il  doit  m  cesairemenl  être  postérieur  à  ces  deux 
écrivains,  et  l'on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  soit  sorti  de  la 

fduine  d'un  moine  du  onzième  ou  du  douzième  siècle.  En  voici 
e  titre  : 

Liber  Je  herbi* ,  sive  de  nomiiiUms  ac  rirtulibus  herbarum  Rouir  (  sans 
date,  mais  première  et  très-ancienne  édition,  in-8"  J.  -  Dans  le  /  <>/u- 
men  dere  médiat  d'AIbano  Torino.  Bàle,  i5'2.S,  iu-fol.  -  Avec  l'édition 
du  traité  De  plenitudine  tle  Galien  ,  par  Jean  Gutnter.  Paris,  i5a8, 
in-fol.  -  Avec  le  Commentaire  de  Gabriel  Hume  Iberg ,  à  la  suite  du 
lrailé  De  herbâ  betonicà  d'Antoine  Musa.  Zurich,  1 53^  ,  in-/j°- ;  Paris, 
l543,  in-8".  -  Dans  la  collection  intitulée  Medici  lutini  antit/ui ,  Venise, 
i5  j 7  .  in-fol.  -  Arec  des  noies  de  Jean-Clrétien-Théodorc  Ackermann , 
dans  le  recueil  intitule  Parubilium  medicamentorum  scriptores  anliqui, 
Nureinb  rg  ,  1788,  in-8". 

Il  parait  que  ce  livrées!  un  extrait  de  l'om  rage  d'Apulée  Cclse.  Torino 
l'a  publié,  sous  le  nom  d'Apulée  de  Madatue  ,  d'après  deux  manuscrits 
incomplets  ,  appartenant  l'un  à  Théodore  Fetlich  ,.  médecin  du  margrave 
de  Bade  ,  l'autre  à  Cosmes  ,  premier  médecin  à  Francfort:  aussi  son  édi- 
tion est-elle  peu  estimée.  On  fait  plus  de  cas  de  celle  de  Paris.  i5'.»S. 
imprimée  d'api  es  un  manuscrit  trouvé  à  Cassino.  L'édition  de  Venise 
est  en  tout  conforme  à  celle  de  Bàle.  Celle  d1  Ackermann  est  la  meilleure 
de  toutes.  (  j.) 

AQUENZA  Y  MOSSA  (Pierre),  médecin  espagnol,  cité 
dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  du  cardinal  Dubois ,  a 
écri  t  : 

Tractatus  de  Jebris  intempérie.  Madrid  ,  1702,  in-./|°.  (t.) 

AQUjÏMJS,  T'oyez  Aiguë  (Etienne  de  l'). 

AQUIIiA  (Jean  dell'),  médecin  italien,  natif  de  Lanciano , 
dans  le  royaume  de  tapies,  florissait  au  quinzième  siècle.  En 
1473,  il  obtint  une  chaire  de  médecine  à  Pise,  et  la  quitta,  en 
I4"9i  pour  se  rendre  à  Padouc,  où  i!  passa,  suivant  toutes  les 
apparences,  le  restant  de  ses  jours,  malgré  l'invitation  qui  lui 
fut  laite,  en  1  \ç)i  ,  de  revenir  à  Pise.  C'est  pourquoi  on  le 
trouve  quelquefois  désigné,  entre  autres  par  Tiraqueau  ,  sous 
le  nom  de  Jean  de  Padotte,  Johannes  Péttavinus.  En  i5o6, 
comme  il  était  fort  âgé,  on  lui  donna  Bernard  Spcrone  pour 
successeur,  en  lui  Iaissan4  le  titre  de  professeur  entérite.  Sa  ré- 
putation était  si  grande  en  Italie,  qu'on  l'y  vénéiait  picsqu'ù 
l'instar  d'un  second   Bsculape.   Il  a  laissé  : 

De  saneuinis  mispione  in  pleuritîde.  Venise,  i5">o,  in-/j°. 
Suivant  Carrère,  il  a  publié  aussi  des  remarques  sur  le  Conciliator  dif- 
Jerentiunt  de  Pierre  d'Abano  (Venise,  i5'2i,  in-fol. ).  (j.) 

AQUlL.V  (Skbastii  n  dell').  Voyez  Sébastien  dell*  Aquila'. 

AQUILANI  [Maxime,),  philosophe  et  médecin  du  seizième 

siècle,  naquit  a  Pise.  11  clail  versé  dans  la  connaissance  de  plu- 
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sieurs  langues ,  ot  il  composa  en  latin  un  petit  traité  sur  les  me- 
l.>n>,  tloiu   Philippe  Valori  a  donné  une  traduction  italienne 
intitulée  : 
Dell'  origine,  qualiiù  e  spezie  de'  poponi.  Florence,  1602,  in -4° 

(L.) 

AQLILANLS  (Jean  ).  Voyez  Aquila  (Jean  dell'). 

AQUIL ANUS  (Sébastien).  /  oyez  Sébastien  dell' Aquila. 

AQITLX  (  Antoine  d'),  petit-fils  d'un  Juif  de  Carpentras,  qui 
se  lit  chrétien  a  Aquino  ,  dans  le  royaume  de  Naples  ,  et  prit 
pour  nom  de  famille  celui  de  cette  ville  ,  qu'il  transmit  à  ses 
descendans,  naquit  à  Paris,  et  fit  ses  études  à  Montpellier,  où 
il  redit  le  bonnet  de  docteur,  le  18  mai  1G48.  11  retourna  en- 
suite a  Paris,  où,  à  force  d'intrigues  et  de  protections,  il  finit 
par  être  nommé  premier  médecin  de  Louis  xiv,  après  la  mort 
de  Vallot,  son  patron.  Adroit  courtisan  ,  mais  importun  à 
l'excès,  il  voulut  jouer  auprès  du  roi  le  même  rôle  que  Coctier 
auprès  de  Louis  xi  ;  mais  le  prince,  las  enfin  des  demandes  con- 
tinuelles dont  il  l'accablait,  et  sollicité  peut-être  par  la  duchesse 
de  Maintenon,  lui  donna  Fagon  pour  successeur,  en  1693,  et 
l'exila  à  Moulins.  Aquin  mourut,  trois  ans  après,  à  Yichy, 
où  il  était  allé  prendre  les  eaux  pour  rétablir  sa  santé.  Il  n'a 
rien  écrit,  et  n'a  laissé  que  la  réputation  d'un  intrigant  sans 
mérite.  I  es  Lettres  de  Guy-Patin  font  foi  du  mépris  qu'il  inspi- 
rait à  ses  contemporains,  et,  si  l'on  peut  souvent  reprocher  à 
ce  malin  critique  une  partialité  condamnable,  au  moins  la  pos- 
térité a-t-elle,  en  cette  occasion,  pleinement  confirmé  son  ar- 
rêt. (  a.-j.-l.  j.) 

ARANZI  (  Jules-César),  Aranlius  en  latin,  l'un  des  plus 
célèbres  anatomistes  du  seizième  siècle,  naquit,  à  Bologne,  en 
i53o,  année  de  la  promulgation  de  la  confession  d'Augsbourg 
et  de  l'introduction  de  la  salsepareille  en  Europe.  Elève  de  son 
oncle,  Barthélémy  Maggi,  professeur  à  Bologne,  il  se  rendit 
ensuite  à  Padoue,  où  il  étudia  l'anatomie  sous  le  grand  "Vcsale, 
dont  il  fut  l'un  des  plus  d'guts  successeurs.  Passionné  pour 
celle  science  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  \1  avait  déjà  décou- 
yert  le  muscle  releveur  de  la  paupière  supérieure  en  i548. 
Les  leçons  de  \  ésale  ne  furent  point  perdues  pour  lui;  riche 
de  ce  qu'il  avait  appris  sous  cet  homme  illustre,  il  revint  à 
Bologne,  y  P1"'1  1°  bonnet  de  docteur,  et  peu  de  temps  après 
fut  nommé  professeur  de  médecine  et  de  chirurgie,  dans  l'Uni- 
versité de  celle  \  ille ,  n'ayant  encore  que  vingt-sept  ans.  A  peine 
fut -il  élevé  à  ce  poste  honorable  qu'il  ne  négligea  rien  pour 
répéter ,  confirmer  et  étendre  les  travaux  de  Y  ésale,  et  formel 
les  nombreux  élèves  qui  accouraient  en  foule  pour  l'entendre.  ' 
Il  mourut,  le  7  avril  i.58q,  âgé  d'environ  cinquante-neuf  ans  , 
après  avoir  consacré  trente-deux  années  de  sa  vie  à  l'enseigne- 
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ment  et  à  des  recherches  sur  L'anatomie.  Cette  science  lui  doit 
une  partie  de  ses  progrès.  11  lit  plusieurs  découvertes  remar- 
quables, décrivit,  avec  beaucoup  d'exactitude,  un  grand  nom- 
bre de;  parties  mal  connues,  et  releva  quelques  erreurs  échap- 
pées à  de  grands  maîtres.  Les  anatomistes  n'avaient  point 
encore  fixé  leur  attention  sur  l'état  de  l'utérus  dans  la  gesta- 
tion et  sur  la  structure  du  fœtus,  lorsqu'Aranzi  dirigea  ses  re- 
cherches vers  ce  point  important.  Il  prouva  qu'à  mesure  que 
l'utérus  se  dilate,  ses  parois  prennent  plus  d'épaisseur,  surtout 
vers  le  fond,  en  même  temps  que  ses  veines  acquièrent  le 
volume  des  veines  émulgcntes.  Le  placenta  était  peu  connu  - 
il  lit  voir  que  celte  partie  ne  croît  plus  quelque  temps  après 
la  formation  de  l'embryon,  et  quelle  n'a  point  de  place  cons- 
tante sur  la  face  interne  de  l'utérus,  dont  elle  occupe  ordi- 
nairement la  face  intérieure  et  le  fond.  Il  assura  que  les  vais- 
seaux de  la  matrice  ne  communiquent  point  avec  ceux  du 
placenta  ,  qu'il  recommandait  de  n'extraire  que  lorsqu'on 
s'était  bien  assuré  que  l'enfant  avait  respiré.  Il  niait  l'exis- 
tence de  la  membrane  allantoïde  et  la  perforation  de  l'oura- 
que  dans  l'e-pèce  humaine.  Jusques  à  lui  l'on  pensait  encore 
trop  généralement  qu'il  exisie  des  cotylédons  à  la  face  interne 
di  l'utérus  non-seulement  des  lemclles  des  animaux,  mais  en- 
core de  la  femme;  il  les  chercha  en  vain  dans  un  grand  nombre 
de  jumen-,  de  chiennes,  de  vaches,  de  truies, ainsi  que  dans  lesca- 
davresde  quelques  femmes,  et  ne  les  trouva  que  dans  la  brebis 
et  l.i  chèvre.  Non  content  d'avoir  indiqué  les  positions  si  variées 
que  le  fœtus  peut  affecter  dans  la  cavité  de  l'utérus,  il  fit  des 
recherches  importantes  sur  l'état  des  viscères  avant  la  naissance. 
Il  décrivit  l'oreille  interne,  le  tubercule  arrondi  de  la  branche 
antérieure  de  l'enclume,  le  can;il  artériel,  le  canal  \eineux,  le 
trou  ovale  de  la  cloison  des  oreillettes,  sa  valvule,  et  la  manière 
dont  il  s'oblitère.  Il  entrevit  le  muscle  interne  du  marteau  sans 
en  connaître  la  nature.  S'il  méconnut  l'usage  des  muscles  in- 
-taux,  il  décrivit  le  rebord  cartilagineux  de  la  valvule  de 
l'artère  pulmonaire  et  les  petils  tubercules  des  valvules  sygrnoï- 
des.  11  entrevit  les  anastomoses  de  la  veine  azygos  avec  les 
intercostales  et  les  axillaires,  et  prouva,  contre  Vésale,  que 
tous  les  diamètres  du  globe  de  l'œil  ne  sont  point  égaux.  On 
lui  doit  la  découverte  des  cornes  d'Ammon,  une  bonne  des- 
cription des  quatre  ventricules,  qu'il  appelait  citerne  du  cerve- 
let, des  phxus  choroïdes  et  d'un  grand  nombre  de  sinus  de  la 
dure-mèie  a  la  base  du  crâne.  .Nous  avons  déjà  dit  qu'il  dé- 
couvrit le  muscle  rcleveur  delà  paupière  supérieure^  il  indiqua 
en  outre,  plus  exactement  qu'on  ne  l'avait  fait,  l'attache  des 
muscles  droits  de  l'œil,  et  décrivit,  mieux  qu'on  ne  l'avait  en- 
core fait,  les  muscles  qui  s'attachent  à  la  mâchoire  inférieure, 
I.  19 
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surtout  le  temporal  *  dont  il  prouva  que  la  gaine  apone'vroti- 
que  n'est  qu'un  prolongement  du  péricràne.  Ses  recherches  sus 
la  circulation  sont  pleines  d'intérêt.  A  l'instar  <ic  Colombo,  il 
nia  qu'il  v  eût  amure  communication  dirccie  entre  les  oreil- 
lettes du  cœur. Attendu  cette  disposition,  et  considérant  d'ail- 
leurs le  volume  notable  de  larie.e  pulmonaire,  il  ne  pouvait 
admettre  que  tout  le  sang  passât  de  l'oreillette  droite  dans 
l'oreillette  gaucl  e,  puisque  d'ailleurs,  en  supposant  des  poro- 
sités qui  établiraient  une  communication  entre  ces  deux  ca- 
vités, rien  ne  prouvait  que  le  liquide  ne  pût  pas  revenir  de 
l'oreillette  gauche  dans  la  droite.  Néanmoins,  si  Aranzi  vit 
bien  en  quoi  l'on  se  trompait  sur  le  cours  du  sang,  il  ne  put 
découvrir  la  circulation  :  celle  gloire  était  réservée  à  l'immortel 
Harvey.  Oritie  les  muscles  que  nous  avons  indiqués  ,  il  dé- 
couvrit encore  l'extenseur  propre  du  doigt  indicateur  et  l'ob- 
turateur exlei  ne  ;  il  décrivit,  avec  beaucoup  d'exactitude,  le 
muscle  génio-glosse  ,  le  coraco-brachial ,  le  muscle  du  f'ascia- 
lata,  et  même  le  constricteur  du  vagin,  qui ,  it  coup  sûr,  n'existe 
pas  chez  toutes  les  femmes;  enfin,  il  compara,  le  premier,  le 
larynx  à  une  anebe  de  Uùte.  Ces  travaux  suffisent  pour  le  placer 
au  rang  des  premiers  anatomistes  de  l'Italie;  il  les  a  consignés 
dans  les  ouvrages  suivans  : 

De  humano  Jbelu  opusculum.  Bologne,  i5fi4?  in-8°. -Bâle,  i57p, 
in-8°.- Venise,  1 571. -Bologne,  i58o,,  in-4°.-  Ibicl.  i5o,5,  in-4°.  -Leydé, 
1664.  in-12,  avec  l'ouvrage  de  François  Plazzoui  De  partibus  généra- 
tion! inservienlibuK* 

Hailer  loue  avec  raison  cet  excellent  ouvrage.  Carrère  ,  on  ne  sait  pour- 
quoi,  dit.  que  la  première  édition  fut  publiée,  à  fin  su  de  l'auteur,  par 
Laurent  Scnolze. 

Obsen'dtiones  anatomiecc.  Bâle,  1679,  ir>-S°.  -  Venise  ,  i5i>7,  in-4°. - 
Ibid.    i5q5,  in -4°. 

Cet  ouvrage  contient,  outre  les  divers  objets  que  nous  avons  signalés, 
de  bonnes  remarques  sur  les  testicules  et  les  corps  caverneux  :  on  y  lit 
une  observation  d'un  accouchement  rendu  dilh<  ile  par  Ja  difformité  du 
bassin  déjeté  en  dedans. 

In  Hippqcralis  librum  Je  vulneribus  eapitis  brevis  commenlarius.  Lyon  , 
i58o,  in-8".  -  Leyde  ,  iojij,  io-1,2. -Ibid.  iti^i.  in-12. 

Production  médiocre,  dans  laquelle  l'auteur  ajoute  aux  idées  d'Ilippo- 
crate  celles  de  Celse. 

De  lumoribus  prœter  natteram.  Bologne,  1679,  rn-8°.  -  Ibid.  i587  , 
in-4°.  -Venise,  i58i,  \n-!\°.-Ibd.  itkjS  ,  in-4°--Ei  avec  les  Observati0n.es 
etnatomicce.  Venise,  i5'-7  ,  in-4°- 

Dans  cet  ouvrage,  Aranzi  ne  se  montre  pns  aussi  bon  chirurgien  que 
grand  anatomisle,  et  ne  fait  guère  que  recommander  la  méthode  de 
Magei  pour  le  traitement  des  pJaies-et  des  ulcères  ;  cependant  ony  lit  qu'il 
arracha  un  polype  des  fosses  nasales,  qu'il  vit  souvent  le  gonflenrent 
des  glandes  inésenfériques ,  qu'il  observa,  le  premier,  la  distorsion  du 
pénis  par  l'abus  du  coït ,  et  qu'il  fil.  quelques  remarques  utiles  sur  le  in  ite- 
inent  des  fistules  à  l'anus,  de  l'ozène,  et  sur  la  manière  de  vider  l'abdo- 
men des  hydropiques  ;  il  voulait  qu'on  laissât  la  canule  du  trois-quarls  en 
place ,  afin  que  l'eau  s'écoulât  peu  à  peu. 
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ConsiHa  et  F.pislolœ  médicinales  ; 
dans  I.  s  Epistolce  phil.  med.  ac  chymic.  de  Laurent  Scholze  (Fraucfori 
i5i)8,  in- fol.  -  llanau,    1610,  in-fol.  ).  1  s.) 

ARRUTIIiYOT  (Jeak),  à  qui  l'on  a  donné  par  inadvertance 
Je  prénom  de  Charles  sur  le  frontispice  de  la  traduction  latine 
de  son  Traité  des  anciens  poids,  dans  je  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque de  liuuavi  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages  analogues, 
était  le  (ils  d'un  ministre  anglais,  issu  d'une  ancienne  et  illustre 
famille  écossaise.  11  naquit,  en  i(ij<S,  à  Arbuthnot,  près  de 
Montrose,  dans  le  comté  de  Kincardin,  et  fil  ses  études  à  l'U- 
ni\  ersité  d'Aherdeen  ,  où  il  prit  le  titre  de  docteur  en  médecine. 
Gomme  son  père  ,  depou.lle  de  son  bénéfice  a  la  restauration  , 
se  trouvait  réduit  à  un  revenu  très-modique ,  le  jeune  Arbuth- 
not  alla  tenter  la  fortune  à  Londres,  où  il  fut  d'abord  oblige, 
pour  exister,  de  donner  des  leçons  de  mathématiques,  science 
dans  laquelle  il  excellait.  Sa  critique  du  système  géologique  de 
Woodwaid  ,  et  surtout  son  Essai  sur  les  avantages  de  l'étude 
des  mathématiques,  le  firent  bientôt  connaître.  Un  Mémoire 
sur  la  régularité  des  naissances  dans  les  deux  sexes  ,  qu'il  lut  à 
l'Académie  des  Sciences,  et  dans  lequel,  après  avoir  établi  sa 
proposition  sur  des  faits  incontestables,  il  en  déduisait  les  con- 
séquences les  plus  judicieuses  pour  la  morale  et  la  politique 
conlrii  ua  encore  à  accroître  sa  réputation.  L'Académie  l'accueil- 
lit pai  mi  ses  membres,  en  1704.  D'un  autre  côté,  les  agrémens 
de  sa  conversation  et  la  tournure  originale  de  son  esprit,  qui 
le  Taisaient  rechercher  de  toutes  parts,  lui  procurèrent  aussi 
une  cliente  Ile  fort  étendue.  Le  prince  Georges,  de  Danemarck, 
s'étant  bien  trouvé  des  conseils  qu'il  lui  avait  donnés  à  Epsom, 
dans  une  incommodité  pour  laquelle  il  l'avait  fait  appelé.,  lui 
accorda  le  titre  de  médecin  extraordinaire  en  1705,  et,  quatre 
ans  après, en  »;ou,  il  devint  l'un  des  médecins  ordinaires  de  la 
reine  Inné,  à  la  place  du  docteur  Hannes.  En  1710,  il  fut  aggregé 
au  Collège  des  médecins  de  Londres!  C'est  vers  ce  temps,  à  peu 
près,  que  commença  entre  lui,  Pope,  Swift  et  Guy  une  liaison 
étroite,  qui  dura  toute  sa  vie.  La  mort  de  la  reine  Anne  qui  nui- 
sait aux  intérêts  de  sa  fortune,  et  qui  contrariait  ses  opinions  poli- 
tiques, l'affecta  profondément,  de  sorte  que,  pour  se  distraire,  il 
alla  voir  un  frère  qu'il  avait  à  Paris.  Son  séjour  dans  «cite  capitale. 
fut  très -court  :  il  revint  à  Londres,  quitta  le  palais  de  Saint- 
James,  où  ses  fonctions  avaient  cessé,  et  continua  d'exeicer  la 
médecine  a\ec  éclat.  En  1723,  il  devint  l'un  des  censeurs  du 
Collège  des  médecins.  Depuis  long-temps,  il  était  atteint  d'un 
asthme  qui  l'incommodait  beaucoup  ;  dans  l'espoir  de  trouver 
quelque  soulagement  h  cette  affection,  qui  faisait  chaque  lourde 
nouveaux  progrès,  mais<qui  ne  pul  jamais  abattre  son  courage, 
ni  même  altérer  sa  gaîté  naturelle,  il  se  rendit  à  ilampstead. 

l9- 
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A  oyant  son  attente  trompée,  il  reprit  la  rouie  de  Londres,  eC 

mourut  dans  cette  \ille  ,  le  in  février  1734  ou  i^35. 

Arbuthnot  ne  s'est  pas  tendu  célèbre  en  médecine;  mais  sou 
nom  brille  d'un  \il  éclat  dans  la  littérature.  Les  Anglais,  qui 
eu  font  le  plus  grand  cas,  le  comparent  il  Cervantes  pour  la 
tournure  des  idées  et  le  talent  avec  lequel  il  savait  manier  la 
satire.  Des  connaissances  positives,  aussi  solides  qu'étendues  et 
varices,  un  esprit  orné  des  agremens  les  pins  rares,  et  un  cœur 
rempli  de  sentimens  généreux,  contribuèrent  encore  à  le  placer 
au  rang  des  hommes  supérieurs  de  la  Grande-Bretagne.  On  re- 
grette seulement  que  de  si  belles  qualités  aient  élè  déparées  par 
l'esprit  de  parti,  qui  domine  dans  la  plupart  de  ses  productions, 
dont  quelque  -unes  en  portent  même  une  teinte  trop  marquée. 
Ses  ouvrages,  où  régnent  partout  l'enjouement  et  l'ironie,  mais 
qui  n'en  sont  pas  inoins  forts  de  raisonnement  et  piquans  d'ori- 
ginalité  ,  portent  les  titres  suivans  : 

jln  examinalion  of  Dr.  Woodward 's  Account  of  the  Déluge,  etc., 
■with  11  comparaison  belween  Sténo' s  philosophy  and  the  doclor's  ,  in  the 
case  of  marine  hodies  dug  up  nul  oj'the  earth.  Londres,  1697,  in-8°. 

Arbulhnot  publia  cet  opuscule  sous  ie  voile  de  l'anonyme.  Ii  y  démon- 
tre ,  ce  qui  n'était  pas  «u  reste  fort  difficile  ,  que  le  système  géologique 
de  Wooilw  .rd  choque  en  tous  points  les  principes  de  la  saine  [diilosopliie 
et  des  mathématiques. 

Essai  on  usefutness  of ' tnathematical  leqrning.  Londres,  1700,  in-8". 

Il  est  à  regretter  que  nous  n'ayons  jamais  eu  une  traduction  de  cet  ou- 
vrage,  qui  est  sans  contredit  le  plus  remarquable  et  Je  meilleur  de  lous 
ceux  d'Aï  but linot.  Quelque  ancien  qu'il  soit,  on  peut  hardiment  soutenir 
que  nul  écrivain  n'a  traité  depuis  le  même  sujet  avec  aulanl  d'habileté  , 
et  n'a  présenté  des  idées  plus  justes,  sons  des  formes  plus  imposantes. 
L'auteur  énumère  les  avantages  qui  ies.uk'  ni  de  l'élude  des  niaihémati- 

Jiues ,  et  montre  ensuite  la  plus  rare  sagacité  dans  l'application  qu'il 
ait  de  ces  principes  à  la  manière  d'étudier  toutes  les  sciences.  Il  s'attache 
surtout  à  prouver  que  les  mathématiques  mettent  à  l'abri  de  la  supersti- 
tion, de  la  crédulité  et  des  préjugés.  Le  principal  défaut  qu'on  puisse  lui 
reprocher,  c'est  d'a-voir  oublié  la  part  du  sentiment  ,  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  toutes  nos  actions,  et  qui,  bien  plus  soin  eut  que  le  raisonne- 
ment ,  di'ige  nos  affections.  Ses  principes  politiques  sont  un  argument. 
sans  réplique  à  lui  opposer.  Quoi  qu'il  en  soil ,  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander la  lecture  de  ce  traité  aux  médecins,  qui  ont  tant  besoin  de  con- 
tracter l'habitude  des  démonstrations  rigoureuses,  et  de  s'accoutumer 
l'esprit  à  supporter  sans  fatigue  une  attention  forte  et  soutenue. 

Tables  ofancient  coints  ,  weights  and  measures ,  explained  and  exem- 
pt,fied  in  sèmerai  dissertations.  Londres,  1727  (et  non  1787,  comme  le 
marque  Ebert),  m-  [\° .-  Ibid  1764  ,  in -4°.,  avec  des  annotations  et  des 
corrections  de  Benjamin  Langwith.  -  Trad.  en  latin  par  Daniel  Kœnig , 
Ltrc.hl,   i7f)(i,  in-'4°.;Leyde,  176/j,  in-4°. 

Brief  account  ofmusters  John  Ginglicutt's  treatise  conrerningthe  alter- 
cation or  scolding  oftlie  ancients.  Londres,  17.31  ,  in-b3. 

Art  ofpolitical  iying.  Londres,  1 7 3 1  ,  in-8°. 

Satire  ingénieuse ,  aussi  bien  que  l'opuscule  précédent. 

Hssay  conceming  the  nature  and  choice  oj aliments,  Londres,  17^1  . 
ïd-8°.  -Ibid.  1732,  in  -  8° .-  Ibid.  1737,  in-8".- Trad.  en  français,  Paris, 
1741,  in-ia.-En  allemand,  Hambourg,  1744,  in-8". 
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Cet  ouvrage  est  médiocre  et  de  beaucoup  inférieur  à  celui  que  noua  a 
donné  Lémcry,  particulièrement  aux  éditions  de  co  dernier  que  Bruiner 
a  enrichi  «le  ses  savantes  et  précieuses  notes 

Essay  ennesming  the  effects  of  air  in  human  ImiJy.  Londres,  1 733 , 
in-i-.î.- Ibid.  1751  .  in-ia. -Trad.  en  français  par  Boyer  de  Prébandié , 
Paris,  1743,  in-8°.~Kn  italien  par  Antoine  Fehce,  Naples,  1753,  in-4°. 
-En  latin,  par  le  même,  Naples,  17^5,  in-4°. 

Comme  le  pi  cèdent,  ce  traité  n ''aurait,  pas  soustrait  le  nom  d'Arbutb- 
not  a  F  oubli ,  si  îles  titres  plus  honorables  n'avaient  point  mérité  qu'il  fût 
buriné  dans  l'histoire. 

La  plupart  des  ouvrages  de  plaisanterie  d'Arbulhnot ,  où  la  satire  la 
plus  -\iolente  se  cache  presque  toujours  sous  les  formes  de  l'ironie  la  plus 
spirituelle  et  la  plus  délicate,  on!  été  attribués  à  Swift,  parmi  les  œuvres 
duquel  on  les  trouve  imprimés*  Nous  citerons  ici  les  suivans  ■ 

The  pétition  qfthe  colliers ,  cooks,  blacksmitlis ,  etc. ,  against  ca'optri- 
cal  vit  t., ail,  r\s 

Jt  cannot  rain  but  itpours,  or  Loiulon  strewed  with  rarities. 

Relisons  ojfered  by  the  company  qfupholders ,  against  part  of  the  bill 
for  viewing  and  ex'imiiii:ia,  drues  and  medicines. 

Mais  l'une  des  plus  remarquables  est  celle  qui  a  pour  titre  : 

History  ofJohn  Bull , 
roman  fort  estime  en  Angleterre,  et  qui  a  été  traduit  en  français  par  l'abbé 
Véiy  (1753,  în-ia).  C'est  une  allégorie  pleine  d'esprit,  et  parfaitement 
adaptée  aux  caractères  et  aux  circonstances  du  temps.  Le  peuple  anglais 
y  est  désigné  sous  la  dénomination  dérisoire  de  John  Bull,  que  l'usage  a 
fait  généralement  adopter  depuis. 

Arbutlmot  conçut,  en  1714,  avec  l'ope  et  Swift,  le  plan  d'une  satire 
sur  les  abus  de  l'érudition  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
maines.  Suivant  sa  manière,  cette  ingénieuse  satire  est  présentée  comme 
le  récit  des  aventures  d'un  personnage  suppose.  On  doit  regretter,  avec 
"Warburlon  ,  qu'elle  n'ait  point  été  achevée.  Il  n'en  a  paru  qu'une  partie 
dans  les  Œuvres  de  Pope,  et,  si  l'on  en  croit  Johnson,  celle  partie  se- 
rait d'Arbulhnot  seul,  avec  quelques  t rails  seulement  de  Pope.  Warhur- 
ton  pense  que  les  Voyages  de  Gulliver ,  le  Treatise  of  the  profôund , 
le  Literary  criticism  en  rïr&ilet  les  Memoirs  qfa  Purisch  Clerk  ne  sont 

3 ne  des  morceaux  détachés  de  cette  satire,    dont  le  fragment  indique  ci- 
essus  porte  le  titre  de  Memoirs  q/'Martinus  Scriblems. 

Le  recueil  des  œuvres  d'Arbulhnot  intitulé  : 

The  mi  scella  neous  works.  Glascow,  it/Si  ,  2  vol.  in-12, 
contient  beaucoup  de  pièces  qui  ne  sonl  pas  de  lui. 

Les  Miscellanies  de  Dodsley  renferment  un  poème  dont  il  est  l'auteur, 
ayant  pour  titre  :  Tvani  re&VTOi,  et  dans  lequel  il  a  exposé  des  sentimens 
éminemment  philosophiques.  J.  Hawking  paile  aussi  d'une  chanson  de  sa 
composition. 

C'est  a  tort  qu'on  lui  a  attribué  le  roman  de  Robinson  Crosoë ,  qui  est 
de  Daniel  de  Foe.  (  a.-j.-i..  j.) 

AR<)  VDIO  (  François),  médecin    italien,  ne    à  Bistagno , 
dans  le  duché  de  Mont-Ferrat,  pratiqua  pendant  quelque  temps 
à  Savone,  el  écrivit  : 
Parafrasi  sopra  la  medi\  ina  Santoriana.  Loaoo,  i(>i8,  in-12.      (z.) 

ARCAEUS.  Voyez  Aacr. 

ARCK  (  François  de  ),  Irrœus,  A 'reçus ,  docteur  en  méde- 
cine et  célèbre  chirurgien  espagnol,  naquit  vers  l'année  i^tp* 
se  rendit  fameux  par  ses  succès  dans  l'exercice  de  l'art  de  guérir, 
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et  professa  long-temps  avec  éclat;  il  fit  plusieurs  voyages;  en 
iSib,  il  était  à  la  Guadeloupe.  La  chirurgie  lui  doit  quelques 
innovations  utiles.  Il  bannit  l'usage  des  bourdonne ts  du  traite- 
ment des  plaies.  Sou  onguent,  composé  de  térébenthine,  d'élémi 
et  d'axonge,  si  connu  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  baume 
dArceuS)  a  plus  contribué  àsa  célébrité,  que  la  réforme  judi- 
cieuse qu'il  introduisit  dans  la  manière  de  panser  les  plaies.  On 
peut  encore  lire  avec  finit  ce  qu'il  a  écrit  sur  celles  du  crâne 
et  de  la  face,  ainsi  que  sur  celles  de  la  poitrine  et  de  l'abdo- 
men, fia  plus  cur  euse  des  observât  ons  nombreuses  qu'une  pra- 
tique immense  le  mit  à  même  de  faire,  est  celle  d'un  berget 
qui  s' étant  introduit  un  épi  de  bié  dans  l'urètre,  fut,  au  bout 
d'un  an  et  demi,  affecté  d'un  abcès  à  la  cuisse  gauche,  dans 
lequel  Arce  trouva  l'épi*  Cet  liab.de  chirurgien  blâma  forte- 
ment l'abus  des  sutures,  recommanda  l'usage  du  trépan,  sim- 
plifia beaucoup  l'amputation  de  la  mamelle ,  et  la  rendit  moins 
douloureuse,  eu  recommandant  de  saisir  la  partir  avec  la  main  , 
au  lieu  d'v  passer  plusieurs  fils  comme  on  le  Taisait  alors.  Ses 
écrits  sont,  comme  tous  ceux  du  temps,  d'une  lecture  très- 
fatigante,  parce  que  son  style  est  diffus  et  languissant;  maison 
y  voit  à  craque  page  qu'Arce  fut  un  excellent  observateur  et 
un  très-hamle  chirurgien,  le  plus  célèbre  peut-être  de  tous 
ceux  que  l'Espagne  a  produits.  Benoît-Arias  Montanus,  qui  le 
détermina  à  publier  les  résultats  de  sa  longue  expérience,  nous 
apprend  qu'il  était  fort  pieux,  et,  ce  qui, vaut  mieux,  qu'il  fut 
constamment  l'ami  des  pauvres  :  non-seulement  il  les  traitait 
gratuitement,  mais  encore  il  leur  donnait  de  l'argent.  Dans  un 
âge  très-avance,  sa  main  conservait  toute  la  dextérité  de  la  jeu- 
nesse. H  vivait  encore  eu  i5^3,  âgé  de  quatre-vingts  ans  :  c'est 
alors  seulement  qu'il  commença  a  écrire.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort.  Il  a  consigné  ses  vues  pratiques  dans  les  ouvrages 
suivans : 

De  recta  wdnerum  curaiidorurn  ratione  et  aliis  ejus  artis  prœceplis 
liliri  duo  : 

De  recta  'ebrium  curandarum  ratione  libellas  ; 

Ces  deux  ouvrages  ont  é:é  imprimés  ensemble  (Anvers,  1^7^,  in-8°. 
-Amsterdam,  i658,  in-12,  avec  drs  noies  d'Alvarez  ]Nunnez.-Trad.  en 
allemand,  Nuremberg,  167'],  in-8*. - Ibid.  1717,  in-8°.  -En  anglais, 
ij8S.  iu-j"  -En  hollandais,  par  (iuisiiis,  Lewajde,  iOC>7,  in-8".). 

Carrère  fait cf Arce  deux  médecins  différens,  à  l'un  desquels  il  donne 
le  prénom  de  Jean  ,  et  il  attribue  les  mêmes  ouvrages  à  tous  les  deux. 

(t.) 

ARCELLA  (  Justimeiv  ),  médecin  napolitain  ,  est  auteur  de 

l'ouvrage  suivant: 

De  ardore  urinai  et  slillicidio ,  ac  de  mictu  sanguinis  non  jnn-i.  Padoue, 
i568,  in-8\  (7..) 

ARGERIUS  (Sixte),  né  dans   la  Frise,  prit  le    titre  de 
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docteur  dans  l'Université  de  Fraaeker,  où  il  devint,  par  la 
suite,  proiiessear  de  langue grecque  el  de  médecine.  I!  mourut, 
ii  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  le  iei  août  n>-.>3.  \'oui  avons 
de  lui  ic  . .ii  ' ions  su  \ antes : 

Cl.  JElîani  Tactica,  rive  de  mofionibus  ac  preecepti*  miiitaribus  ad 
formoml  ■-  cl  (••  n-jfbr mandas  ttcie<  rtecessariis.  Leyde,  ioi3,  in-'|°. 

Cciir  étiii  iou  r<  ni.  nui-  le   i\ii'  grec  ai  ec  la  traduction  laimc. 

Gilcni  oratio  hortatoria  ad  artium  liberalium  studium  capessendum,  et 
quod optimus  medicus ,  nisi  etxam  philosophas ,  non  su.  Fraaeker,  i(iiG, 
m-4*.  (o.) 

LRCET  (Ji.an  d'),  né  à  Douazit,  dans  le  département  des 
Lande-,  le  n  septembre  17 25,  tut  un  de  ces  lionunes  rares  qui 
se  développent  et  arrivent  à  la  célébrité',  en  quelque  sorte, mal- 
gré les  circonstances.  Son  pète,  magistrat  connu  par  son  inflexi- 
ble intégrité,  le  destinait  au  barreau;  une  belle-mère  lui  rendit 
peu  agréable  le  séjour  dans  la  maison  paternelle,  aussi  n'y 
resta  t-il  que  peu  de  temps  après  son  retour  du  collège  d'Aire, 
où  il  avait  lait  ses  études,  et  dans  lequel  il  avait  déjà  donné 
des  preuves  de  ce  caractère  doux  et  droit  qui  le  distingua  tou- 
jours par  la  suite.  Envoyé  a  Bordeaux  pour  y  étudier  les  lois, 
d'Arcel  se  traça  un  plan  régulier  de  travail  et  des  règles  de  con- 
duite qu'il  n'enfreignit  jamais;  peu  adonné  aux  plaisirs  que 
lui  offrait  cette  grande  ville,  il  prit  insensiblement  le  goût  de 
l'histoire  naturelle,  et  finit  pars' y  livrer  tout  entier.  Il  étudiait 
abus  sans  projets  pour  l'avenir,  par  amour  du  savoir,  et  par  celle 
inquiétude  secrète  qui  annonce  le  germe  du  talent  quand  elle  ne 
dénote  point  une  curiosité  vague  et  insignifiante.  Les  subtilités 
<lu  barreau  s'accordent  mal  avec  les  grandes  vues  qu'inspire 
l'étude  de  la  nature:  d'Arcet  négligea  de  remplir  les  intentions 
de  son  père,  qui  lui  intima  l'ordre  de  rentrer  dans  le  cercle 
étroit  tracé  par  le  pouvoir  paternel,  en  le  menaçant  de  lui  faire 
perdre  tous  les  droits  qu'il  avait  a  hériter  de  sa  fortune.  D'Arcet 
n'hésita  point:  les  biens  que  les  lois  du  temps  lui  réservaient, 
en  sa  qualité  d'aîné,  turent  substitués  à  son  frère  cadet,  qui  ne 
lui  en  1  esta  pas  moins  cher.  Séparé  de  sa  famille  ,  il  tomba  dans 
la  détresse,  et  fut  obligé,  pour  vivre,  de  donner  des  leçons  de 
langue  latine  au  fils  d'un  ouvrier  :  peu  d'hommes  assurément 
ont  poussé  aussi  loin  l'amour  de  la  science.  L'amabilité  de  son 
caractère,  sa  bonté,  son  esprit  et  sa  gaîté  lui  attirèrent  l'estime 
et  L'attachement  de  ses  condisciples.  Roux,  qui  depuis  fut 
chargé  de  la  direction  .iu  Journal  <!e  médecine,  se  lia,  de  la 
manière  la  plus  intime,  avec  lui,  el  lui  fit  connaître  Montes- 
quieu, qui  l'emmena  à  l' iris  pour  diriger  l'édw  ation  de  son  fils. 
D'Arcet  s'acquitta«de  cette  tâche,  si  délicate  et  si  pénible,  avec 
un  talent  el  surtout  avec  un  zèle  qui  lui  gagnèrent  le  ceaurde 
ce  grand  homme.  Dès-lors,  ils  devinrent  inséparables.  D'Arcet 
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aida  son  illustre  ami  dans  le  classement  des  matériaux  innom- 
brables  de  V Esprit  (testais,  et  reçut  de  lui  cette  couleur  philo- 
sophique qui  fait  paraître  l'homme  sous  Je  plus  beau  jour. 
Montesquieu  mourant  le  chargea  de  s'opposer  à  ce  que  les 
jésuites  introduisissent  furtivement  dans  ses  papiers  quelque 
honteuse  rétractation  qui  eût  terni  sa  mémoire.  Dès  les  pre- 
miers momens  de  la  maladie  de  cet  homme  célèbre,  les  PP. 
Routh  et  Caste! ,  amenés  par  d'officieux  païens,  plus  zélés 
qu'éclairés,  assiégèrent  la  porte  de  sa  chambre,  et  s'établirent 
à  demeure,  durant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  dans  une 
pièce  voisine,  malgré  la  vive  résistance  de  d'Arcet  et  de  Bou- 
vart,  qui  manifestèrent  hautement  l'indignation  que  leurs  pro- 
cédés leur  inspiraient.  Profitant  de  l'absence  du  fils  de  Montes- 
quieu, lorsque  celui-ci  fut  mort,  ces  révérends,  fermes  à  leur 
poste,  demandèrent  impérieusement  les  clefs  de  son  cabinet; 
ils  aliènent  même  jusqu'à  employer  la  force  de  leurs  bras,  à 
défaut  de  celui  du  tout-puissant  :  le  vêtement  qui  renfermait 
les  clefs  du  défunt  fut  pris  et  repris;  mais  d'Arcet  l'emporta, 
et  la  mémoire  de  son  ami  ne  fut  pas  vouée  au  ridicule.  Cette 
scène  que  nous  rapportons  d'après  l'autorité  de  M.  J.-J.  Dizé, 
ami  intime  de  d'Arcet,  eut  pour  témoins  madame  d'Aiguil- 
lon, MM.  de  Fitzjames,  de  Nivernois,  et  Dupré  de  Saint- 
Maur,  le  chevalier  de  Jaucourt  et  Bouvart.  Après  la  mort  de 
Montesquieu,  d'Arcet  se  livra  entièrement  à  la  chimie,  s'at- 
tacha intimement  a  Rouelle  l'aîné,  et  devint  l'un  de  ses  élèves 
les  plus  habiles.  La  chimie  sortait  alors  du  berceau  en  France: 
il  se  fit  distinguer  parmi  les  nombreux  disciples  de  son  célè- 
bre maître,  qui  l'indiqua  au  duc  de  Lauraguais  comme  un 
homme  habile  dans  la  chimie  appliquée  aux  arts,  et  capable 
de  le  guider  dans  les  entreprises  les  plus  difficiles.  C'est  alors 
que  d'Arcet  commença,  sur  la  composition  et  la  fabrication 
de  la  porcelaine  ,  des  recherches  qui  furent  interrompues  par 
le  départ  de  M.  de  Lauraguais  pour  l'armée,  où  il  le  suivit  en 
i'-D'j.  De  retour  à  Paris,  il  reprit  le  cours  de  ses  importans 
travaux.  Reçu  docteur  régent  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  en  1762,  il  soutint  que  toutes  les  humeurs  récrémenti- 
tielles  et  même  excrémentitielles  sont  produites  parla  fermen- 
tation. Comment,  avec  de  telles  idées,  a-t-il  pu  paraître  méde- 
cin habile  et  profond  à  Bordeu,  son  ami,  qui ,  dit-on  ,  l'estimait 
beaucoup  comme  praticien?  En  1766,  rassemblant  les  résultats 
de  toutes  ses  nombreuses  expériences  relativement  à  l'action 
que  le  feu  exerce  sur  une  foule  de  substances,  il  prouva  que  di- 
vers oxid.es  métalliques  sou  fusibles  seuls,  que  l'argent  est  vo- 
latil et  oxidable  au  feu  de  nos  fourneaux,  et  qu'un  très-grand 
nombre  de  pierres  fort  dures  sont  fusibles;  enfin  il  classa  au  de- 
là de  deux  cents  minéraux  plus  méthodiquement  qu'on  n'avait 
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pu  le  faire  jusque  alors,  et  releva,  avec  autant  de  force  que 
de  modestie,  plusieurs  erreurs  échappées  à  l'oit.  L'Académie 
n'avait  point  reçu  un  travail  aussi  méthodique,  aussi  plein  de 
faits  inléressans  sur  les  ellets  du  feu  ;  aussi  l'accueillit-elle  avec 
l'approbation  la  plus  flatteuse  pour  l'auteur.  D'Arcet  ne  crut 
pas  avoir  assez  fait  :  en  1770  ,  il  démontra  la  combustibilité  du 
diamant  ,  que  Newton  n'avait  que  soupçonnée,  et  fit  voir  que 
le  rubis,  le  saphir,  l'emeraude  et  la  topaze  ne  sonl  point  des 
diamans,  parce  qu'ils  sont  incombustibles»  Rouelle  étant  mort 
en  1771  ,  d'  \rcet  épousa  sa  fille.  11  fit  un  voyage  dans  les  Py- 
rénées eu  177  \.  A  cette  époque  ,  il  aurait  pu  entrera  l'Acadé- 
mie des  sciences;  mais  il  ne  voulut  pas  se  mettre  en  concur- 
rence avec  Rouelle  cadet ,  frère  de  son  ami.  La  mort  de  Macquer 
lui  ouvrit  les  portes  de  celte  compagnie,  et  il  remplaça  aussi 
ce  chimiste  célèbre  dans  sa  place  d'inspecteur  de  la  manufacture 
de  porcelaine  de  Sevrés.  11  fit  l'application  de  ses  vastes  connais- 
sances en  chimie  dans  ce  dernier  établissement,  en  trouvant  le 
moyen  de  faire  fabriquer  des  vases  d'une  grande  dimension 
d'une  seule  pièce  :  un  vase  de  ce  genre,  haut  de  huit  pieds, 
fut  construit  sous  sa  direction.  Il  trouva  aussi  un  procédé  pour 
donner  aux  couleurs  un  aspect  chatoyant,  et  perfectionna  les 
fours  à  porcelaine.  Ce  fut  lui  qui  établit,  sur  des  règles  déter- 
minées, l'art  de  faire  de  la  porcelaine,  que  Hellot,  Macquer 
et  Montigny  n'avaient  qu'ébauché.  En  1776,  la  mort  du  premier 
de  ces  trois  hommes  recommandables  laissant  vacante  une 
place  au  Collège  de  France,  d'Arcet  y  fut  porté  par  son  mé- 
rite. Son  voyage  aux:  Pyrénées  lui  fournit  le  sujet  de  son  dis- 
cours inaugural  ;  il  fit,  à  grands  traits,  l'histoire  géodésique  et 
chimique  de  ces  montagnes,  et  montra  de  combien  d'applica- 
tions lumineuses  la  chimie»  est  susceptible.  Il  fut,  dit-on, 
le  premier  qui  osa  professer  sans  la  robe  doctorale,  et  le  pre- 
mier aussi  qui  prononça  un  discours  en  fiançais  dans  le  Col- 
lége  de  France.  L'innovation  réussit,  et  la  langue  française  n'a 
plus  été  bannie  de  ce  bel  établissement,  qui  fait  plus  d'honneur 
à  la  mémoire  de  François  ier,  que  ses  démêlés  malheureux  avec 
le  rusé  Charles-Quint.  En  1782,  d'Arcet  s'occupa  de  la  calci- 
nation  des  <>-  ;  en  178:3,  il  trouva  la  magnésie  dans  plusieurs 
végétaux;  pu  -  i  devint  inspecteur  général  des  essais  des  mon- 
naies ;t  la  n. oit  de  M.  Tillet,  dont  il  était  l'adjoint.  Il  fut  en- 
suite  nommé  dire*  leur  à  la  manufacture  des  Gobelins:  ce  qui 
lui  fournit  l'occasion  de  perfectionner  les  procédés  de  la  tein- 
ture, et  de  constater  l'identité  de  la  couleur  delà  cochenille  syl- 
vestre avec  celle  de  la  cochenille  du  Mexique.  La  révolution 
trouva  en  lui  un  partisan  de  tout  ce  qu'elle  avait  de  favorable 
au  bien  public;  il  avait  été  l'ami  de  tous  ceux  qui  la  préparè- 
rent. Dépouillé  par  elle    de    l'opulence   que   son  mariage   lui 
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avait  fioninr,  il  se  consola  par  la  reforme  des  abus  sans  nom- 
bre  doui  le  peuple  se  trouvait  débarrassé,  et  s'il  déplora  les 
maux  qu'entraîne  l'anarchie,  il  demeura  toujours  fidèle  à  la 
Libe  ii'.  En  1789,  il  lui  nomme  électeur.  Dans  un  temps  plus 
:\  ,  i!  fut  accusé  d'avoir  endos  liaisons  avec  le  ducd'Or- 
i.u  effet,  d'  \itct  lu  avait  fait  deux  cours  de  chimie, 
et  ce  prince  lui  avait  conseillé  de  publier  ses  recherches  sur  le 
diamant,  en  même  temps  qu'il  lui  promit  de  favoriser  de  tout 
son  pouvoir  la  réunion  d'une  société  de  chimistes  mu  le  som- 
met d<  es  :  projet  favori  que  d'Ara  l  ne  put  voir  réa- 
lisé à  cause  des  troubles  de  la  France.  Sa  vie  fut  mena 
Fourcroy  le  défendit  avec  chaleur  et  le  sauva;  il  l'arracha  au 
<i<-  ]>-  ■'•■  ;  .  pierre,  qui  connaissait  son  innocence,  mais  qui  le 
!  (,  comme  il  détestait  tout  ami  sincère  de  la  vertu  et  de 
la  liberté.  D'Arcet  conserva  la  plus  vive  reconnaissance  pour 
Fourcroyj  qui,  aussi  délicat  que  généreux,  ne  parlait  jamais 
du  servie  éminent  qu'il  lui  avait  rendu.  Dans  la  suite,  d'Ar- 
cei  lu:  uommé  membre  de  l'Inst  tut,  puis  sénateur,  et  sans  doute 
il  appl;  udit  au  retour  de  l'ordre  dans  son  pays,  ne  prévoyant 
>as  que  le  despotisme  militaire  allait  voiler  pour  long-temps  la 
iberté,  et  la  dérober  aux  veux  éblouis  des  Fr.  nçais.  Sa  forte 
constitution  lui  promettait  une  longue  vie;  cependant,  dans  la 
nuit  du  2j  au  'i\  pluviôse  an  xi,  il  lut  saisi  d'une  vive  douleur 
d'estomac  accompagnée  d'un  spasme  violent,  et  il  mourut ,  le 
&4  pluviôse,  au  bruit  du  canon  annonçant  la  paix  générale.  A 
l'ouverture  de  son  corps,  ou  trouva  une  perforation  spontanée 
de  l'estomac. 

Cet  homme  célèbre  enseigna  pendant  vingt-sept  ans  la  chi- 
mie, et  peupla  l'Europe  de  savans  chimistes  et  d'habiles  ma- 
nipulateurs; jamais  il  ne  refusa  »Cj  conseils  aux  fabricans  qui 
vinrent  lui  en  demander;  il  leur  prodiguait  même  ses  décou- 
vertes, plus  jaloux  de  les  voir  utiliser  que  de  se  glorifier  d'en 
être  l'auteur.  Sa  modestie  égalait  sou  savoir  et  son  désinté- 
i'  s  «nient.  Lorsqu'il  fut  nommé  professeur  de  chimie  au  Col- 
lège de  France,  il  consacra  ses  appointemens  aux  expériences, 
et  monta  le  laboratoire  à  ses  frais.  Il  était  versé  dans  la  lit- 
térature ancienne  et  moderne,  aimait  les  beaux  arts,  et  en 
parlait  bien.  Quoique  son  élocution  ne  fut  pas  brillante,  il  pro- 
I  avec  dignité  et  avec  clarté,  narrait  avec  méthode,  re 
(capitulait  avec  une  admirable  précision,  et  trouvait  le  moyen 
de  fixer  l'attention  fugitive  des  élèves  les  plus  dissipés.  Il  four- 
nil des  notices  très-savantes  à  Choiseul-Gouffier,  aux  encyclo- 
pédistes et  à  Lagrange,  son  intime  ami.  Outre  les  diverses  dé- 
couvej  tes  que  nous  avons  <  !éjà  indiquées,  nous  ne  pouvons  nous 
d  IS]  i  user  de  rappeler  celle  de  l'alliage  d'étain,  de  bismuth  et 
de  plomb,  qui  se  fond  et  reste  liquide  au  degré  de  chaleur  de 
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l'eau  bouillante;  ce  qui  d'abord  ne  parât  que  curieux, et  finir. 
par  devenir  l'origine  du  stéréotypage.  On  lui  <l<>ii  encore  la 
composition  d'un  verre  bleu  <|ui  laisse  aux  objets  leur  couleur 
naturelle,  et  un  grand  nombre  d'expériences  sur  i.i  gélatine, 
qu'il  fn  avant  qui-  Proust  et  Cadet  'I''  \  aux  se  ln^i-u  occupés 
de  ce  sujet.  H  a  écrit,  dans  le  Journal  de  médecine  de  lunix, 
un  grand  nombre  d'articles,  dont  la  plupart  ne  sont  pas  lignés , 
et  il  a  concours  à  la  rédaction  i\c^  Mémoires  qui  ont  été  pu- 
bliés sur  les  hôpitaux  de  Paris,  sur  le  mesraérisme,  etc.  -Nous 
citerons  encore  de  lui  : 

Omîtes  humores  corporis  tum  excrementitii ,  tum  recrementitU  ex. 
fermentatione  producuntur.  Paris,  1 8  novembre  1762 

Mémoire  sur  l'action  d'un  feu  égal,  violent  et  continue  pendant  plu- 
sieurs jouif ,  sur  un  i^rand  nombre  île  terres  .  de  pierres  et  de  chaux  mé- 
talliques ,  essayées,  pour  la  plupart,  telles  qu'elles  sortent  du  sein  de  la 
terre.   Paris,    1 766,  in-8°. 

'/i</  mémoire  sur  le  même  sujet.  Paris,  1 77 1  ,  in-8°. 

Méni  tire  sur  le  diamant  et  quelques  autres  pierres  précieuses  traitée* 
au  feu.  Paris.   1771  ,  in-8°. 

Lettre  sur  V  antivénérien  cfuigironi    Paris.  1772,  in-S°. 

Expériences  sur  plusieurs  diamans  et  pierres  précieuses.  Paris,  1772, 
in-S" . 

Etat  actuel  des  montagnes  des  Pyrénées.  P  ris,   1776,  in-8°. 

Histoire  de  /..•  maladie  de   M.  Dhéricourt.  Paris,  1778,  m-8°. 

Rapport  sur  l'électricité  dans  les  maladies  nerveuses.  Paris,  1788, 
in-8°.  (s.) 

VRCHA.GA.TL~S,  fils  de  Lysanias,  naquit  dans  'ePcloponèse. 
C'est  le  premier  médecin  grec  qui ,  au  rapport  de  Pline,  suit  venu 
à  Rome  :  il  y  arriva  l'an  de  la  fondation  de  celte  ville  53}, 
a  i<)  ans  avant  Jésus-Christ,  un  an  avant  la  seconde  guerre  pu- 
nique, sous  le  consulat  de  Lucius  yEmilius  Paulus  et  de  Mar- 
cus  Livius  Salinator.  On  lui  donna  le  droit  de  citoyen  romain, 
et  on  lui  acheta,  dans  le  carrefour  d'Acili us,  une  boutique  gar- 
nie des  i os t rumens  de  sa  profession.  Les  premiers  succès  qu'il 
obtint  d'abord  par  des  moyens  fort  doux,  lui  valurent  le  sur- 
nom de  vultierarius -,  mais  les  Romains  étaient  trop  peu  éclairés 
pour  juger  ce  chirurgien,  habile  par  rapport  au  temps  où  il 
\  vait,  a  t.  as  ers  la  prévention  que  leur  inspirèrent  promptemerrt 
les  opérations  <•!  la  cautérisation,  dont  il  lit,  le  premier,  usage 
dans  leur  ville, et  qui  lui  attirèrent  la  haine  des  -  habitans  : 
1  x-ci  d'abord  l'avaient  exalté  avec  enthousiasme,  et  bientôt 
il-  le  ou  ilifî  irenl  du  nom  de  bourreau.  Eloy  fait,  à  cette  oc- 
casio 11 ,  les  réflexions  les  plus  ridicules  relativement  à  la  préé- 
minence de  la  médecine  sur  la  chirurgie.  Il  faut,  comme  le 
disait  Boi deu,  des  vendeurs  d'orviétan  ci  des  gros  Thomas, 
même  à  Pau-,  (s.) 

ARCHEDEME,  ancien  médecin  grec,  tout  à  fait  inconnu 
aujourd'hui,  avait  composé  un  traite-  de  médecine  vétérinaire, 


3oo  ARCH 

donl  ii  nous  reste  encore  quelques  fragraens  dans  la  collection 
intitulée  :  Scriptores  veterinarùe  medicinœ.  (o.) 

ARCHIATRE.  Si  l'on  ne  consulte  que  l'histoire  moderne, 
on  n'a  pas  de  peine  à  définir  le  mot  archiatre,  puisque  c'est 
le  litre  (pie  prennent  aujourd'hui  les  premiers  médecins  du 
prince  dans  .quelques  cours  du  Nord  ;  mais  la  même  facilité 
n'existe  plus  lorsqu'on  veut  déterminer  le  sens  que  les  anciens 
y  attachaient,  et  l'époque  à  laquelle  ils  ont  commencé  à  s'en 
servir.  En  effet,  les  opinions  ont  beaucoup  varié  sur  la  signi- 
fication qu'avait  autrefois  ce  mot  ;  cependant  on  peut  rapporter 
à  quatre  toutes  celles  que  les  critiques  ont  émises.  La  première 
ne  mérite  point  de  nous  arrêter  :  c'est  celle  de  Chassanée,  qui 
fait  le  mot  archiâlre  synonyme  «le  princeps  atrii,  et  qui  prétend 
qu'on  s'en  servait  pour  désigner  le  portier  du  palais  du  prince. 
On  ne  saurait  concevoir  où  Chassanée  a  pris  les  motifs  de  cette  • 
explication  bizarre,  qui  ne  repose  sur  aucun  fait  historique.  La 
seconde  opinion,  celle  d'Accurse,  a  été  adoptée  et  défendue, 
avec  autant  d'érudition  que  d'habileté,  par  Meibomius  :  Ac- 
curse  pensait  <\u  archidtre  signifie  pince  des  médecins,  apyjov 
tmv  )ct,Tçav ,  et  Le  Clerc  paraît  assez  disposé  à  partager  son  avis. 
D'un  autre  coté,  Mercuriali  a  soutenu  que  le  mot  archidtre 
veut  dire  médecin  du  prince,  tk  àp^VToç  Ïcltçoç,  et  il  a  eu 
pour  partisan  le  célèbre  jurisconsulte  Codefroy.  Enfin  Alciat, 
cherchant  a  concilier  les  deux  opinions  d'Accurse  et  de  Mercu- 
riali,  a  dit,  en  véritable  éclectique,  qu' archidtre  signifie  le 
prince  des  médecins ,  parce  que  le  médecin  du  prince  est  placé 
au-dessus  de  ses  confrères,   du  moins  dans  l'opinion  publique. 

Ces  trois  dernières  opinions  sont  peut-être  également  vraies, 
les  unes  et  les  autres,  en  tant  néanmoins  qu'on  n'en  adopte  au- 
cune d'une  manière  exclusive.  En  effet,  sans  prétendre  résoudre 
les  difficultés  grammaticales  qu'elles  présentent  toutes,  on  peut 
croire  que  la  dénomination  d'archiàtre  ,  qui ,  bien  que  grecque, 
n'a  certainement,  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire,  jamais  été 
usitée  en  Grèce,  tant  que  cette  belle  contrée  conserva  sa  li- 
berté et  son  indépendance,  fut  introduite  à  Rome,  dans  le 
temps  où  l'intrigue  et  la  flatterie  y  réglaient  seules  le  rang  et 
la  réputation.  Ce  qui  autorise  à  former  cette  conjecture  ,  c'est 
que  la  plupart  des  archiàtres  dont  le  temps  a  épargné  les 
noms  sont  des  hommes  obscurs,  et  qu'une  inscription  seule- 
ment, une  pierre  sépulcrale,  ou  un  autre  monument  semblable, 
a  sauvés  d'un  éternel  oubli.  Ne  doit- on  pas  conclure  de  là 
qu'autrefois,  comme  de  nos  jours  et  dans  tous  les  temps,  on 
pouvait  être  archiâtre  ,  ou  médecin  du  premier  rang,  ayant  le 
pas  sur  les  autres  et  la  vogue  dans  le  monde  ,  sans  être  un 
homme  extraordinaire  ,  ni  même  seulement  un  homme  de 
mérite  ? 
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Au  reste,  que  le  titre  à'arehidtre  ait  été  ou  non  invente'  par 
la  flatterie  dans  le  principe*  on  ignore  quand  il  lui  introduit. 
A  la  vérité,  Andromaque  l'Ancien,  médecin  de  Néron,  est  dé- 
signé comme  le  premier  qui  en  ait  été  revêtu;  mais,  outre  que 
l'auteur  du  livre  des  EupoHstes ,  contemporain  de  l'inventeur 
de  la  thériaque,  se  contente  de  l'appeler  medicorum  potisst- 
mus ,  G. dieu  ne  parle  des  archiâtres  que  dans  un  très-petit 
nombre  de  passages  réputés  apocryphes-,  et  Pline  le  natura- 
liste n'en  dit  pas  un  seul  mot,  quoiqu'il  ait  vécu  bien  plus 
tard  qu' Andromaque ,  c'est-à-dire,  sous  Vespasien.  Comme  nous 
voyons  le  scoliaste  de  Juvénal  donner  a  Themisou  ce  titre, 
qui  était  certainement  inconnu  dans  le  siècle  d'Auguste,  on 
est  fondé  à  croire  que,  dès  qu'il  lut  mis  en  vogue,  les  histo- 
riens ou  autres  écrivains  le  conférèrent  de  leur  plein  chef  à 
ceux  qui  avaient  rempli  précédemment  les  mêmes  fonctions 
que  les  médecins  auxquels  l'adulation  l'accordait  de  leur  temps. 

Tous  les  empereurs  eurent  incontestablement  des  médecins 
attachés  à  leur  personne  et  à  leur  cour,  qu'on  appelait  medici 
palatii ,  ou  medici  pnlatini ,  médecins  du  palais ,  tu  auliques. 
Lampride  nous  apprend  qu'Alexandre  Sévère  en  avait  sept, 
qu',1  traitait  même  peu  généreusement,  puisque  le  premier 
seul  avait  un  traitement,  et  que  les  autres  ne  recevaient,  eu 
aliraens,  meubles  et  habits,  qu'une  pension  proportionnée  à 
l'ordre  hiérarchique  établi  entre  eux.  Mais,  de  l'accord  unanime 
de  tous  les  historiens  véridiques,  la  dignité  d'archiâtre  ne  cessa 
d'être  un  vain  litre,  ne  reçut  une  institution  légale,  en  un  mot 
ne  devint  une  qualité  civile  qu'après  la  translation  du  siège  de 
l'empire  romain  à  Constantinople.  Il  en  est  parlé  sous  le  règne 
de  Constantin  dit  le  Grand,  en  32t>j  mais,  à  cette  époque, 
on  ne  connaissait  encore,  du  moins  suivant  toutes  les  appa- 
rences, d'autres  archiâtres  que  les  médecins  attachés  à  la  per- 
sonne du  prince,  qui  ;  ortaient  le  titre  d'archiatri sancti palatii\ 
et  qui,  après  avoir  reçu  leur  congé  ou  obtenu  leur  retraite, 
conservaient  celui  d'exarcliidtres.  L'an  3b8,  "Valentinien  et  Va- 
lent en  créèrent  d'autres,  appelés archiatri pàpulares ,  pour  les 
deux  métropoles,  Rome  et  Constantinople,  les  capitales  des 
provinces,  et  les  villes  de  second  et  de  troisième  ordie.  Ces  ar- 
chiâtres populaires,  salariés  par  la  \  ille  ,  devaient  soigner  les 
pauvres  gratis,  veiller  a  la  salubrité  publique,  el  porter  témoi- 
gnage devant  les  tribunaux,  fonctions  qui  les  rapprochent  d\'$ 
médecins  stipendiés  de  quelques-unes  de  nos  villes,  et-de  ce 
qu'on  nomme  physiciens  en  Allemagne.  La  loi  leur  défendait 
I  exiger  aucun  paiement,  d'accepter  les  promesses  faites  i  en- 
dant  le  danger  cl  d'acheter  les  biens  des  malades.  Quant  a  leur 
nombre ,  il  était  proportionné  à  celui  des  babitans.  On  en  comp- 
tait dix  dans  les  capitales ,  sept  dans  les  villes  de  second  ordre, 
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et  cinq  dans  celles  «lu  troisième.  Rome  en  avait  autant  que  de 
quartiers, c'est-à-dire,  quatorze,  outre  ceux  du  port,  du  systeel 
des  vestales.  Un  second  édit  des  mêmes  empereurs,  date  de  3~o, 
règle  le  mode  d'élection  des  archiàtres  populaires.  Primitives 
ment,  les  magistrats  nommaient  les  membres  de  ce  collège  mé- 
dical ;  niais,  une  (ois  celui-ci  établi ,  les  arcliiàlies remplissaient 
les  places  vacantes,  par  la  voie  du  scrutin,  à  majorité  ab- 
solue, et  le  nouvel  élu  prenait  place  immédiatement  après  tous 
sis  autres  confrère»,  quel  que  lût  le  rang  de  celui  auquel' il  suc- 
cédait. Une  seule  lois  on  s'écarta  de  celte  dernière  coutume  , 
mais  ce  fut  par  un  ordre  de  l'empereur,  et  en  laveur  d'un  mé- 
decin qui  fit  valoir  ses  longs  services  à  la  cour  comme  un  titre 
suffisant  pour  lui  mériter  d'être  inscrit  sur  la  liste  des  archiàtres 
au  rang  de  celui  qu'il  venait  remplacer.  Cet  état  de  choses  dura 
autant  que  l'empire  ,  et  finit  avec  lui. 

Les  archiàtres,  comme  tous  les  autres  sujets  de  l'empire, 
pouvaient  parvenir  aux  deux  degrés  de  la  comitive,  dignité 
considérable,  créée  par  Constantin,  et  à  laquelle  plusieurs  fu- 
rent élevés.  Ils  prenaient  alors  le  titre  de  contes  archiatronun, 
comte  archi'îlre ,  ou  comte  parmi  les  archiàtres  ,  mais  non  pas 
comte  des  archiàtres ,  comme  on  a  coutume  de  le  dire.  Cette 
dignité  ne  fut  jamais  attachée  à  la  charge  d'archiàtre  chez  les 
Romains,  et  il  n'était  même  pas  nécessaire  d'être  archiàtre  du 
palais  pour  l'obtenir  :  il  suffisait  pour  cela  du  mérite,  ou,  plus 
souvent  encore,  de  la  pi\  leclion.  Elle  ne  donnait  ni  pouvoir 
ni  autorité  sur  les  autres  archiàtres. 

La  comitive,  dans  l'empire  romain,  était  donc  un  litre  ho- 
noiifique,  sans  rapport  avec  les  fonctions  de  celui  qui  en  était 
revêtu,  si  Ton  excepte  toutefois  certaines  places  qui  la  don- 
naient de  droit,  en  sorte  que  le  comte  archiàtre  n'avait  d'auln 
prérogative  sur  ses  confrères,  que  l'obligation  de  se  ruiner  pour 
soutenir  le  faste  et  l'éclat  de  son  rang.  C'est  peut-être  à  cause 
de  cette  dernière  circonstance,  que  nous  trouvons  si  peu  d'ar- 
clnàtres  revêtus  de  la  comitive  ,  qu  il  n'était  pas  rare  en  effet  de 
voir  les  savans  et  les  artistes  refuser  par  prudence. 

Telle* n'était  pas  celle  qui  existait,  dit-on,  à  la  cour  des  rois 
ostrogolhs,  et  qui,  s'il  faut,  en  croire  Godefroy,  devint,  sous 
ces  princes  ,  une  des  premières  places  de  l'état ,  puisqu'on  nous 
la  dépeint  comme  donnant  des  prérogatives  considérables  et 
une  autorité  absolue  sur  tous  les  médecins  du  royaume.  Per- 
sonne n'en  parle  ni  avant  ni  après  Cassiodore,  secrétaire  d'état 
de  Théodoric;  mais  il  suffit  de  lire  la  formule  du  diplôme, 
rapportée  par  cet  écrivain,  pour  voir  qu'elle  ne  peut  jamais 
avoir  eu  la  sanction  du  gouvernement.  La  médecine  y  reçoit 
des  éloges  qu'elle  ne  méritait  guère  au  cinquième  siècle,  où. 
elle  était  tant  déchue  de  sa  splendeur  ;  et  ces  éloges  hyperbo- 
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liqucs  ,  s'ils  ne  sont  pas  de  l'ironie,  annoncent  un  enthou- 
siasme qui  ne  pouvait  naître  que  dans  la  tête  d  un  homme  pas- 
sienne  pour  l'ait  de  guérir ,  comme  Ca.-Siodore  ,  et  1:011  < i a  1 1  s 
celle  d'un  conquérant  ignare,  tel  qu'où  nous  dépeint  Théodore. 
Cette  formule,  pour  uou  servir  des  expressions  de  Le  iderc, 
établit  véritablement  en  médecine  une  manière  de  pape,  à  qui 
il  ne  manque  que  l'infaillibilité  ,  et  le  prince  s'y  rabaisse  telle- 
meUku-dessousdu  médecin  à  <jui  .Iconlere  l'émiuenie  digr-iié, 
que,  comme  dit  avec  finesse  Bordeu  ,  s,  jamais  quelque  monarque 
la  prononça  il  dut  bien  r  re.  Personne  n'ignore  qu'on  ne  sui- 
va  l  lias  de  protocole  à  la  cour  des  rois  golhs  ,  el  que  Ca.->sio- 
dore,  las  sans  doute  d'être  oblige  à  de  nouvelles  rédactions 
pour  chaque  nouveau  diplôme ,  huit  par  dresser  un  cet  la  m 
nombre  de  formules,  destinées  uniquement  à  sou  usage  parii- 
ticulier,  qui  ne  furent  jamais  sanctionnées  par  le  souverain, 
et  dont  on  ne  retrouve  aucune  trace  ailleurs  que  dans  ses  pro- 
pres écrits.  Or,  nul  doute  que  celle  du  dqdonie  de  comte  ar- 
chiàtre  ,  donnée  par  lui,  ne  soit  de  son  invention,  et  qu'elle 
n'ait  jamais  servi.  En  conférant  à  un  médecin  une  place  qui  le 
désignait  comme  le  plus  instruit  et  le  plus  éminent  de  tous, 
un  monarque  se  serait -il  avisé  de  lui  recommander  l'explora- 
tion du  pouls  et  des  urines  ,  et  surtout  de  lui  dire  qu'il  le  ser- 
vait à  litre  de  supériorité? 

Les  premiers  médecins  de  nos  rois  portèrent  le  nom  d'ar- 
chiâtres  dès  les  conuneneemens  de  la  monarchie  ;  mais  ce  fut 
sous  Henri  m  seulement  que  Marc  Miron  prit  et  conserva  , 
sans  contestation,  le  titre  latin  de  cornes  archiatrorum ,  qu'au- 
torisait jusqu'à  un  Certain  point  la  juridiction  assez  étendue  exer- 
cée par  le  premier  médecin.  Mais,  dépouillé  des  honneurs  atta- 
chés à  la  corniche  impériale,  ce  titre  était  peu  propre  à  exciter 
l'ambition.  Aussi  Miron  eut-il  peu  d'imitateurs,  dans  le  nombre 
desquels  on  n'est. pas  surpris  devoir  figurer  Fagon.  D'Aquin,  vil 
intrigant,  que  la  protection  de  madame  de  Montespan  avait  pu 
seule  porlerau  rang  de  premier  médecin  de  Louis  xiv,  qu'il  per- 
dit à  la  disgrâce  de  cette  favorite  ,  voulut  essaver  de  mettre  en 
vogue  la  traduction  française  des  mots  cornes  archiatrorum,  et 
se  fit  appeler  M.  le  comte  par  ses  flatteurs,  dont  l'ignorance  ne 
manque  jamais  quand  elle  a  du  pouvoir.  Ce  ridicule  acheva  de 
le  perdre  dans  l'esprit  des  courtisans,  dont,  celle  f  is  du  moins, 
les  dédains  furent  bien  placés  ,  et  qui  lui  témoignèrent  en  plus 
d'une  occasion  leur  mépris,  des  avant  l'époque  où  son  ignorance 
et  le  bassesse  de  ses  sentiinens,  bien  plus  euccie  que  l'intrigue, 
le  firent  chasser  de  la  cour.  (j.) 

ARCHIBICS,  médecin  sur  le  compte  duquel  on  ne  sait  rien, 
■dnon,  qu'au  rapport  de  Pline,  i!  avait  écrit  un  Traité  de  mé- 
decine, dédié  àAuliochus,  roi  de  Syrie. 
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Galicn  parle  aussi  d'un  Archibius;  mais  on  ignore  si  c'est  le 
même  que  le  procèdent.  (o.) , 

AR.CMDA.iYI US ,  médecin  grec,  contemporain,  ou  à  peu 
près,  d'Acesias,  n'est  connu  que  d'après  un  passage  de  Galien, 
par  lequel  nous  apprenons  qu'il  donnait  aux  frictions  sèches 
la  préférence  sur  celles  avec  l'huile ,  que  ses  compatriotes 
étaient  dans  l'usage  de  faire  à  la  sortie  du  bain,  et  qui  sui- 
vant lui,  avaient  l'inconvénient  de  durcir  et  de  brûler  la  "au. 

•         '■;■".  .,  (0° 

ARCHIGENE,  médecin  des  premier  et  second  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  naquit  à  Apamée,  en  Syrie.  Son  père  s'appe- 
lait Philippe.  Il  étudia  la  médecine  sous  Agalhinus,  et  vint 
l'exercer  à  Rome,  sous  les  règnes  de  Domitien,  de  Nerva  et  de 
Trajan.  On  ignore  l'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  Il 
mourut  à  soixante-trois  ans,  suivant  Suidas,  et  à  quatre-vingt- 
trois,  selon  l'impératrice  Eudocie.  L'auteur  de  Y  Introduction 
le  dit  fondateur  de  la  secte  éclectique,  tandis  que  Galien  le 
range  parmi  les  partisans  de  la  secte  pneumatique.  Cette  con- 
tradiction devient  bieu  moins  choquante  lorsqu'on  réfléchit 
que  les  idées  des  éclectiques  n'étaient  qu'une  association  de 
celles  des  pneumatistes,  des  dogmatistes  et  des  empiriques,  et 
qu'on  se  rappelle  en  outre  combien  les  disciples  de  la  secte 
pneumatique  s'écartèrent  d'Athénée,  fondateur  de  cette  der- 
nière. Archigène  devint  assez  célèbre  pour  mériter  que  Juvénal 
employât  son  nom  comme  un  terme  générai  pour  désjgner  un 
grand  médecin.  Galien  en  parle  aussi  avec  éloges  ;  mais  il  lui 
reproche  d'avoir  été  plus  curieux  de  mots  que  de  faits  nouveaux. 
En  effet,  il  poussa  la  subtilité  dans  les  définitions  à  un  point 
presque  incroyable,  comme  le  prouvent  les  innombrables  es- 
pèces de  pouls  et  de  douleurs  qu'il  établit.  Son  style  était  obs- 
cur, entortillé,  et  souvent  inintelligible.  Galien  vante  beaucoup 
son  habileté  dans  l'ait  de  préparer  les  médicamens;  mais  la 
célèbre  hiera,  dont  il  fut  l'inventeur,  prouve  assez  qu'il  se  lais- 
sait moins  guider  par  des  indications  bien  calculées,  que  par 
des  idées  superstitieuses  ou  des  préjugés  populaires.  Il  avait 
écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  nous  allons  rapporter 
les  titres  d'après  Galien  : 

De  pulsibus  liber  unus. 

Ce  livre  faisait  autorité  du  temps  de  Galien  ,  qui  en  cite  de  nombreux. 
fragmens  ,  et  qui  avait  cherché  à  l'éclairoir  par  un  Commentaire,  aujour- 
d'hui perdu. 

De  locis  affectis  libri  très. 

Calien  dit  que  c'était  le  meilleur  ouvrage  qu'on  eût  encore  écrit  sur 
cette  matière. 

Epiîlotaruin  medicinaUum  libri  undecim. 

Ces  Lettres  sont  citées  par  Galien  et  par  Actius.  Il  faut  sans  doute  y 
rapporter  celles  dont  parient  Paul  d'Egine  et  Nicolas  Myrepsus. 
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De  febris  signijicalione  et  diagnosi  liber  uiu<* 

Galion  le  cite  en  deux  endroits. 

De  Jebriutn  signis  libri  decem. 

De  Jebrium  dijferentiis. 

De  propriis  diuturnorum  affectuum  signis. 

De  uinrhorum  temporibus  seu  stadiis  Libri  duo. 

De  l'cheinentiâ  pulsûs. 

De  plenitudine. 

Gaiien  fait  mention  de  tous  ces  ouvrages.  Alexandre  de  Tralles  parle 
aussi  du  dernier. 

De  castorei  usu. 

De  hellébore  propinando. 

Ce  livre  est  cité  |»ar  Oribase  et  par  Gaiien, 

De  memoriœ  lassœ  restauratione. 

De  ratioitc  ntnrbos  diuUirnos  curandi,  liber  unus. 

Oribase  indique  ce  traité  avec  éloges. 

Dl-  partibus  amputandis  libellus. 

Oribase  nous  a  conservé  tout  entier  ce  livre,  dont  Antoine  Cocchi  a 
donné  une  édition  d'après  la  collection  de  Nicetas ,  et  dont  il  existe  un 
manuscrit  grec  dans  la  Bibliothèque  du  Roi ,  qui  en  possède  également 
deux  autres ,  De  calculis  et  De  nepluitide. 

Fabricius  parle ,  d'après  Tiraqueau ,  de  deux  livres  De  musculis  et 
regidurum  victi'is  liber,  dont  Gaiien  ne  fait  pas  mention. 

Aucun  de  ces  ouvrages  n'est  parvenu  jusqu'à  nous,  mais  il  nous  en 
reste  des  fragmens  plus  ou  moins  étendus  :  outre  ceux  qui  existent  en 
grand  nombre  dans  Gaiien  ,  on  en  trouve  trois  dans  Oribase  ,  trois  dans 
Paul  d'Egine ,  un  seulement  dans  Alexandre  de  Tralles,  et  vingt-cinq 
dans  Aelius.  Jean,  surnommé  Acluarius,  Nonnus  et  Myrepsns  nous  ont 
aussi  conservé  les  formules  de  plusieurs  préparations  d'Archigène      (i.) 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Archigène  avec  un  autre,  plus 
ancien,  dont  on  ne  sait  absolument  rien,  mais  dont  il  est  parlé 
dans  le  traité  des  humeurs,  attribué  faussement  à  Hippocrate. 

ARCHYTAS ,  ancien  auteur  grec  ,  qu'il  ne  laut  confondre 
ni  avec  Archytas  d'Amphissa  ou  Salone,  ni  avec  le  célèbre  ma- 
thématicien Archytas  de  Tarente,  est  cité,  par  Vairon  et  par 
Columelle,  comme  ayant  écrit,  sur  l'agriculture,  des  ouvrages 
qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous.  (o.) 

ARCINIEGA  (François  Vêlez  de),  né  à  Cosarrubios  del 
Monte,  en  Espagne,  fut  aussi  habile  en  chimie  que  le  temps 
le  comportait,  et  se  distingua  par  son  érudition.  Il  a  écrit: 

Historia  de  los  animales  mas  recibidos  en  el  uso  de  la  medicina.  Ma- 
drid ,  i6i3,  in-4°. 

Parmacopea  de  muchas  cosas  importantes  a  los  bodearios.  Madrid , 
i6o3.  in-4°. 

Parecer  de  que  las  cubebas  son  el  carpasio  de  Galeno.  in-/i0. 

Annotaliones  sobre  Mesue  de  muchos  compuestos  y  simples. 

Ce  dernier  ouvrage  n'a  point  été  imprimé.  (u.) 

ARCISSEWSK.Y  (Christophe),  en  latin  Arcissevius ,  Polo- 
nais, qui,  au  rapport  de  Bock,  dans  son  Histoire  des  antitrini- 
uires  ,  s'établit  ;i  Amsterdam,  où   il  publia: 
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Epùtota  de  podagrd  curalâ  par  doctorem  Ciieuj/eliuiit.  Amsterdam, 
1O4&,  in-12.  (z.) 

ARCOLANI  ou  ERCOLANI  (Jean)  ,  en  latin  Arculanus  ou 
Herculanus ,  célèbre  médecin  italien  du  quinzième  siècle,  na- 
quit à  Vérone,  suivant  les  uns,  et  à  Rome,  suivant  les  autres. 
Il  enseigna,  depuis  14.12  jusqu'en  1 4 ' -^ 7 ^  à  Bologne,  d'abord 
la  logique,  puis  la  morale,  et  ensuite  la  médecine  :  après  quoi, 
il  occupa  une  chaire  de  médecine  à  Padoue.  De  là  il  passa 
h  Fcrrare.  C'est  dans  cetle  dernière  ville  qu'il  mourut  :  l'année 
de  sa  mort  n'est  pas  bien  certaine;  les  uns  disent  que  ce  lut 
en   1.460,  et  les  autres  en   14^4.  Ses  écrits  sont  : 

Practicamedica,seu  Expositio  vel commentant  in  Nonum  Rhazis  Ara- 
bis  ad  regem  Almansorem  librum.  Venise,  1^83,  in- fol. -  Ibid.  i!\çfî  , 
in-fol. -Fbid.  1^97,  in  ïo\.-Ibid.  i5o4,  in  fol.-Bàle,  îS^o,  in-fol. -Ve- 
nise.  i54a  ,  in-fol. -Ibid.  i557,  in-fol. -jT&ù/.   i5(jo,  in-fol. 

L'édition  de  i56o  est  enrichie  des  notes  de  Jean  Marinelli. 

Le  chapitre  qui  traite  des  bains  a  élé  aussi  inséré  à  part  dans  la  col- 
lection de  balneis. 

Expositio  perutilis  in  primain  J'en  quarli  Canonis  Avicennœ.  Ferrare , 
i488  ,  in-fol. -Lyon,  i5i8,  in-foi. -Venise  ,  i5(k>,  in-fol. -Padoue ,  1684  ; 
in-4°. 

L'édition  de  Lyon  est  enrichie  de  notes  de  Symphorien  Champier. 

Arcolani  n'a  :  1 1ère  fait  que  se  traîner  sur  les  traces  des  Arabes,  qui 
régnaient  alors  despotiquement  dans  les  écoles  de  médecine.  Il  n'a  fait 
faire  aucun  progrès  à  la  science.  La  chirurgie  lui  doit  cependant  d';u  eu- 
tiré  le  selon  de  l'injuste  oubli  dans  lequel  on  laissait  languir  ce  moyeist 
héroïque.  (a.-i.-l.  j.) 

ARCUDI  (Sylvitjs),  médecin  italien,  né  à  Santo-Pietro  in 
Galatina,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  1576,  mourut,  au 
même  endroit,  le  5  août  1646. 

Il  a  composé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  on  peut  voir  les 
titres  dans  la  Galatina  lettevatu  de  son  arrière-petit-fils,  Alexandre-Tho- 
mas Arcudi  f Gênes,  1709,  in-8°.)  ;  mais  un  seul  a  élé  imprimé,  par  les 
soins  de  ce  dernier  ;  il  est  intitulé  : 

Miniera  délie  argutezze  scoperta  dal  Sig.  Silvio  Arcudi ,  illustrata  dal 
P.  Aless.-Tomm.  Arcudi, 
et  se  trouve  dans  le  tome  2  de  la  Galeria  di  Mincrva.  (o.) 

ARCULARIUS  (Jean),   Voyez  Widekind  (Jean). 

ARDER.N  (Jean),  chirurgien  anglais,  qui  vivait  dans  le  qua- 
torzième siècle,  et  dont  Ploucquet  a,  suivant  son  usage,  mu- 
tilé le  nom,  en  l'appelant  Jean  ab  Andern.  Son  histoire  ne  nous 
est  connue  que  très-imparfaitement,  parce  qu'en  disent  Bec- 
kett  et  Freind.  Ce  dernier  en  parle  d'une  manière  fort  hono- 
rable. Il  pratiqua  son  art  àNewark,  depuis  i348  jusqu'en  i3to, 
époque  où  il  se  rendit  à  Londres.  Quelques  biographes  pré- 
tendent qu'il  devint  chirurgien  de  Henri  iv  ;  mais  Freind  en 
doute  avec  raison,  parce  que  ce  prince  n'étant  monté  sur  le 
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trône  qu'on  to<)C),  Ardern  n'a  pu  vivre  assez  long-temps  pour 
être  attache  à  sa  personne.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  ce  prati- 
cien qui  inspira  aux  Anglais  le  goût  de  la  chirurgie  ,  alors 
presque  inconnue  chez  eux.  Les  ouvrages  qu'il  avait  écrits  en 
latin  sur  son  art  sont  encore  manuscrits,  à  l'exception  d'un  traité 
sur  la  fistule  à  l'anus,  dont  Jean  Reid  publia  une  traduction 
anglaise  en  i588.  Il  paraît  que  les  écrits  d'Ardern  ,  quoique 
défigurés  par  l'empirisme  et  la  superstition  ,  qui  étaient  les  vices 
du  siècle,  renferment  une  foule  de  remarques  judicieuses  et 
utiles,  qui  annoncent  un  homme  supérieur  à  ses  contempo- 
rains, et  méritant  de  vivre  dans  des  temps  moins  barbares. 
Hcnsler  fait  remarquer,  d'après  Beckett ,  qu'on  y  trouve  la 
description  de  la  blennorrhagie,  avec  l'indication  d'un  remède 
fort  simple,  les  injections  de  lait  de  femme  ou  d'émulsion  , 
pour  la  guérir.  Ardern  tenait  beaucoup  aux  honoraires  de  sa 
profession  ,  et  n'épargnait  aucune  précaution  pour  se  les  assurer, 
ainsi  qu'il  ledit  lui-même  en  plusieurs  passages  de  ses  écrits. 

(a.-j.-l.  j.) 
ARDEVINES  DE  ISLA  (Sauveur),  médecin  espagnol  du 
dix-septième  siècle,  fut  plus  habile  praticien  que  bon  écrivain. 
On  a  de  lui  : 

Ftibrica  universal  y  composicion  del  mundo  major  y  menor.  Madrid, 
1621  ,  in-4°.  (u.) 

ARDIZZONI  (Fabrice)  ,  médecin  génois  du  dix-septième 
siècle  ,  a  écrit  : 

Ricordi  incontrn  al  preserwarsi  e  curarsi  délia  peste.  Gênes,  16*6,  in-4*. 
Discorso  sopra  ressenza,  cosa  ed  ejfetti  délie  arque  mineruli ,   tingo- 
larmente  del  monte  di  Corsena,  stato  di  Lucca.  Gênes,  1G80 ,  in-40. 

(z.) 

ARDOI^O  ou  ARDUINO  (Santé),  appelé  en  latin  Ardoynus 
ou  de  Arduinis ,  naquit  à  Pesaro  ,  et  pratiqua  la  médecine  avec 
beaucoup  d'éclat  à  Venise,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 
On  a  de  lui  : 

De  venenis.  Venise,  1492,  in-M.-Ibid.  1492,  in-fol.  :  cette  édition 
diffère  de  la  précédente  ,  qui  contient  en  outre  le  trailé  de  Ferdinand  Pon- 
zetiisut  le  même  su  jet.-Bàlc ,  i552  .  in-fol  .-Ibid.  i56>,  in-fol. 

Quelques  bibliographes  attribuent  encore  à  Ardoino  un  li\re  De  odo- 
ratiane  el  un  autre  De  /irolificatione ,  que  Mazzucbelli  soupçonne  n'aAoir 
jamais  été  imprimés.  Quant  au  trailé  Contra  tteriiitatem ,  dont  Tomma- 
sini  |ré;end  qu'il  était  aussi  fauteur,  cet  ouvrage  ne  diffère  point  de  ce- 
lui De  prolijïcatione.  (z.) 

AR!-LLA\  (Pierre-François),  médecin  italien,  né  à  Aliano, 
dan*  le  Piémont,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  pratiquait 
son  art  à  Asti ,  où  il  jouissait  d'une  grande  réputation,  et  mou- 
rut âgé  de  cinquante  ans.  Doué  de  connaissances  très  -  variées . 

20. 
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il  a  publié  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  qui  ont  trait  a 
la  poésie,  à  la  philosophie  ,  à  la  théologie  et  à  la  médecine. 
Nous  ne  citerons  ici  que  ces  derniers,  qui  sont  : 

Trattado  di  pe<te.  Asti,    i!>p,8,  in-4°- 

jiverlimenti sopra  la  cura  délie  contasione.  Asti,  1599,  'n-80» 
Praxis  Arellana  ,    super   tribus  iiislrumenlis  tolius  medicinœ ,   victùs 
inquam  ratione ,  sanguinù  missioue  et  pharmacorum  administratione.  Tu- 
rin, 1610,  in-8°.  (o.) 

ARETEE,  de  Cappadoce,  ainsi  appelé,  du  nom  de  sa  patrie, 
pour  le  distinguer  d'un  autre  Arctée,  de  Corinlhe,  dont  parle 
Eucain,  tient  un  rang  distingué  parmi  les  auteurs  classiques  en 
médecine  ,  et  passe ,  à  juste  titre  ,  pour  l'un  des  médecins  de 
l'antiquité  qui  ont  écrit  avec  le  plus  de  goût,  de  jugement  et 
de  profondeur  sur  l'art  de  guérir. 

Rien  n'est  plus  obscur  que  tout  ce  qui  concerne  son  histoire. 
D'abord ,  il  est  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  presque  impos- 
sible ,  de  déterminer  en  quoi  temps  il  a  vécu ,  et  les  opinions 
ont  été  singulièrement  partagées  à  cet  égard.  Quelques  auteurs, 
tels  que  Yossius,  l'ont  placé  avant  le  siècle  d'Auguste.  Vossius 
se  fondait  principalement  sur  ce  qu'Arétée  a  écrit  ses  ouvrages 
en  dialecte  ionique  ,  qui ,  suivant  lui ,  était  tombé  en  désué- 
tude ,  aussi  bien  que  le  dorique,  avant  le  temps  des  Césars; 
mais  le  docte  critique  a  fait  usage  ici  d'un  argument  sans  va- 
leur, car  Arrien,  de  Nicomédie,  qui  vivait  vers  le  milieu  du 
second  siècle  de  l'ère  vulgaire,  a  employé,  dans  son  livre  inti- 
tulé lnclica  ,  le  dialecte  ionique,  dont  Céphélion  et  Denys  de 
Milet  s'étaient  servis  également ,  si  nous  nous  en  rapportons 
au  témoignage  de  Suidas.  Ce  n'est  donc  pas  sans  un  juste  motif 
que  Ménage  n'a  point  embrassé  le  sentiment  de  Vossius.  D'un 
autre  côté  ,  ce  qui  prouve  sans  réplique  qu'Arétée  vivait  sous 
les  empereurs,  c'est  qu'il  cite,  non-seulement  l'antidote  ima- 
giné par  Mithridate,  mais  encore,  suivant  la  remarque  de  Le 
Clerc,  la  thériaque,  dont  l'invention  est  due,  comme  l'on  sait, 
à  Andromaque  l'Ancien.  Wigan  paraît  donc  s'être  rapproché 
beaucoup  plus  de  la  vérité  en  plaçant  Arétée  vers  la  fin  du 
règne  de  Néron,  qu'en  le  faisant  vivre,  avec  Le  Clerc,  d'après 
Ménage,  Sous  Adrien  et  Sévère,  ou,  avec  Kuhn,  dans  le  cou- 
rant du  second  ou  du  troisième  siècle.  Le  savant  Ackermann  a 
adopté,  sans  hésiter,  l'opinion  de  l'habile  critique  anglais,  qui, 
sans  être  parfaitement  démontrée  ,  a  la  vraisemblance  pour  elle, 
et  nous  dispense  de  discuter  celle  de  Mercklin  ,  qui  rend  Aré- 
tée contemporain  de  Slrabon  et  de  Saint-Grégoire  de  Nazianze, 
celle  de  Petit,  qui,  sans  le  croire  beaucoup  plus  récent  que 
Jules-César,  le  place  cependant  après  Galien ,  ou  enfin  celle 
de  Goulin,  qui,  sur  les  motiis  les  plus  futiles,  ne  craint  point 
de  le  considérer  comme  le  même  qu'Athénée.  Ces  écrivains 
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n'ont  songé  ni  aux  anachronismes  dont  ils  se  rendaient  cou- 
pables, ni  à  l'inconvenance  des  suppositions  qu'ils  étaient  obli- 
gés de  faire. 

Si  l'on  ne  sait  pas  quand  a  vécu  Arétée,  et  s'il  n'est  permis 
que  de  hasarder  des  conjectures  à  cet  égard ,  on  n'est  pas  plus 
instruit  du  lieu  où  il  passa  ses  jours.  Cependant,  comme  il 
prescrit  de  donner  aux  malades  des  vins  de  Salerne  et  d'autres 
contrées  voisines,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  habité  un  pays 
en  relation  de  commerce  avec  l'Italie. 

La  même  obscurité  règne  au  sujet  de  la  secte  médicale  dont 
il  fit  partie.  Le  Clerc  est  le  premier  qui  l'ait  rangé  parmi  les 
partisans  de  l'école  pneumatique,  fondée  par  Athénée.  Il  a 
réuni  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  passages  qui  lui  ont 
paru  propres  à  démontrer  qu'Arétée  appartenait  à  cette  secte, 
dont  Osterhausen  a  si  bien  exposé  les  principes  dans  une  thèse 
soutenue  sous  la  présidence  d'Ackermann,  et  qui,  à  l'exemple 
des  stoïciens,  admettait  un  cinquième  élément,  appelé  esprit 
ou  pneuma,  qui  pénètre,  contient  et  gouverne  tout.  Wigan  a 
reproduit  ces  divers  passages,  sans  chercher  à  les  affaiblir  , 
et,  comparant  le  sens  qu'ils  offrent  avec  les  dogmes  connus 
des  pneumatistes  ,  il  a  conclu  que,  quoique  Arétée  parle  du 
pneuma  en  divers  endroits,  nulle  part  il  ne  s'exprime  assez  clai- 
rement, quoi  qu'en  aient  dit  Bavchusen  et  Schulze  ,  copiés  de- 
puis par  Haller  et  Sprengel,  pour  qu'on  soit  autorisé  à  con- 
clure qu'il  était  réellement  pneumatisle.  Observateur  par  excel- 
lence ,  et  moins  spéculateur  que  praticien,  quand  il  ne  néglige 
pas  entièrement  les  idées  théoriques,  au  moins  ne  les  énonce-t-il 
que  d'une  manière  vague  et  peu  précise ,  comme  étant  une  chose 
sans  importance,  et  à  laquelle  on  ne  doit  point  s'arrêter  au  lit 
du  malade.  D'ailleurs,  lorsqu'il  lui  arrive  d'entrer  dans  quelque 
explication  sur  la  nature  des  maladies  ,  il  n'a  presque  jamais 
recours  qu'aux  qualités  des  élémens,  méthode  parfaitement 
conforme  à  celle  des  dogmatistes ,  dans  la  secte  desquels  Petit 
n'a  peut-être  point  eu  tort  de  le  ranger. 

Ce  qui  contribue  surtout  à  rendre  l'histoire  d'Arétée  difficile 
à  débrouiller,  c'est  qu'ayant  presque  toujours  vu  par  lui-même, 
il  suit  la  marche  ordinaire  des  auteurs  originaux,  en  ne  citant 
personne  ;  car  les  noms  d'Homère  et  d'Hippocrate  sont  les  seuls 
qu'on  trouve  dans  ses  écrits.  D'une  autre  part,  le  sien  ne  figure 
non  plus  dans  aucun  des  ouvrages  composés  par  les  médecins 
de  l'antiquité,  si  l'on  excepte  le  livre  des  Euporistes ,  fausse- 
ment attribué  à  Dioscoride,  ainsi  que  ceux  d'Aétius  et  de  Paul 
d'Eginc  :  encore  ces  écrivains  se  contentent -ils  de  le  nommer 
sans  rapporter  aucune  citation,  aucun  passage  de  lui.  Galien  et 
Oribase,  compilateurs  peu  scrupuleux,  gardent  le  même  si- 
lence, dont  on  a  bien  lieu  d'être  surpris.  On  doit  conclure  de 
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là  que  la  réputation  d' Arétée  fui  nulle  ou  presque  nulle  chez 
les  anciens,  ce  qu'il  faut  attribuer  peut-être,  avec  Wigan,  à 
l'éclat  de  celle  d'Archigène,  qui,  vivant  à  Rome,  où,  suivant 
toutes  les  apparences,  Arétée  ne  vint  jamais,  concentra  sur  sa 
personne  l'estime  et  l'admiration  générale  de  ses  contempo- 
rains. Quoi  qu'il  en  soit,  Arétée  iul  bien  <lu  temps  à  reprendre 
datjs  l'histoire  le  haut  rang  qu'il  méritait  d'y  occuper,  et, 
chose  très  -  remarquable  ,  à  la  renaissance  même  des  lettres 
grecques  en  Europe  ,  à  peine  fit-on  attention  à  ses  livres,  qui 
furent  moins  lus  par  les  médecins  que  par  les  critiques.  Il  est 
vrai  que  les  modernes  l'ont  bien  vengé.  Freind  l'a  placé,  avec 
Alexandre  de  Tralles,  au  premier  rang  après  Hippocrate,  à 
qui  le  grand  Haller  était  quelquefois  tenté  de  le  préférer.  En 
effet,  peut-être  nul  médecin  n'a-t-il  autant  mérité. que  lui 
d'être  placé  auprès  du  vieillard  de  Cos  ,  de  lui  être  compare, 
et  d'être  présenté  comme  un  des  plus  beaux  modèles  à  suivre. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  exégèles  de  nos  jours  qui  ont  profité  de 
sa  belle  description  de  l'éléphanliasis ,  pour  éclaircir  et  com- 
menter le  texte  de  l'Ecriture. 

Ce  serait  presque  une  hérésie  de  dire  qu'Arétée  a  surpassé 
Hippocrate,  mais  ne  craignons  pas  d'affirmer  qu'il  l'a  du  moins 
égalé.  C'est,  pour  employer  les  expressions  de  Cabanis,  un 
des  meilleurs  observateurs,  un  de  ces  excellens  peintres  de  ma- 
ladies, dont  les  tableaux  seront  toujours  instructifs,  quoiqu'ils 
datent  des  premières  époques  de  l'art.  Mais  ces  tableaux  ne 
sont  aussi  frappans  de  vérité,  que  parce  qu'ils  ont  été  tracés 
d'après  nature  ;  car  Arétée  paraît  avoir  vu  lui  -  même  presque 
toutes  les  maladies  dont  il  donne  la  description,  et.  qu'il  peint 
de  couleurs  si  vraies,  que  le  lecteur  croit  les  avoir  sous  les 
yeux.  Nous  citerons  seulement  sa  peinture  touchante  et  animée 
de  l'affreux  marasme  dans  lequel  tombent  les  phthisiques,  des 
tourmens  qu'éprouve  l'asthmatique  ,  toujours  menacé  de  suf- 
focation ,  et  des  variétés  sans  nombre  que  présente  la  manie. 
On  l'a  cependant  accusé  de  sacrifier  la  vérité  au  désir  de  briller 
par  un  style  fleuri,  parce  qu'il  a  tracé  de  l'éléphanliasis  un 
portrait  qui  n'est  pas  très-fidèle,  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, qui  ne  s'accorde  point  avec  les  conceptions  méthodiques 
et  compassées  des  médecins  de  cabinet.  Fidèle  a  la  médecine 
de  Cos,  dont  il  rappelle  les  beaux  temps  et  les  principes  surs, 
il  ne  s'écarte  point  de  la  méthode  tracée  par  Hippocrate,  et  on 
le  trouve  toujours,  comme  ce  dernier,  sur  la  voie  de  l'expé- 
rience et  de  l'observation.  C'est  la  même  précision  dans  les  dé- 
tails ,  la  même  étendue  de  vues  dans  la  généralisation  des  cas 
particuliers,  la  même  exactitude  dans  l'exposition  des  symp- 
tômes, la  même  sagacité  dans  l'établissement  du  diagnostic,  la 
même  attention  à  l'isoler  et  k  l'approfondir  avant  de  parier  du 
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traitement,  la  même  sagesse  dans  le  choix  des  moyens  cura- 
tifs,  la  même  profondeur,  la  même  circonspection.  Son  style, 
à  la  fois  grave  et  pittoresque,  vif  et  sententieux,  concis  et  élé- 
gant, mais  cependant  varié,  contraste  avec  la  diction  lâche 
et  diffuse  des  Asiatiques  :  il  tient  de  celui  d'Homère  et  de 
celai  d'Hippocrate.  Aussi  est-ce  avec  raison  qu'Ackcrmann  a 
dit  qu'en  lisant  Arétée,  on  croit  avoir  sous  les  yeux,  non  pas 
les  ouvrages  d'un  médecin  postérieur  à  l'ère  vulgaire ,  mais  ceux 
d'un  écrivain  du  siècle  d'or  de  la  littérature  grecque.  Ajoutons 
une  dernière  qualité,  qui  seule  décèlerait  un  praticien  con- 
sommé :  c'est  que  tout  en  ne  négligeant  aucune  des  circon- 
stances propres  à  faire  reconnaître  une  maladie,  Arétée  avoue 
naïvement  l'insuffisance  de  nos  descriptions  pour  peindre  des 
nuances  qui  varient  autant  que  les  individus;  oportet,  dit-il, 
et  juvenem  medicum  suo  Marie  aliqua  êibi  comparare ,  neque 
onuua  ex  alienis  cominentarii*  depromere. 

A  en  juger  seulement  par  le  peu  qu'il  en  dit,  Arétée  con- 
naissait toute  l'importance  de  l'anatomie,  et  la  possédait  à  un 
point  surprenant  pour  le  siècle  où  il  vivait.  C'est  ainsi  qu'il 
n'ignorait  point  la  structure  glauduleusc  des  reins,  dont  il 
a  donné  une  description  excellente  ,  en  disant  que  ce  sont  des 
glandes  plus  rouges  que  les  mammaires  et  cjue  les  testicules, 
et  dont  la  couleur  se  rapproche  de  celle  du  foie.  Il  savait  que  le 
sang  des  artères  et  celui  des  veines  diffèrent  pour  la  couleur  et 
pour  les  autres  qualités  physiques,  et  que  si  les  plaies  des  artères 
ont  tant  de  peine  a  se  fermer,  c'est  à  cause  du  choc  du  sang  contre 
les  parois  de  ces  vaisseaux.  Il  savait  aussi  que  les  nerfs  tirent 
leur  origine  de  la  tète,  et  qu'ils  sont  les  organes  des  sensations  ; 
cependant  il  ne  les  distinguait  pas  encore  parfaitement  des 
tendons  et  des  aponévroses,  ce  qui  fait  qu'il  a  placé  le  tétanos, 
la  frénésie  et  la  goutte  parmi  les  maladies  nerveuses,  parce  que 
les  parties  aponévrotiques  et  tendineuses  sont  attaquées  dans 
ces  affections.  Sans  doute  il  a  commis  d'autres  graves  erreurs, 
mais  c'était  déjà  heaucoup  que  d'apprécier  assez  l'utilité  de 
l'anatomie  pour  placer  en  tête  de  presque  tous  les  chapitres 
la  description  de  la  partie  sur  laquelle  s'établit  l'affection  qui 
va  être  décrite.  Encore  serait-il  injuste  de  le  juger  d'après  ces 
aperçus  superficiels,  car  c'est  uniquement  dans  l'intérêt  de  la 
pathologie  qu'il  expose  des  notions  analomiques,  et  il  n'en 
donne  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  expliquer  les  causes  et  la 
nature  des  maladies. 

Sa  thérapeutique  a  plusieurs  caractères  frappans.  D'abord  , 
elle  est  plus  simple  et  mieux  raisonnée  qu'on  ne  devrait  s'y 
attendre.  Arétée  emprunta  t  rarement  h  ses  prédécesseurs.  Il 
n'employait  qu'un  petit  nombre  de  remèdes,  et  ne  faisait  ja- 
mais usage  que  de  médicamens  simples.  En  général  même  il 
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allait  moins  chercher  ses  moyens  curatifs  dans  la  pharmacie , 
que  dans  l'hygiène.  Grand  partisan  des  évacuations  par  le  haut, 
il  n'avait  recours  .^ix  substances  émétiques,  parmi  lesquelles  il 

F  referait  l'ellébore   blanc,   qu'après  avoir  administré  en  vain 
eau  chaude  et  l'huile;  mais,  au  lieu  de  ne  voir  qu'un  remède 
propre  à  évacuer  dans  les  vomitifs,  il  les  donnait  souvent  dans 
la  vue  seule  de  provoquer  une  secousse  violente,  et  c'est  à  cet 
effet  de  leur  part  qu'il  attribuait  leur  efficacité  dans  beaucoup 
de  maladies  de  la  tète.  Il  faisait  aussi  un  grand  usage  des  lave- 
mens,  qu'il  savait  rendre  émolliens  ou  révulsifs,  et  qui  lui  pa- 
raissaient utiles  dans  la  plupart  des  inflammations.  La  saignée 
était  un  de  ses  remèdes  favoris  :  il  y  avait  recours  dans  toutes 
les  phlegmasies.  Il  voulait  qu'on  ouvrît  largement   la  veine 
dans  l'angine  ,  afin  que  le  sang  pût  sortir  avec  abondance  et 
promptitude.  On    le  cite  comme  le  premier   qui  ait  saigné  à 
la  main.  L'a  phlébotomie,  portée  jusqu'à  la  défaillance,  lui  pa- 
raissait propre  à  remplir  simultanément  trois   indications  dans 
le  satyriasis  en  particulier ,  diminuer  l'inflammation,  apaiser 
la  chaleur,  et  agir  sur  le  moral  du  malade.  Il  pratiquait  l'ailé- 
riotomie  dans  la   céphalée,  A  l'instar  d'Hippocrate,  il  appli- 
quait souvent  des  ventouses,  et  il  trace  à  leur  égard  quelques 
préceptes  assez  remarquables.  Ainsi  il  veut  qu'on  les  applique 
sur  les  côtés  de  l'épine  dans  le  tétanos,  mais  qu'on  ne  les  fasse 
pas  tirer  beaucoup,  de  peur  d'exciter  des  douleurs  et  des  con- 
vulsions; il  prescrit,  au  contraire,  de  les  placer  sur  le  point 
douloureux  dans  la  pleurésie,  de  les  chauffer  beaucoup,  afin 
qu'elles  tirent  avec  force,  et  de  les  scarifier  ensuite.  Les  sang- 
sues lui  paraissaient  plus  convenables  dans  certains  cas,  parce 
quelles  font  une  blessure  plus  profonde,  et  quelquefois  même 
il  appliquait  encore  une  ventouse  ou  un  cataplasme  sur  la  plaie. 
Ce  fut  lui  qui  le  premier  employa  les  canlharides  a  l'extérieur, 
comme  vésicatoire  :  jusqu'alors  on  ne  les  avait  données  qu'in- 
térieurement ,  et  avec  crainte. 

Si  l'on  excepte  les  vomitifs,  les  purgatifs  et  la  saignée,  Are* 
tée  ne  prescrivait  presque  rien  dans  les  maladies  aiguës;  mais, 
à  l'instar  d'Hippocrate,  il  surveillait  attentivement  le  régime, 
et  avait  soin  qu'il  fût  en  général  humectant  et  rafraîchissant.  Il 
déployait  plus  d'activité  dans  les  maladies  chroniques.  C'est 
ainsi  qu'il  plongeait  un  fer  rouge  dans  les  abcès  du  foie  ,  per- 
forait le  crâne  dans  l'épilepsie,  pratiquait  l'ustion  dans  la  cé- 
phalée, et  sondait  la  vessie  lorsqu'il  y  avait  rétention  d'urine 
sans  inflammation.  Ces  opérations,  qui  appartiennent  au  do- 
maine de  la  chirurgie  ,  ne  sont  d'ailleurs  pas  les  seules  doit  il 
fasse  mention;  car  il  parle  de  la  tracliéo  tonne  dans  l'angine, 
mais,  à  la  vérité,  pour  l'improuver. 
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Il  avait  écrit,  sur  la  chirurgie,  les  fièvres,  les  maladies  des  femmes, 
et  la  préparation  des  médicameiu .  des  ouvrages  qui  sont  perdus.  Nous 

n'avons  plus  aujourd'hui,  île  lui.  que  deux  livres  sur  les  causes  et  tes 
signes  des  maladies  aiguës  .  deux  sur  leur  traitement ,  deux  sur  les  causes 
et  les  signes  des  maladies  chroniques ,  et  deux  sur  leur  traitement.  Il  nous 
manque  les  quatre  premiers  chapitres  et  le  commencement  du  cinquième 
du  traité  des  maladies  aiguës.  Celui  des  maladies  chroniques  n'est  pas 
moins  mutilé,  comme  le  prouvent  diverses  citations  qu'on  trouve  dans 
Aelius ,  et  dont  nous  ne  possédons  plus  le  texte:  en  ellet  ,  nous  n'avons 
point  les  chapitres  sixième,  septième,  neuvième ,  dixième,  onzième, 
douzième,  quinzième  et  seizième  du  premier  livre  sur  le  traitement  de 
ci  s  affections,  non  plus  que  les  premier,  quatrième ,  huitième  ,  neuvième  , 
dixième  et  onzième  du  second.  Beaucoup  d'autres  chapitres  sont  en  outre 
incomplets. 

Ces  huit  livres  parurent  pour  la  première  fois  en  latin  (Venise,  i552, 
in  -4°.),  traduits  par  Junius  -  Pau]  Crasso.  professeur  à  Padoue  .  cpii  , 
n'ayant  à  sa  disposition  qu'un  manuscrit  mutilé  .  ne  put  donner  !a  version 
des  second,  troisième,  cinquième,  sixième  et  septième  chapitres  du  se- 
cond livre  du  traitement  des  maladies  chroniques.  Cette  traduction  fut 
réimprimée  .  deux  ans  après  .  avec  celle  de  Rufus  d'Ephèse  (  Paris,  i55 \ , 
in- 12),  avec  des  annotations  indiquant  les  passages  qui  présentent  un  sens  un 
peu  différent  dans  le  grec,  et  ;ive  la  version  des  cinq  livres  omis  dans  la 
première  édition,  mais  dont  Goupy)  venait  de  donner  le  texte  dans  la 
même  année.  Les  uns  attribuent  à  Goupyl  lui-même,  ces  annotations, 
dont  l'auteur  s'est  en.  hé  sous  les  initiales  G.  M.  T.,  et  c'est  là  le  senti- 
ment d'Ackermann  :  d'autres  les  croient  de  Guillaume  More] ,  et  Petit 
tiense  qu'elles  sont  de  Celse  Crasso,  fils  de  Jnriius-Paul  Crasso.  Henri 
Etienne  .  réunissant  tout  ce  que  les  anciens  ont  laissé  de  lion  en  médecine, 
sons  le  titre  de  Medicœ  artis  principes  post  Hîppocratem  et  Golenum 
(Paris,  15O7.  in-fol.)  ,  inséra  cette  réimpression,  a^ce  les  noies  de  l'ano- 
nyme, dans  sa  riche  et  précieuse  collection.  Cependant  Crasso  avait 
revisé  lui-même  sa  première  traduction,  et  mis  en  latin  les  cinq  chapi- 
tres qu'il  n'avait  pu  se  procurer  d'abord.  Quoique  ce  travail  fût  achevé 
en  1  555 ,  des  circonstances  inconnues  en  Grent  retarder  la  publication 
jusqu'après  la  mort  de  l'auteur  ;  il  ne  parut  qu'en  1 58 1  (  Bâle,  in-4°.)« 

Jacques  Goupvl,  médecin  de  Paris,  fut  le  premier  qui  donna  le  texte 
grec,  sous  ce  titre  : 

Aptruiou  Ka.'nraif'oy.ov  iripi  *}t;&>v  x*«  a-fy.eimv  o^ei'iv  khi  yjov'rjuv  'tto.Çùv, 
@i@Xi*.  J'.  'Oçsav  kcli  y^oimi  voùo-eev  du  pettr  sol  ix.it  ,  /2;j8xi*  iT'.  Paris,  1 554  ? 
in-8°. 

Au  dix-septième  siècle,  Georges  Hamisch  publia  la  première  édition 
grecque  et  latine,  qui  est  intitulée  : 

'Afcrttiov  la.Tïix.ct.  sKtio/ngica  ,  semeiotica  et  therapeutica  mnrbnrum 
acutorum  et  diutitvnnrum .  Vienne,  160.'! ,  in-fol.  -Ibicl.  1G27  ,  in-fol. 

Cette  éiliiion  ,  peu  estimée  ,'  n'a  de  mérite  que  sous  le  rapport  typogra- 
phique. A  peine  Georges  Hamisch  a-t-il  conigé  le  texte  de  Goupyl  en  un 
seul  endroit,  quoiqu'il  l'ail  conféré  avec  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
d'Augsbourg  .  et  qu'il  ait  essayé  de  compléter  l'original  d'après  les  pas- 
sages cités  par  les  auteurs  subséquens.  Son  travail  .1  été  fait  sans  soin, 
et,  aux  fautes  de  Goupyl ,  il  en  a  ajouté  de  nouvelles  Ses  Commentaires 
ne  valent  pas  non  pins  grand'chose,el  Le  Clerc  lui  reproche,  avec  raison, 
d'y  avoir  fait  dire  à  Arétée  des  choses  auxquelles  celui-ci  n'a  jamais 
songé.  Il  n'a  fait  aucun  usage  des  manuscrits  de  Venise  et  de  Vienne,  qu'il 
anuonce  néanmoins  avoir  consultés.  Enfin  il  s'est  contenté  de  reproduire 
la  traduction  de  Crasso,  sans  y  faire  aucun  amendement  remarquable. 
1/édiiion  de  1625  n'est  qu'une  réimpression  de  celle  de  i6o3,  dont  elle 
diffère  seulement  parce  qu'on  a  revêtu  cette  dernière  d'un  titre  nouveau. 
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L  n  siècle  après  ,  Jean  Wigan  ,  encouragé  et  aide  par  le  célèbre  Frcind, 
mil  au  jour  1  édition  suivante  : 

j3(/3x<*  rioTipa.  TTfoi  Supa^e/ac  c^fiv  *<t/  ^poviaiv  TaÔœv  j8./3xict  Ti<r<rtfct. 
Oxford  .  1 7 :» 3  ,  in-fol. 

Cette  édition,  infiniment  supérieure  à  la  précédente,  est  plus  belle  et 
plus  soignée.  Le  texte  de  Goupyl  en  fait  le  fond  ,  comme  dans  celle 
d'ilaniisch  ;  mais  Wigan  Ta  comparé  avec  deux  manuscrits  grecs  d'une 
origine  pure  et  authentique.  Il  y  a  joint  des  variantes  en  petii  nombre, 
mais  utiles ,  qui  lui  avaient  été  communiquées  par  Fabricius  et  Mat- 
taiie.  une  nouvelle  version  faite  par  lui  même-,  quatre  dissertations 
fort  savantes,  dont  il  est  fauteur,  sur  Page,  la  secte,  les  connaissances 
analomiques  et  les  vues  pratiques  d'Arétée,  et.  un  mémoire  du  célèbre 
critique  Mattaire  sur  le  dialecle  ionique  dont  l'écrivain  grec  s'est  servi. 
Le  plus  grand  mérite  de  W igan  est  d'avoir  toujours  procédé  avec  cir- 
conspection et  avec  une  sorte  de  timidité,  sans  s'abandonner  aux  élans 
de  l'iniaginaiion  ,  lorsqu'il  s'agissait  de  remplir  les  lacunes  produites  par 
la  profonde  altération  des  manuscrits  grecs.  Cette  édition  n'a  été  tirée 
qu'à  trois  cents  exemplaires,  et  elle  est  devenue  fort  rare.  C'est  la  pre- 
mière d'un  médecin  grec  qui  ait  été  imprimée  à  Oxford  dans  la  langue 
originalea  La  version  latine  de  Wigan  a  été  réimprimée  à  part,  mais  avec 
des  fautes  nombreuses  et  grossières  (Vienne,  1790,  in-8°.  ).  Elle  est, 
sans  contredit,  la  meilleure  <pie  nous  possédions  d'Arétée ,  dont  l'écri- 
vain anglais  s'est  plus  attaché  à  rendre  la  pensée,  qu'a  traduire  littérale- 
ment les  mots  :  elle  est  d'ailleurs  pleine  d'élégance  ,  et  écrite  dans  le 
goût  de  Celse.  Malheureusement  Wigan  l'a  rejelée  à  la  fin  du  texte,  an 
lieu  de  la  mettre  en  regard,  ce  qui  rend  son  édition  fort  incommode  à  con- 
sulter pour  ceux  qui  ne  peuvent  pas  lire  le  grec  couramment  et  sans  le 
secours  de  la  version. 

Cependant,  Boerhaave  avait  commencé,  dès  l'année  1719,  à  faire  im- 
primer, conjointement  avec  Jean  de  Grœnevelt,  docteur  endroit  et  en 
médecine  ,  une  nouvelle  édition  d'Arétée  ,  qui  traîna  beaucoup  en  lon- 
gueur, de  sorte  qu'il  appritla  publication  de  celle  d'Oxford,  avant  que 
la  sienne  fût  en  état  d'être  mise  au  jour.  Justement  alfligé  de  s'être  donné 
tant  de  peine  inutilement ,  il  écrivit  à  Wigan  ,  qui  consentit  à  ce  que  ses 
recherches  fussent  associées  à  celles  de  l'illustre  professeur  de  Leyde.  Celui- 
ci  reprit  donc  courage,  et  livra  (Leyde,  1731,  in-fol.  -  laid.  1735, 
in-fol.)  au  public  son  édition  ,  dans  laquelle  on  trouve  le  texte  de  Goupyl , 
en\iron  cinquante  notes  (pic  Joseph  Scaliger  avait  écrites  en  marge  de 
son  exemplaire  de  l'édition  de  Haenisch  ,  la  version  latine  de  Crasso  , 
t «1  ii-  qu'elle  a  été  insérée  par  Henri  Etienne  dans  son  Recueil,  les  quatre 
dissertations  de  Wigan,  celle  de  Mattaire,  les  observations  de  Daniel- 
Guillaume  Triller,  qui  avaient  déjà  paru  auparavant  (  dans  les  Acta  eru- 
ditorum,  1728),  une/  table  générale  ,  rédigée  par  un  médecin  nommé 
Pellerin  ,  et  enfin  les  Commentaires  de  Pierre  Petit ,  médecin  de  Paris. 
Ce  n'était  pas  ,  il  est  vrai,  la  première  fois  que  la  presse  reproduisait  ces 
derniers  Commentaires,  écrits  depuis  1662,  indiqués  par  Ménage,  et 
dont  Le  Clerc  regrettait  tant  la  perte  :  car  Mattaire  les  avait  déjà  donnes, 
quelques  années  auparavant ,  avec  la  vie  de  l'auteur  (Londres,  1726, 
m-'j°.J;  mais  il  n'avait  fait. imprimer  que  ceux  qui  roulent  sur  les  (rois 
premiers  livres.  Boerhaave  fut  le  premier  qui  les  fit  imprimer  com- 
plets, et  ils  ne  l'ont  jamais  été  depuis.  La  version  latine  de  Crasso,  telle 
qu'il  l'a  donnée,  a  été  réimprimée  depuis  à  part  (Strasbourg,  1768, 
in-8".).  Tant  d'avantage  réunis  assurent  à  son  édition  une  prééminence 
qu'elle  n'a  point  encore  perdue. 

En  effel  .  elle  est  bien  préférable  à  celle  que  HaUer  a  donnée  dans  sa 
nouvelle  édition  des  Medicœ  aitis  principes  (Lausanne ,   1772,1^8°. - 
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ibid.  1787  ,  in-8".  ) ,  et  dans  laquelle  ce  grand  homme  csl  resté  bien  au- 
dessous  de  son  talent. 

Le  monde  médical  attend  avec  la  plus  vive  impatience  celle  dont  le 
docteur  Weîgel ,  savant  médecin  de  Dresde  ,  s'occupe  depuis  long-temps. 

Les  Œuvres  d'Aréiée  ont  été  traduites  en  allemand  jiar  F.-O.  Dewez 
(Vienne,  tome  1 ,  179";  tome  II,  1S02,  in -8".  ),ct  en  anglais  par 
J.  Moffat  (  Londres,  1785,  in-8°. ).  (  a.-j.-l.  1.  ) 

ARETIUS  (Benoît)  ,  savant  théologien  suisse,  ne  mérite  une 
place  dans  ce  Dictionaire  que  parce  qu'il  a  cultivé  la  botani- 
que avec  assez  d'ardeur  et  de  succès  pour  mériter  l'amitié  de 
Gesner,  l'estime  de  tous  les  naturalistes  ses  contemporains,  et. 
une  place  parmi  les  fondateurs  de  la  science.  Son  véritable  nom 
était  Marti.  Il  naquit  a  Pellerkinden,  dans  le  canton  de  Berne, 
fit  ses  études  ii  Marbourg,  devint  professeur  de  logique  en  i5/{B, 
niais  revint,  dès  l'année  suivante,  dans  sa  pairie  ,  où  il  fut  créé 
gymnasiarque,  puis,  en  1  5li3,  professeur  de  langues,  cl,  bientôt 
après,  de  théologie.  11  mourut  le  11  avril  i5^4«  Nous  ne  cite- 
ions,  parmi  ses  nombreux  écrits,  que  les  suivans  : 

Brei'is  cometarum  explicatio,  physicum  ordinem  et  exempta  historiarum 
prœci/.ua  complec.tens  ;  cmn  episiokiad  D.  Dry  un  dru  m.  Berne,  i556,  in-4°. 

C'est  un  catalogue  des  comètes  calculées  jusqu'au  temps  où  Arelius 
vivait. 

Descriptict  Stochhornii  et  Nessi ,  mantium  in  Bcrnaiium  Helvetioruitt 
ditione  ,  et  nascenlium  in  tis  stirpium. 

Ce  petit  ouvrage,  écrit  en  forme  de  Lettre  ,  est.  imprimé  à  la  suite  des 
Anno;ations  de  Valerius  Cordus  sur  Dioscoridc  (  édition  de  Conrad  Ges- 
ner; Zurich,  [56 f,  in-fol.) ,  et  dans  Haller  (Schrijien  von  der  Schweitz, 
Th.  2,  p.  a^a.).  Aretius  y  décrit  brièvement  em  iron  quarante  plantes  des 
Alpes, qui  sont  très-rares.  Les  deux  montagnes  dont  il  donne  la  descrip- 
tion, le  Slockliorn  et  le  Niesen,  sont  remarquables  far  leur  élévation  et  le 
grand  nombre  de  végétaux  qu'elles  nourrissent.  Haller  et  Linné  ont  donné 
le  nom  tf  A  relia  à  un  genre  de  la  famille  des  primulacées,  contenant  une 
espèce  qu1  Aretius  avait  découverte,  et  que  Cesner  lui  avait  déjà  dédiée. 

Opus  phyucum  et  medicum  de  gradibus  et  c  inpositionibus  medicamen- 
torum,  opus  cujutdam  incerli  auctoris ,  editum  ab  A relio .  Zurich,  1572, 
in-8°.  (a.-j.-l.  j.) 

AREVALO  ( Alphonse-Gomez  de  la  parra  y),  médecin  à 
Tcmldeque,  près  de  Tolède,  vivait  au  dix-septième  siècle.  Il 
a  écri  t  : 

Pnlyanthea  medicis  speciota ,  chirurgîs  mirifica ,  myrepsicis  valdè 
utilis  et  necessariti.  Madrid  ,  i625 ,  in-4°.  (t.) 

AREVALO  (Pierre-Guttieres  d' ) ,  savant  apothicaire  de 
Madrid  au  dix-septième  sièc  le,  est  auteur  de  l'ouvrage  suivant  : 

Exposiciones  sobre  las  cinco  lai-aciones  y  preparaciones  del  acibar. 
Madrid,  iGi4  ,  in-4°-  (t.) 

ARGELLATA  (Pierre  d'),  appelé  aussi  tierre  argelata, 

PIERRE  DE  ARGILLATA,  PIERRE  DE  LARGELATA,  PIERRE  DE  LA  CER- 
LATA  ,    OU    PIERRE  DE  ARZELATA  ,    Vivait  a  BologUC   VCl'S   le   COm- 
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mencement  du  seizième  siècle,  et  professait  la  philosophie  et 
la  médecine  dans  cette  Université,  d'après  le  Canon  d'Avicenne, 
comme  c'était  alors  l'usage.  Ce  fut  lui  qu'on  chargea  d'embau- 
mer le  corps  d'Alexandre  vi,  après  la  mort  de  ce  pontife,  qui 
termina  sa  carrière  h  Bologne  en  izfto.  Argcllata  fut  un  des 
médecins  les  plus  éclairés  de  son  siècle,  et  il  tient  un  rang  dis- 
tingué parmi  ceux  qui  contribuèrent  alors  au  perfectionnement 
de  la  chirurgie  en  Italie.  Mazzuchelli  nous  apprend  qu'il  mou- 
rut le  2.0  janvier  i4^3  ,  et  non  pas  au  mois  de  juillet,  ainsi  que 
l'avance  Eloy.  Ses  contemporains,  en  reconnaissance  des  ser- 
vices qu'il  leur  avait  rendus ,  et  du  zèle  avec  lequel  il  avait 
rempli  les  fonctions  du  professorat  ,  placèrent  sa  statue  dans 
l'amphithéâtre  d'anatomie  de  Bologne  ,  où  on  la  voit  encore. 
Adclung  lui  a  consacré  par  inadvertance  deux  articles  ,  Argil- 
lata  et  Arzelata.  Fantuzzi  et  Marini  sont  les  principales  sources 
à  consulter  pour  son  histoire,  qui  est  peu  connue.  Son  ouvrage 
porte  le  titre  suivant  : 

Ghirurgce  lihri  sex.  Venise,   1480,  \n-io\-Ibid.  1492  ,  in  -  îo\.-Ibid 
1497,  in-fol.-JiiV/.   1499^  ïrt-M. -Ibid.    i520,  in-fol. 

Malgré  la  prédilection  bieu  excusable  de  l'auteur  pour  les  Arabes,  et 
en  particulier  pour  Avicenne  ,  et  malgré  Ips  nombreuses  erreurs  dont  son 
livre  fourmille,  on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  qu'il  s'y  rencontre  un 
grand  nombre  d'observations  remarquables  ,  et  d'autant  plus  précieuses, 
qu'elles  sont  rapportées  avec  une  candeur  et  une  ingénuité  rares.  Nous  si- 
gnalerons surtout  le.s  restrictions  qu'Argella  ta  crut  devoir  apporter  à  l'usage 
de  la  suture,  dont  on  faisait  un  emploi  abusif  de  son  temps.  Il  reconnut 
que  le  mouvement  musculaire  peut  cesser  dans  une  1  artie  sans  que  le  sen- 
timent s'y  éteigne.  La  compression  lui  paraissait  le  meilleur  moyen  pour 
guérir  les  anciens  ulcères,  et  le  temps  n'a  fait  que  confirmer  l'excellence  de 
ce  précepte.  (a.-j.-l.  j.) 

APiGENCOUR  (Barthéi.emi  Dhuissies  d1  )  n'était  pas  méde- 
cin ,  mais  il  employa  sa  fortune  et  son  crédit  pour  les  progrès 
de  la  botanique.il  naquit  en  Bourgogne,  et  mourut  dans  cette 
province,  le  1^  avril  1738.  Il  a  écrit  un  Catalogue  inédit  des 
plantes  de  la  Bourgogne.  (s.) 

ARGENTERIO  (Jean),  appelé  en  français  Argentier,  et 
en  latin  Argenterius ,  naquit,  en  i5i3,  à  Castel-Nuovo,  dans 
le  district  de  Quiers  ou  Chieri ,  en  Piémont.  Quoique  issu  d'une 
famille  peu  aisée,  il  sut  vaincre  tous  les  obstacles  que  la  modi- 
que fortune  de  ses  parens  dut  nécessairement  apporter  à  sa 
profession.  Ce  fut  à  Turin  qu'il  alla  puiser  l'instruction  dont 
il  était  avide,  et,  après  avoir  cultivé  l'excellent  esprit  dont  la 
nature  l'avait  doué  par  l'étude  de  la  philosophie  ,  et  princi- 
palement par  celle  du  système  d'Aristote,  il  s'appliqua  sans 
relâche  a  la  médecine,  dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  faire  de 
grands  progrès.  Parvenu  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  alla  s'éta- 
blir à  Lyon,  où  son  frère  aîné,  Barthélémy,  médecin  comme 
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lui,  l'avail  attire.  Il  y  passa  cinq  aimées  :  de  là  il  se  rendit  à  An- 
vers, mais  il  resta  peu  de  temps  en  celle  ville,  car,  \ers  la  fin 
de  l'année  1 544-»  il  reprit  la  route  de  l'Italie,  et  vintàPise,  où 
on  lui  avait  offert  une  chaire  publique  de  médecine.  11  enseigna 
successivement  clans  cetle  Université,  à  Naples,  à  Rome  et  à 
Moudovi  ;  enfin  il  vint  se  fixer  ù  Turin,  où,  livré  tout  entier  à 
renseignement  et  à  la  polémique,  il  se  maria,  et  mourut,  le 
i3  mai  1572,  laissant  un  lils,  Hercule,  qui  publia  ceux  de  ses 
ouvrages  qu'il  avait  laissés  inédit». 

La  nature  avait  accordé  à  Argenterio  un  génie  actif  et  pé- 
nétrant qui  n  avait  besoin  que  d'èire  mieux  dirigé  pour  opérer 
une  réforme  salutaire  dans  la  médecine  et  donner  un  o,up 
mortel  aux  vieux  préjugés  dont  elle  était  entourée  à  cette  épo- 
que. Malheureusement  la  méthode  d'Aristote,  qui  contribua 
sans  doute  à  décider  la  vocation  du  médecin  piémontais  , 
comme  hardi  novateur,  l'entraîna  dans  une  fausse  route,  en 
le  portant  à  croire  que  le  raisonnement  peut  remplacer,  jus- 
qu'à un  certain  point,  l'étude  de  la  nature  dans  l'état  de  ma- 
ladie, et  l'observation  des  lois  qu'elle  suit  alors.  En  effet, 
profondément  versé  dans  les  divers  systèmes  qui  ont  régné 
tour  à  tour  en  médecine,  il  savait  en  débrouiller  le  chaos  avec 
habileté  ,  et  entendait  fort  bien  l'art  d'en  faire  ressoitir  les 
cotés  faibles  par  le  secours  de  la  logique  ;  mais  quoiqu'il 
attaque  les  anciens,  et  surtout  Galien,  tant  dans  ses  dogmes 
tbéoiiques  que  dans  ses  conclusions  pratiques,  jamais  il  n'in- 
voque le  témoignage  de  son  expérience  pour  confirmer  les 
principes  qu'il  établit,  et  presque  partout  on  ne  lui  voit  op- 
poser à  ses  adversaires  que  des  argumens  philosophiques,  ex- 
posés et  développés  même,  pour  la  plupart,  avec  beaucoup 
de  subtilité.  Cette  marche  s'explique  sans  peine  :  car,  quoique 
Du  Chalcl  assure  qu'il  exerça  la  médecine  avec  tanl  de  distinc- 
tion à  Lyon,  qu'on  ne  l'y  connaissait  que  sous  le  nom  du  grand 
médecin,  Imperi.tli  et  Jean  Iluarle,  dont  le  témoignage  a  bien 
plus  de  poids,  nous  disent  que  jamais  théoricien  ne  fut  plus 
savant,  ni  praticien  plus  malheureux;  de  sorle  qu'il  ne  trou- 
vait personne  qui  voulût  se  mettre  entre  ses  mains,  et  que  Haller 
n'a  point  exagéré  eu  l'appelant  le  fléau  des  malades,  exosus 
praclieus.  Quoi  qu'il  en  soit,  Argenlerio  a  le  grand  mérite 
d'avoir  fondé  une  école  qui  contribua  beaucoup  à  ébranler  le 
système  de  Galien,  universellement  adopté  dans  les  écoles, 
à  introduire  la  salutaire  méthode  de  soumettre  tous  les  points 
de  la  théorie  médicale  à  la  discuv>ion  la  plus  libre,  sans  recon- 
naître d'autre  autorité  que  celle  de  la  raison,  et  à  préparer 
ainsi  peu  à  peu  les  esprits  aux  réformes  que  devait  bientôt 
amener  la  doctrine  de  Paracelse.  On  ne  doit  pas  être  surpris 
que,  non  content  de  signaler  les  erreurs  et  les  inconséquences 
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île  Galieri  sans  le  moindre  ménagement,  il  ait  quelquefois  fait 
preuve  des  préventions  les  plus  injustes  contre  le  colosse  qu'il 
se  proposait  de  renverser,  et  même  poussé  jusqu'à  l'affectation 
le  mépris  pour  le  médecin  de  Pergame  :  car  le  défaut  de  tous 
les  réformateurs  est  de  ne  pas  savoir  s'arrêter  à  propos,  et  d'en- 
velopper souvent  le  bon  et  le  mauvais  dans  la  même  proscrip- 
tion. Ses  ouvrages,  assez  nombreux,  firent  beaucoup  de  bruit  dans 
le  temps;  ils  furent  attaqués  avec  acharnement  par  les  uns, 
et  soutenus  avec  zèle  par  les  autres,  mais  ils  n'offriraient  au- 
jourd'hui qu'une  lecture  fastidieuse  et  assez  peu  instructive  : 
ils  ne  peuvent  intéresser  que  l'historien  de  la  médec  ne,  celui 
qui  veut  suivre  pas  à  pas  la  marche  de  l'esprit  humain  dans 
une  science  qui  a  subi  tant  et  de  si  grandes  révolutions.  Voici 
quels  en  sont  les  titres  : 

De  consultandi  scu  collegiandi  ratione.  Florence,  i55i  ,  in-8°.  -  Ibid. 
ï55i ,  in-16. 

De  erroribui  veterum  medicohim    Florence,  i553,in-fol. 

Si  l'édition  (Venise,  i533)  dont  parle  François-Auguste  délia  Chiesa , 
a  existé  réellement ,  ce  qui  n'est  guère  probable,  Argenterio  aurai:  com- 
posé cet  ouvrage  avant  d'avoir  atteint  sa  vingtième  année. 

In  artem  médicinale  m  Galeni  commentarii  III ,  nempè  de  corporibus , 
de  signis ,  et  de  causis  salubribus.  Paris,  i553,  in-8°.  -Monte-Regqio  , 
i556,  \n-îo\.-Ibid.  i568,in-fol.- Paris,  1578,  in-8°.-Ibid.  1618,  in-8°. 

C'est  principalement  dans  ce  livre  qu'Argenterio  s'arme  de  toute  sa  dia- 
lectique pour  combattre  le  système  des  galénistes,  auquel  il  porta,  en 
effet ,  un  coup  funeste  ,  en  démontrant  l'absurdité  du  principe  de  la  plu- 
ralité des  esprits  et  de  la  chaleur,  et  de  celui  de  la  dépendance  nécessaire 
des  qualités  secondaires  et  des  qualités  primitives  ou  élémentaires.  Il 
prouva,  d'une  manière  péremptoire,  qu'un  seul  esprit,  une  seule  force 
vitale,  suffit  pour  expliquer,  d'une  manière  satisfaisante,  l'action  des  dif- 
férens  organes,  en  un  mot  toutes  les  fonctions  du  corps.  Par  suite  du 
même  principe,  il  soutint  que  les  différentes  facultés  de  l'àme  ne  sont 
point  inhérentes  à  certaines  parties  isolées  de  l'organe  encéphalique,  pro- 
position sage  et  éminemment  philosophique  ,  que  n'ébranleront  jamais  les 
brillans  sopliismes  d'une  école  dont,  au  reste,  le  fondateur  a  presque 
été  le  seul  partisan  jusqu'à  ce  jour.  Les  galénistes  faisaient  jouer  un  très- 
grand  rôle  au  foie  dans  la  pathogénie  :  Argenterio  le  lui  enleva,  et  dès- 
lors  la  fameuse  doctrine  des  quatre  humeurs  cardinales  tomba  dans  le 
discrédit,  Enfin  il  démontra  que  toutes  les  parties  du  corps  sont  alimen- 
tées par  le  sang,  et  qu'aucune  ne  l'est  par  la  semence  ,  comme  l'avait  dit 
Galien.  Un  des  premiers  parmi  les  modernes  ,  il  connut  les  avantages 
de  l'analyse,  et  monlia  que,  la  médecine  ne  méritant  pas  le  nom  de  science 
proprement  dite,  puisque  aucun  des  objets  dont  elle  s'occupe  n'est  sus- 
ceptible d'une  démonstration  rigoureuse ,  la  méthode  analytique  est  de 
beaucoup  préférable  a  la  synthétique,  comme  dans  toutesles  branches  des 
Connaissances  humaines,  qui,  tenant  le  milieu  entre  les  sciences  et  les 
arts,  reposent  sur  l'expérience  et  sur  l'observation.  On  voit  qu'Argenterio 
ctai;  sur  la  bonne  voie,  et  que,  s^il  avait  vécu  dans  un  temps  où  l'on  s'armât 
inoinsdes  argut.es  de  la  dialectique,  il  aurait  peut-être  fait  secte  et  épo- 
que en  médecine.  Quant  a  ses  préceptes  de  pratique  ,  on  en  trouve  pt-u 
dans  ses  ouvrages  :  nous  ferons  remarquer  seulement  qu'il  combat:  il  la 
doctrine  de  Bnssot  sur  la  révu'ision  et  la  dérivation  ,  et  que  la  saignée 
lui  paraissait  fort  utile,  dans  toutes  les  fièvres  putrides,  pour  augmenter 


ARGO  319 

la  transpiration  ,  dont  la  suppression  ,  jointe  à  raccroissement  de  la  cha- 
leur ,  élait ,  à  ses  yeux  ,  la  cause  de  la  putridité  ,  système  aussi  obscur 
que  bizarre  et  même  ridicule. 

De  morbis  libri  A/7.  Florence,  i55(i,  in-fol.  -  Lyon ,  i558,  in-8°. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  les  traités  :  De  morbi  generibus  ;  De  mor- 
borurn  differentiis  ;  De  causa  morbetrum  ;  De  generious  et  differe'ntiis  et 
cousis  symptomatuni  ;  De  temporibus  sive  partibus  moriorum;  De  si^ni* 
médias  ;  De  oJRciis  ntedici ,  dont  le  premier  «t  le  second  surtout  sont 
remarquables  par  les  controverses  et  les  subtilités  qui  les  remplissent. 

De  somno  et  vigilia,  de  colore  nativo  et  de  Junctionibus,  Florence, 
i55G,  in-4°. -Lyon,  i5Go  ,  in-40.  -Florence,  i5G6,  in-Zj0. -Paris,  1008, 
in-4°. 

De  urinit.  Lyon,  i5<)i,  in-8°.-  Léipzick  ,  1682  ,  in-8°. 

Les  Œuvres  d'Argenterie-  ont  été  réunies  sous  le  titre  suivant  par  son 
fils  Hercule  ,  av<  c  trois  autres  opuscules  inédits  :  De  febribus  ;  In  librum 
Galeni  de  febribus  ;  De  vi  purganlium  medicamentorum  ; 

Opéra  omnia,  Venise,  1592,  in-fol.  -  lbid.  1606,  in-fol.  -  Hanau , 
1610,  in-fol. -Francfort,  ioi5  ,  in-fol.  (a.-j.-l.  j.) 

ARGENTERIO  (Jacqufs),  ne  dans  le  Piémont,  à  Castel- 
ISuovo,  suivant  les  uns,  et  à  Quiets  ou  Chien,  selon  les  au- 
tres, exerçait  la  médecine  et  la  professait,  ainsi  que  la  philo- 
sophie à  Turin.  C'est  là  tout  ce  qu'on  sait  sur  son  compte. 
Mazzuchelli  le  dit  auteur  de  l'ouvrage  suivant: 

Porta  tecum  ,  sive  libri  III  de  peste.  Turin  ,  i5g8.  (  J.  ) 

ARGENTIER.  Ployez  Argenterio. 

ARGOLI  (André)  ,  mathématicien,  astronome  et  médecin 
italien,  naquit,  en  1370,  à  Tagliacozzo,  dans  l'Abruzze,  pro- 
vince du  royaume  de  Naple-.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  se  rendit,  en  1621  ,  à  Rome,  où  il  remplit  une  chaire  de 
mathématiques;  mais  les  rêveries  de  l'astrologie,  dont  il  ne  sut 
pas  se  défendre,  lui  attirèrent  de  nombreux  ennemis,  qui,  pro- 
fitant de  sa  faiblesse ,  lui  firent  éprouver  toutes  sortes  de  désa- 
grémens.  Las  enfin  des  persécutions,  il  prit  le  parti  de  se  retirer 
à  Venise.  La  République  l'accueillit  d'une  manière  honorable, 
et  le  nomma,  en  i63a,  professeur  de  mathématiques  à  Padoue, 
avec  un  traitement  de  cinquante  florins,  qui  fut  porté,  en  i65i  , 
ju-qu'à  douze  cents.  Le  sénat  vénitien  lui  témoigna  encore  tout 
le  cas  qu'il  faisait  de  lui  ,  en  le  nommant  chevalier  de  Saint- 
Marc.  Il  mourut  à  Padoue,  le  27  septembre  1667,  ^8®  ac  (IuaUt-'- 
vingt-sept  ans.  Nous  avons  sous  son  nom  un  assez  grand  nom- 
hic  d'ouvrages,  dont  voici  les  titres  : 

Problemata  astronottttca  Iriangulorum  ope  dcmonstrnta  per  sinus,  tan- 
gentes et  sécantes  ,  et  sold  multiplicatione  ,  absque  dii'isione.  Rome  ,  1G04  , 
'in -S". 

Tribulœ  primi  mobilis,  quibus  veterurn  rejectis  prolixitatibus  directiones 
Jhcillimè  componuntur.  Rome  ,  1610,  in- '|u. -Padoue ,  16 14  »  in-^°.-Ibid 
i6'>7 ,  in-4°. 

Ephemeridcs  ad  bmgitudinein  alrnœ  ut-bis  Romœ  ab  anno  iG'»i  ad  iô^o, 
ex  frutenias  tabulis  supputâtes.  Accedu-it  is,igoges  et  canones  absolutis- 
simi ,  prœcepta  omnia  et astrologica  complectentes .  Rome,  1621  ,  in-4°- 
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Ephemerides  {  accedunt  soluiis  motùs  ephemeridcs  1621-1G24  ;  de  re- 
Irtdutionibw  an  nuis  suppuUuidis  ;  tractatus  de  aeris  et  temporum  muta- 
tionibus\  tractatus  atius  et  circà  medicinam  artent  et  circà  agriculturam 
et  MBHgqtoriam  ;  catalogus  affixorum  siderum.  Venise,  1623,  in-4°. 

Ce  n'est  qu'une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  précédent,  enrichie  d'ad- 
ditions ,  et  à  la  suite  de  laquelle  on  trouve  plusieurs  pièces  qui  n'avaient 
pas  encore  été  imprimées. 

Novœ  cœlettinin  maïuum  ephemerides  ad  longiludinem  urbis  Romœ  ab 
1620-1640.  Adihii  sunt  astronornicoruin  tibri  duo,  in  uuibus  plurirna  scitu 
necessavia  et  perjucunda  tracta  ntur.  Rome  ,  162Q,  in-40- 

Secundorum  mobilium  tabules  j'uxtà  Tychonis  Brahe  et  novas  è  cœlode- 
ductas  observationes.  Padoue  ,  i63.j ,  ia-/^°.-Ibid.  i65o,  m-tf.-Ibid.  1660, 
in-',°. 

Ephemerides  ab  anno  i63o- 1680.  Padoue,  i638,  in~4°.  -Venise  ,  i638, 
-Padoue,   1642,  in-4°. 

De  diebus  crilicis  et  cegrotorum  decubitu  libri  duo.  Padoue,  163c),  in-4°. 
-Ibi'l.  i652,  in-4°. 

Pandoswn  sphœricum ,  in  quo  singula  in  elementaribus  regionibus  at- 
que  œtherea  mathemuticè  pertractantur.  Padoue,  i644>  ïn-^°.-Ibid.  i653, 
in-4°. 

Exactissimœ  cœlestiuin  motuum  ephemerides  ad  longiludinem  aima  ur- 
bis et  Tychonis  Brahe  hypothèses ,  ab  1641-1700.  Padoue,  1648,  in-4°-- 
Lyon,  1659,  m-[f.-Ibid.  1677,  in~4°. 

Ptnlemaus  parvus  in  Genethliacis  junctus  Arabidus.  Padoue  ,  i(J52  , 
in-  î°.  -Lyon,  i65a ,  va-lf.-Ibid.  i654  ,  m-\a.-Ibid.  i65ç),  in-4°.-/4tV/. 
1680,  in-4°. 

Brevis  disserlatio  de  cometâ  annorum  i652  et  i653  ,  et  aliqua  de  meteo- 
rologicis  impressionibus.  Padoue.  i653 ,  in-4°. 

Dissertatio  in  eclipsin  solis  12  augusti  i65i  et  8  aprilis  i652.  Padoue, 
i652,  in- 4°. 

Il  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup  d'autres  ouvrages,  dans  le  nombre 
desquels  on  distingue  une  Practica  medicinalis.  (j.) 

ARIAS  (Georges),  auteur  de  la  dissertation  suivante: 

De  curatione  vulnerum  capilis  cum  fractura  cranii  et  aliquot  lamina- 
rum  aut  omnium  ; 

insérée  dans  les  Varias  dissertationes  medicas  de   la  Société  de  Séville, 
i-36,  in-4°. 

Un  autre  ARIAS  de  Léon  (Georges)  a  inséré,  dans  la  même 
collection,  un  Commentaire  sur  l'aphorisme  46  de  la  sect.  yi 
d'Hippocrate.  (ij.) 

ARIAS  DE  REN AVIDES  (Pierre),  né  à  Toro,  dans  le 
royaume  de  Léon,  sur  les  rives  du  Duero,  exerça  d'abord  la 
médecine  et  surtout  la  chirurgie  en  Espagne,  puis  se  rendit 
en  Amérique,  où  sa  réputation  s'étendit  beaucoup,  et  lui  valut 
une  flatteuse  réception  lorsqu'il  revint  en  Europe.  Il  a  écrit: 

Secretos  de  chirurgia ,  e  spécial  de  las  enj'ermedades  de  movbo  Gal- 
lico  y  lamparones  y  rnirrarchia ,  y  la  mariera  corno  se  curan  los  indms 
las  llagas  y  hvridas ,  cou  otros  secretos.  Hastagora  no  escritos.  Valla- 
dolid,  i567,  in-8°. 

Cet  ouvrage ,  qui  contient  des  détails  curieux,  sur  la  chirurgie  des  in- 
digènes de  l'Amérique ,  est  dédié  à  l'infortuné  Don  Carlos ,  fils  du  tyran- 
nique  Philippe  11.  (t.) 
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ARIENTI  (Thomas)  ,  en  latin  si  rient  us ,  philosophe,  méde- 
cin et  chirurgien  de  Bologne,  moui-ut ,  en  1390,  assassiné  par 
son  domestique. 

Il  a  laissé  un  manuscrit  intitulé  : 

Praxis  omnium  morborum  cum  medicinis  cujuscunque  generis.        (z.) 

ARIETA  (Philippe)  ,  médecin  italien  totalement  inconnu, 
est  auteur  du  traité  suivant  : 

Haggiiaglio  istnrico  del  conlagio  occorso  nella  prouincia  di  Bari ,  negli 
anni  1090-169-2.  Naples  ,  1G9 \  ,  ia~4°.  (z.) 

ARISTARQUE,  médecin  grec,  totalement  incoanu,  qui  fut 
attaché  à  la  reine  Bérénice,  veuve  d'Antioclius.  (o.) 

ARISTEE  ,  personnage  mythologique  dont  les  anciens  écri- 
vains de  la  Grèce  vantent  heaucoup  les  connaissances  en  mé- 
decine et  en  économie  rurale.  Les  opinions  sont  partagées  sur 
son  origine.  On  lui  donne  bien  pour  père  Apollon,  et  pour 
mère  Cyrène;  mais  les  uns  veulent  que  cette  nymphe  ait  été 
la  fille  de  Pénée,  roi  de  Libye,  et  les  autres  prétendent  qu'elle 
n'était  que  la  gardienne  de  ses  troupeaux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Aristée  fut  remis,  dans  son  enfance,  au  centaure  Ghiron,  et  les 
nymphes  des  montagnes  lui  ense  gnèrent,  avec  l'art  divinatoire 
et  la  médecine,  l'art  d'élever  les  abeilles,  de  cultiver  l'olivier 
et  de  préparer  le  beurre.  11  voyagea  ensuite  ,  parcourut  la 
Sicile  et  la  Sardaigne ,  et  s'enfonça  jusque  dans  la  Thracc,  où. 
il  apprit  beaucoup  de  choses  de  Bacchus.  Diodore  de  Sicile  à 
qui  nous  empruntons  tous  ces  détails,  ajoute  qu'il  épousa  la 
fille  de  Cadnnis,  et  qu'il  disparut  un  jour  sur  le  mont  Haemus. 
Leshabitans  de  Cos  l'adoraient  en  reconnaissance  de  l'impor- 
tant service  qu'il  leur  avait  rendu  en  leur  faisant  sentir  toute 
l'importancede  l'agriculture.  Nonius,  qui  a  recueilli  avec  beau- 
coup de  soin  toutes  les  particularités  relatives  à  ce  personnage 
obscur  de  l'antiquité,  assure  qu'il  se  servait  habituellement 
de  la  petite  centaurée  pour  traiter  les  plaies.  Personne  n'ignore 
quel  charmant  épisode  son  habileté  dans  l'éducation  des 
abeilles  a  inspiré  à  Virgile.  Faut-il,  après  avoir  rappelé  cette 
fable  ingénieuse,  dire  que  le  docte  évoque  d'Avrauches  s'est 
évertué  à  prouver  l'identité  d'Aristée  et  de  Moïse? 

Le  scoîiasle  d'Aristophane  attribue  la  découverte  du  sil- 
phiuma  un  Aristée,  que  Sprengel  croit  différent  de  celui  dont 
nous  venons  de  nous  occuper,  et  qu'il  place  607  ou  617  ans 
avant  l'ère  vulgaire.  Saumaise  avait  déjà,  comme  l'on  sait 
conjecturé  que  Je  silphium  des  anciens  est  notre  asa-fœtida  et 
l'on  ne  doute  plus  aujourd'hui  de  l'identité  des  deux  subs- 
tances. La  seule  objection  qu'on  pourrait  élever  tient  a  la  dif- 
férence d'origine  et  de  qualités  physiques.  En  effet,  notre  asa 
vient  de  Perse ,  et  les  anciens  tiraient  leur  silphium  de  la  Libye  : 
1»  ai 
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noire  asa  a  une  odeur  détestable,  et  les  anciens  vantaient  leur 
silphium  comme  un  précieux  aromate,  épicc  et  médicament. 
Mais  nous  savons,  par  Pline,  que  l'imprévoyante  des  beigers 
africains  priva  la  Libye  d'un  commerce  qui  lui  rapportait  beau- 
coup, et  la  plante  qui  fournit  le  silphium  y  était  presque  en- 
tièrement détruite  au  cinquième  siècle.  A  cette  époque  ,  on 
tirait  la  substance  du  Caucase,  où  Ilablizl  et  Gmelin  l'ont  de- 
puis retrouvée  en  abondance.  Mais  le  silphium  de  Médie  avait 
des  qualités  pbysiques  fort  différentes  de  celles  du  silphium  de 
Libye  :  le  premier  sentait  l'ail,  au  rapport  de  Strabon,  et 
l'autre  exhaiait  un  odeur  agréable.  Cette  différence  doit  être 
attribuée  à  celle  du  climat,  ce  qu'atteste  déjà  suffisamment  le 
témoignage  deThéopbraste,  et  ce  que  prouve  encore  bien  mieux 
le  fait,  rapporté  par  Hippocrate,  qu'on  avait  souvent  essayé  eu 
vain  de  cultiver  le  silphium  dans  le  Péloponèse  et  dans  l'Ionie, 
et  qu'il  ne  prospérait  qu'à  Cyrène.  Au  reste,  quoique  le  vieillard 
de  Cos  vante  la  saveur  agréable  que  le  silphium  donnait  aux  mets, 
il  n'est  pas  impossible,  sans  admettre  une  différence  aussi 
énorme  que  celle  qui  existe  en  apparence  entre  notre  asa  et  le 
silphium  des  anciens,  que  ceux-ci,  passionnés  généralement 
pour  les  substances  acres  et  d'un  goût  très-relevé ,  trouvassent 
îort  agréable  la  saveur  de  leur  silphium,  qui  nous  paraîtrait  dé- 
testable. Ne  savons-nous  pas  qu'aujourd'bui  encore  les  Orien- 
taux font  leurs  délices  de  l'asa-fcetida,  et,  sans  aller  même  si 
loin ,  que  les  Allemands  l'emploient  dans  beaucoup  d'occasions , 
à  titre  de  condiment?  (j.) 

ARISTOGÈNE  DE  CNIDE,  médecin  grec,  étudia  la  mé- 
decine sous  Cluysippê  de  Cnide  ,  aux  principes  duquel  il  de- 
meura fidèle  toute  sa  vie,  et  devint  médecin  d'Antigone  Gona- 
tas,  roi  de  Macédoine.  (o.) 

AR1STOGÈXE  DE  THASE  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
celui  qui  précède.  Si  nous  en  croyons  Suidas,  il  avait  écrit  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  médecine,  intitulés:  rrepl 
AjaiTHf;  Tsp)  2Tïp//«tTof  ;  'Tyievov;  'EthtIokikcl;  rrefnuv  Q)V<n- 
kcov  Bonô«/t/.6tT«f  ;  Tfpï  àvva.p.zws;  Ttfi  &*.Ké7av.  Aucun  de  ces 
ouvrages  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  (o.) 

ARISTOMAQUE,  né  à  Soles,  en  Cilicie,  s'attacba  aux 
principes  de  la  secte  péripatéticienne  ,  qu'il  étudia  sous  Ly- 
con.  Pline  cite  très-souvent  ce  philosophe,  qui  s'adonna  prin- 
cipalement à  l'étude  de  l'histoire  naturelle.  11  passa  cinquante- 
huit  années  à  observer  les  abeilles;  il  avait  aussi  écrit  un  traité 
de  botanique,  ou  plutôt  d'agriculture.  (o.) 

ARISTON,  ancien  médecin  grec,  dont  Ce'se  indique  un 
remède  contre  la  goutte  et  contre  toutes  les  espèces  de  douleurs. 
Il  vivait  ?  à  cc  cla  ^  paraît,  du  temps  d'Hippocrate  ,  et  l'on  peut 
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juger,  d'après  ce  que  dit  Galion  ,  qu'on  lui  attribuait  dès-lors 
le  traite  de  la  diète,  qui  nous  est  parvenu  sous  le  nom*  du 
médecin  de  Cos.  (o.  ) 

AlUSTOTE  est  de  tous  les  philosophes  celui  dont  les  opi- 
nions ont  exercé  sur  l'esprit  humain  la  plus  puissante,  la  plus 
longue  influence. 

^.  i.  TriedJrùlote.\\  naquit  à  Stagyre,  sur  les  confins  de  la 
Macédoine  et  delà  Thrace,  dans  la  première  année  delà  xcixe 
Olympiade,  384  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Nicomaquc  ,  son 
père,  médecin  d'Amyntas  m,  roi  de  Macédoine,  prétendait 
descendre  de  Machaon,  fils  d'Esculapc,  et  s'était  fait  un  nom 
par  son  savoir  et  ses  ouvrages.  Il  destinait  son  fils  à  exercer  la 
même  profession,  dont  il  lui  donna  les  premières  leçons.  Sans 
doute  ,  elles  contribuèrent  à  diriger  le  goût  d'Aristote  vers  les 
sciences  naturelles,  et  lui  apprirent  surtout  à  suivre,  dans  cette 
étude,  la  route  de  l'observation,  encore  inconnue  des  philo- 
sophes, mais  qu'Hippocratc  avait  déjà  si  bien  tracée  aux  mé- 
decins. 

Privé  bientôt  de  ses  parens,  Proxènc ,  d'Atarne,  ami  de"  sa 
famille,  lui  en  tint  lieu  pendant  quelque  temps.  Plusieurs  au- 
teurs rapportent,  mais  sur  des  témoignages  assez  suspects, 
qu'ayant  dissipé  une  partie  de  son  patrimoine,  il  se  fit  d'abord 
soldat,  et  qu'ensuite  il  se  mit  à  vendre  des  médicamens.  Ce  qui 
parait  certain,  c'est  qu'il  n'avait  encore  que  dix-sept  ans  quand 
le  désir  de  s'instruire  le  conduisit  à  Athènes,  où  il  suivit  les 
leçons  de  Platon.  Il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  parmi  les  dis- 
ciples de  ce  philosophe  ,  qui  l'appelait  Vetprit  de  son  école.  Il 
continua  pendant  vingt  ans  de  se  livrer  à  l'élude  de  la  philo- 
sophie, mais  sans  négliger  celle  des  lettres.  Cicéron  assure 
qu'il  professa  publiquement  l'éloquence  en  concurrence  avec 
Isocrate. 

In  génie  tel  que  celui  d'Aristote  ne  pouvait  rester  long- 
temps attaché  aux  opinions  d'autrui.  Il  s'écarta  bientôt  de  celles 
de  son  maître,  et  essaya,  d'après  ses  propres  méditations,  de 
reconstruire  l'édifice  de  la  science  sur  un  plan  nouveau.  Cette 
dissidence  d'opinion,  et  peut-être  l'ombrage  que  portait  à 
Platon  la  réputation  chaque  jour  croissante  de  son  disciple, 
paraissent  avoir  donné  lieu  à  quelques  différons  entre  eux.  S'il 
en  faut  croire  Aristoxène,  Aristote,  secondé  de  ses  partisans, 
après  avoir,  un  jour,  par  des  argumens  sophistiques,  poussé  à 
bout  Platon,  affaibli  par  l'âge,  et  pris  au  dépourvu,  le  força  ù 
lui  eédci  l'Académie, d'où  lu i-mèinc  fut  peu  de  temps  après  chassé 
par  Yénocrate.  .','animosilé  d'Aristoxène,  auquel  Aristote  avait 
préféré  Théophraste  pour  le  mettre  a  la  tète  de  son  école,  le 
porta  sans  doute  à  mettre  beaucoup  d'exagération  dans  le 
répit  de  ces  démêlés  peu  honorables  à  la  philosophie.  Ammo- 

21 


*-■  j  ARIS 

nius  assure,  au  contraire,  qu'Aristote  resta  parmi  les  disciples 
de  Platon  jusqu'à  sa  mort,  après  laquelle  il  porta  la  vénération 
jusqu'à  lui  élever  un  autel.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  n'en 
parle  jamais  qu'avec  le  plus  grand  respect  dans  ses  ouvrages. 

Aristote  ne  vit  pas  sans  peine  Speusippe  succéder  à  Platon 
dans  la  direction  de  l'Académie.  11  s'éloigna  d'Athènes,  et  se 
rendit  chez  l'eunuque  Hermias,  son  ami  cl  son  ancien  condisci- 
ple, tyran  ou  gouverneur  d'Atai  ne,  petite  ville  de  Mysie,  près 
de  l'Hellespont.  Le  loisir  philosophique  dont  il  y  jouit  ne  fut 
pas  long.  Hermias,  trahi  et  livré  à  Artaxerxes,  roi  de  Perse,  fut 
mis  à  mort  par  ses  ordres.  Aristote  lit  élever,  à  Delphes,  une 
statue  en  l'honneur  de  son  malheureux  ami,  et  il  éternisa  sa 
mémoire  par  un  hymne  que  Dïogène  de  Laérce  nous  a  transmis. 
Il  n'est  point  de  poète  qui  ne  s'en  fît  honneur;  jamais  le  lan- 
gage de  l'amitié  gémissante  ne  fut  plus  noble  et  plus  touchant; 
jamais  peut-être  la  vertu  ne  reçut  un  hommage  mieux  senti. 
Cet  hymne  me  semble  la  meilleure  réponse  aux  calomnies  qui 
ont  été  débitées  sur  les  liaisons  d'Aristote  et  d'Hcrmias. 

Hermias  laissait  une  jeune  sœur,  d'autres  disent  une  maî- 
tresse, nommée  Pythias,  qu'Aristote  épousa,  et  pour  laquelle 
il  eut  toujours  le  plus  tendre  attachement. 

Après  la  perte  de  son  ami,  il  se  retira  à  Mitylène,  où  il 
passa  quelque  temps.  Bientôt  une  nouvelle  carrière  s'ouvrit 
devant  lui  :  Philippe  de  Macédoine  lui  confia  l'éducation  de 
son  fds.  La  lettre  du  monarque  au  philosophe  fait  également 
lionneur  a  tous  deux.  «  Je  rends  moins  grâce  aux  dieux  ,  lui 
disait-il,  de  m'avoir  donné  un  fils,  que  de  l'avoir  fait  naître  du 
vivant  d'Aristote.  Vous  le  rendrez,  je  l'espère,  digne  de  vous 
et  de  moi.  »  Ce  fils  était  cet  Alexandre,  destiné  à  dominer  sur 
les  hommes,  comme  son  maître  sur  les  opinions. 

La  faveur  dont  Aristote  jouit  toujours  auprès  de  Philippeet 
d'Olympias,  et  l'attachement  de  son  élève,  montrent  assez  avec 
quelle  habileté  il  remplit  la  tâche  si  difficile  d'instruire  un 
roi.  Il  se  montra  à  la  cour  aussi  supérieur  qu'il  l'avait  été  dans 
les  écoles  des  philosophes,  mérita  la  considération  des  grands, 
et  put  souvent,  par  son  crédit,  servir  ses  amis  et  l'état.  Le  dis- 
ciple se  plaisait  à  reconnaître  qu'il  devait  plus  à  son  précep- 
teur qu'à  son  père.  Peut-être  Aristote  eût -il  bien  mérité  de 
l'humanité  ,  s'il  eût  pu  éteindre,  dans  Alexandre,  l'ardeur  des 
conquêtes.  Son  élève  fut  du  moins  l'un  des  conquérans  les  moins 
inhumains,  celui  dont  les  sanglantes  excursions  eurent  le  plus 
de  résultats  utiles  aux  hommes. 

Au  départ  d'Alexandre  pour  l'Asie,  Aristote,  suivant  Am- 
mouius,  le  suivit  pendant  quelque  temps;  suivant  l'opinion 
commune,  il  quitta  la  cour,  et  revint  à  Athènes.  Des  contrées 
nouvelles  qu'il  parcourait  en  vainqueur,  le  héros  lui  envoyait 
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les  animaux  et  toutes  les  productions  naturelles,  qu'il  faisait  re- 
cueillir à  grands  frais.  Aristote  avait  place  auprès  de  lui  Callis- 
thène,son  parent  et  son  disciple.  La  misanthropie  et  l'indiscré- 
tion de  ce  philosophe  ayant  révolte  l'orgueil  du  roi,  il  lut  accusé, 
et  périt  dans  les  supplices.  Ai istote,  absent,  fut  enveloppé  dans 
la  disgrâce  de  Callistbène  :  lui-même,  sans  doute,  ne  put  par- 
donner à  Alexandre  sa  cruauté  ;  mais  le  refroidissement  qui  eut 
lieu  entre  eux,  n'autorise  en  aucune  façon  l'absurde  calomnie, 
qui  n'a  pas  craint  d'indiquer  le  précepteur  d'Alexandre  comme 
l'un  des  complices  de  sa  mort. 

De  retour  a  Athènes,  Aristote  y  établit  une  école  au  Lycée, 
gymnase  peu  éloigné  de  la  ville.  C'est  en  se  promenant  qu'il  y 
traitait  les  points  les  plus  élevés  de  la  philosophie,  usage  qui 
lui  fit  donner  le  nom  de  péripate'tique ,  que  sa  secte  a  porté  de 
même  par  la  suite. 

Il  consacrait  la  matinée  aux  parties  les  plus  abstraites  de  la 
science  ,  qu'il  désignait  sous  le  nom  à'acroamatiques  ;  le  soir 
était  destiné  aux  études  moins  difficiles  et  d'un  usage  plus  or- 
dinaire dans  la  vie,  telles  que  l'éloquence,  la  poésie  et  la  mo- 
rale ,  qu'il  appelait  ejroteriques.  La  même  distinction  était 
établie  entre  ses  auditeurs,  et  l'a  été  aussi  entre  ses  livres. 
Quiconque  désirait  l'entendre  était  admis  aux  leçons  exotéri- 
qnes,  où  il  se  mettait  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Ses  disci- 
ples particuliers  avaient  seuls  part  aux  leçons  acroamatiques. 

La  célébrité  d'Arislote  et  la  nouveauté  de  sa  doctrine  lui  at- 
tirèrent également  un  grand  nombre  de  partisans  et  beaucoup 
d'ennemis.  La  haine  de  ces  derniers  ne  se  déchaîna  cependant 
qu'après  la  mort  d'Alexandre.  Alors  s'unirent  à  la  fois  contre 
un  homme  dont  la  supériorité  les  accablait,  les  démagogues, 
les  sophistes,  les  platoniciens  et  les  prêtres. 

L'hiérophante  de  Cérès,  Eurymédon,  et  Démophile  l'accusè- 
rent d'impiété,  comme  niant  l'utilité  des  prières  et  des  sacri- 
fices. On  n'oublia  sans  doute  pas  dans  cette  accusation  le  re- 
proche, qui  déjà  lui  avait  été  fait,  d'avoir  rendu  à  la  mémoire 
de  Pvthias,  son  épouse  chérie,  les  mêmes  honneurs  qu'on 
rendait  à  Cérès.  Il  évita  le  sort  de  Socratc  en  se  retirant  secrè- 
tement h  Cbalcis  ,  dans  l'Eubée,  où  le  suivirent  la  plupart  de 
ses  disciples.  «  Epargnons,  disait -il  à  ses  amis  en  parlant, 
épargnons  aux  Athéniens  un  second  attentat  contre  la  philoso- 
phie. » 

Il  ne  survécut  pas  long-temps  à  sa  retraite  d'Athènes  :  l'excès 
du  travail  l'avait  épuisé,  et  fut  la  cause  de  la  maladie  dont  il 
mourut,  âgé  de  soixante-trois  ans,  la  deuxième  année  de  la 
cxive  Olympiade,  &22  ans  avant  l'ère  vulgaire. 

Tout  ce  qu'on  a  débité  de  sa  condamnation  à  boire  la  ciguë, 
de   son   empoisonnement  volontaire,  de  sa  précipitation  dans 


3a6  AIUS 

l'Euripe,  de  dépit  de  n'avoir  pu  expliquer  le  flux  ctlc reflux, 

<>i  également  dénué  de  vraisemblance  et  de  preuves. 

Il  laissa  de  sa  première  femme  une  fille,  nommée,  comme  elle 
Pylhias,  et  d'Iïorpyllis,  la  seconde,  un  fils  appelé  Nicomaque. 
Diogène  de  Lacrce  nous  a  conservé  son  testament,  où.  son  ca- 
ractère se  peint  de  la  manière  la  plus  avantageuse  :  on  y  voit 
«ui'Aiislote  laissa  une  foi  lune  Considérable.  Il  paraît  avoir  éga- 
lement aimé  la  vertu  et  les  jouissances  de  la  vie.  Il  fut  du  petit 
nombre  d'hommes  qui  ont  su  joindre  l'esprit  du  monde  à  celui 
de  ia  philosophie. 

Slagyre,  qui  l'avait  vu  naître,  et  qui  posséda  ses  cendres,  lui 
avait  dû  son  rétablissement  par  Alexandre,  après  avoir  été  dé- 
truite par  Philippe.  Arislole  y  reçut,  après  sa  mort,  des  hon- 
neurs presque  divins.  On  y  célébrait  chaque  année  sa  mémoire 
dans  une  fêle  nommée  Aristotelia. 

§.  il.  De  la  philosophie  d' Aristote  en  général.  —  t.  Logique. 
—Arislole,  à  l'exemple  de  Platon,  divise  la  philosophie  en  pra- 
tique ou  active,  et  en  théorélique  ou  spéculative.  La  logique 
forme  la  partie  instrumentale  de  cette  dernière. 

Le  doute  universel,  l'incertitude  de  toute  connaissance,  était, 
dans  l'école  de  l'Académie, un  principe  fondamental.  Aristole, 
abandonnant  son  maître  dès  ce  premier  pas,  crut,  au  contraire, 
devoir  admettre,  comme  certaine,  toute  connaissance  qui  nous 
est  transmise  par  les  sens  bien  dirigés,  ou  qui  est  régulièrement 
déduite  des  sensations.  La  perception  est  toujours  vraie,  quoi- 
que ce  que  nous  pensons  puisse  être  vrai  ou  faux. 

C'est  en  descendant  des  idées  universelles,  modèles  immua- 
bles des  choses  réelles,  à  ces  dernières,  que  Platon  pensait 
qu'on  peut  en  acquérir  les  notions  les  moins  imparfaites.  En  dé- 
montrant que  la  seule  marche  qui  puisse  conduire  à  des  con- 
naissances solides  et  évidentes,  est  au  contraire  de  remonter 
des  choses  particulières  et  sensibles  aux  idées  générales  et  im- 
matérielles, Aristote  proclama  l'une  des  vérités  philosophi- 
ques les  plus  incontestables  et  les  plus  utiles.  Il  admit,  comme 
axiome,  que  rien  ne  peut  entrer  dans  l'esprit  que  par  les 
sens  :  Nihil  est  in  intellectu  quod  non  fuerit  prias  in  sensu 
(  Analyl.  poster.,  lib.  I,   c.  18). 

Il  appelait  organe  universel  la  collection  des  règles  propres 
à  empêcher  notre  esprit  d'être  la  dupe  de  nos  sens ,  à  écarter  les 
erreurs  où  ils  peuvent  nous  entraîner,  à  rectifier,  enfin,  le  prin- 
cipe de  nos  connaissances. 

C'est  pour  parvenir  à  ce  but  qu' Aristote  inventa  l'art  de  la 
démonstration.  Il  traça  les  limites  de  toutes  les  formes  de  rai- 
sonnemens,et  réduisit  toutes  les  liaisons  des  termes  du  syllogisme 
à  trois  figures,  en  dedans  desquelles  les  conclusions  deviennent 
infaillibles  ?  mais  hors   desquelles   on   ne    peut   être  certain 
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d'éviter  l'erreur.  Celte  nouvelle  voie  fraye'c  pour  arriver  à 
l'évidence,  esl  assurément  un  des  plus  grands  efforts  de  l'esprit 
humain. 

Arcliytas,  Zenon  et  Euclide  avaient  à  peine  ébauché  les 
premiers  principes  de  la  logique.  Avant  Arislotc,  rien  de 
fixe,  rien  de  complet  n'avait  été  établi  sur  cet  objet.  Lui-même 
se  vantait  d'avoir  crée  celte  partie  de  la  science,  et  Cicéron 
le  confirme;  on  ne  peut  donc  lui  contester  l'honneur  de  cette 
invention. 

La  logique,  ou  V  organe  universel <T  Aristotc,  est  partage'e 
en  six  traites  : 

i°.  Les  Catégories,  qui  ont  pour  objet  les  parties  ëloigne'es 
qui  entrent  dans  la  composition  du  syllogisme,  c'est-à-dire,  les 
termes,  considères  dans  leur  signification  propre  ; 

i°.  Le  livre  de  l'Interprétation,  qui  trafte  de  la  matière  pro- 
chaine  du  syllogisme,  ou  des  termes,  en  tant  qu'ils  se  lient  pour 
lormer  renonciation; 

3°.  Les  premières  Analytiques,  où  le  syllogisme  est  considéré 
dans  ses  deux  parties  essentielles,  sa  matière  et  sa  forme; 

4°.  Les  Analytiques  postérieures,  qui  traitent  du  syllogisme 
comme  conduisant  à  des  conclusions  certaines,  nécessaires; 

5°.  Les  Topiques,  dont  le  raisonnement  sur  des  clioscs  sim- 
plement probables  fait  l'objet; 

6°.  Enfin  le  livre  sur  les  Sophismcs,  qui  enseigne  à  décou- 
vrir les  vices  des  syllogismes,  et  à  combattre  les  arguinens  cap- 
lieux  des  sophistes. 

Tout  l'art  du  raisonnement  est,  comme  on  le  voit,  compris 
dans  ces  divers  traités;  mais  la  forme  et  la  prolixité  en  sont, 
il  faut  l'avouer,  souvent  fatigantes. 

2.  Physique. — Aristotc  ne  montra  point  en  physique  la  même 
supériorité  qu'il  avait  montrée  dans  la  logique. 

Il  admit,  pour  principes  incréés  des  choses,  la  malière,  la 
forme  et  la  privation. 

La  matière  contient  la  possibilité  de  l'existence,  ou  la  base 
(  VTonéifJLevov)  de  ce  qui  peut  devenir  un  être;  la  forme  lui  donne 
la  réalité,  l'énergie.  La  matière,  aspirant  éternellement  après 
l'union  de  la  forme  avec  elle,  ne  peut  rien  produire  sans  cette 
dernière.  Elle  n'a  de  faculté  que  celle  d'être  changée  par  une 
autre  force;  elle  n'est  qu'une  puissance  passive  ($vvety.tç);  la 
forme  est  une  puissance  active  (srTSÀ£%?/«.). 

De  cetle  distinction  naquit  ensuite  celle  des  causes  en  ma- 
térielle, qui  renferme  seulement  la  disposition  ou  la  tendance 
:i  un  effet,  et  en  formelle,  qui  donne  la  réalité  à  cet  effet. 

En  définissant  la  matière  première  ce  qui  n'est  m  qui, ni 
combien  grand  ,  ni  i/url ,  ni  rien  <lr  ce  par  quoi  l'être  esl  déter- 
miné ,  Aristotc  n'imagina  pas  sans  doute  en  donner  uUC  idee 
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bien  distincte.  On  ne  peut  voir  dans  ce  principe  >  de  même  que 
dans  la  forme,  et  plus  encore  dans  la  privation,  que  des  termes 
abstraits  et  vagues,  dont  on  ne  saurait  espérer  des  explications 
capables  de  satisfaire  les  esprits  justes  et  solides. 

Une  nature  active  existe  dans  chaque  corps,  et  est  le  principe 

de  tous  les  mouvemens,  conformes  à  son  essence,  qui  s'y  opèrent. 

La  nature  en  général ,  ou  le  principe  de  tous  les  changemens 

qui  ont  lieu  dans  l'univers,   agit  toujours  dans  des  vues  et 

d'après  des  lois  constantes. 

Aristote  adopta,  avec  peu  de  changemens,  la  doctrine  de 
Platon  sur  les  éléinens,  mais  sans  avoir  aucun  égard  à  leur  con- 
figuration. La  terre,  l'élément  absolument  pesant,  lui  parais- 
sait la  cause  de  la  tendance  des  corps  vers  un  centre  commun, 
et  le  feu,  absolument  léger,  rayonnant  du  centre  à  la  circonfé- 
rence, celle  de  toute  tendance  contraire  à  la  pesanteur.  L'eau  et 
l'air  ne  sont  absolument  ni  pesans  ni  légers. 

Il  admettait  en  outre  un  cinquième  élément,  substance  cé- 
leste, plus  excellente,  plus  divine,  VJSther,  doué  d'un  mouve- 
ment parfait  ou  circulaire  perpétuel,  dont  la  terre  est  le  centre. 
Aristote  ne  pensait  pas  que  le  vide  parfait  pût  exister  d;»ns 
la  nature.  T  acuum  non  dolur  in  rerum  naturâ  était  un  des 
axiomes  des  péripatéticiens,  et  l'horreur  du  vide  jouait  n\\  rôle 
important  dans  leur  physique.  La  raison  dont  se  sert  Aristote 
{  Physic.  Auscidt.  V,  lib.  IV,  c.  2.  )  pour  nier  le  vide  (J\on 
posse  cfuidpiam  moveri  si  sil  inane,  que  rien  ne  peut  se  mouvoir 
dans  le  vide),  me  paraît  d'autant  plus  remarquable,  que  c'est 
précisément  le  même  argument  qu'on  a  employé  pour  com- 
battre le  plein  et  prouver  le  vide. 

Le  philosophe  de  Stagyre  pensait,  contre  l'opinion  de  tous  les 
philosophes  qui  l'avaient  précédé  ,  que  la  génération  et  la  cor- 
ruption proprement  dites  ont  lieu  dans  la  nature,  que  des  êtres 
absolument  nouveaux  peuvent  se  former,  et  que  d'autres  péris- 
sent tout  entiers. 

C'est  dans  ses  huit  livres  sur  la  physique  et  dans  ses  traités 
du  ciel,  de  la  génération  et  de  la  corruption,  des  météores,  etc., 
qu' Aristote  a  exposé  ses  opinions  en  physique.  Le  premier  de 
ces  v  ciits  seu.ble  plutôt  un  recueil  de  mémoires  divers  qu'un 
travail  suivi  sur  un  plan  bien  déterminé.  On  trouve  dans  le 
livre  des  météores  plusieurs  explications  ingénieuses,  et  quel- 
quefois même  assez  exactes. 

3.  Métaphysique. — Des  choses  visibles  et  variables  on  s'élève  à 
la  connaissance  des  choses  invisibles  et  constantes,  qui  consti- 
tue la  métaphysique. 

Tous  les  êtres,  soit  privés  de  la  vie,  soit  vivans  et  raisonna- 
bles ,  ont  en  eux  la  puissance  active  et  la  puissance  passive; 
mais  les  premiers  ne  possèdent  pas  l'entéléchie  ;  il  faut  que  leur 
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puissance  soit  mise  en  action  par  une  entélc'chie  extérieure. 

L'entéléchie  existe,  au  contraire,  dans  tous  les  êtres  vivans 
et  raisonnables,  avec  celte  seule  différence,  que,  dans  les  êtres 
dénués  de  raison,  elle  n'a  qu'un  mode  déterminé  d'activité, 
tandis  que,  dans  ceux  qui  en  sont  doués,  elle  agit  librement,  et 
pourrait  faire  le  contraire  de  ce  qu'elle  exécute. 

Sentir,  imaginer  et  penser  ne  sont  pas  la  même  chose.  Les  ani- 
maux sentent ,  imaginent  :  penser  est  la  prérogative  de  l'homme 
seul. 

L'âme  est  la  forme  ou  l'entéléchie  du  corps  vivant;  mais  elle 
ne  peut  agir  que  par  l'intermède  de  l'éther,  dont  le  cœur,  siège 
de  Pâme  et  du  sentiment,  est  le  foyer  dans  notre  corps. 

Aristole  ne  s'est,  au  reste,  expliqué  sur  l'âme  humaine  qu'avec 
la  plus  grande  obscurité.  Il  est  très  -  difficile  de  décider  s'il  l'a 
crue  vraiment  immatérielle  et  immortelle. 

Il  divise  l'âme  en  trois  facultés  :  faculté  de  nourrir,  ou  âme 
végétative;  faculté  de  sentir  et  de  désirer,  ou  âme  sensitive; 
faculté  de  penser  et  de  vouloir ,  ou  âme  raisonnable.  Cette 
dernière  seule  lui  paraît  distincte  du  corps. 

Il  regardait  comme  nécessaire  l'existence  d'une  substance 
éternelle,  immatérielle,  principe  immobile  de  tout  mouvement. 
C'est  sous  cette  idée  de  premier  moteur,  d'entéléchie  universelle, 
qu'Ai  istote  présente  Dieu,  immuable  et  immobile ,  éternel, 
unique,  immatériel ,  sans  parties  ni  grandeur,  premier  mo- 
teur, chef  du  ciel  et  de  la  nature,  intelligent ,  infiniment  heu- 
reux et  par  lui-même.  Nos  plus  exacts  théologiens  n'en  ont 
guère  mieux  exposé  les  attributs.  Aiistote  ne  s'est  point  ex- 
pliqué clairement  sur  la  Providence. 

Il  admettait  en  outre  d'autres  enléléchies  ou  dieux  subal- 
ternes,  énranés  du  principe  suprême,  et  présidant  aux  sphères 
inférieures.  Il  croyait  le  monde  coéteinel  à  Dieu. 

Trop  d'obscurité  règne  dans  sa  Métaphysique,  partagée  en 
quatorze  livres,  dans  son  traité  de  l'Ame,  et  dans  tout  ce 
qu'on  trouve  sur  ces  sujets  dans  se9  divers  écrits,  pour  qu'on 
puisse  toujours  se  flatter  de  bien  entrer  dans  ses  idées. 

§.  m.  Des  travaux  (TJristote  sur  l'histoire  naturelle. — 
I.  Zoologie.  —  C'est  surtout  dans  l'histoire  naturelle  qu'Aris- 
tote  s'éleva  audessus  de  tout  ce  qu'on  avait  fait  avant  lui. 
Alexandie,  s'il  en  faut  croire  quelques  écrivains,  avait  accordé 
à  son  maître  l'énorme  somme  de  huit  cents  talens,  à  peu  près 
trois  millions  de  notre  monnaie,  pour  rassembler  les  matériaux 
de  son  Histoire  des  animaux.  En  Grèce  et  dans  l'Asie,  plusieurs 
milliers  d'hommes  étaient  chargés  de  rechercher,  pour  lui  , 
toutes  les  espèces  de  quadrupèdes,  d'oiseaux  ci  de  poissons. 
Jamais  homme,  sansdoule,  n'eut  à  sa  dispositionplus  domoj  <  ni 
d'avancer  l'étude  de  l'histoire  naturelle;  jamais  homme  uub»i 
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ne  jeta  d'une  manière  plus  complette,  plus  solide  et  plus  phi- 
losophique, les  fondcmens  d'une  science. 

Democritc  et  Lmpcdocle,  les  seuls  qu'on  puisse  considérer 
comme  les  prédécesseurs  d'Aristote  dans  la  carrière  de  l'his- 
toire naturelle,  n'avaient  observé  qu'un  petit  nombre  d'êtres 
isolés,  sans  oser  embrasser  d'un  seul  coup  d'ceil  tout  l'ensem- 
ble de  la  nature  ,  cl  sans  tirer  aucune  induction  générale  de 
leurs  observations.  Le  philosophe  de  Stagyre  ne  niait  pas  qu'il 
n'eût  quelquefois  profité  de  leurs  travaux,  que  nous  ne  con- 
naissons même  que  par  lui  seul. 

Je  voulais  tracer  ici  le  plan  de  l'Histoire  des  animaux  ;  mais 
Buliou  l'a  fait,  et  j'aime  mieux  le  copier,  que  de  donner,  avec 
bien  de  la  peine,  une  idée  beaucoup  moins  exacte  d'un  livre  que 
le  sien  même  ne  peut  faire  oublier.  C'est  par  le  génie  qu'on 
aime  à  voir  juger  les  œuvres  du  génie. 

«  L'Histoire  des  animaux  d'Aristote,  dit  Buffon,  est  peut- 
ctrc  encore  aujourd'hui  ce  que  nous  avons  de  mieux  fait  en  ce 
genre....  Il  les  connaissait  peut-être  mieux,  et  sous  des  vues  plus 
générales,  qu'on  ne  les  connaît  aujourd'hui. 

«  Aristote  commence  son  Histoire  des  animaux  par  établir 
des  diiférences  et  des  ressemblances  générales  entre  les  diffé- 
rons genres  d'animaux.  Au  lieu  de  les  diviser  par  de  petits  ca- 
ractères particuliers,  comme  l'ont  fait  les  modernes,  il  rapporte 
historiquement  tous  les  faits  et  toutes  les  observations  qui  por- 
tent sur  dès  rapports  généraux  et  sur  des  caractères  sensibles. 
Il  lire  ces  caractères  de  la  forme ,  de  la  couleur,  de  la  grandeur, 
et  de  toutes  les  qualités  extérieures  de  l'animal  entier,  et  aussi 
du  nombre  et  de  la  position  de  ses  parties,  de  la  grandeur,  du 
mouvement,  de  la  forme  de  ses  membres,  des  rapports  sem- 
blables ou  différens  qui  se  trouvent  dans  ces  mêmes  parties 
comparées,  et  il  donne  partout  des  exemples  pour  se  faire 
mieux  entendre.  Il  considère  aussi  les  différences  des  animaux 
par  leur  façon  de  vivre  ,  leurs  actions  et  leurs  mœurs,  leurs 
habitations,  etc.  Il  parle  des  parties  qui  sont  communes  et  es- 
sentielles aux  animaux,  et  de  celles  qui  peuvent  manquer  et 
qui  manquent  en  effet  à  plusieurs  espèces  d'animaux.  Le  sens 
«lu  toucher,  dit-il ,  est  la  seule  chose  qu'on  doit  regarder  comme 
nécessaire,  et  qui  ne  doit  manquer  à  aucun  animal;  et  comme 
ce  sens  est  commun  à  tous  les  animaux,  il  n'est  pas  possible  de 
donner  un  nom  à  la  partie  de  leur  corps  dans  laquelle  réside 
la  faculté  de  sentir.  Les  parties  les  plus  essentielles  sont  celles 
par  lesquelles  l'animal  prend  sa  nourriture  ,  celles  qui  reçoi- 
vent et  digèrent  celte  nourriture,  et  celles  par  où  il  en  rend 
le  superflu.  Il  examine  ensuite  les  variétés  de  la  génération  des 
animaux,  celles  de  leurs  membres,  et  des  différentes  parties 
qui  servent  à  leurs  mouveraens  et  à  leurs  fonctions  naturelles. 
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Ces  observations  générales  et  préliminaires  font  un  tableau 
dont  toutes  les  parties  sont  intéressantes;  et  ce  grand  philoso- 
phe dit  aussi  qu'il  les  a  présentées  sous  cet  aspect,  pour  donner 
un  avant-goùt.  do  ce  qui  doit  suivre,  et  faire  naître  l'attention 
qu'exige  l'histoire  particulière  de  chaque  animal  ou  plutôt  de 
chaque  chose. 

«  Il  commence  par  l'homme,  et  il  le  décrit  le  premier,  plu- 
tôt  parce  qu'il  est  l'animal  le  mieux  connu,  que  parce  qu'il  est 
le  plus  parfait;  et,  pour  rendre  sa  description  moins  sèche  et 
plus  piquante,  il  tâche  de  tirer  des  connaissances  morales  en 
parcourant  les  rapports  physiques  du  corps  humain.  Il  indique 
les  caractères  des  hommes  par  les  traits  de  leur  visage.  Se  bien 
connaître  en  physionomie  serait,  en  effet,  une  science  bien  utile 
à  celui  qui  l'aurait  acquise;  mais  peut-on  la  tirer  de  l'histoire 
naturelle?  Il  décrit  donc  l'homme  par  toutes  ses  parties  exté- 
rieures cl  intérieures,  et  cette  description  est  la  seule  qui  soit 
entière.  Au  lieu  de  décrire  chaque  animal  en  particulier,  il  les 
fait  connaître  tous  par  les  rapports  que  toutes  les  parties  de 
leur  corps  ont  avec  celles  du  corps  de  l'homme.  Lorsqu'il  dé- 
crit, par  exemple,  la  tète  humaine,  il  compare  avec  elle  la 
tète  de  différentes  espèces  d'animaux.  Il  en  est  de  même  de 
toutes  les  autres  parties.  A  la  description  du  poumon  de  l'homme, 
il  rapporte  historiquement  tout  ce  qu'on  savait  des  poumons 
des  animaux,  et  il  fait  l'histoire  de  ceux  qui  en  manquent.  De 
même,  à  l'occasion  des  parties  delà  génération,  il  rapporte 
toutes  les  variétés  des  animaux  dans  la  manière  de  s'accoupler, 
d'engendrer,  de  porter  et  d'accoucher,  etc.  A  l'occasion  du 
sang,  il  fait  l'histoire  des  animaux  qui  en  sont  privés,  et ,  sui- 
vant ainsi  ce  plan  de  comparaison,  dans  lequel,  comme  l'on 
voit,  l'homme  sert  de  modèle  ,  et  ne  donnant  que  les  dif- 
férences qu'il  y  a  des  animaux  à  l'homme  ,  et  de  chaque 
partie  des  animaux  à  chaque  partie  de  l'homme,  il  retranche, 
a  dessein,  toute  description  particulière  ;  il  évite  par  la  toute 
répétition,  il  accumule  les  faits,  et  il  n'écrit  pas  un  mol  qui 
soit  inutile;  aussi  a-l-il  compris  dans  un  petit  volume  un  nom- 
bre presque  infini  de  différons  faits,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  soit 
possible  de  réduire  à  de  moindres  ternies  tout  ce  qu'il  avait 
;v  dire  sur  cette  matière,  qui  paraît  si  peu  susceptible  de  cette 
piécision,  qu'il  fallait  un  géuic  comme  le  sien  pour  y  conser- 
ver en  même  temps  de  l'ordre  et  de  la  ncllcté.  Cet  ouvrage 
d'Aristote  s'est  présenté  à  mes  yeux  comme  une  table  de  ma- 
tières qu'on  aurait  extraite,  avec  le  plus  grand  soin  ,  de  plu- 
sieurs milliers  de  volumes  remplis  de  descriptions  et  d'obser- 
vations de  toute  espèce.  C'est  l'abrégé  le  plus  savant  qui  ait 
jamais  été  fait,  si  la  science  est  en  effet  l'histoire  des  faits;  et 
quand  même  on  supposerait  qu'Aristole  aurait  tiré  de  tous  le* 
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livres  de  son  temps  ce  qu'il  a  mis  dans  le  sien,  le  plan  de  l'ou- 
vrage,  sa  distribution,  le  choix  des  exemples,  la  justesse  des 
comparaisons,  une  certaine  tournure  dans  les  ide'cs  que  j'appel- 
lerais volontiers  le  caractère  philosophique,  ne  laissent  pas 
douter  un  instant  qu'il  ne  fut  lui-même  bien  plus  riche  que  ceux 
dont  il  aurait  emprunté.  » 

Aristolc  ,  suivant  la  remarque  fort  juste  de  son  traducteur, 
Camus,  ne  considérant  point  chaque  animal  séparément  ou 
dans  des  classes  où  il  les  ait  tous  rangés,  ne  rapportant  ses  ob- 
servations particulières  que  pour  appuyer  quelque  proposition 
générale  ou  faire  connaître  quelque  exception  ,  n'a  vu,  en  quel- 
que sorte,  le  règne  animal  entier  que  comme  un  point  unique, 
et  a  fait  l'histoire  de  l'animal  en  général  plutôt  que  celle  de 
chaque  espèce. 

La  marche  qu'il  a  suivie  est  certainement  bien  supérieure 
à  ces  distributions  systématiques  de  genres  et  d'espèces,  écha- 
faudage utile  sans  doute,  mais  où  l'on  s'est  trop  souvent  plu, 
de  nos  jours,  a  voir  l'histoire  naturelle  toute  entière,  et  dont 
on  a  fait  un  abus  si  contraire  aux  véritables  progrès  de  la 
soience. 

M.  Cuvier,  dont  les  travaux  ont  si  puissamment  contribué 
à  l'avancement  de  la  zoologie,  convient  que  les  principales 
divisions  que  les  naturalistes  suivent  encore  dans  le  règne 
animal  sont  dues  h  Aristolc,  et  qu'il  en  avait  déjà  indiqué  plu- 
sieurs, auxquelles  on  est  revenu,  dans  ces  derniers  temps,  après 
s'en  être  écarté  mal  à  propos. 

Le  premier,  il  établit  les  caractères  physiques  qui  distin- 
guent l'homme  du  singe,  et  décrivit  les  quatre  estomacs  des 
ruminans.  Camper  a  confirmé  tout  ce  qu'il  a  dit  sur  l'organisa- 
tion de  l'éléphant. 

Il  a  parfaitement  décrit  beaucoup  d'espèces  et  de  variétés  de 
mammifères,  et  même  quelques  espèces  rares,  telles  que  la 
gerboise  et  le  chacal. 

Il  a  enrichi  l'histoire  des  oiseaux  d'une  foule  d'observations 
justes  et  curieuses,  et  désigné,  avec  une  exactitude  remarqua- 
bles, les  caractères  de  beaucoup  de  genres  de  ces  animaux.  Ses 
observations  sur  le  développement  du  poulet  peuvent  être  com- 
parées, pour  l'exactitude,  à  celles  de  Harvey. 

Il  n'a  pas  jeté  moins  de  lumière  sur  l'histoire  naturelle,  plus 
difficile,  des  poissons.  Les  recherches  des  modernes  n'ont  sou- 
vent fait  que  confirmer  ce  qu'il  en  avait  dit. 

On  a  quelquefois  été  forcé  de  rendre  la  même  justice  aux 
observations  qu'il  nous  a  laissées  sur  les  serpens,  les  amphi- 
bies, les  crustacés,  les  mollusques,  les  insectes. 

Aristote  réfuta  et  rectifia  une  foule  d'erreurs  et  de  préjugés, 
plus  ou  moins  ridicules,  relatifs  à  l'histoire  naturelle.  11  s'en  faut 
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bien  pourtant  que  lui-même  ait  été  toujours  exempt  de  crédu- 
lité', même  sur  des  faits  à  l'égard  desquels  il  semble  facile  d'ac- 
quérir des  notions  plus  justes,  comme  sur  l'os  unique  qu'il 
Croyait  former  le  cou  du  lion  et  du  loup. 

Le  style  de  l'Histoire  des  animaux  est  aus  i  abondant  que  les 
choses  ;  il  est  pur,  coulant,  et  son  plus  grand  ornement  est  la 
propriété  et  la  clarté;  mais  l'ordre  général  de  ce  bel  ouvrage 
paraît  avoir  été  altéré  en  plusieurs  parties. 

Arislote  s'était  élevé  jusqu'à  l'idée  de  la  gradation  croissante 
des  êtres  depuis  les  moins  parfaits  jusqu'à   ceux,  qui  le  sont  le 

S  lus,  depuis  les  corps  inanimés  jusqu'aux  animaux,  en  passant 
e  l'un  à  l'autre  par  des  nuances  presque  insensibles.  11  com- 
pare aux  plantes,  dont  il  avait  bien  reconnu  que  chaque  par- 
tie contient  eu  elle-même  un  principe  de  vie  particulier,  cer- 
tains animaux  marins  dont  les  parties  séparées  continuent  de 
vivre.  On  ne  sait  trop,  dit-il,  dans  quelle  classe  placer  ces  corps 
marins.  (  Hist.  anim.,  A  111,  i.  —  De  portib.  anim.,  IV,  5. — 
De  brev.  vit. ,  6.  ).  C'est  aux  zoopliytes  ,  tels  que  les  actinies  et 
les  polypes,  qui,  coupes  par  moitié,  se  recoinpleltent  bientôt, 
que  paraît  se  rapporter  cette  observation  remarquable. 

i.  Botanique. —  Aristote  nous  apprend  lui-même  qu'il  avait 
écrit,  sur  les  plantes,  deux  Ivres  intitulés  Théorie  des  végé- 
taux. Malheureusement  ils  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 
L'ouvrage  sur  ce  sujet,  qui  se  trouve  parmi  ceux  du  philoso- 
phe de  Stagyre  ,  ne  ressemble  à  rien  de  ce  qu'il  a  fait,  ni  pour 
le  fond,  ni  pour  le  style,  et  porte  tous  les  caractères  de  la 
supposition.  On  croit  y  reconnaître  l'œuvre  grossière  de  quel- 
que scolastique  du  moyen  âge,  traduite  du  latin  en  grec  dans 
le  quatorzième  ou  le  quinzième  siècle. 

Beaucoup  de  passages  des  écrits  non  suspects  d'Aristote  prou- 
vent suffisamment  qu'il  avait  étudié  avec  soin  les  végétaux  , 
comme  le  reste  de  la  nature.  Nous  avons  déjà  dit,  en  racontant 
sa  vie,  que  quelques  auleurs  ont  prétendu  qu'il  exerça,  dans  sa 
jeunesse,  la  profession  de  pharmacien,  titre  qui  ne  différait 
point  alors  de  celui  de  rhizotome  ou  botaniste. 

Il  regarde  comme  une  différence  principale  entre  les  animaux 
et  les  végétaux  le  défaut  d'excrémens  sensibles  dans  ces  der- 
niers. L'odeur  des  plantes  lui  paraît  cependant  une  sorte  d'ex- 
crément très-subtil. 

11  compare  les  racines  des  plantes  à  la  bouche  des  animaux. 
'  11  reconnaît,  dans  la  production  des  semences,  l'unique  butde 
toute  végétation.  Quoiqu'il  n'ait  point  distingué  de  sexes  dans 
les  plantes,  il  les  compare  cependant,  quant  à  la  faculté  qu'a 
ordinairement  chaque  individu  de  reproduire  son  espèce  sans 
le  secours  d'un  autre,  aux  animaux  les  moins  parfaits  qui  sont 
doués  de  l'hermaphrodisme. 
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C'est  peut-être  par  les  ouvrages  de  son  disciple  Théophrasler 
qui  iil  pour  les  plantes,  mais  avec  moins  de  supériorité,  ce 
qu1  \i  islote  avait  fait  pour  les  animaux,  qu'il  convient  de 
juger  du  savoir  de  ce  dernier  en  botanique.  En  donnant  le  nom 
d' Aristotëlèa  à  an  arbuste  du  Chili,  l'Héritier  n'a  rendu,  au 
naturaliste  de  Stagytfe,  qu'un  hommage  bien  mérité. 

Les  plaisanteries  même  de  Lucien  sur  les  observations  mi- 
nutieuses des  péripatéticiens  sont  la  preuve  de  l'ardeur  avec 
laquelle  les  successeurs  d'Àristotc,  suivant  l'impulsion  puis- 
sante qu'il  avait  donnée,  continuèrent  à  s'occuper  de  l'étude 
de  la  nature.  Rien,  dit  Cicéton  (De  firùb.,  V,  4.),  rien  au  ciel, 
sur  la  terre  ou  dans  les  mers,  n'a  pu  échapper  à  leurs  recherches. 

§.  iv.  Des  opinions  d 'Arislote  relatives  à  la  médecine.  — 
i.  Anatomie  et  physiologie.  —  Arislote  pénétra  très-avant  dans 
la  connaissance  de  la  structure  des  animaux;  il  connut  même 
celle  de  l'homme  mieux  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  Rien  ne 
prouve  cependant  qu'il  ait  disséqué  des  cadavres  humains,  alors 
regardés  comme  des  objets  sacrés  et  inviolables. 

En  comparant  toujours  à  celle  de  l'homme  la  structure  des 
animaux  nombreux  qu'il  disséqua,  il  fut  le  véritable  fondateur 
de  l'anatomie  comparée,  et  ses  connaissances  en  ce  genre  furent 
portées  à  un  degré  dont  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  étonné. 
Il  avait  joint  à  ses  ouvrages  anatomiques  des  dessins  auxquels 
il  renvoie  quelquefois.  Il  ne  paraît  pas  que  ce  moyen  eût  été 
employé  avant  lui. 

Sa  principale  découverte  en  anatomie  fut  celle  des  nerfs  qu'il 
désigna  sous  la  dénomination  de  rrôpoi  rov  îyKeçÂhov  ,  et  non 
sous  celle  de  vsvpa.  Ce  sont  les  tendons  et  les  ligamens  qu'il 
indique  sous  ce  dernier  nom.  Ce  qu'il  dit  des  nerfs  porte  à 
croire  qu'il  ne  les  avait  observés  que  dans  les  animaux,  et  sur- 
tout dans  les  poissons,  où  les  nerfs  olfactifs  et  optiques  offrent 
précisément  la  direction  qu'il  décrit.  Il  paraît  cependant  avoir 
ignoré  l'usage  des  nerfs,  puisqu'il  nie  toute  continuité  entre  le 
ce; veau  et  les  organes  des  sens,  et  fait  du  cœur  le  centre  des 
sensations. 

Il  reconnut,  dans  ce  dernier  organe,  l'origine  de  tous  les 
vaisseaux,  mais  il  ne  paraît  point  avoir  distingué  les  veines  des 
artères.  C'est  la  trache'e-àrtère  ^cule  qu'il  désigne  sous  le  nom 
d'ctpTnp/et.  Il  donne  celui  d'aorte  (ciopTw)  à  la  plus  considérable 
des  artères,  mais  sans  lui  attribuer  des  fonctions  différentes  de 
celles  des  veines  (<pAs4)- 

Selon  lui,  le  cœur  offre  trois  cavités  dans  les  gros  animaux, 
deux  dans  ceux  d'un  moindre  volume ,  et  une  seule  dans  les  plus 
petits.  Il  est  probable  que  cette  erreur  grossière  de  la  division 
du  cœur  en  trois  cavités,  ne  vient  que  de  la  corruption  du 
passage  où  elle  se  trouve.  Une  autre  erreur  d'Aristotc  consiste 
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à  ne  point  admettre  de  vaisseaux  sanguins  dans  le  cerveau, 
mais  seulement  sur  ses  membranes. 

Il  considère  le  sang,  le  plus  doux  de  ton-»  les  fluides  animaux, 
qui  se  distribue  à  toutes  les  parties,  qui  s'étend  menu.'  quelque- 
fois sous  la  forme  de  libres,  comme  la  nourriture  da  corps. 

Ses  nombreuses  dissections  d'animaux  lui  avaient  l'ait  remar- 
quer que,  dans  aucun,  le  cerveau  n'est  aussi  volumineux  que 
dans  riiomme.  C'est  aux  ventricules  de  cet  organe  qu'il  faut 
rapporter  ce  qu'il  dit  d'un  vide  existant  dans  la  tète.  11  a  bien 
décrit  les  méninges. 

11  regardait  le  cerveau  comme  destiné  à  tempérer,  par  ses 
qualités  froide  et  humide,  la  trop  grande  chaleur  du  cœur,  et 
comme  la  source  d'écoulemens  qu'il  compare  à  la  pluie,  résul- 
tat de  la  condensation  des  vapeurs  élevées  par  la  chaleur. 

Il  compare  la  structure  des  poumons  à  celle  d'une  éponge,  et 
regarde  ces  organes  comme  destinés  à  rafraîchir  le  cœur,  en  lui 
transmettant  l'air  ou  l'esprit. 

Il  pensait,  comme  Platon  ,  que  l'air  passe  de  la  trachée-ar- 
tère dans  le  cœur  par  les  ligamens  :  doctrine  qui ,  dans  la  suite, 
eut  beaucoup  d'influence  sur  la  physiologie  et  la  pathologie. 

C'est  à  tort  que  quelques  écrivains  lui  ont  attribué  la  con- 
naissance des  vaisseaux  lymphatiques. 

Il  a,  le  premier,  bien  décrit  les  uretères. 

11  ne  voyait ,  dans  les  testicules,  que  des  réservoirs  que  leur 
pesanteur  rend  propres  à  retenir  plus  long-temps  les  humeurs 
qui  y  sont  contenues  ,  et  à  favoriser  ainsi  la  continence.  Il 
croyait,  en  conséquence,  que  les  animaux  qui  en  sont  privés 
sont  les  plus  lascifs. 

La  semence,  le  plus  précieux  des  fluides  animaux,  renferme 
les  élémens  de  toiOes  les  autres  parties,  avec  un  principe  éthéré 
immatériel.  Le  sang  menstruel  eu  tient  lieu  à  la  femme;  il 
fait  la  matière  de  l'embryon.  Le  principe  éthéré  de  la  semence 
lui  donne  la  forme,  le  principe  actif  (enléléchie)  de  la  vie.  Le 
cœur  se  forme  le  premier,  ensuite  l'artère  ombilicale.  Le  fœtus 
ne  respire  qu'à  l'instant  de  sa  naissance. 

Aristote  donne,  dans  ses  Problèmes  (sect.  "VI.  Prohl.  in  ) , 
des  raisons  physiologiques  assez  singulières  de  certains  goûts 
contre  nature. 

Les  dilférens  corps  qui  résultent  du  mélange  des  élémens,  pos- 
sèdent les  qualités  de  celui  qui  prédomine.  Le  feu  est  chaud 
et  sec,  l'eau  froide  et  humide,  la  terre  froide  et  sèche.  Les  hu- 
meurs du  corps  humain  et  les  médicamens  ont,  par  la  suite, 
été  classés  d'après  ce  système  des  qualités  élémentaires. 

Les  élémens  forment  immédiatement  certaines  parties  com- 
posantes du  corps  animal,  qu'Aristote  appelle partreshomogines 
(oiAoïopepti}:  celles-ci ferment  les  parties  plus  composées,  comme 
les  membres,  les  viscères,  Aux  premières  seules  appartient  la 
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sensation.  C'est  par  les  secondes  qu'ont  lieu  toutes  les  autres 
fonctions. 

Aristote  n'a  rien  laisse  de  vraiment  exact  sur  les  organes  des 
sens.  Fondant  sa  doctrine,  à  cet  égard,  sur  celle  des  élemens, 
il  voit  l'eau  dominer  dans  l'œil,  l'air  dans  l'organe  de  l'ouic, 
l'air  et  l'eau  mêlés  dans  celui  de  l'odorat,  la  terre  dans  celui 
du  tact.  Le  feu  concourt  à  la  formation  de  tous  les  sens,  ou  u'est 
dans  aucun. 

Un  intermède  quelconque  est  nécessaire  pour  que  la  sensa- 
tion ait  lieu.  La  lumière  est  celui  de  la  vision,  l'air,  mu  par  les 
corps  vi brans,  celui  de  l'audition.  Le  goût  n'a  pas  besoin  d'in- 
termède, mais  du  contact  immédiat  de  l'humidité.  Un  mélange 
d'eau  et  d'air  est  l'intermède  de  l'odorat,  la  chair  celui  du  tact. 
C'est  de  la  periectiou  de  ce  dernier  sens,  dans  l'homme,  que 
résulte  surtout  la  supériorité  de  son  intelligence. 

Aristote  définit  exactement  le  sommeil,  un  état  des  organes 
des  sens,  qui  suspend  l'exercice  du  sentiment,  saus  suspendre 
la  faculté  de  sentir. 

Il  eut  quelque  idée  des  connexions  variées  des  différens  or- 
ganes entre  eux,  et  des  effets  sympathiques  qui  en  résultent. 

11  admet,  dans  le  corps  animal,  plusieurs  forces  ou  facultés 
distinctes  par  lesquelles  il  en  explique  les  diverses  fonctions. 

2.  Médecine. —  Les  maladies,  toujours  causées  par  excès  ou 
par  défaut,  sont  souvent  guéries  par  l'exc  's  contraire.  La  santé 
est  l'état  moyen,  m  <Tê  vyetec  jVoths-  (  Probl.  ,1,  ?..  3.  ). 

Tantôt  la  maladie  provient  de  l'excès  de  la  chaleur,  tantôt 
de  celui  de  l'humidité.  La  chaleur  ou  les  moyens  échauffans 
guérissent  ces  dernières;  l'humidité  est  le  remède  des  autres. 

Le  sang  devenu  trop  épais  ,  trop  ténu,  trop  aqueux,  trop 
chaud,  trop  froid,  trop  humide,  ou  trop  secT[  est  la  cause  pro- 
chaine de  la  plupait  des  maladies. 

Souvent  aussi  elles  proviennent  du  mélange  avec  le  sang  de 
diverses  autres  humeurs,  telles  que  le  mucus,  la  bile,  l'atra- 
bile,  le  sérum,  qui,  dans  l'état  de  santé,  ne  se  trouvent  point 
dans  les  mêmes  vaisseaux  que  le  fluide  nourricier. 

L'opinion  d' Aristote,  que  toutes  les  maladies  du  foie  se  gué- 
rissent par  la  saignée  du  bras  droit,  reposait  sur  une  erreur  ana- 
tomique.  Il  croyait  que  le  foie  envoyait  un  vaisseau  à  ce  bras, 
et  que  la  rate  en  donnait  un  autre  au  bras  gauche. 

Quelques  préceptes  pratiques  remarquables  se  rencontrent 
dans  les  écrits  du  philosophe  de  Slagyre.  Il  recommande  ,  par 
exemple,  de  changer  de  temps  à  autre  de  médicamens,  même 
externes,  la  partie  a  laquelle  on  les  applique  y  devenant  bien- 
tôt moins  sensible  par  l'habitude. 

1 1  fait  observer  que  les  médicamens  secs  et  acres  ne  conviennent 
que  sur  des  ulcères  sordides  ou  malins,  qu'on  ne  doit  appliquer 
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que  des  médicamens  humides  et  doux  sur  ceux  qui  sont  déjà 
mondifïés,  ci  qui  lendenl  à  se  ci ca iriser. 

On  trouve  dans  A.ristote  diverses  ■  bservations  sur  les  mala- 
dies des  animaux.  Il  a  observé  la  morve  (/wj;a/>)  chez  les  ânes, 
la  ladrerie  des  cochons  (%«*.«*£««),  l'(iydropliobie  canine,  dont 
1 1  croj  .lit  l'homme  exempt ,  la  fourbure  [tstuvos )  des  chevaux , 
et  même  quelques  maladies  de  L'éléphant  ci  des  poissi  n-.. 

Ses  opinons  physiques,  successivement  modifiées  à  l'infini. 
ont  régné  en  médecine  pendant  plusieurs  siècles.  Aous  n'avons 
pu  offrir  ici  qu'un  extrait  bien  superficiel  de  ce  qui  ,  dans 
ses  divers  ouvrages ,  se  rapporte  plus  spécialement  à  cette 
science.  Les  deux  livres  intitules,  la.Tpiy.u. ,  qu'il  avait  écrits 
sur  cette  matière,  et  qui  se  trouvent  dans  la  liste  de  ses  ou- 
\  ragesdonnée  par  Diogènede  Laërce, ne  sont  malheureusement 
pas  parvenus  jusqu'à  nous.  C'est  dans  son  Histoire  des  animaux, 
dans  ses  livres  des  parties  et  de  la  génération  des  animaux,  de 
leur  mouvement  commun ,  de  leur  mouvement  progressif,  de 
la  longueur  et  de  la  brièveté  de  la  vie,  de  la  jeunesse  et  de  la 
vieillesse ,  de  la  vie  et  de  la  mort ,  et  de  la  respiration,  que  sont 
éparses  ses  idées  physiologiques  et  médicales.  Les  Problèmes 
sont  l'un  de  ses  ouvrages  où  l'on  trouve  le  plu»  de  choses  re- 
latives à  la  médecine.  Il  y  traite  une  foule  de  questions,  sur  les 
maladies  et  leurs  causes,  la  sueur,  1  usage  du  vin,  le  travail 
et  le  repos,  les  contusions,  les  cicatrices,  etc.  Ce  livre  offre  un 
recueil  précieux  d'observations  de  tout  genre,  dont  plusieurs 
ont  été  données,  de  nos  jours,  pour  d'importantes  découvertes. 
C'est  ainsi  l'un  des  livres  d'A.rislote  dont  la  lecture  est  Je  plus 
facile.  On  y  voit  qu'il  avait  soigneusement  étudié  les  écrits 
d'Hippocrale ,  et  qu'il  possédait  en  médecine  des  connaissances 
étendues  et  positives. 

§.  v.  De  quelques  autres  écrits  d 'Aristote.  —  Dans  ses  livres 
sur  la  morale  et  la  politique,  Aristote  montre  une  grande  con- 
naissance  des  hommes  et  de  la  société.  On  voit  partout  l'habile 
observateur,  qui  n'établit  de  principes  que  ceux  qui  résultent 
d'une  analyse  délicate  et  approfondie  du  cœur  de  l'homme,  et 
des  motifs  de  ses  actions  privées  ou  publiques.  Sa  morale,  di- 
rigée  vers  La  pratique.,  est  proportionnée  à  la  faiblesse  humaine. 
Sa  politique  est  basée  sur  l'état  dc->  institutions  civile»  de  son 
temps. 

I  ii  grand  caractère  de  probité,  de  goût  réfléchi  du  beau  et 
du  bon, distingue  éminemment  ces  où\  rages  du  Stagyrite  ;  mais 
jamais  l'homme  Sensible  n'y  fait  oublier  le  raisonneur  froid. 
Il  porte  dans  l'esprit  la  conviction  des  avantages  de  la  vertu 
pour  arriver  au  bonheur,  mais  il  n'échauffe  point  le   cœur  de 

son  amour. 

Fidèle  à  la  même  méthode  dans  sa  Rhétorique  et  dans  sa  Poé- 
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tique^  c'est  de  l'examen  approfondi  des  ouvrages  d'Homère  et 
des  chefs-d'œuvre  des  tragiques  et  des  orateurs  grecs  qu'il  dé- 
duit  les  règles  des  divers  genres  de  composition.  Ces  livres 
sont  du  nombre  de  ceux  qui  lui  font  le  plus  d'honneur. 

Sa  Poétique,  malheureusement  incomplète, 'est  le  premier 
livre  où  la  théorie  des  arts  ait  été  présentée  dans  son  ensemble, 
et  ramenée  à  un  pr  ncipe unique,  l'imitation  choisie  delà  na- 
ture. Le  germe  de  presque  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  les  beaux 
ai  ts  ,  <  onsidérés  dans  leurs  rapports  généraux ,  se  retrouve  dans 
cet  ouvrage,  non  inoins  remarquable  par  le  nerf  et  la  précision 
du  si\  le  que  par  le  fond  dr>  pensées. 

Quand,  dans  les  temps  modernes,  on  a  voulu,  connue  Sul- 
zer,  pr<  senter  des  idées  neuves  sur  le  principe  des  arts,  on  n'a 
guère  fait  que  déguiser,  en  altérant  sa  simplicité,  la  théorie 
de  l'imitation  sous  d'autres  noms,  sous  des  formes  plus  abs- 
traites. A  cet  égard  encore,  Aristote  a  élevé  un  monument  dont 
les  fondeinens  sont  inébranlables,  et  auquel  on  n'a  pu  depuis 
ajouter  que  des  détails. 

§.  \  i.  Singulière  destinée  des  écrits  et  de  la  doctrine  <£  Aristote. 
— Après  la  mort  d'Aristote,  son  école  revint  bientôt  à  Athènes. 
Théophraste ,  son  successeur,  resta  fidèle  à  la  doctrine  de  son 
maître;  mais,  aussitôt  après  lui,  Straton  de  Lampsaque  com- 
mença à  s'en  écarter. 

Erasistrate ,  disciple  de  Théophraste,  qui  se  livra  tout  en- 
tifr  à  la  médecine  ,  dans  laquelle  il  se  rendit  célèbre,  adopta, 
en  physiologie,  des  opinions  particulières. 

Cette  philosophie  qui  devait  régner  pendant  tant  de  siècles 
dans  toutes  les  écoles  du  monde,  altérée  presque  dès  son  ori- 
gine, négligée  par  les  Grecs,  dont  l'imagination  vive  était  plus 
agréablement  flattée  par  les  brillantes  rêveries  de  Platon,  pa- 
rut d'abord  ne  survivre  qu'à  peine  à  son  fondateur,  dont  les 
livres  même  furent  sur  le  point  d'être  anéantis. 

11  nous  reste  d'Aristote  une  masse  d'écrits  considérable.  Ce 
n'est  pourtant  là  qu'une  partie  de  ses  ouvrages,  dont  beaucoup 
ne  sont  pas  parvenus  ju  qu'à  nous.  On  peut  en  voir,  dans  Dio- 
gène  de  Laërce,  une  liste,  que  Jérôme  Gemusaeus  a  rendue  plus 
exacte,  dans  son  livre  sur  Aristote  et  ses  écrits.  On  remarque, 
en  parcourant  ce  catalogue,  qu'il  n'est  presque  aucun  sujet, 
dans  la  sphère  des  connaissances  humaines,  que  n'eût  traité  le 
philosophe  de  Stagyre. 

Aristote  n'avait  publié  qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  de  son 
vivant.  L'étrange  destinée  de  ses  livres,  après  lui,  est  cause 
des  altérations  dont  plusieurs  portent  les  traces.  ]1  les  avait 
légués  à  Théophraste,  son  disciple  favori,  et  celui-ci,  en  mou- 
rant, les  laissa  ii  Nelée,  de  Scepsis  en  Troade,  qui  en  vendit, 
à  Plolémée  Philadelphe,  une  partie   qui  périt  dans  l'incendie 
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de  la  fameuse  bibliothèque  d'Alexandrie.  Le  reste  étant  tombé 
dans  les  mains  des  héritiers  de  Nelée  ,  ces  hommes  grossiers 
et  ignorans,  imaginèrent  d'enfouir  ce  trésor  dans  un  souterrain 
pour  le  soustraire  aux  recherches  des  rois  de  Pergarae,  qui 
faisaient  recueillir  avec  soin  tous  les  livres  précieux  qu'ils  pou- 
vai en t  trouver.  Les  livres  d'Aristote  ne  sortirent  de  cette  espèce 
île  tombeau  qu'au  bout  de  cent  trente  ans,  et  détruits  en  partie 
par  les  vers  et  l'humidité.  C'est  dans  cel  éiai  misérable  qu'ils 
lurent  achetés  par  Apollicoo.  de  Téos,  qui  les  fit  transcrire  avee- 
soin,  et  v  établit  Tordre  qui  parut  le  plus  coin  niable.  Mais 
en  taisant  remplir  avec  plus  ou  moins  de  discernement  les  nom- 
breuses lacunes  qu'ils  offraient,  il  y  introduisit  une  foule  de 
morceaux  étrangers,  et  la  pureté  du  texte  resta  pour  jamais 
altérée.  Vpollicon  étant  mon,  Sylla  lit  transporter  à  Rome  sa 
vaste  bibliotbèque.  La, Tyrannion,  le  grammairien,  chargé  d'en 
tirer  une  copie,  et  d  en  corriger  le  texte,  ne  paraît  avoir  fait 
que  l'altérer  davantage. 

Du  temps  de  Cicéron,  les  ouvrages  d'Aristote  étaient  encore 
peu  répandus.  Bientôt,  cependant,  la  philosophie  péripatéti- 
cienne fut  professée  à  Rome,  et  y  fleurit. 

Mais  c'était  à  une  autre  époque,  et  parmi  des  nations  chré- 
tiennes, que  toutes  les  opinions  du  Stagyrite  étaient  réservées  à 
servir  de  règle  absolue  à  l'esprit  humain.  Par  une  de  ces  con- 
tradictions bizarres  qu'offre  à  chaque  pas  l'histoire  du  péripa- 
tétisme,  il  fut  cependant  condamné  par  les  premiers  docteurs 
de  l'église,  tous  platoniciens. 

De  nouveau  presque  oubliés  dans  l'Europe  ,  mais  étudiés 
avec  ardeur  par  les  Arabes,  chez  qui  le  goût  des  sciences  s'était 
réfugié,  les  écrits  d'Aristote,  particulièrement  sa  Physique  et 
:>a  Métaphysique ,  ne  reparurent  enfin,  vers  le  douzième  siècle, 
que  défigurés  par  leurs  traductions  inexactes  cl  leurs  commen- 
taires pleins  de  vaines  subtilités.  C'est  cependant  sous  cette  forme 
qu'ils  devinrent  l'objet  d'un  enthousiasme ,  d'une  vénération 
superstitieuse,  dont  l'histoire  des  sciences  n'offre  point  d'autre 
exemple. 

De  l'alliance  de  la  philosophie  péripatétique  corrompue pai 
les  Arabes  et  de  la  théologie  naquit  la  scolastique.  La  voie  de 
l'observation  fut  tout  à  lait  négligée;  les  mots  prirent,  dans 
toutes  les  sciences,  la  place  des  faits  ;  ui\r  ignorance  orgueil- 
leuse se  masqua  sous  un  jargon  ténébreux  ;  les  subtilités  de  la 
diale<  tique,  appliquées  aux  plus  misérableset  souvent  aux  plus 
ridicules  questions,  oc<  upèrent  toutes  les  écoles.  Le  nom  d'Aris- 
tote duquel  s'appuyaient  également  les  partis  les  plus  opposés, 
Les  réali  «tes  et  les  nominaux,  ne  semblait  être  devenu  presque 
sacré  que  pour  autoriser  ces  monstrueux   écarts,  tout  à  lait 

m. 


540  \ku 

étrangers  à  la  trempe  supérieure  de  son  génie.  Uieii  ne  ressemble 
moins  au  véritable  Aristote  (jue  l' Aristote  des  scolastiques. 

La  médecine  qui  prend  toujours  plus  ou  moins  l'empreinte 
de  la  philosophie  dominante,  n'échappa  pas  plus  que  les  autres 
sciences  aux  arguties  scolastiques. 

Les  partisans  du  Stagyrile  n'ont  point  mis  de  bornes  dans 
leurs  éloges.  Averrhoës  voyait  en  lui  le  comble  de  la  perfection 
humaine.  L'admiration  eut  long-temps,  à  son  égard,  le  carac- 
tère d'une  sorte  de  culte.  On  l'appelait  pur  excellence  le  phi- 
losophe. Douter  de  ses  moindres  assertions  paraissait  une  im- 
piété. Ses  livres,  sur  lesquels  on  assure  que  quatorze  ou  quinze 
mille  commentateurs  se  sont  exerces,  furent,  dans  les  siècles 
brillans  de  l'Eglise,  élevés  presque  à  la  dignité  d'un  texte 
divin.  On  osa  même  mettre  son  portrait  en  regard  avec  celui 
du  Christ.  Plusieurs  docteurs  n'ont  point  bésilé  à  le  placer  au 
nombre  des  bienheureux,  connue  ayant  été  chrétien  avant  le 
christianisme,  par  une  connaissance  anticipée  et  surnaturelle  de 
nos  mystères.  Un  livre  intitulé  Du  salut  cl  Iristote,  est  attribué 
aux  théologiens  de  Cologne,  et  il  en  existe  un  autre,  sur  le 
même  sujet,  du  professeur  de  philosophie,  Lambert  Dumonl. 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  cependant,  les  doc- 
teurs de  l'église  de  Paris  avaient  interdit  la  lecture  de  plusieurs 
de  ses  livres,  et,  en  i5io,  le  concile  de  Latran  condamna  for- 
mellement sa  doctrine  sur  la  Providence. 

Les  ennemis  d'Aristote  ne  furent  pas  plus  modérés  que  ses 
admirateurs.  Parmi  ceux  qui  le  combattirent  avec  le  plus  d'a- 
charhement,  se  distinguèrent  Laurent  Valla ,  Nizzoli ,  le  car- 
dinal Adrien  ,  et  François  Palrizzi  en  Italie  ;  Ramus  et  Gassendi 
en  France;  Hoffmann  en  Allemagne.  Ramus,  qui  avait  été 
jusqu'à  soutenir  qu'on  ne  pouvait  absolument  rien  trouver  de 
vrai  dans  les  écrits  d'Aristote,  Nihil omninb ,  qund  Aristoteles 
scripserit,  verum  es.se,  pérît  assassiné,  victime  offerte  à  l'idole 
qu'il  avait  essayé  de  renverser.  Que  de  persécutions  n'éprouva 
pas  Descartes  lui-même ,  dont  les  hypothèses  ingénieuses  triom- 
phèrent enfin  du  péripatétisme,  mais  sans  lui  substituer,  à  bien 
des  égards,  des  idées  plus  satisfaisantes! 

Dès-lors,  cependant,  la  philosophie  d'Aristote,  abandonnée 
par  les  écoles ,  ridiculisée  dans  le  monde  et  sur  les  théâtres, 
devint  l'objet  d'un  mépris  aussi  injuste  que  l'enthousiasme 
avait  ét<:  outré.  Ses  écrits,  rarement  lus  par  les  savans  même, 
ne  furent  jugés  le  plus  souvent  que  par  l'abus  qu'on  en  avait  fait. 

C'est  dans  \v>  livie-,  de  Launoy  et  d'Eisa  ich,  De  varia  Aris- 
totelis  fortund,  qu'on  peut  s'instruire,  en  détail,  des  singulières 
\  iei-situdes  qu'a  éprouvées,  dans  1.  s  différens  siècles,  la  doc- 
trine péripatétique. 

§.  vu.  Réflexions  générales  sur  Aristote  et  ses  opinions.  — 
Reconnaître  que  toutes  nos  idées  proviennent  originairement 
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de  nos  sensations,  semble  une  chose  simple  et  facile  au  pre- 
mier aperçu.  STotre  esprit  lui-même  et  ses  opérations  nous 
sont-ils,  en  effet,  connus  autrement  que  par  une  sorte  tic  sen- 
sation intérieure?  L'histoire  de  la  philosophie  nous  montre 
Eourtanl  ce  principe,  si  évident,  et  qui  d'ailleurs  s'allie  par- 
lement ,  quoi  qu'on  ait  pu  duc,  avec  les  notions  les  plus  su- 
blimes  de  la  di\ii,it<;,  méconnu  ou  rejeté  par  différentes  sectes, 
dont  les  opinions  rappellent  plus  ou  moins  l'idéalisme  de  Platon. 
Ne  voyons-nous  pas  de  nos  jouis  cette  yérité,  que  Locke  et  Con- 
dillac  semblaient  avoir  mise  enfin  hors  de  doute, combattue  par 
quelques  philosophes,  étrangers  surtout,  dans  les  doctrines 
desquels  il  e-i  bien  difficile  de  ne  pas  voir  un  pas  rétrograde? 

En  ne  cherchant  que  dans  les  sensations  l'origine  de  toutes 
nos  connaissances,  Aristote  parait  avoir  posé  la  première  base 
de  toute  philosophie.  Je  ne  pense  pas  que  les  médecins  sur- 
tout, accoutumés  à  la  marche  sévère  de  l'observation  et  de  l'ex- 
périence, puissent  admettre  une  autre* opinion  sur  ce  sujet. 

Parlant  de  ce  principe,  et  s' élevant,  sans  doute  à  l'exemple 
d'Hippocrate,  de  l'observation  et  de  la  comparaison  des  faits 
a  des  considérations  générales,  Aristote  imprima  à  ses  travaux 
sur  l'histoire  naturelle  et  sur  tout  ce  qui  lend  à  un  but  pratique, 
un  caractère  de  solidité  que  n'avaient  ceux  d'aucun  des  philo- 
sophes qui  Pavaient  précédé. 

H  n'en  fui  pas  de  même  quand  il  voulut  remonter  aux  causes. 
Introduisant,  en  quelque  sorte,  alors,  la  métaphysique  dans 
la  physique,  il  se  contenta  de  principes  si  abstraits,  si  vaguesr 
qu'ils  ne  peuvent  offrir  à  l'esprit  aucune  explication  qui  le  sa- 
tisfasse, et  ne  lui  apprennent  vraiment  rien.  La  matière,  la 
forme  et  la  privation  des  péripatéticiens  ne  peuvent  être  com- 
parées aux  causes  occultes,  telles  que  l'attraction,  l'affinité, 
admises  par  les  modernes  et  qui  ne  sont  que  des  faits  très-géné- 
raux, inconnu;  dans  leur  cause,  mais  qui  peuvent  être  consi- 
dères eux-mêmes  comme  causes  à  l'égard  des  faits  particuliers. 

Il  sérail  injuste,  sans  doute,  d'attribuer  h  Aristote  les  écarts 
de  ses  partisans;  mais  eu  apprenant  a  considérer  de  simples 
abstractions  comme  des  causes  physiques,  en  habituant,  sui- 
vant le  reproche  que  lui  fait  Bacon ,  les  esprits  à  se  payer  de 
mots,  el  peut-être  aussi  en  attachant  aux  formes, m,a férielles 
du  raisonnement  i\nr  importance  qui  tend  j  le  rendre  trop  mé- 
canique, donna-t-iJ  vrairaeul  occasion  à  l'abus  monstrueux  que 
les  scolastiques  ont  fait  de  sa  philosophie? 

Rendons-lui  la  justice  de  convenu  que  peu  de  philosophes 
-Mit  exposé  leurs  opinions  avec  plus  de  modestie.  Ce  chef  des. 
dogmalistes  les  plus  absolus  ne  parle  ordinairement  lui-même 
qu'avec  la  plus  sage  réserve,  et  rarement  d'une  manière  affir- 
mative. Toutes  ces  assertions  présentées  comme  des  oracles 
infaillibles  par  les  péripatéticiens  des  siècles  suivans,  Aristote- 
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ne  les  propose  souvent  qu'avec  les  formes  du  doute,  qu'on 
retrouve  partout  dans  ses  écrits.  L'intrépidité  décisive  se  serait 
mal  accordée  avec  un  savoir  aussi  vaste  que  le  sien. 

Quelquefois  il  discute  sans  paraître  s'arrêter  à  aucun  parti , 
suivant  la  manière  des  académiciens.  Plus  d'une  lois  il  s'est 
contredit',  ce  <|ui  ne  peut  étonner  au  milieu  de  tant  d'écrits  sur 
des  matfères  si  différentes. 

Sévèremenl  méthodique  en  général ,  quelquefois  prolixe  à 
l'excès,  quelquefois  trop  concis,  mais  ordinairement  simple  et 
clair  là  ou  il  se  montre  supérieur,  il  négligea  trop  les  agrémens 
du  style,  qui  contribuèrent  tant  au  succès  des  écrits  de  Platon. 

L'obscuriié  de  ses  écrits  ne  tient  pas  seulement  à  la  nature 
des  objets  qu'il  traite,  k  son  expression  toujours  concise, 
quelquefois  incomplète,  et  à  l'altération  du  texte.  Il  paraît 
souvent  être  resté,  à  dessein,  dans  le  vague,  et  n'avoir  pas 
voulu  qu'on  l'entendît  mieux.  Alexandre  eut  la  petitesse  de 
reprocher  à  son  maître  d'avoir  mis  à  la  portée  de  toutle  monde, 
en  publiant  ses  livres  acroamatiques,  les  hautes  spéculations 
qu'il  n'eût  dû  communiquer  qu'à  lui  seul  :  Aristote  lui  répon- 
dit que  ses  livres,  quoique  devenus  publics,  ne  pouvaient  être 
compris  que  par  ceux  qui  recevaient  en  même  temps  ses  leçons. 

On  a  remarqué,  avec  raison,  que  ses  définitions,  ordinaire- 
ment trop  abstraites,  obscurcissent  souvent  l'idée  des  choses,  au 
lieu  de  1;l  rendre  plus  nette. 

On  ne  peut  guère  non  plus  le  disculper  du  petit  artifice 
d'avoir  cherché  quelquefois  à  donner  de  l'importance  aux  mi- 
nuties par  le  mystère. 

Il  est  assez  remarquable  que  sa  philosophie,  que  lui-même 
paraît  s'être  plu  à  environner  de  difficultés  et  d'obscurité-,  ait 
cependant  eu  tant  de  vogue,  ait  fini  par  être  si  généralement 
répandue.  Cette  obscurité  même  n'aurai t-elle  pas  été  une  des 
causes  de  son  incroyable  fortune?  Quelques  vues  profondes, 
quelques  vives  lumières  s'aperçoivent  toujours  au  milieu  des 
ténèbres  dont  il  est  trop  souvent  enveloppé.  L'esprit  les  saisit 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'ils  lui  ont  coûté  plus  de  peine: 
il  se  plaît  naturellement  aux  mystères  qu'il  lui  païaîl  possible  de 
pénétrer. 

1-e  principe  des  connaissances  humaines  proclamé,  et  la  lo- 
gique créée,  les  fondemens  de  la  zoologie  jetés,  la  théorie  des 
arts  conçue  ,  tels  sont  les  plus  beaux  titres  d' Aristote  à  l'admi- 
ration des  siècles.  Le  génie  dont  il  reste  des  monumens  si 
étonuans,  si  divers,  fut  sans  doute  un  des  plus  puissans  que  la 
nature  ait  jamais  produits.  Long-temps  le  sentiment  de  sa  su- 
périorité  comprima  en  quelque  sorte  les  efforts  des  autres 
hommes,  et,  suivant  l'expression  de  Lahaipe  :  «  les  bornes  de 
l'esprit  d' Aristote  ont  été,  pendant  vingt  siècles,  les  bornes  de 
l'esprit  humain.  » 
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Voici  la  liste  des  écrits  d'Aristote  parvenus  jusqu'à  nous,  avec  l'indi- 
cation de  la  version  latine  la  plus  estimée  de  chaque  ouvrage. 

KatTu^opi-t/  ( Cettagorice ,  00  Pratdicamenta). 

Tliùi  ipfjwvt'HLt  [  De  interprétations), 

'AvatxvTiKMi  TrsoTfpcsv,  Bifixi*  £'.  (     nafyticorum  prinmm  libri  II). 

'Aiixutiïïï  utt-:ïi,  B(Sai=£  S'.  ^    ânalyticorum  posteriorum  libri II). 

ToTnxàv ,  BijSxLt  m     De  lacis  libri  VID.    , 

ri£:i  (to<P«ot/k5i  ixîyyuv,  B.jSxj*  j3'  (  Z)<;  reprehensionibus  sophistarum 
libri  II) 

li  version  donnée  par  Jules  Pacius  de  ces  six  ouvrages,  qui  composent 
VOrganum  d'Arisiote,  est  celle  qu'on  préfère.  On  tesfaii  edinairement 
précédei  de  l'Introduction  <!<■  Porphyre  (Tloptyvpiou  ti<rttyoyii) ,  regardée 
comme  propre  à  faciliter  l'intelligence  des  Catégories  et  du  reste  de  la 
logiqnc  «lu  Slagyrique. 

Qvtrixix;  i<peio-»«s,  m  -mpi  jc/v»i!Te'«iç  ,  B<|8x<*  ii  (  Pliysicce  auscultationis 
sire  de  motu  libri  1  III).  • 

Traduction  du  même  Jules  PaciuS. 

Tlt.t  sipivov  ,  Bi.Sxi*  eT'  (  De  cœlo  libri  IV). 

Traduoiion  de  Jean  Argyroi  vie. 

Tlsi/  •yfVîirei'c  x.ui  ç9op*ç,  Bi/3x<*  /3'  (De  generatione  et  corruptions 
libri  II 

Traduction  de  François  Valable. 

MiTivpo\oyix.Ù>v .  BijSx/a.  S''  (De  meteoris  libri  IV). 

1  raduit  s  |  ar  le  même. 

nspi  xiry,ov  (  De  mundo). 

Traduit  par  Guillaume  Budéc. 

Tl;:i  ■Jfi/^îtc,  B.j3x/*  -y'  (  /Je  anima  libri  III  ). 

Traduction  de  Jules  Pacius. 

Tlift  a.i'rÇ)»Teuç  x.a.1  ans-Su  twv   (  De  sensu  et  srnsili). 

Traduit  par  Frai  cois  Valable 

TXtu  /y.vtiuH  **i  'J--:iy.\>i7ew;  (De  memorid  et  reminiscentiâ). 

Traduit  par  le  même. 

!ï<;i  unrrou  x.2.1  ly ptty 00 trectt  (De  somno  et  vigiliâ  ). 

Traduit  |  ar  le  même. 

n.=  :i  itwjryimv  (  De  insomniis). 

Même  traducteur. 

riepi  *ih   innov  fltttvrix.ïit  (  De  divinations  per  somnum). 

Même  1  raducteur. 

Tltpi  t«c  jco«viiç  t»v  £a>a-v  juvhs-jdç  (  De  commuai  animalium  motione). 

Traduit  par  Nicolas  LeonicenO. 

n  =  ;;  u-xxf  ofZii,T»T3ç  Ktti  Sp»K.u/3(ÔT)iTaç  (De  longitudine etbrevilale vitee). 

Version  de  François  Vatable. 

rL-:i  vî'jtutoc  xeti  ymoç  ,   x.a.1  irtfi  Çïmç   x.a.1    SstvstTOti  ,   Kttï    ntifi  kva.'xia'ïç 
[De  juventute  et  senectute.  vitâ  et  morte,  et  respiratione). 

Traduit  par  le  même. 

llfpi  {îmv  uoetistç  ■  De  animalium  ineestu). 

Trad  k  lion  de  Nicolas  Leoniceno. 

n?:i   -\i,yi-:-      Dr  spiritu). 

'1  1  aducl  ion  anonyme. 

Jim  l>u    tTiQfittt, BtjSxiat  t  (  De  historié  animalium  Ubri.  S 

Version  de   Théodore  de  Gaza   pour   les  neuf  premiers  livres,   et  de 
Jules-Césai  Scaliger  pour  '<•  dixième 

Ut-.i  {,  ïv  uopitÊi ,  Bi8>./!t  i'  (  De  partibus  animalium  et  earum  cousis 
Ubri  I 

Pra      1  -     ai    I  héodoi  e  de  (  ia/a. 
n.=  :i  J4  , -,  ynio'c»;,  B;/3>j*  «  (De  generatione  a  > 

Même  traducteur. 

rifpi  btt'jy.a.Ti'jri  hxowft&fimi  (De  mirsxulis  auaitis  ) 
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Tra  ludion  anonyme. 
•vrioyNtptMKè»  (  Physiognomicon  ). 

I  i  aduction  anonyme. 
M»y*»i*à  vpoCk&fAurK,   [Quœstiones  mechanicœ). 

I  raduita  par  Nicolas  Leoniceno. 

Us:i  àtcouo-riv  (  De  iis  quœ  sub  auditum  cadunt  ). 

I  raduil  par  Adrien  Turnèbe. 

lîtfl  yjrefAATvy  (  De  cotoribus  ). 

\  ersion  de  Cclio  Claie  gnini. 

Uipî  àro^wv  ypxfA/AM  (  />  lineis  insecabilibus). 

I  raduil  par  Jules  Martian  Rota. 
n*sâ<P/i*<rif  toù  w«p«  àrô^v  {Paraphrasis  libri de  lineis  insecabilibus). 

I  raduction  de  Jacques  Scheck. 

n«/>#   Hfvscpivoyf  ,    irepl   Zmmoç  ,  .*«/   rop^/ou    (De   Xcnophanc  ,   de 
Zenone,  de  Gorgiâ  ). 
Traduit  par  Jean-Bernard  Félicien. 

Aymaiv  8l«-«s  k*/  ^poTuyopia.!  (  Venlorum  regiones  et  nominà). 

I  raduil  par  Je  même. 

'H&ikSv  N;xou».yî/'mv,  B«,Sx«*  <  (Etlricorum  ad  Nichomachum  libri  X). 

Traduits  par  Denis  Lambin. 

HSvjcSv  ptyà\mv ,  B//3x<a.  /3'  (Magnorum  moralium  libri  II). 
Traduction  de  Georges  \  alla. 

Md-màv  Euf»fAtimi,  Ui/Zxitt  Ç'  [Moralium  ad  Eudemum  libri  VU). 
Traduction  anonyme. 

Ile  pi  àpirûv  x.ai  x.a.xiZv  (De  virtudbus  eL  vit  iis). 
Traduit  par  Simon  Gryoœus. 
noxiTixSy,  B/jSx/st  »'  (  De  republicâ  libri  VIII  ). 
Traduction  de  Denis  Lambin. 

I  11  neuvième  et    tin  dixième  livres  ont  été    ajoutés  à  cet  ouvrage  par 
Cyriaco   Strozzi,  qui   a  su  imiter  Ja  manière  cl  Je  style  d'Arisiolc  assez 
bien  pour  qu'il  soit  soin  mi  difficile  de  sentir  Ja  différence. 
0,x.ovop.iKÙ>v  ,  Bi/2x/a.  (i'  !  De  cura  rei Janiiliaris  libri  II). 

I  ladiiiis  par  Joachim  Camerarius. 

T*fc»»C  pxTopu'îti  ,  B<,Sx/;t  y    (  Artis  rhetoricœ  libri  III). 
'1  raduction  d'Antoine  Riccoboni. 

'VnTopmn  vrpoç  ' A>A>etvJ pov  (  Rketorica  ad  Alexandrum  ). 
Traduction  de  François  Philelphc. 
Tlepi  Tro/HT/Kiïç  (De  poetied  ). 
Traduction  d'Antoine  Riccoboni. 

npûé>x»y.aTav  ry.itpu.Ttt.  x»  (  Problematum  sectiones  XXXÏ'III). 
Traduction  de  Théodore  de  Gaza. 

Tiiv  /ustô.  tu  <pw?t:ik,  B;j2A/st  iS''  (Metaphysicorum  libri  XIV). 
Traduits  par  le  cardinal  Ressarion. 
Tîipi  Ou-râv,  BijSxi*  fi'  (  De  planlis  libri  II). 
\  ersion  anonyme. 

On  s'accorde  ù  regarder  cet  ouvrage  comme  supposé.  Quelques  biblio- 
graphes pensent  qifi!  a  été  écrit  par  un  Grec  du  quinzième  siècle,  d'après 
une  traduction  latine,  faite  elle-même  sur  une  traduction  arabe  des  ii- 
Vres  originaux  d'Aristote  lui-même. 

De secretiore. parte  divinœ  sapientiœ  secundàm  yF.gyptios ,  libri  XII 
Ce  livre  qui  contient   une  doctrine   métaphysique    très  -  rapprochée 
de  celle  de   Platon  ,  a  éié  traduit  de  l'arabe  par  Jacques  Carpentier.  On 
ne   connaît  point  l'original  grec.  Il    ne  paraît,  point  être  d  Aristoté. 

La  première  édition  des  Œuvres  d'Aristote  est  celle  qu'Aide  Maniice 
a  donnée  à  Venise,  de  i/JQJ)  à  '49$,  ''"  5  volumes  in-folio. 

Celle  édition,  toute  en  grec,  est  recherchée  des  curieux,  quoique  la 
Rhéloiiquc  et  la  Poétique  d1Aristote  y  manquent  :  mais  on  y  trouve  l'Hi** 
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toire  des  plantes  et  le  livre  de  Causia  planu  rum  de  I  héopbwste.  Le  pre- 
mier volume  est  de  i'i<)r>-  le  second,  le  troisièmeel  le  quatrième  sonl  «le 
1  \tyj  .  et  le  cinquième  <  .-1  de  1  jg8.  L'intention  d'Aide  étail  que  les  dt  nx 
premiers  n'en  formassent  qu'un  seul  :  quelques  exemplaires  Bont  <'n  six 
volumes,  le  quatrième  étant  divise  en  deux.  Cette  édition  n'a  d'autre 
mérite  que  sa  unit-  :  cependant  elle  est  moins  rare  que  les  autres  ou- 
vrages  imprimés  .1  la  même  époque  chez  Aide. 

Les  Œuvres  oY  aristote  ont  ensuite  été  réimprimées,  en  grec  également , 
par  les  soins  de  Simon  Grynaeus.  Bâle,  i53i,  a  volumes  in-fol. -J&i'ûL 
i53q,  i  11- toi.  - 1  h'.tl.  i55o,  în-io). 

L  édition  de  i55o  esi  la  première  dans  laquelle  on  ait  adopté  la  di- 
visiou  |  ai  chapitres,  faite,  en  grande  partie,  d'après  Conrad  Gesner, 

On  recherche  encore  la  troisième  édition  grecque, due  aux  soins  do 
Jean-  Baptiste  Camosio  (Venise,  i55i  -  1 553,  6. volumes  in-8°.  ),  qui 
u't  .-1  pascoumii  ne,  el  dont  il  esl  surtout  rare  de  trouver  des  exem|daires 
en  bon  état.  Le  sixième  volume  contienl  l'Histoire  <\:->  plantes  et  le 
traité  De  causis  pla   tarum  de  Théophrasle- 

Aristotelis  opéra  quœ  extant.  Addita  nonnusquàm  6b  argumenti  simt-i 
liludinem  quœaam  Theophrasti,  Alexandrie  Cassii.,  Sotionis,  Athenœi, 
Palemonis ,  Adamantii,  Melampodis.  Francfort,  i5b5-i5iS7,  in-.j°. 

Cette  édition,  donnée  par  Frédéric  Sylbm$e,  est  en  onze  parties,  or- 
dinairement reliées  en  cinq  volumes.  Quoiqu'imprimée  sur  très-mauvais 
panier,  les  savans  la  recherchent  beaucoup  à  cause  de  sa  correction.  Ce- 
pendant Sylburge  n'a  point  en  de  manuscrits  à  sa  disposition  :  il  a  sur- 
tout profité  de  la  seconde  édition  d'Aide  Manuce,  et  de  la  troisième 
de  Grynaeus.  Les  parties  portent  chacune  un  titre  a  part,  et  n'en  ont. 
point  de  commun  :  elles  ne  sont  pas  non  plus  numérotées.  Quelques  unes 
ont  été  réimprimées  depuis ,  mais  sanschangement.il  esl  rare  de  trouver 
des  exemplaires  complets  de  celle  édition,  dont  Clément  a  donné  une 
d<  sci  iption  fort  exacte. 

Anstotelis  opSra  quœ  extant.  Lyon,  i5go  ,  2  volumes  in-fol. -Cologny, 
i  .  in -fol. 

édition,  due  à  Isaac  Casaubon,  est  accompagnée  d'une  traduc- 
tion latine. 

Aristotelis  opéra  greecè  laùnèque.  1  yon  ,  1597,  2  volumes  in-8°.—  Co- 
lognv,  1606.  in-.S". 

<  )n  doit  cette  édition  à  Jules  Pacius. 

Aristotelis  opéra  omnia  grœcè  et  latine,  veterum  ne.  recentiorum  in- 
terpretum  studio  emendatissima.  Paris,  1619,2  volumes  în-fol.  -  Ibid. 
(629,  -  volumes  in- loi.  -  Tbid.  iGJ'9,  f\  volumes  in-fol.  -Ibid.  i ( > T» 'j  , 
.'l  \  olumes  in-fol. 

Cette  édition,  assez  raie,  est  due  à  Guillaume  du  Val,  savant  méde- 
cin, qui  n';c  '.nier  celle  de  Casanbon.  Les  deux  dernières  réim* 
ons  sont  un  peu  plus  amples.  L'éditeura  donné  nne  analyse  étendue 
de  tous  les  ouvrages  d  Aristote  :  Synopsis  analytica  doctrines  peripate- 
el  un  autre  travail  important,  intitulé  :  Anthologia  anatomica  en 
icitxs  Hippocratis  et  Galeni  ad  libros  Aristotelis  de  historiâ,  generatiorie 
et  parlibus  animalium. 

Aristotelis  opéra  omnia  .  grœcè  et  latine.  Deux-Ponts  et  Strasbourg, 
t 7*>  1  -  1800 .  5  volumes  in-8°. 

Cette  édition  .  accompagnée  de  notes  ci  itiques  el  d'une  nouvelle  traduc- 
tion latine,  par  Jean-  Fhéophile  Buble,  esl  demeurée  incomplète.  Les 
ein<[  volumes  imprimes  ne  contiennent  que  l'Organe,,  la  Rhétorique  et  la 
Poétique. 

La  plupart  des  ouvrages  d' Aristote  ont  été  souvent  imprimés  séparé- 
ment', avec  ou  sans  commentaires,  en  original,  ou  traduits  en  diverses 
langues.  L'énnmération  en  serait  ici  déplacée.  Nous  ne  devons  parier  que 
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il  s  éditions  e1  tirs  traductions  de  ceux  de  ses  écrits  qui  sont  relatifs  au 
but  de  ce  recueil. 

Aristotelis  de  animalium  eeneratione  iil>.  V ,  rum  J.  Phi/opponi 
(  Grammatici)  commentants ,  greecè.  Venise,  i5:>.(j ,  in-fol. 

De  animalibus  lib.  IX;  De  partibus  lil>.  IV;  De  incessu  lib.  I,  etc., 
grœcè,  Florence,  iT)^,  in-4°. 

Hisioria  de  animalibus,  grœcè  et  latine.  Jul.-Cces.  Scaligero  inter- 
prète, ci. m  ejusdem  commentariis.  Ed.  Phil.-Jac.  Maulsac.  Toulouse, 
1619.  in-foJ. 

De  animalibus  historiée  lih.  X ,  grœcè  et  latine.  Textum  recensait, 
J.-C  Scalieeri  versionem  diligenter  recognowit,  commentarium  amplis- 
simum,  indicesaue  locupletissimos  adjecit  J.- G.  Schneider.  Léipzick, 
I1S1 1  .  î  volumes  in-S°. 

I  1  às-bonne  édition. 

Libn  de  a  nmalibus,  interprète  Theodora  Gaza.  Venise,  i4>6 ,  m-fol. 

Edition  originale,  recherchée  des  curieux. 

De  imturd  animalium  lib.  IX;  De  partibus  animalium  lib.  IV;  De 
generatione  animalium  lib.  V;  Theophrasti  historia plantarum ,  etc.,  etc. 
Venise,  i5o'j,  in-fol.  -  Ibid,  i5i3,  in -fol. 

Histoire  des  animaux.,  d\  tri  .tote\  traduite  en  français ,  avec  le  texte 
grec  à  côté  et  des  notes,  pur  L'a  mus.  Paris,  178!    2  volumes  in-')°. 

Des  connaissances  approfondies  en  histoire  naturelle  et  dans  la  langue 
grecque  sont  également  nécessaires  pour  traduire  dignement  le  chef- 
d'oeui  re  d'Aristote.  Quoique  Camus  ne  fui  pas  tout  à  fait  au  niveau  d'une 
pareille  tâche,  sa  traduction  est  utile  et  estimable. 

On  y  trouve  quelquefois  jointe  une  critique  intitulée  :  Lettre  d'un  so- 
litaire De  Bure  Saint-Fauxbin  )  à  un  Académicien  de  province  ,  sur  la 
nouvelle  version  française  de  l'Histoire  des  animaux  d'Aristolc.  Paris  , 
17S;  .  iii-4°. 

L'Histoire  des  animaux  a  été  traduits  en  allemand,  avec  des  notes 
utiles,  par  F.  Strack  (Francfort  sur  le  Mein,  i8i(>,  in-b°.  ).  (  ms.) 

ARISTOXENE  ,  médecin  grec,  de  la  secte  d'Hérophile, 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  péripatéticien  du  même 
nom,  qui  était  beaucoup  plus  ancien,  et  qui  naquit  à  Tarenle. 
Celui  dont  il  s'agit  ici  fut  disciple  d'Alexandre  Pliilalèllie.  Il 
a  écrit  un  ouvrage,  aujourd'hui  perdu,  qui  contenait  des  dé- 
tails fort  étendus  sur  les  principes  de  son  école.  Galien  en  parle 
avec  éloge.  (o,  ) 

ARIZZARA  (Caiétan),  médecin  de  l'hôpital  de  Santa-Ma- 
ria-Nuova ,  ii  Florence  ,  n'est  connu  que  par  l'opuscule  suivant  : 

Nuovo  methodo  per  hberare  il  corpo  umano  con  sicurezza  del  mal  ve 
nereo,  per  mezza  >li  uno  specifico  irovato  con  longo  studio  e  sperïenze. 
Florence,  i~?\0,  m-4°- 

l'oeuvre  d'un  charlatan,  qui  vante  un  prétendu  moyen  enratif  de 
son  invention,  mais  qui  se  garde  bien  d'en  faire-connaître  la  composition. 

(z.) 

AR.LEBOUT  (Isbrand-Gisbert)  ,  médecin  hollandais,  est 
l'auteur  des  deux  ouvrages  suivans  : 

Friderici  f'uyschii  nperum  anatomicorum  index.  Amsterdam,  1721  et 
172J,  iu-40.  deux  volumes. 
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Cette  Table  est  indispensable  ;'•  tous  ceux  qui  veulent  consulter  avec 
profi'.  les  Œu\  res  de  Ruysch. 

Catatogus  prœparatorum  Rufschii,  Amstflfdam,  1733,  in-4°.      (z.) 

ARLOTTI  (PoMi'fcb:) ,  médecin  de  lleggio,  en  Lombardie, 

a  écrit  : 

De  tempore  secandi  venant.  Rcggio,  1627,  in-4°-  (o.) 

ARLL  \()  ( Jeaw-Piebre ) ,  en  latin  Arlunus,  médecin  ita- 
lien, n<;  à  Milan,  acquit  une  grande  réputation  par  les  succès 
d<  sa  pratique,  qui  lui  valurent  le  titre  de  premier  médecin 
■  Indue  François  Sforza  11.  Son  père  exerçait  [a  même  profes- 
sion, qui  fut  aussi  celle  de  trois  de  ses  frères,  Baptiste,  Jérôme 
et.  François.  Ces  derniers  n'ont  rien  écrit.  Quant  à  Jean- 
Pierre,  on  a  de  lui  : 

Hé  fibre  quartanâ  commentarius.  Milan,  i53r>,  in-fol. 

De  lotit  aijfficultate  commentariolus  j  Di;  articulari  morbo,  quant  poda- 
gram  vocitant  ;  De  spirandi  dimcultate ,  quant  asihma  vocitant  ;  De  se- 
rmms  fluoré  involuntario ;  Défibre  quartanâ}  De  suffusione .  quant  cala- 
raclant  appeltitant.  Milan,  i53a,  in-fol. 

De  balneis  comme  ntarius , 
imprimé  à  la  suite  du  traiié  De  febre  quartanâ. 

rïnu/nne  mixtum  an  meracum  obnoxiis  junctarum  doloribus  magis 
conveniat?  Pérousc,  i533,  vn-.S". 

Tous  ces  opuscules  ont  été  réimprimés  ensemble  (Milan ,  i55i,  in-fol.). 

('•) 

\HHV  (Je^n-François), né  h  Chivasso,  ville  du  Piémont , 
florissait  au  milieu  du  seizième  siècle.  On  ignore  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie,  et  Ton  sait  seulement  qu'investi   de 

la  confiance  du  due  de  Savoie,  Emmanuel  Philibert,  il  occu- 
pait ,  en  i  553  ,  la  place  de  premier  médecin  auprès  de  ce  prince. 
Se-  < ■•  1 1  \  rages  sont  : 

De pleuritide  liber.  Turin.  1 5  jS ,  in-8°. 

Paraphrasis  in  librum  de  venenis  Pétri  de  Abano.  Bielln  ,  i55o,  in-8°. 
-Turin,   i557  ,  in- 8°. 

De  vesicte  et  renum  otorborum  dignotione  et  medicationé.  Biella,  i55o, 
in-8". 

/.  •  men  trium  specierum  hydropum  in  dialogos  deductum.  Turin,  i566, 
in- 8°. 

•  medicina  est  scientia  et  non  ars.  Turin,  1567,  in-8°. 

Che  il  pane  fatto  con  il  decotlo  di  riso  nonsia  sano.  Turin,  1 56g,  in-8°. 

De  tribus  eapitis affectibus.  Turin.  i.">73,  in-8°. 

Del significato  délia  Stella crinita.  Turin,  i5-S,  in-8°. 

De  morbo  sacro.  Turin,  i58G,  in-8".  (j.) 

ARM.VNNI  (Jacqi  es),  natif  de  Gubbio,  et  revêtu  de  la 
piem  ère  magistrature  de  cette  ville  en  i  j<>>. ,  était  médecin, 
philosophe,  mathématicien  et  théologien.  GiacobiJli ,  dans  son 
Catalogue  des  écrivains  de  l'Ombrie,  cite  un  ouvrage  de  lui, 
inl  iule  De  astris,  dont  il  semble  faire  un  très-grand  cas.  Il  ne 
paraît  pas  que  ce  livre  ail  été  imprimé.  (l.) 


3.{S  A  RM  S 

^.RMEGANDUS,  Voyez ermengatjd. 

ARMEiN  \t  ;,T  (Denys),  né  vers  l'an  i5io,  fat  fait  bachi 
lier  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  le  i5  mars  i53î,  et 
alla  ensuite  exercer  la  médecine  à  Gien.  C'est  là  tout  ce  qu'on 
sait  sur  son  compte.  Roussel  le  cite  comme  ayant  vu  avec  lui, 
flans  l'hôpital  de  Chatillon  ,  une  femme  qui  leur  dit  avoir  subi 
l'opération  césarienne,  aj  allant  que  reniant  dont  elle  accou- 
cha ainsi  était  âgé  de  sept  ans  à  l'époque  où  elle  leur  faisait 
ce  récit.  %     (z.  ) 

AR  dlLLEI  (Caiktan  ),  médecin  d'Ancônc,  dont  on  a  : 

Consulti  medici  di  varj  projèssori ,  spiegari  con  le  migliore  dottrine  mo- 
derne. Venise,  17  j.'J  et  1 74 J  -  2  volumes  iti-4".  (z.) 

ARMS  rRONG  (Jean  ),  médecin  et  poète,  né,  vers  1709,  à 
Castleton,  en  Ecosse,  dans  le  comté  deRoxburg,  où  son  père 
était  ministre,  étudia  la  médecine  avec  distinction  dans  l'Uni- 
versité d'Edimbourg,  où  il  reçut  le  titre  de  docteur  en  1732. 
Il  se  rendit  ensuite  à  Londres,  où  sou  savoir  et  son  esprit  ne 
tardèrent  pas  aie  faire  connaître  avantageusement;  mais  il  se 
livra  peu  à  la  pratique  de  la  médecine,  dont  le  détournait  son 
goût  pour  les  lettres. 

Une  satire  ingénieuse  et  piquante  contre  les  empiriques, 
écrite  a  la  manière  "de  Lucien,  et  intitulée  :  Essai  d'une  mé- 
thodeabrégée  pour  étudier  la  médecine,  etc.,  fut  sa  première 
production.  Elle  fut  suivie  d'un  Traité  sur  la  syphilis,  et  d'un 
poème  intitulé  :  Y  Economie  de  l'amour.  Ce  dernier  ouvrage  eut 
un  grand  succès,  mais  on  reprocha  à  l'auteur  des  peintures  trop 
libres,  qu'il  retoucha  ou  adoucit  parla  suite. 

Le  poème  sur  l'Art  de  conserver  la  santé,  qu'Àrmslrong  pu- 
blia en  17  ](,  lui  assigna  un,  rang  distingué  parmi  les  poètes 
comme  parmi  les  médecins,  et  est  resté  le  principal  fondement 
de  sa  réputation. 

L'hygiène  est  la  seule  branche  de  la  médecine  qui  paraisse 
convenir  à  la  poésie.  Armstrong  a  prouvé  quel  parti  elle  pou- 
vait tirer  de  ce  sujet.  On  compte  sou  poème  au  nombre  des 
ouvrages  classiques  de  la  littérature  anglaise.  L'énergique  con- 
cision des  préceptes,  la  vérité  et  la  couleur  des  tableaux,  la  har- 
diesse du  style,  les  pensées  neuves  et  originales  dont  il  abonde, 
ne  permettent  pas  de  lui  comparer  le  poème  latin  de  Geoffroy, 
qui  porte  le  même  titre.  Armstrong  a  su  resserrer  son  sujet, 
quelque  vaste  qu'il  soit,  dans  quatre  livres  intitulés  :  VAir,  les 
Alunens ,  l'Exercice ,  les  Passions.  Il  a  bien  senti  les  Limites 
que  le  goût  lui  prescrivait,  et  l'inconvénient  d'introduire  dans 
un  poème  un  ordre  trop  sévèrement  scientifique.  Cet  ouvrage 
est  moins  connu  en  Fiance  qu'il  ne  mérite  de  l'être  :  1  auteur 
de  cet  article  en  a  donné,  dans  le  cahier  de   mars  1820   du 
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Journal  complémentaire  du  Dictionaire  de-,  sciences  nu:<l icales , 
une  analyse  et  quelques  fragmens  d'une  traduction  qu'il  se  pro- 
pose de  publier. 

En  171b,  Armstrong  fut  attaché,  en  qualité  de  médecin,  à 
un  hôpital  militaire.  En  î^'io,  il  fut  envoyé,  au  même  titre, à 
l'armée  d'Allemagne,  et  il  ne  revint  à  Londres  qu'api  es  la  paix 
de  i  --G3.  En  1971",  '1  i i t  ^  avec  le  peintre  Fuseli,  un  voyage  en 
France  et  en  Italie,  dont  il  a  donne  une  courte  relation  sous 
le  nom  supposé  de  Lancelot  Temple.  Il  mourut,  le  7  septem- 
bre 177»),  des  suites  dune  chute  faite  en  descendant  de  voiture. 
11  avait  su,  par  sou  économie,  épargner,  sur  un  revenu  extrê- 
mement modique,  une  somme  de  trois  mille  livres  sterling, 
que  ses  amis  même  lurent  surpris  de  trouver  à  sa  mort. 

Celait  un  homme  de  mœurs  simples  et  douces,  mais  sé- 
rieux et  mélancolique.  Son  peu  d'aptitude  a  se  prêter  aux  fri- 
volités du  monde,  sou  indolence  naturelle,  son  aversion  pour 
tout  ce  qui  ressemble  à  l'intrigue,  et  la  susceptibilité  de  son  ca- 
ractère, nuisirent  également  à  sa  fortune  et  à  sa  réputation.  La 
société  des  gens  de  lettres  avait  seule  des  charmes  pour  lui.  Il 
fut  intimement  lié  avec  Granger,  Pringle  et' divers  autres  hom- 
mes distingués  de  son  temps ,  qui  l'aimaient  et  le  respectaient 
également.  Avec  des  vertus  solides,  un  savoir  variéet  un  talent 
rare,  une  sensibilité  extrême  et  presque  maladive  l'empêcha 
il  être  aussi  heureux  qu'il  méritait  de  l'être. 

Les  stances  du  beau  poème  de  Thomson,  intitulé  le  Palais 
de  l'indolence ,  où  sont  peintes  les  maladies  qu'amène  souvent 
cette  disposition,  passent  pour  être  d'Armstrong,  C'est  lui  qu'on 
croit  représenté  dans  ce  morceau  du  même  ouvrage.  «  Là  se 
voyait  un  homme  grave  se  promenant  souvent  avec  un  autre  plus 
sérieux  encore  et  ennemi  déclaré  de  toute  conversation.  Quel- 
quefois, dans  sa  sombre  humeur,  il  s'éloignait  tout  à  coup 
pour  s'enfoncer  sous  l'ombrage  épais  des  pins  et  des  chênes  an- 
tiques, où  il  errait  solitaire,  exerçant  contre  lui-même  la 
triste  activité  de  sa  pensée.  Aucun  mot  ne  sortait  de  sa  bouche, 
mais,  dès  que  l'étoile  brillante  du  soir  se  montrait,  Grâce  au 
or!,  s'écriait-il  ,  voilà  un  jour  de  passé!  » 

Arinstrong  s'est  exercé  dans  des  genres  très-différens ,  même 
dans  l'art  dramatique  ;  il  est  auteur  d'une  tragédie ,  imprimée  , 
mais  non  représentée,  intitulée:  le  Mariage  force'.  Dans  les  ou- 
\  S  OÙ  il  a  voulu  montrer  de  la  gaîlé,   il   lui  est  arrivé  sou- 

vent de  n'être  que  bizarre  ou  trivial.  Son  Art  de- conserver  la 
santé  est  certainement  un  des  plus  beaux  poèmes  didactiques 
qui  existent;  mais  c'est  le  seul  ouvrage  où  il  se  soit  éle\é  a 
cette  hauteur. 

V  oici  la  liste  de  ses  écrits  suivant  l'ordre  de  leur  publica- 
tion. 


35o  ARNA 

De  tabe  purulente ,  Dissertatio  inaugtiralis.  Edimbourg,  1732,  in-/}". 

An  Bssay  for  abridging  the  study  ofphysic,  to  meh  «  addéd  a 
Dialogue  betwixt  Hygeùi,  Mercury  and  Pluto ,  relating  to  the  practice 
oj  physic,  as  it  is  managed  hy  a  certain  illuslrious  Society,  and  an 
epistlefrom  Usbech  the  Persian  te  Joshua  Ward,  esq,  (Essai  d'une  mé- 
tbode  ubrégée  d'étudier  la  médecine)  à  laquelle  on  a  joint  un  Dialogue 
entre  Hygiée.  Mercure  et  Pluton,  relativement  à  la  pratique  de  la  mé- 
decine Beîon  l'usage  d'une  illustre  société,  et  une  lettre  du  persan  Us- 
bec  k  à  Josué  Waitl  ),  Londres,  i^35 ,  in-8°. 

u4  synopsis  ofthe  history  and  «  ure  ofvenereal  diseuse  (  Abrégé  his- 
torique  et  médical  sur  la  maladie  vénérienne).  Londres,  17  i;,  in-8°. 

The  economy  cfioi'e,  a  poem  (  L'économie  de  l'amour,  poème).  Lon- 
dres, 17  >;) ,  in-12. 

En  1 7- .8 ,  Armstrong  donna  nue  autre  édition  de  ce  poème  avec  de* 
retranebemens  et  des  corrections  exigés  par  les  convenances. 

The  art  0/  preserving  health,  a  poem  (L'art  de  conserver  la  santé, 
poème).  Londres.  t^44 ?  i'i-8°. 

lis  souvent  réimprimé  depuis.  Parsons  et  Galignani  en  ont  donné 
une  bonne  édition,  à  Paris,   i8o5,  in-8°. 

Poem  on  bcnevolence  (Poème  sur  la  bienveillance).  Londres,  1751. 
in-12. 

Taste  ,  an  epistle  to  a  young  critic  (  Le  goût ,  épîlre  en  vers  a  un  jeune 
criti  pie).  Londres,  1753,  in-12. 

Skelclies  or  Essays  on  various  subjects,  by  Lancelol  Temple,  esq'.,  in 
two  parts  (Esquisses  ou  Essais  sur-divers  sujets,  par  Lancelot  Temple, 
en  deux  parties  ).  Londres,  1758. 

Dm',  an  ejhsile  to  John  Tl'ilkes  of  Aylesh'.ry ,  esq.  (Le  Jour,  épître 
à  J.  Wilkcs  tPAylcsbury  ).  Londres,  1760,  in-12. 

Miscellanies  (Mélanges).  Londres,  1770,  2  vol.  in-8°. 

On  y  trouve  la  tragédie  intitulée  :  The  fore ed  marriage  (  Le  mariage 
forcé  ). 

Médical  essays  (Essais  de  médecine).  Londres,  1773,10-/)°.      (ms.) 

ARNAUD  (Alexandre),  médecin  français  peu  connu,  a 
écrit  : 

Isagoge  in  Hippocralis  et  Caleni  physiologiœ  partent  analomicam. 
Paris,  1587  ,  in-12.  (  s.) 

ARNAUD  (Etienne),  médecin  du  quatorzième  siècle,  était 
contemporain  de  Guy  de  Chauliac,  qui  le  cite  plusieurs  fois, 
tantôt  sous  le  nom  d'Arnaud  de  Montpellier,  et  tantôt  sous 
celui  d'Arland.  Ce  praticien  dit  qu'il  lui  devait  la  connais- 
sance de  certaines  tablettes  auxquelles  il  prodigue  de  grands 
éloges,  mais  qui  ne  sont  autre  ebose  que  l'électuaiïe  de  citro 
solutif,  dont  la  composition  a  été  longtemps  particulière  aux 
médecins  de  Montpellier. 

Gesner ,  dans  sa  Bibliotbèquc ,   attribue  à  Arnaud  quelques  ouvrages. 

Ïui  n'ont  jamais  été  imprimés:  Viridarium  super  antidotarium  Nicolui; 
'ro^nosticaliones  ;  Tractalio  de  fehribus  et  evacuatiove.  Ces  oui  rages 
existaient  eu  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de  Mai  bien  Dresser,  médecin 
d'E'iori.  Scbenck  nous  apprend  qu'il  possédait  aussi  un  exemplaire  du 
Viridarium.  (1.) 

ARNAUD  (Joseph),  médecin  fiançais,  dont  Carrère  a  fait 
un  Espagnol,  à  cause  du  nom  de  la  ville  ou  son  livre  a  été  im- 
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prime  :  Carrère  ne  devait  cependant   pas  ignorer  qu'il  y    a  en 
France  une  ville  nommée  \  alence* 

Certamen  pJutrmacéulico-galènicum  çîrcà  thcriacœ  magna  preestan- 

tiarn.  Valence  ,  17*27  ,  in-4°.  (t.) 

ARNAUD  (Loris),  médecin  d'Aix,  en  Provence,  vivait 
au  commencement  du  dix-huitieme  siècle.  On  a  de  lui  : 

Traité  des  eaux  minérales  d'slix.  Avignon,  170$,  in-12,  (o.) 

YU\  \  UD  (Roland-Paul)  ,  fils  de  Paul  Arnaud  ,  qui  avait 
été  prévôt  de  la  compagnie  de  Saint  -  Côme  et  chirurgien  a 
l'Hôtel  de  ville,  naquit  à  Paris,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Il  s'appliqua  d'une  manière  spéciale  à  l'analomic  et  il  la 
chirurgie,  dont  il  fut  nomme'  démonstrateur  aussitôt  après  sa 
réception.  Pendant  vingt-sep!  ans,  il  remplit  celle  place,  tant 
a  l'amphithéâtre  de  Saint-Côme,  qu'au  Jardin  du  roi  et  à  l'E- 
cole de  médecine.  Après  la  bataille  de  Malplaquet,  il  servit 
pendant  quelque  temps  dans  les  armées,  en  qualité  de  chirur- 
gien consultant.  Il  fut  aussi  l'un  des  premiers  chirurgiens  de 
Paris  que  Louis  xiv  fit  appeler  auprès  de  lui  pour  la  fistule  à 
l'anus  dont  ce  prince  était  atteint,  et  dont  il  fut  opéré  en 
1687.  Sa  mort  eut  lieu  le  ;>3  janvier  i-j-23  :  il  était  alors  âgé  de 
soixante-six  ans.  On  ne  connaît  aucun  ouvrage  de  lui.      (z.) 

\K\Al  !)  ou  ERNAUD  de  poitiep.s,  chanoine  de  Saint- 
Quentin,  qui  vivait  au  douzième  siècle,  lut  aichiàtre  de  Phi- 
lippe-Auguste, roi  de  France.  C'est  là  tout  ce  qu'on  sait  de 
lui.  (s.) 

ARNAUD  DE  ROIVS1L  (Georges),  hahile  chirurgien 
français,  fut  membre  de  l'Académie  de  chirurgie,  et  profes- 
seur à  l'Ecole  de  Saint-Côme  à  Paris.  Des  sujets  de  chagrin 
et  la  calomnie  à  laquelle  il  fut  en  butte,  le  décidèrent  à  s'ex- 
patrier; il  se  rendit  à  Londres,  eu  il  exerça  son  art  avec  dis- 
tinction, et  devint  membre  du  Collège  des  chirurgiens  de  cette 
ville,  où  il  mourut  le  2~  février  i1}1"^  Il  a  publié  : 

"Dissertation  on  hernias  or  ruptures.  Londres,  17^8,  in-8°.  -  Trad.  eu 
français,  Paris,  1  7  '(<) ,  in-12.  -  Ibiil ,  1754,  in-8". 

C'est  «luis  < ■(■(  ouvrage  qu'Arnaud  a,  le  premier,  indiqué  les  signes  île 
i'i  tranglemenl  de  la  hernie,  el  parlé  des  adhérences  quelle  contracte.  Il 
r.rovait  que  la  cause  de  l'étranglement  résidait  le  plus  souvent  dans  le  sac 
Il  liait  l«s  portions  malades  de  l'épinloon  .  el  il  relranchail  Bornent ,  avec 
Succès,  des  portions  considérables  d'intestin  frappées  de  gangrène. 

Observations  on  aiievry  /«e<.  Lombes,  i7~>o,  in-8°.-Trad.  en  français, 
Paris,  i7<io,  in  8 

Arnaud  in\  enta  une  machine  faite  avec  une  lame  recourbée  ,  pour  exer- 
cer la  compression  sur  les  anévrysmes  faux.  Il  croyait  ce  moyen  insulli-  mi 
dans  les  anévrysmes  vrais. 

Trealisc  on  hermaphrodites.  Londres,  i;5o,  in-8°.-Trad.  en  français, 
Paris,  1 7*J5  ,  iu-b.-En  allemand,  Strasbourg,  1777,  in-b°. 
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Vluiu  and  as)  instruction  on  the  diseases  of  the  urethm.  Londres, 
176.»,  m  -S".  -  Trad  .en  français,    ^mslerdatu .  1764,10-12. 

Arnaud  y  Lraite  des  différentes  espèces  «le  gonorrhée,  et  s'attache 
surtout  à  démontrer  l'existence,  dans  l'urètre,  de  carnosités  «ra'il  re- 
garde comme  la  cause  des  rétentions  d'urine,  et  contre  lesquelles  il  re- 
commande l'usage  des  bougies.  Il  compare  la  blennorrhagie  au  coryza, 
as8uranl  qu'elle  a  les  mêmes  symptômes,  et  qu'elle  parcourt  les  mçuies 
p  II  iodes. 

!  discourse  on  the  importance  ofanatomy.   Londres,  1767,  in-8°. 

Dans  ce  I  (.-.cours,  prononcé  en  séance  publique,  le  2  janvier,  l'auteur  fait 
ressortir  les  avantages  de  la  science  de  l'homme  pbysique  ,  ejt  ses  rap- 
ports avec  la  philosophie. 

Rem  arques  sur  la  composition  ,  l'usage  et  les  effets  de  l'extrait  de 
Saturne  de  Goi  lard,  et  île  ton  eau  vègèlo- minérale.  Londres,  1771 ,  in-12. 

On  a  recueilli  tous  les  ouvrages  d'Arnaud,  traduits  en  français,  eu 
deux  volumes  in  -  4° .  sous  ce  titre: 

Mémoires  de  chirurgie  j  avec  quelques  remarques  historiques  sur  l'état 
de  lu  médecine  et  de  la  chinurgie  eu  France  et  en  Angleterre.  Londres 
et  Paris,  1760,  2  volumes  in-/i°.  (LT0 

ARNAUD  de  Villeneuve  ou  villenetjfve ,  Arnaldus  Villa- 
novanus  ou  de  !  illanova;  Arnaldus  Catàlanus,  Caihelanus , 
Provincialis ,  Bachuone;  Arnaldo  de  Villanova  :  tels  sont  les 
noms  (jue  Ton  a  donnés  tour-à-tour  à  l'un  des  plus  célèbres  mé- 
decins du  treizième  siècle.  Avant  Je  rechercher  quels  lurent  son 
pays  et  l'époque  de  sa  naissance,  commençons  par  jeter  quel- 
que lumière  sur  ces  dilférens  noms.  Celui  de  Bachuone  qui  lui 
a  été  donné  par  Haller,  Gmelin  et  Sprengel,  ne  nous  paraît  pas 
devoir  être  joint  à  ceux  que  nous  venons  d'indiquer,  parce- 
qu'il  ne  se  trouve  sur  le  frontispice  d'aucun  des  exemplaires 
des  OEuvres  de  ce  médecin ,  que  nous  avons  pu  nous  procurer  ; 
on  ne  le  rencontre  point  dans  Antonio,  Aslruc,  Champier, 
Etienne  de  Villa,  Haitze,  -Xiceron  et  Lenglel  du  Fresnoy, 
ses  biographes.  Si  ce  nom  appartenait  à  Arnaud,  la  question 
élevée  depuis  si  long-temps,  sur  le  lieu  de  sa  naissance,  serait 
résolue  de  suite,  car  il  est  évidemment  italien;  mais  aucun 
ment  péremptoiré  n'autorise  à  penser  qu'Arnaud  soit  né 
en  Italie,  malgré  tout  ce  qu'a  pu  dire  Freind  en  faveur  de 
cette  conjecture.  Si  les  noms  de  Villeneuve,  Villanovauua , 
I  illanova,  inscrits  en  tète  de  tousses  ouvrages  et  même  de 
plusieurs  traités  qui  ne  sont  point  de  lui ,  démontrent  qu'il 
naquit  dans  une  ville  ou  un  village  appelé  Villeneuve ,  on 
trouve  en  Catalogne,  en  Languedoc,  près  de  Montpellier,  et  en 
Piovern  e,  plusieurs  hameaux  qui  portent  ce  nom, d'où  il  résulte 
que  les  Français,  Languedociens  et  Provençaux,  et  les  Espa- 
gnols le  réclament  également  comme  un  de  leurs  compatriotes. 
Durand  de  Saint-Porçain,évêquc  de  Meaux,  Bernard  de  Luxem- 
bourg, Nicolas  Evmeric,  et  Jean  Pic  de  la  Mirandole  le  font 
naître  en  Catalogne,  ou  du  moins  ils  lui  donnent  l'épilhète  de 
Catàlanus.  Antonio,  jaloux  de  l'honneur  de  sou  pays,  lui  a»- 
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signe  la  Catalogne  pour  patrie,  et  rapporte  que,  néanmoins, 
quelques  personnes  ont  voulu  le   faire  naître  à  Liria  dans  le 
royaume  de  Valence.  Arnaud  naquit  en  Provence ,  selon  Jean 
Villani,  Saint- Antonin ,  Paul  Lang,  Paul  Golomèse ,  et  Jean 
de  Hait/.e  qui  les  a  copies;  Symphorien  Champier  et  Justus, 
ainsi  que  V  an  der  Eanden,lc  déclarent  Fiançais,  sans  assigner 
précisément  le  lieu  de  sa  naissance,  qu'Astruc  place  prés  de 
Montpellier.  Issu  d'une  famille  obscure  et  pauvre,  ainsi  qu'il 
nous   l'apprend  lui-même,"  suivant  la  remarque  de  Niceron , 
Arnaud  de  Villeneuve  fit,  au  treizième  siècle,  ce  que  tant  de 
gens  tout  encore  aujourd'hui,  il  parla  peu  de  son  origine;  à 
l'époque  où  il  vivait,  on  n'était  point  encore  convenu  de  ne 
considérer  la  naissance  que  comme  un  don  du  hasard.  Lors- 
qu'il écrivit,  l'imprimerie  n'était  point  encore  découverte*,  et 
les  copistes  défiguraient  facilement  les  noms  :  c'est  ainsi  que 
certains  exemplaires  de  ses  ouvrages  portent  le  nom  de  Arnat' 
dus  Cathelanus.  Pour  démontrer  qu'il  était  Français,  on  a  dit 
qu'il  avait  habité,  étudié  eu  France,  et  l'on  faisait  voir  encore,  au 
temps  d'As  truc,  la  maison  dans  laquelle  il  vécut  à  Montpel- 
lier; on  a  prétendu  que  ceux  d'entre  ses  écrits,  qui  ont  été  cen- 
surés par  les  théologiens  de  l'Espagne,  étaient  écrits  en  lan- 
guedocien ;  enfin,  on  a  invoqué  le  témoignage  des   divers  au- 
teurs dont  nous  venons  de  parler.  D'autres  critiques  ont  assuré 
que  ces  mêmes  ouvrages  étaient  écrits  en  catalan,  et  ils  se  sont 
en    outre    appuyés  de   l'autorité  de   plusieurs  écrivains ,  pour 
prouver  qu'Arnaud  avait  pris  naissance  en  Espagne.  Tous  ces 
argumens  sont  également  faibles.  Au  treizième  siècle,  comme 
aujourd'hui,  l'idiome  des  habitans  des  environs  de  Montpellier 
et  celui  des  Catalans  offraient  des  différences  à  peine  sensibles; 
on  peut  avoir  habité  un  pays,  y  avoir  étudié  et  pratiqué  la  mé- 
decine, sans  y  être  né;  Arnaud  a  pu  vivre  dans  une  maison  de 
la  rue  du  Campnau,  à  Montpellier,  sans  y  avoir  pris  naissance. 
Si,  dans  ses  ouvrages,  il  parle  des  poissons  et  des  femmes  de 
France,   cela  prouve  seulement  qu'il  avait  séjourné  dans   ce 
pa]  };  l'autorité  de  Sainl-Porçain  esteombattuc  parcelle  deJcan 
Villani;  et  de  ce  que  le  premier  a  donné  le  nom  de  Caialanus  a 
Arnaud,  et  le  dernier  celui  de  ProvinciaUs ,  il  n'en  résulte  pas 
que  celui-ci  fût  né  en  Catalogne  ou  en  Provence;  car,  à  cette 
époque,  on  donnait  le  nom  de  Provence  à  la  plus  grande  partie 
du  midi  <le  la  France,  et  la  ville  «le  Montpellier,  ainsi  que  ses 
environs,  était  réunie  à   la  Catalogne.    Arnaud   pouvait,  par 
conséquent,  sans  cesser  d'être  Catalan,  sous  le  rapport  politi- 
que, écrire  à  Robert,  roi  de  ÏYaplcs,  et  lui  parler  de  sujidcli- 
tatis  innatee,  puisque  ce  prince  était  comte  de  Provence,  dont 
Montpellier    avait  fait  partie  et  n'avait  été  séparé  que    par 
le  mariage  de  la  fille  de  Robert  avec  Pierre  d'Aragon.  11  est 
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donc  facile  de  concilier  Villani  et  Durand  de  Saint-Porçain , 
en  disant  qu'Arnaud  naquit  à  Villeneuve ,  près  de  Montpellier, 
ci -devant  ville  de  Provence,  et  alors  ville  de  Catalogne, 
sur  le  territoire  actuel  de  la  France,  mais  sous  la  domination 
aragonaise.  On  peut  ajouter  à  ces  considérations,  que  le  nom 
d'Arnaud  est  fort  rare  eu  Espagne  ,  tandis  qu'il  est  encore  très- 
commun  en  France,  et  que  si  ce  médecin  était  né  en  Espagne, 
on  ne  voit  pas  pourquoi  il  serait  venu  étudier  à  Paris,  puisque 
les  écoles  de  la  péninsule  étaient  alors  non  moins  florissantes 
que  les  nôtres. 

L'époque  de  sa  naissance  offre  encore  plus  d'incertitude  ; 
Etienne  de  Villa  et  Symphorien  Champier  la  placent  en  t  3oo, 
tandis  que  Freind  prétend  qu'il  naquit  long-temps  avant,  fondé 
sur  ce  que,  dan^  un  Concile  tenu  en  France,  Boniface  vin  , 
mort  en  i3o3,  fut  accusé  d'avoir  donné  son  approbation  à  un 
ouvrage  d'Arnaud,  rangé  parmi  les  livres  hérétiques.  En  vain 
Haller  assure-t-il  que  l'auteur  de  cet  ouvrage  était  un  autre  hé- 
rétique nommé  Arnaldus  Brixiensis  ou  de  Brescia,  l'on  ne  peut 
que  se  rallier  à  l'opinion  de  Freind,  du  moins  quant  à  la  né- 
cessite défaire  remonter  bien  avant  i3oo  la  naissance  d'Arnaud  , 
si  l'on  considère  qu'en  i3o8  ce  médecin  était  à  la  cour  du  pape 
Clément  v,  qui  le  consulta  sur  une  demande  de  l'Université 
de  Montpellier,  et  que,  selon  Çurita,  historien  aragonais,  il 
fut  appelé,  en  iî85,  de  Barcelone  à  Villa-Franca  de  Penades, 
près  de  Pierre  ni ,  roi  d'Aragon,  pour  donner  des  soins  à  ce 
prince  dans  la  maladie  dont  il  mourut.  Enfin ,  on  ne  peut  nier 
qu'Arnaud  ait  été  appelé  pour  une  cause  analogue  par  Clé- 
ment v,  mort  en  i3i4»  Symphorien  Champier  s'est  donc  trompé, 
ainsi  qu'Aslruc,  qui  place  la  naissance  d'Arnaud  vers  I2g5. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  date  et  du  lieu  de  sa  naissance,  tout 
le  monde  est  d'accord  qu'après  avoir  étudié  la  chimie,  qu'il 
ne  tarda  pas  à  dédaigner,  et  exercé  la  médecine  pour  subvenir 
à  ses  besoins,  il  vint  à  Paris  étudier  la  philosophie  et  la  théo- 
logie ,  et  qu'il  séjourna  dans  cette  ville  pendant  plus  de  dix  ans. 
L'école  de  Montpellier  commençait  à  jeter  quelque  éclat;  il  s'y 
rendit,  se  livra,  avec  ardeur,  à  l'étude  de  la  médecine  ,  et  de- 
vint, dit-on,  professeur  dans  cette  école  célèbre.  Désirant  con- 
naître à  fond  la  doctrine  des  Arabes,  il  fit  un  voyage  en  Es- 
pagne pour  mieux  étudier  leurs  écrits.  Ce  fut  pendant  ce  voyage 
que  la  grande  réputation  qu'il  avait  obtenue  dans  la  pratique 
et  dans  l'enseignement  de  l'art  de  guérir,  le  fit  appeler,  de  Bar- 
celone, où  il  était  en  1285,  à  la  cour  de  Pierre  ni,  comme  nous 
l'avons  dit.  Nous  ignorons  sur  quelle  autorité  le  docle  Spren- 
gel  s'appuie  lorsqu'il  prétend  qu'excommunié  par  l'archevê- 
que de  Tarragone,  Arnaud,  qui,  dit-il,  était  professeur  a 
Barcelone,  fut  obligé  de  passer  en  France.  Tous   les   érudits 
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s'accordent  à  dire  qu'Arnaud  étudia  la  philosophie,  la  théolo- 
gie et  la  médecine  dans  notre  pays.  S'il  eut  des  démêles  avec  les 
prêtres  espagnols,  ce  ne  put  être  qu'après  la  morl  du  roi  d'Ara- 
gon. Au  reste ,  après  avoir  été  à  Rome,  il  revint  à  Paris,  où  il 
enseigna  la  médecine  et  la  botanique  avec  éclat  ;  on  venait  de 
toutes  parts  pour  l'entendre,  et  s'il  n'eût  dédaigné  la  fortune,  il 
aurait  pu  s'enrichir.  Sacrifiant  au  goût  de  ses  contemporains,  il 
eut  la  faiblesse  de  s'adonner  à  l'astrologie ,  et  annonça  la  fin 
du  inonde  pour  l'une  des  années  entre  i355et  1 4^4-  Mais,  su- 
périeur à  son  siècle,  au  moins  en  quelques  points,  il  osa  penser 
par  lui-même,  et  placer  la  morale  avant  les  pratiques  religieuses. 
Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  attirer  sur  lui  la  haine  des 
théologiens.  Craignant  de  s'exposer  plus  longtemps  à  la  fureur 
des  inquisiteurs  établis  en  France  par  le  pape  Alexandre  iv,  en 
1^54,  à  la  prière  de  saint  Louis,  persécuté  déjà  par  eux,  et  sur- 
tout elfrayé  du  sort  de  Pierre  d'Apono,  Arnaud  quitta  la 
France,  en  1289,  avec  Charles  il,  roi  de  Naples,  dont  il  était 
médecin  ,  et  se  rendit  dans  la  capitale  des  élats  de  ce  prince, 
selon  Giannoue.  Tout  porte  h  croire  qu'il  ne  resta  pas  dans  cette 
ville,  et  qu'il  se  rendit  à  Bologne,  a  Florence,  à  Milan ,  et  enfin 
en  Sicile  près  de  Frédéric  n.  Ce  monarque  méditait  alors  la  con- 
quête delà  Palestine;  mais,  avant  de  la  tenter,  il  désirait  obtenir 
de  Robert  de  Naples  sa  renonciation  au  titre  de  roi  de  Jéru- 
salem et  le  paiement  anticipé  de  cent  mille  onces  d'or,  offrant 
en  échange  de  céder,  sur-le-champ,  au  roi  de  Naples,  la  Sicile, 
qu'en  vertu  du  traité  conclu  en  i3o2,  il  ne  devait  rendre  qu'après 
avoir  pris  possession  de  la  Sardaigne.  Il  trouva  tres-avantageux 
d'envoyer  à  Robert  un  homme  né  dans  le  comté  de  Provence, 
et  choisit,  pour  remplir  celle  mission  importante,  Arnaud,  qui 
se  rendit,  en  i3oc) ,  près  de  Robert,  au  moment  où  ce  prince 
venait  d'être  joué  par  Clément  v.  Ce  fut  sans  doute  dans  cette 
circonstance  qu'Arnaud  obtint  le  titre  de  médecin  du  pape  ,  et 
gagna  l'affection  du  pontife.  La  négociation  ayant  éeboué  , 
il  revint  en  Sicile;  mais  bientôt  il  fut  appelé  près  de  Clé- 
mt'iit  v,  malade  à  Avignon,  en  i3i3;  il  périt  dans  la  traversée. 
Une  équivoque  singulière,  que  l'on  trouve  dans  l'écrit  de  Ray- 
nold,  à  qui  nous  devons  ces  particularités,  a  fait  croire  qu'il 
mourut  par  le  naufrage  du  vaisseau,  et  qu'il  périt  dans  la 
mer.  Son  corps  fut  enterré  avec  beaucoup  de  pompe  à  Gênes. 
Clément  v  témoigna  publiquement  ses  regrets,  et  menaça  de 
l'excommunication  toute  personne  qui  ne  lui  livrerait  pas  un 
traite  de  médecine  que  ce  médecin  célèbre  avait  promis  de  lui 
donner. 

Arnaud  fut  l'un  des  personnages  les  plus  savans  de  son 
siècle;  il  savait  l'arabe,  le  grec  et  l'hébreu;  il  brilla  parmi  les 
philosophes  ses  contemporains,  et  rivalisa  avantageusement  avec 
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les  théologiens,  parmi  lesquels  Jean-Pierre  d'Olive  est  celai 
dont  li  >\  sterne  se  rapproche  le  plus  du  sien.  On  peut,  en  quel- 
que sorte,  le  considérer  comme  le  précurseur  des  réformateurs 
de  la  religion  chrétienne.  La  philosophie  moderne  lui  doit  de 
la  reconnaissance,  puisque  ,  dans  un  siècle  où  la  superstition 
était  touteqmissanle,  il  osa  secouer  les  chaînes  dont  elle  garot- 
tait  le  génie  humain.  11  ne  sut  pas,  dit  naïvement  et  plaisam- 
ment Grevier,  garder  une  sage  modération  dans  la  théologie, 
qui  n'admet  les  recherches  qu'autant  qu'elles  sont  guidées  par 
l'humble  soumission  de  la  loi.  Aussi  ne  laissa-t-on  même  pas 
ses  cendres  tranquilles,  car,  après  sa  mort,  en  i3 1 7 ,  quinze 
propositions,  tirées  de  ses  Œuvres,  furent  condamnées  dans 
un  Concile  tenu  à  Tarragone.  Ces  propositions  nous  apprennent 
que  sou  hérésie  consistait  principalement  à  mépriser  la  vie 
monacale,  et  surtout  les  moines  mendians,  qu'il  menaçait  de 
la  damnation  parce  qu'ils  étaient  sans  charité,  à  rejeter  le 
dogme  de  l'eucharistie  et  les  décisions  des  papes,  et  à  blâmer 
l'union  du  péripatétisme  avec  la  théologie.  Mais  Arnaud  paya 
son  tribut  au  temps  où  il  vivait  ;  il  crut  à  l'astrologie,  et  fut 
alchimiste.  La  science  des  astres  lui  semblait  nécessaire  au 
médecin  ;  il  comparait  les  diverses  époques  du  jour  avec  les 
différentes  saisons,  chaque  heure,  selon  lui,  influençait  une 
certaine  partie  du  corps  ;  il  conseillait  de  ne  point  saigner  in- 
différemment sous  toutes  les  constellations,  et  d'avoir  égard 
principalement  a  la  situation  de  la  lune.  Il  croyait  aux  posses- 
sions :  précurseur  des  magnétiseurs  de  nos  jours,  il  indique 
par  quels  moyens  on  peut  frapper  l'imagination  des  malades, 
agir  sur  leurs  pensées  et  leurs  sensations,  et  gouverner  en  quelque 
sorte  leur  esprit  et  leur  corps  par  un  ascendant  irrésistible.  On 
lui  reproche ,  avec  raison,  d'avoir  conseillé  aux  médecins  plu- 
sieurs manœuvres  qui  seront  toujours  au-dessous  de  l'homme 
de  l'art  pénétré  de  sa  dignité  et  de  la  noblesse  de  sa  profes- 
sion ;  ainsi  il  recommande  de  se  servir  de  grands  mots,  inin- 
telligibles pour  le  commun  des  hommes,  et  propres  à  masquer 
l'ignorance  où  l'on  se  trouve  souvent  de  la  nature  de  la  ma- 
ladie. Mais  ces  conseils  qui  révoltent  notre  délicatesse,  et  que 
tant  de  médecins  suivent  aujourd'hui  à  la  lettre,  sans  même 
savoir  qu'ils  se  trouvent  dans  les  écrits  d'Arnaud,  prouvent 
seulement,  peut-être,  qu'il  était  vivement  pénétré  de  l'absurdité 
et  de  l'ingratitude  du  vulgaire,  qui  ne  prise  que  les  charlatans, 
et  dédaigne  l'homme  de  mérite,  toujours  modeste  parce  qu'il 
connaît  les  bornes  de  son  savoir. 

Arnaud  chercha  la  pierre  philosophale,  ou  plutôt  il  écrivit 
sur  cette  brillante  chimère,  pour  se  faire  lire  par  ses  contempo- 
rains. Une  lecture  attentive  de  ses  ouvrages  relatifs  à  l'alchi- 
mie, nous  démontre  qu'il  connaissait  l'inutilité  de  cette  re* 
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chcrclic  futile.  Falluntur  in  hoc  alchimistœ ,  dit-il;  nain  etsi 
substantiam  et  colorent  auri  j'aciunt  ,  non  lumen  virtutes  prœ- 
dicta.s  in  illud  infundunt.  Advertendum  igitur  est,  ut  uccipiatur 
de  aura  f)ei,  non  de  eo  quod  factum  manu  kominuni  :  nom 
illud  propter  ces  acutas  et  ecctraneas  a  naturel  humanâ,  (juce 
sophi^ticatione  illud  ingrediuntur,  nocet  cordi  pluri/nuin  et  ï'itee. 
Ce  passage  prouve,  sans  réplique,  ce  que  nous  venons  d'avancer. 
Les  accusations  les  plus  calomnieuses  et  les  plus  infâmes  ont 
été  dirigées  contre  lui  et  répétées  platement  par  les  biographes. 
On  a  prétendu  qu'il  avait  lente  d'opérer  la  génération  dans  une 
citrouille;  mais  ïostado,  que  l'on  a  copié  d'une  manière  infi- 
dèle, dit  seulement  qu'il  proposait,  pour  faire  un  homme,  de 
placer  de  la  semence  dans  un  instrument  de  chimie,  in  vasse 
mixtis ,  ou,  comme  l'a  dit  Mariana  :  in  vase  medicamentis. 
Etienne  de  Villa  dit  qu'en  s'exprimant  ainsi  ,  il  entendait  par 
le  mot  semen ,  la  teinture  d'or  que  les  alchimistes  se  flattaient 
de  posséder,  et  par  le  mol  infans,  le  résultat  de  l'opération  , 
c'est-à-dire,  le  lingot  d'or  désiré.  Cette  explication  nous  paraît 
d'autant  plus  admissible,  que  les  alchimistes  se  servaient  con- 
tinuellement de  tournures  et  d'expressions  métaphoriques  dans 
leur  langage  mystérieux,  qui,  aujourd'hui  ,  est  à  peu  près  in- 
intelligible. Il  est  faux,  quoi  qu'en  disent  Astruc et  tant  d'autres 
écrivains,  qu'Arnaud  ait,  au  rapport  de  Jean  André,  fait  de 
l'or  devant  plusieurs  personnes  pendant  son  séjour  à  Rome  ; 
André  dit  seulement  avoir  vu,  entre  les  mains  d'Arnaud,  des 
lames  d'orque  cet  alchimiste  lui  dit  avoir  fabriquées  de  toutes 
pièces  par  le  moyen  de  son  art,  et  qu'il  consentait  à  soumettre 
à  toutes  les  épreuves  propres  à  en  prouver  la  nature.  Comme 
tous  les  alchimistes,  il  fut  conduit,  par  ses  futiles  travaux,  à 
quelques  découvertes  utiles.  Ainsi ,  par  exemple,  il  parle  déjà  de 
Fart  d'améliorer  les  vins  en  faisant  cuire  le  moûtde  raisin.  11  con- 
naissait le  bismuth  et  l'éinétique;  il  savait  préparer  la  teinture 
de  romarin,  devenue  depuis  si  célèbre  sous  le  nom  à' eau  de  la 
reine  de  Hongrie  ;  enfin  il  soupçonnait  déjà  la  cause  des  effets 
funestes  que  produisent  les  vapeurs  du  charbon  allumé.  On 
trouve  décrite,  dans  ses  ouvrages,  la  préparation  de  l'onguent 
mercuriel,  et  il  y  parle  du  sublimé  corrosif. 

C'est  assez  nous  occuper  d'Arnaud  comme  fauteur  des  rêve- 
ries de  son  siècle;  il  a  droit,  comme  médecin,  de  fixer  notre 
attention,  et,  soih  ce  rapport,  s'il  a  été  bien  jugé  par  ses  con- 
temporains, qui  lui  accordèrent  une  grande  considération  ,  son 
mérite  a  été  entièrement  méconnu  parles  modernes,  et  par  le 
docte  Spiengel  lui-même.  Serait-ce  parce  qu'il  est  difficile  de 
distinguer  les  véritables  écrits  d'Arnaud  parmi  la  foule  deceuv 
qu'on  lui  a  attribués?  Car  il  en  est  de  lui  comme  d'IIippocrate  cl 
de  la  plupart  des  médecins  grecs.   Nous  avons  sous  son  non» 
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plusieurs  ouvrages  qui  ont  évidemment  été  faits  long-temps 
après  sa  mort.  Peut-être  même  pourrait-on  pousser  le  parallèle 
plus  loin  ,  et  dire  qu'il  y  a  eu  plusieurs  médecins  du  nom  d'Ar- 
naud, dont  tous  les  écrits  ont  été   attribués  à  un  seul.  Quoi 
qu'il  en  soit,  dans  la  collection  des  OEuvres  que  nous  possédons 
aujourd'hui  sous  son  nom,  on  trouve  des  descriptions    très- 
soignées  de  plusieurs  maladies,  beaucoup  de  méthode,  peu  de 
théories  hypothétiques,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  du  traitement, 
et  d'excellens  préceptes  de  thérapeutique- 
Arnaud  mérite  la  réputation  qu'il  s'est  faite  comme  médecin. 
Si,  en  général,  il  a  marché  sur  les  traces  de  Galien ,  et  adopté 
l'humorisnie,  universellement  répandu  au  temps  où  il  vivait,  il  a 
décrit  les  maladies  avec  beaucoup  de  soin,  et  telles  que  la  na- 
ture nous  les  offre.  On  peut  le  mettre  au  nombre  des  médecins 
qui  ont  traité  des  maux  vénériens  avant  la  découverte  de  l'Ame- 
ri  que  ;  il  parle,  en  termes  fort  clairs,  des  pustules,  des  ulcères, 
des  chancres,  des  verrues  et  des  rhagades  des  parties  génitales 
de  l'homme  et  de  la  femme.  Il  indique,  pour  leur  guérison,le 
régime,  la  saignée,  les  adoucissans,  puis  les  toniques  vers  la 
fin;   si  les  accidens  persistent,  il  conseille  de   retrancher   la 
partie  malade  avec  l'instrument  tranchant,  et  d'y  appliquer  en- 
suite le  feu.  Les  préceptes  qu'il  donne  pour  le  traitement  des 
fièvres  sont  fort  judicieux  ;  quand  la  réaction  est  trop  énergi- 
que, la  saignée  et  les  rafraîchissans  lui  paraissent  préférables  à 
tous  les  autres  moyens;  il  ne  conseille  les  stimulans  que   vers 
la  fin,  et  lorsque  des  symptômes  alarmans  se  développent:  alors, 
il  faut  l'avouer,  on  le  voit  déployer  toutes  les  richesses  stériles 
de  la  polypharmacie  arabo-galénique.  Dans  l'hydropisie  ascite, 
il  ne  veut  pas  que  l'on  évacue  subitement  toute  l'eau  contenue 
dans  l'abdomen ,  et,  à  l'appui  de  son  opinion,  il  cite  des  faits  qui 
en  démontrent  la  justesse.  On  n'a  pas  assez  remarqué  que  ses 
ouvrages  contiennent  un  grand  nombre  d'observations,  très-suc- 
cinctes à  la  vérité,  mais  toutes  intéressantes,  et  qui  prouvent 
qu'Arnaud  avait  étudié  les  maladies  ailleurs  que  dans  les  livres. 
Bordeu  lui  rend  un  bel  hommage  en  disant  qu'il  se  montra 
toujours  fort  sage  dans  la  pratique.  Son  style  est  incorrect; 
il  ne  corrigeait  point  ses  écrits  à  cause  de  la  vivacité   de  son 
caractère,  parce  qu'il  avait  la  vue  très-basse,  et  sans  doute  aussi 
pareequ'écrivant  beaucoup,  il  n'avait  pas  le  temps  de  se  relire 
avec  soin.  Cependant  il  faut  avouer  qu'il  ne  noyé  pas  ses  idées 
dans  un  déluge  de  paroles,  comme  le  faisaient  la  plupart  de  ses 
contemporains.  Astruc,  qui  paraît  ne  l'avoir  point  lu,  et  l'avoir 
jugé  sur  parole,  ne  lui  a  pas  rendu  justice  sur  ce  point,  non 
plus  que  sur  beaucoup  d'autres.  Il  est  plus  commode   de  com- 
piler les  opinions  des  biographes,  que  de  rassembler  pénible- 
ment les  matériaux  d'un  bon  jugement.  Il  sera  facile  de  voir, 
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dans  cet  article,  laquelle  de  ces  deux  méthodes  nous  avons 


Les  ouvrages  d'Arnaud  sont  très-nombreux,  mais  plusieurs  sont  fort 
courts  :  les  voici  dans  Tordre  où  il  sont  rangés  dans  l'édition  de  Lyon 
i5og: 

Spéculum  medicinœ. 

Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  était  dans  la  Bibliothèque  Bodléienne 
sous  le  n°.  1761. 

De  intentionibus  medicorum. 

De  liumido  radicult. 

Le  manuscrit  est  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  sous  le  n°.  69^9. 

Commeiitutn  super  textu  Guleni  de  malà  complexione  diverse. 

Quœ^liones  super  librum  Guleni  de  mata  complexione  diverse. 

De  régi  mine  sanitutis.  Lausanne,  1/(82  ,  in-8°.  -  Paris,  1^83,  in-12.  - 
Lausanne,  i486,  in-40.  -  Paris,  i5q4  ,  in-i2.-Lyon,  17 17,  in-4°. 

Cet  ouvrage,  légèrement  modifié,  a  paru  sous  le  nom  de  Magnini  de 
Milan,  et  il  a  été  réimprimé  avec  le  nom  de  cel  auteur,  à  Strasbourg, 
en  i5o3,  in-4°-  Tir.iboschi  soupçonne,  avec  quelque  fondement,  que  le 
nom  de  Magnini  était  un  faux  nom,  sous  lequel  Arnaud  se  déguisa  pour 
éviter  les  persécutions  de  ses  ennemis;  c'est  ainsi  qu'on  peut  expliquer 
pourquoi  il  dit,  dans  le  chapitre  XI  de  la  secoude  partie  de  cet  ouvrage, 
qu'il  est  né  à  Milan.  Le  manuscrit  est  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  sous 
le  n°.  6972.  Ce  traité  ,  où  il  est  question  du  régime  à  suivre  en  raison  de 
Tàge  ,  contient  en  outre  les  préceptes  les  plus  judicieux  sur  le  choix  et  l'ap- 
plication des  sangsues,  et  sur  la  manière  d'arrêter  le  sang  après  leur  chute. 
Il  serait  impossible  de  rien  ajouter  à  ce  qu'Arnaud  dit  sur  ce  sujet,  ce 
qui  prouve  que  l'emploi  des  sangsues  était  très-fréquent  au  temps  où  il 
vivait.  Le  Jtegimen  sanitutis  a  été  traduit  en  italien,  à  Venise,  en  i549,  iu-8". 

De  conservalione  sanitutis. 

Le  minuscrit.de  cet  ou\  rage ,  dédié  au  roi  d'Aragon,  était  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Turin  :  Arnaud  y  traite  de  tous  les  genres  d'alimens.  Cet 
ouvrage  a  été  subdivisé  en  plusieurs  parties,  dont  une  a  été  publiée  iso- 
lément ,  sous  le  titre  de  :  De  sahthri  horlensium  usu.  Cologne,  1472  ,  in-8°. 
Paris,  1572,  in-8°.-  Cologne,  i58(5,  m-8°.- Paris,  1617,  in-8°. -  Ibid. 
1617  ,  in-8°. ,  seconde  édition. 

De  conservandâ  juventute  et  returdundd  senectute. 

Cet  écrit,  dédié  à  Robert,  roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem  ,  paraît  avoir 
clé  destiné  à  capter  la  bienveillance  du  prince.  Le  manuscrit  est  dans  la 
Bibliothèque  de  l'Escurial,  selon  Busching  ;  il  a  été  imprimé  à  Paris  en 
1617  ,  in-8°.,  et  traduit  en  italien ,  à  Venise  ,  en  i55o ,  in-8°. 

De  consideraîionibus  operis  medicinœ. 

Le  manuscrit  était  dans  la  Bibliothèque  de  Mcrton,  n°.  697. 

De  phlebolomiù. 

Paruùo/œ  inedicationis  :  quœ  alin  nomine.  a  medicis  ap  ellantur  lîe- 
gulœ  générales  seu  Cannnes  générales  curationis  morborum.  Bàle,  i565, 
in-8°.- Allenbourg,  [638,  in- 12. 

Commentaire  sur  diverses  pensées  tirées  de  Galien  ,  d'Avicenne  et  au- 
tres médecins  célèbres.  Toutes  n'offrent  pas  le  même  intérêt,  mais  celle- 
ci  mérite  ,  à  coup  sûr,  d'être  connue  :  Nomina  morbis  imposita  secandum 
membrorum  diversitatem ,  ulrorumquc ,  prêchent  notitiam  cognitd  vi  ser- 
monis. 

De  tubulis  seneralibus  quœ  medicum  informant  spccialiler  quitta  igno~ 
rutur  œgriludo. 

Enuuiéialion  des  diverses  espèces  d'alimens  et  de  médicamens,  sans  au- 
cun document  instructif.  Dans  cet  opuscule,  Arnaud  dislingue  les  Pro- 
vençaux des  Français. 
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Do  ao&orômM.  Bile,  i5Go,  in-8° .-Ibid.  i565,  in-8". 

Les  Apliorismcssont  cequ 'ilyade  moins  remarquable  dans  les  ouvrages 
d'Ain. uni. 

Dr  parte  operativâ. 

Espèce  de  séméiotique  où  l'auteur  signale  les  indications  générales  de 
quelques  maladies. 

De  regimine  casttra  sequentium. 

Consultation  qui  sans  doute  avait  été  demandée  à  Fauteur  par  quelque 
chef  militaire  ;  on  y  trouve  des  régies  d'hygiène  préservative  contre  les 
maladies  qui  ravagent  les  camps. 

Commentant  in  Regimen  iSa/er/iiftmum,  imprimé  sous  le  titre  de  Notulce 
itci  Scholam  Saler  ni tanam.  Lyon,  i/jS'2  ,  in-4*.  -  Pisc  ,  i/|8rj  ,  in-4°. - 
Paris,  i/|8/|,  m-.\'\  -Cologne,  i5oy  ,  in~4°.  -  Francfort  ,  i55i  ,  in-8°.  - 
Ibid.   1 558  ,  in-8".  -  Paris,  i625,  in-8°.  -  Rotterdam  ,  i657  ,  in-12. 

Commentaire  où  Ton  ne  trouve  guère  d'intéressant  que  ces  deux  vers  : 
Si  libi  tltijicianl  médit  i,  medici  tibi  faut 
Hoc  tria  :  nam  lœta ,  requies ,  moderato,  diceta. 

Breviarium  practicœ  cvm  capitula  generali  de  urinis,  et  tractatu  de 
peste  et  de  omnibus  Jèbribus,  Milan,  i483,  in -fol.-  Lyon ,  i5' 7  ,  in  8°. 

Il  est  difficile  d'assurer  que  cet  ouvrage  soit  effectivement  d'Arnaud  de 
Villeneuve  ;  si,  d'un  côté,  on  y  retrouve  son  style  el  ses  idées,  de  l'autre 
le  début  annonce  que  ce  livre  a  été  composé  par  un  élève  de  Jean  Casa- 
niida  ,  de  François  de  Piémont,  de  Théodoric,  de  Bruno,  qui  écrivit  sa 
chirurgie  en  i-ib-i ,  de  Jean  de  Florence,  de  Jean  de  Saint-Paul,  tous 
italiens  sous  lesquels  Arnaud  ne  paraît  pas  avoir  étudie,  et  dont  il  ne 
parle  dans  aucun  autre  de  ses  ouvrages.  L'auteur  du  Breviarium  dit  en 
outre  avoir  été  consulté  ,  à  Rome  ,  par  le  neveu  du  pape  Alexandre  îv  :  or, 
ce  pontife  mourut  en  ia6i  ;  il  faudrait,  par  conséquent ,  supposer  qu'Ar- 
naud avait  étudié  et  pratiqué  la  médecine  en  Italie  avant  cette  époque, 
et  qu'il  revint  ensuite  en  France.  N'est-il  pas  ]>lus  piobablc  que,  dans 
cet  écrit,  Arnaud  feignit  d'être  né  à  NapJes,  comme,  dans  son  Regimen 
sanitatis ,  il  feignit  d'être  né  à  Milan?  à  moins  que  l'on  admette  deux 
Arnaud  ,  dont  l'un  ,  né  en  Italie,  el  peut-être  à  INaples,  porterait  le  nom 
de  Bacliitone  ,  qui,  certainement,  ne  convient  point  à  Arnaud  de  Ville- 
neuve, et  l'autre,  né  près  Montpellier.  Une  note  de  Tiraboschi  vient  à 
l'appui  de  cette  opinion  ,  à  laquelle  nous  ne  voulons  pas  nous  arrêter  :  cet 
historiographe  célèbre  dit  qu'Alexandre  iv  avait  un  médecin  italien 
nommé  Arnaldo. 

Practîca  summaria,seu  regimen  ad  instant  i  a  m  Domini  Papœ  démentis 

Ce  n'est  que  le  sommaire  très-succinct  du  Breviarium  practicœ,  qui, 
sans  doute,  fut  demandé  par  le  pape  à  l'auteur,  pendant  son  séjour  à 
Avignon. 

De  modo  prépara ndi  cibos  et  potus  infirmomm  in  œgritudîne  acutd. 

Compeudium  regimenti  acutorum. 

Regimen  quartanœ. 

De  cura  /abris  clhicœ. 

De  regimine  podagrœ,  iS^G,  in-8°. 

De  sterilitate  lam  ex  parte  viri  quant  ex  parte  mulieris. 

De  conceptione. 
.    Arnaud  parle  encore  ici  des  accidens  vénériens  ,    tels  que  les   fies,  les 
rhagades,  les  ulcères,  etc. 

De  signis  leprosorum. 

De  bonilate  memoriœ. 

Dans  cet  écrit  Arnaud  conseille  l'usage  du  tabac,  des  odeurs,  et  de 
l'anacarde ,  aux  personnes  qui  ont  perdu  la  mémoire. 

De  amore  heroïco. 

De  maleficiis. 
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De  cautelis  medicorum. 

Parmi  des  conseils  que  l'on  a  justement  blâmés,  il  s'en  trouve  d'autres 
quint-  sont  p.ts  inutiles  ,  tel  est  celui  dans  lequel  il  indique  la  manière  île 
tater  le  pouls  et  de  s'approcher  des  malades.  Arnaud  avait  beaucoup 
pratiqué  la  médecine,  beaucoup  étudié  les  hommes,  et,  s'il  les  méprisait, 
qui  pourrait  l'en  blâmer? 

De  venenis.  Milan,  1/17 3 ,  in-4°.-  Padoue,  1487  ,  in-'|°. 

C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  obscur  et  de  plus  mauvais  dans  les  écrits  mé- 
dicaux d'Aï  naud. 

De  arte  cognoscendi  venena. 

Il  en  existe  un  manuscrit  et  une  très-vieille  édition  in-4°. ,  sans  date  ,  à 
la  Bibliothèque  du  Roi.  On  y  trouve  des  préceptes  d'un  homme  probe 
sur  la  conduite  du  médecin,  et  cette  sentence  remarquable  :  Necsuntjèrro 
curanda  militera  quee  fomentorum  possunt  blanditiis  recipere  sanitatis. 

De  dosibus  tyriacaUbus. 

De  graduationibus  medicinarum  aphorismi. 

De  simplicibus.  Venise,  îS'.'O,  in-4°. 

On  pense  que  cet  ouvrage  n'est  pas  d'Arnaud,  pareequ'il  y  est  cité. 

AnXidotanum. 

Le  manuscrit  est  dans  la  Bibliothèque  de  l'Escurial. 

De  vinis.  Il  y  en  a  un  exemplaire  in-4"«  a  1»  bibliothèque  du  Roi. 

Cet  ouvrage  est  peut-être  le  plus  important  de  tous  ceux  d'Arnaud; 
plus  que  tous  les  autres,  il  a  contribué  à  la  réputation  de  l'auteur,  qui 
s'y  montre  profond  en  chimie  et  en  médecine  pratique,  au  moins  pour  le 
temps;  c'est  dans  ce  livre  que  l'on  trouve  signalé,  pour  la  première  fois, 
l'alcool  ou  plutôt  l'eau-de-Vie ,  qui  ,  selon  Arnaud,  mérite  à  tous  égards 
ce  beau  nom.  On  voit  dans  cet  ouvrage  que  les  rois  du  temps  faisaient 
ajouter  de  l'eau-de-vie ,  à  différentes  doses,  à  leurs  vins  ,  pour  paraître 
en  avoir  de  différentes  qualités.  Il  est  dédié  au  roi  de  Sicile,  et  pro- 
bablement l'un  des  derniers  qu'a  composés  Arnaud.  Il  a  été  traduit  en 
allemand  par  G.  Hirnkofen. 

De  aqms  lavativis. 

Deornatu  mulieruAi. 

Au  temps  où  v  iv  ait  l'auteur,  les  maladies  de  la  peau  était  très-com- 
munes: aussi  Lrouve-t-on  dans  son  livre  un  nombre  considérable  de  for- 
mules cosmétiques,  dont  la  plupart  ne  sont  point  sans  danger,  et  d'autres 
qui  n'auraient  pas  dû  y  trouver  place:  telles  sont  celles  qu  il  indique  pour 
rendre  aux  parties  génitales  des  jeu, .es  filles  déflorées  toute  la  fraîcheur 
ou  du  moins  toute  la  rigidité  ({ni  caractérise  cilles  des  vierges.  Il  y 
parle  aussi  de  la  manière  de  faire  le  rouge  ,  auquel  il  donne  pour  base  le 
gros  vin  rouge  et  un  bois  de  teinture,  et  celle  de  préparer  un  épilatoire 
dans  lequel  entrent  la  chaux  vive  et  l'orpiment. 

De  decoratinne . 

Il  recommande,  dans  le  cas  de  taches  hépatiques,  les  scarifications  aux 
jambes. 

Conimentiini  su  fer  Parabolis  suis. 

De  coïlu  ,  i53a  .  in-fol. 

De  coiiseii>enii':us  et  nncentibus  prineipalibus  membris  nostri  corporfs. 
Bàle,  i56o,  in-8?.-76irf.  i565,  in-8°. 

Hepelilia  super  Cannne  :  vita  ùrevis. 
Expositio  s  per  Aphorismo  :  in  nmrbii  minus. 
De  febribus  régulai  générales, 
dans  le  recueil  De  febribus  imprimé  à  Venise  en  1  5^6  ,  in-8".  ,  page  34  1. 
L'auteur  indique,  avec  le  plus  grand  soin,  tous  les  moyens  qu'il  con- 
vient d'employer  dans  les  fièvres,  et  les  range  smis  trois  chefs;  évacuons, 
altérons,  àtimens  ;  parmi  les  premiers,  il  mel  ta  saignée,  les  sangsues, 
les  vomitifs,  les  diurétiques,  les  sudorifiques  et  les  purgatifs.  Lorsque 
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!a  langue  est  sèche  .  aride  ,  noire  ,  il  conseille  l'usage  d'une  eau  dans  la- 
quelle <>n  a  fait  macérer  des  pruneaux,  donnée  froide  en  été,  liède  en 
hi\rr,  ei  veut  en  outre  que  l'on  fomente  le  coi  avec  de  Tcau  tiède. 

De  pronosticatione  visioniim  qtue  finnt  in  soumis; 

Il  y  en  a  un  exeni;>  aire  manuscrite  la  Bibliothèque  du  Roi. 

De  astronomie  ad  prœsaaia  et  curationem  morborum  distributâ . 

De  phjrsicis  ligaturis  ; 

Traduction  de  l'arabe  de  Lucas  ben  Costa. 

Rosarius philosophorum.  Lyon,  i5y2,  in-ia. 

Dans  le  tome  i  de  la  Bibliothèque  chimique  de  Manget. 

Lumen  novum  ; 

Dans  la  collection  des  Alchemiœ  autores ,  tome  I,  page  29,  le  Thea- 
trui/i  chirnicum ,  et  YsJrs  aurifera. 

De  sigillis. 

Flos  Jlorum.  Lyon,  1572,  in-12. -Francfort ,  i6o3,  in-8°. 

On  le  trouve  aussi  dans  YArs  aurifera. 

Epistala  super  alchrmici  ad  regem  napolitanum  ; 

Dans  le  même  rerueil ,  et  dans  la  Bibliothèque  de  Manget. 

Recepta  electuarii  preservantis  ah  epidemiâ  et  conjbrlantis  minerai/* 
omnium  virtutum. 

Traduit  <n  français,  Lyon,  i5oi,  in-4°- 

Tractatus  contra  calculum  dictus  opus  manus  dei  ad pontificem  romanum - 

Regimen  prœservativum  contra  catarrhum. 

Régime  n  prœservativum  et  curativum  contra  tremorcm  cordis. 

De  epilepsià. 

De  esu  carnium  pro  suslentalione  ordinis  Cartusiensium  contra  Jaco- 
bitas.  Paris,  1O17  ,  in-8°. 

Ouvrage  ou  plutôt  consultation  faite  par  Arnaud  pendant  son  séjour  en 
France.  11  y  prou\  e.  contre  les  frères  prêcheurs,  qu'il  n'y  a  point  de  raison 

F)onr  ne  pas  s'abstenir  de  manger  de  la  viande ,  même  quand  on  est  ma- 
ade ,  et  que  la  viande  n'est  pas  la  seule  nourriture  que  l'homme  puisse 
prendre  exclusivement. 

Tous  ces  ouvrages  se  retrouvent  dans  la  seconde  édition  des  Opéra  om- 
nia  d'Arnaud  de  Villeneuve,  imprimée  à  Lyon,  in-fol.  en  i5o<);  les  cinq 
derniers  opuscules  n'existent  point  dans  la  première  édition  imprimée, 
dans  le  même  format,  à  Venise  en  i5o5.  Outre  ces  deux  éditions,  dont 
la  première  est  préférable,  il  y  en  a  sept  autres  :  Venise,  1527  ,  in-fol. 
-Lyon,  i5(4,  in  fol.  -  Ibid.  i5ao,  in-fol.  -Ibid.  i532,  in-fol.  -  Ibid. 
1686,  in-fol.  -  Bàle  ,  i58i  ,  in-fol.  -Ibid.  i585  ,  in-fol.  La  plus  commode 
de  tontes  est  celle  qui  a  été  donnée  par  Nicolas  Taurellus,  à  Bàle  en  i585; 
les  t  rai  es  y  sont  disposés  dans  un  ordre  méthodique;  niais  celle  de  i5oy 
est  préférable  ,  quoiiju'en  caractères  gothiques,  parce  que,  dans  celle  de 
Taurellus  ,  on  a  fait  plusieurs  retranch<  mens  ,  entr'autres  dans  le  traité 
De  mulefici.s ,  page  i53o. 

Arnaud  passe  pour  être  l'auteur  des  ouvrages  suivans: 

Epistola  de  sanguine  huma  no  distillato.  i56i,  in-8°.-Bàle  ,  i5q7  ,  in-8°- 

On  la  trouve  aussi  dans  les  Alchemiœ  aulores. 

Thésaurus  ihcsawum  ,  Lyon,  i5^v> ,  in-12. 

Dans  V  Ars  aurifera. 

Spéculum  alchymiœ.  Francfort,  1602,  in-8°. -Strasbourg ,  i6i3,in-8°. 

On  le  trouve  aussi  dans  Manget  et  dans  le  Theatrui/i  chirnicum. 

Quœsdones  essenliales  ad  Bonijàcium  Vllï.  Bàle,  1610,  in-8°. 

Dans  le  Theatrum  chirnicum  et  dans  Manget. 

Quœstiones  occidentales  ad  Bonijàcium  VIII.  Bàle,  1610,  in-8°. 

Dans  les  mêmes  recueils. 

Explicatio  compendii  alchymiœ  Jo.  Garlandi  cum  ipso  e  vitd.  Bàle , 
i56o,  iu-8°. 
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De  ligno  vitœ  ,  de  oleo  auri ,  vino  et  antimonii  nleo  ;  De  virtute  mar- 
garilarum  ;  De  pestilentia. 

Annotationes   marginales    ad  Anatomiam  Mundinî  cum    ipsd  editce , 
l53l,  in-8°.- Marboùrg,  i5.fi .  in-4°. 

Semita  semitœ,  tractatulus  de  lapide  vegetabili,  i533  ,  in-4°.  -Trad. 
en  français  par  le  P.  Gaucher,  Paris,  1624,  in-S°. 

On  li    tronve  aussi  dans  VÀrs  auri  fera  et  dans  Manget. 

Cathena  uurea  phiiosophorum. 

Dans  l'édition  de  i6St»  seuJeracnt. 

Testa  mentuni. 

Dans  l'édition  de  1686,  VArs  aurijera,  le  Thealrum  chimicum,  et  la 
Bibliothèque  chimique  de  Manget. 

Il  importe  peu  de  rechercher  si  Arnaud  de  Villeneuve  a  fait  réellement 
ces  gra\es  niaiseries,  que  personne  ne  lit  aujourd'hui,  et  qui  ne  méritent 
en  met  d'être  lues  de  personne  ;  mais  il  parait  constant  qu'il  a  traduit 
le  TractaUts  de  syrupo  acetoso  d'Avicennc  ,  imprimé  a  Venise  en  1^89, 
in  -fol.  -lbid.  i4q4i  in-fol.  -  Ibid.  i5o5  ,  in-fol.  -  Zurich  ,  1 5  4  4  »  i»-foh 
Pa\  ie,  1 5  1 7  ,  in- fol.  ;  le  Trai-talus  de  viribus  candis  du  même  auteur,  dont 
il  y  a  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  du  Moi,  avec  la  date  de  i4$3,  in -loi., 
saus  lieu  d'impression  ,  et  celui  d'Avenzoar  De  conservàtione  corporis. 

Le  2'resor  des  panures  qu'on  lui  attribue  ,  et  qui  n'est  pas  celui  de 
Jean  xxi,  n'est  pas  non  plus  d'Arnaud. 

Guillaume  Postel  l'a  accusé  d'être  l'auteur  du  fameux  livre  de  Tribus 
impostoribus ,  que  Ramus  attribue  à  Postel  lui- même  ,  et  dont  l'existence 
a  été  niée  à  tort  par  Naudé,  puisqu'il  s'en  tromaitun  exemplaire,  im- 
primé \ers  la  fin  du  seizième  siècle,  avec  une  date  plus  ancienne,  dans 
la  Bibliothèque  du  duc  de  la  Vallière.  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  ou- 
vrage avec  celui  qu'a  donné,  sous  le  même  titre,  Korthola  ,  professeur 
dp  théologie  à  Hambourg,  en  1700,  et  dans  lequel  il  s'agit  non  de  Moïse, 
du  Chris!  ei  de  Mahomet,  comme  dans  le  premier,  mais  d'Edouard  Her- 
bert, de  Thomas  Hobbes  et  de  Benoit  Spinosa.  (u.) 

ARNAULD  DE  NOBLEVILLE  (Louis-Daniel),  né  le  24 
décembre  1  ^o  1 ,  à  Orléans,  fut  aggrégé  au  collège  des  médecins 
de  cette  ville,  et  y  mourut  le  Ier  mars  177B.  Ses  ouvrages  sont: 

Le  Manuel  des  dames  de  charité,  ou  formules  de  mèdicamens  faciles 
à  préparer,  Orléans,  1747.  in- 1  a. -Paris ,  1750,  \n-12.-Ibid.  ij55,  in-12. 
-lbid.  1757,  m-i-z.-Ibid.  l'jco,  in-12. -J/W.  17W),  in-12. 

Quoique  cet  ouvrage  ait  eu  de  nombreuses  éditions  ,  et  qu'il  ait  été  tra- 
duit en  italien  et  en  hollandais,  il  a  les  défauts  et  surtout  les  inconvéniens 
de  tous  les  manuels  de  médecine  populaire,  livres  si  dangereux  et  si  ra- 
rement utiles. 

Aïdologlc  ,  ou  Traite,  du  rossignol  franc  ou  chanteur,  contenant  la  ma- 
nière de  le  prendre  au  fdet ,  de  te  nourrir  facilement  en  cage  ,  et  d'en 
avoir  le  c'tunt  pendant  toute  l'année.  Paris,  17.51,  in-12. 

Histoire  naturelle  des  animaux,  pour  servir  de  continuation  à  la  Ma- 
tière médicale  de  Geoffroy.  Paris,  1756,  6  vol.  iu-12. 

Cet  ouvrage,  qui  rfa  7>as  même  le  mérite  de  la  médiocrité,  fut  com- 
posé par  Aruaulil  de  concert  avec  le  naturaliste  François  Salcrne. 

Description  abrcc.ee  des  plantes  usuelle,  employées  dans  le  Manuel  des 
datHes  de  charité,  Paris,  1767,  in-12. 

Cours  de  médecine  pratique ,  rédigé  d'après  tes  principes  de  Ferrein. 
Pans,  17(19,  in-12.  (j.) 

AR3ÏAULD  (Pierre),  seigneur  de  la  Chevallerie,  né  dans 
le  Poitou,  s'est  l'ail  connaître  par  diverses  traductions,  plutôi 
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que  par  ses  succès  en  médecine.  Il  a  fait  passer  dans  la  langue 

française  les  ouvrages  suivans; 

.  Le  Secret ,  livre  d' A  rlephius  ; 

Les  figures  de  Maine I  ; 

Le  livre  de  Synesius , 
réunis  en  un  volume  in-40.  Paris,  1612.-  Ibid.  1659.  (  t.) 

ARJVAULT  (Hemu  ),  médecin  hollandais,  né  à  Zwoll,  dans 
la  province  d'Ovcr  -  Yssel,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
prit  ses  degrés  à  Montpellier  ou  à  Bàle,  et  vint  se  fixer  ensuite 
à  Dijon,  où  il  consacra  le  restant  de  sa  carrière  à  la  pratique 
de  la  médecine.  11  mourut  en  1460,  sans  avoir  rien  publié, 
mais  laissant,  en  manuscrit,  un  traité  qui  porte  le  titre  de  : 
Libn  duo  de  motibus  planetarum ,  et  qui  fait  partie  de  la  Bi- 
bliothèque du  Roi.  (o.) 

ARJXEMANN  ou  Arneman  (  Jijst),  médecin  distingué  de 
l'Allemagne  moderne,  naquit  à  Lunébourg,  le  23  juin  1763. 
Gœttingue  fut  le  théâtre  de  ses  études  :  il  s'y  appliqua  d'abord 
aux  belles-lettres  en  1781,  puis  à  la  médecine  en  1783;  prit 
le  titre  de  docteur  le  i5  juillet  1786;  devînt  professeur  extraor- 
dinaire de  médecine  le  25  septembre  17875  entreprit,  dans  la 
même  année,  un  voyage  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France 
et  en  Angleterre,  et  fut  nommé  professeur  ordinaire  en  1792. 
A  cette  époque  ,  plusieurs  circonstances  le  déterminèrent  à 
quitter  Gcetiinguc  et  à  se  rendre  à  Hambourg ,  où  il  exerça  l'art 
de  guérir,  et  où  il  se  brûla  la  cervelle  le  i>5  juillet  1807.  On 
ignore  quelles  causes  le  portèrent  à  cet  acte  de  désespoir  :  ce- 
pendant on  présume  que  ce  fut  le  dérangement  de  ses  affaires. 
Quoiqu'il  n'ait  parcouru  qu'une  carrière  de  quarante-trois  ans,, 
il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  dont  nous  allons  rapporter 
les  titres, 

Comrnentatio  de  oleis  unguinosis.  Gœttingue,  1785,  in-4°. 

(Test  un  Mémoire  qu'il  envoya  au  concours,  cl  qui  obtint  Vaccessit. 

TJeber  die  Reproduction  der  Neiven.  Gœttingue,  1786,  in-8°. 

Expenmentorum  circù  redintegrationem  partium  corporis  ia  vivis  ani- 
malibns  institutorum  ]trodromu<:.  Gœllirgue,  1786,  in-4°. 

Il  soutint  cette  thèse  pour  obtenir  le  doctoral. 

Versuche  ucber  die  Regenei^ationen  in  lebendigen  Thiere.  Gœttingue, 
1787,  2  volumes  in-8".  a^ec  onze  planches. 

Dans  le  premier  volume,  qui  n'est  qu'une  paraphrase  des  deux  ouvrages 
précédens,  Arnemann  combat,  par  des  expériences,  Topinion  de  Fré- 
déric Michaelis ,  qui  admettait  la  régénération  de  la  substance  nerveuse. 
Il  a  décrit  et  figuré  tous  les  phénomènes  qu'on  observe  après  la  section 
d'un  nerf,  et  lait  voir  que  la  matière  interposée  entre  les  deux  tronçons 
n'est  qif  une  niasse  celiuleuse  et  spongieuse  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
Ja  substance  nerveuse.  Les  expériences  chimiques  d'Aulenrielh  ont  par- 
faitement démontré  depuis  la  justesse  de  ses  observations.  Dans  le  second 
volume,  qui  roule  sur  le  cerveau  et  la  moelle  épinière,  et  où  l'on  trouve 
des  faits  intéressan.s  sur  les  lésions  de  ces  deux  organes,  il  émet  quelques 
opinions  physiologiques  tout  à  fait  hasardées,  celle,  par  exemple,  que 
les  nerfs  s'allongent  et  se  raccourcissent  lorsqu'ils  entrent  en  action.  Reil 


ARNI  365 

et  Brandis  ont  profité  ensuite  de  cette  hypothèse  sans  fondement,  pour 
établir  leur  théorie  du  mouvement  «les  nerfs  dans  l'acte  de  la  sensation. 

Commèntatio  de  aphthis,  quœ  ab  illùstri  Hegi4  Societate  medicOfum 
Parisiensi  -j5  Aug.  1787  paimam  alleram  obtirmit.  Gœtlingue,  1787, 
in -8°. 

Programma  :  de  morbo  venereo  analecta  quœdam  ex  manuscripto 
filusei  Britanmci  Londinensis.  Gœltingue,  1789,  in-4°. 

Ce  sont  de  nouveaux  argumens  en  fa\eur  de  l'origine  américaine  de  la 
maladie  vénérienne, 

Bibliothek  J'uer  Chirurgie  und  preiktische  Mcdicin.  Gœtlingue  ,  1790  - 
1794,  in -8°. 

Ce  recueil  périodique  n'a  eu  que  trois  cahiers ,  publiés  à  de  longs  inter- 
valles. 

EntwurJ einer  praktischen  Arznejrmittellehre.  Gœttinguc,  tome I,  1791; 
tome  II,  1792,  in-8°.  -  Ibid,  170,5,  in-8".  -  Ibid ,  1797,  in-8°.-Ibid, 
i8o3,  in-8°. 

C'est  un  manuel  excellent  de  matière  médicale.  Il  y  règne  Tordre  le 
plus  lumineux  et  l'érudition  la  mieux  choisie.  Quant  à  Faction  des  mé- 
dicamens,  elle  est  énoncée  dans  l'esprit  de  la  doctrine  du  solidisme ,  qui 
régnait  alors  dans  toutes  les  écoles. 

Bemerkungen  i.cber  die  Durchbohrung  des  Processus  mastoideus  in 
gewissem  Faelle  von  Taubheil.  Gcellingue,  1792,  iu-8°.  avec  trois 
planches. 

Assez  bonne  compilation  sur  la  perforation  de  l'apophyse  mastoïde 
dans  cerlaits  cas  de  surdité. 

Synopsis  nosologiœ  in  usum  prœlectionum  academicarum .  Gcettingue, 

179 'i  ,   111-8°. 

Uebersicht  der  beruehmtestcn  und  gebrueuchlichslen  chirurgischen 
Instrumente  aeltererund  neucrer  Zeiten.  Gœtlingue,  1796,  in-.S°. 

Ouvrage  utile  et  savant,  qui  offre  une  histoire  assez  complète  des 
instrumens  dont  l'arsenal  chirurgical  s'est  composé  aux  différentes  épo- 
ques de  l'art. 

Einleitung in  die  Jlrzneymittelkunde.  Gœtlingue ,  1797,  in-8°. 

Nachricht  von  dem  chirurgischen  Clinicum  zu  Gœttingen.  Gœtlingue, 
1797-1790,  in-8°. 

Ce  journal  de  la  Clinique  chirurgicale  de  Gœtlingue  a  eu  six  fascicules. 

Magazin fuer  die  Wundarzneywissenschaji.  Gœltingue,  in-8°.,  lom.  I, 
en  f\  cahiers,  1797-  '798;  tome  II,  eu  4  cahiers  ,  1799-1800;  tome  III, 
en  4  cahiers,  1801-1804. 

Toutes  les  observations  insérées  dans  ce  Magazin  ne  sont  pas  d'Ar- 
neinann. 

Biotiothekfuer  die  Medicin,  Chirurgie  und  Geburlshuelfe.  Gœltingue, 
tome  I,cah.I,  1799;  cah.  II,  1800,  in-8°. 

Ce  journal  nVsl  pas  non  plus  tout  entier  de  lui. 

System  des  Chirurgie.  Gœtlingue,  tomel,  1800;  tome  II,  1 801,  in-80. 

Abstraction  faite  du  défaut  d'ordre  et  du  vice  des  explications  patho- 
logiques ,  ce  manuel  de  chirurgie  n'est  pas  dépourvu  d'un  certain  degré 
d'iulérèi . 

Handliuch  der  praktischen  Medicin.  Gœtlingue,  1800,  in-8°. 

Arneuiann  a  encore  publié  les  dhatre  premiers  cahiers  de  la  Neue  me- 
didnische  Literaturfuer  praktische  Aerzte  (  Léipzick  ,  1787,  in-8°.  ),  de 
concert  avec  Jean-Chrétien-Trangott  Scblegel,  qui,  depuis,  a  continué 
seul  ce  journal.  Nous  lui  devons  aussi  la  publication  des  K laine  Beobach- 
litngen  ueber  Taubstiunme ,  mit  Anmerkuneen ,  de  Jean  Eric  Biester  et 
de  Jean-Albrechl-Henri  Rcimarus  (Berliu  ,  1800,  in-8°.  •      (a.-j.-l.  j.) 

ARNIGIO  (Barthélémy),  né  àBrcscia,  dans  la  Lombardie, 
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en  i5"i3,  exerça,  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans,  la  profession 
de  son  père,  qui  était  forgeron.  Mais,  à  cette  époque,  poussé 
par  son  génie,  et  aidé  des  secours  de  différentes  personnes,  il 
se  mit  à  étudier  les  belles-lettres.  Au  bout  d'un  certain  temps, 
il  parvint  à  entrer  dans  l'Université  de  Padoue,  où  la  médecine 
devint  l'objet  de  ses  études  principales,  et  où  la  générosité  de 
quelques  gentilshommes,  qui  reconnaissaient  en  lui  des  lalens 
extraordinaires,  le  mil  à  portée  de  se  faire  recevoir  docteur. 
De  retour  il  Brescia,  il  consacra  tous  ses  instans  à  la  pratique, 
quoiqu'il  y  fut  poussé  plus  par  nécessité  que  par  goût.  Des  cx- 

Îiériences  qu'il  voulut  faire  lui  réussirent  mal ,  et  tant  de  ma- 
ades  moururent  entre  ses  mains,  qu'il  faillit  d'être  lapidé,  et 
ne  sauva  ses  jours  qu'en  prenant  la  luite.  Dégoûté,  après  ce 
triste  essai ,  d'une  profession  pour  laquelle  il  ne  se  sentait 
d'ailleurs  point  de  vocation  décidée,  il  s'abandonna  entièrement 
aux  lettres  et  à  tous  les  désordres  de  la  vie  la  plus  licencieuse. 
Venise  lui  avait  servi  de  refuge,  et  il  y  trouva  beaucoup  d'ad- 
mirateurs de  ses  rares  lalens  poétiques;  mais  à  peine  eut-il 
quitté  cette  ville  pour  îeveuir  à  Brescia,  qu'il  fut  atteint  d'une 
fièvre  contagieuse,  dont  il  mourut  en  1677. 

ïl  a  beaucoup  écrit  ;  mais  ses  ouvrages  ne  sont  que  des  pièces  purement 
littéraires.  Nous  citerons  seulement  ici  le  suivant  : 

Meteoria  ,  owero  discorso  intnrno  aile  impressioni  imperfette  umide  e 
secche  e  misle.  Brescia,  i568,  in-8°. 

C'est  peut-être  le  plus  ancien  traité  que  les  modernes  aient  écrit  au  sujet 
de  Fintluence  de  l'atmosphère  sur  les  corps  organisés.  (o.) 

ARNISAEUS  (Fekdlp.ic),  fils  de  Henning,  naquit,  en  162 1, 
à  Hillerode  en  Zélande,  exerça  la  médecine  à  Copenhague,  et 
mourut,  dit-on,  dans  cette  ville,  le  20  août  i654,  après  avoir 
écri  t  : 

De  qffeclione  melancholiœ  hypochondriacce.  Copenhague,  i654 ,  in-4°- 

(m.) 

ARXISAEUS  (Henning),  célèbre  philosophe  et  médecin  , 
naquit  à  Scldanstedt ,  dans  les  environs  d'Halberstadl  ,  et 
s'illustra  par  le  succès  avec  lequel  il  cultiva  la  médecine  , 
l'histoire  et  la  politique.  Après  avoir  parcouru  la  France  et 
l'Angleterre ,  et  s'être  fait  recevoir  docteur  en  médecine  à 
Helmstacdt,  il  vint  enseigner  la  morale  à  Francfort  sur  l'Oder, 
puis  la  médecine  à  Helmstaedt,  où  il  fut  appelé  en  i6i3.Déjà 
depuis  sept  ans  il  remplissait  c«lte  dernière  chaire,  lorsqu'en 
i63o,  Chrétien  iv,  roi  de  Danemarck,  l'attira  auprès  de  lui  à 
Copenhague,  en  lui  conférant  le  titre  de  conseiller  et  celui  de 
premier  médecin.  Arnisseus,  qui  s'était  réservé  la  faculté  de 
reprendre  sa  place  à  Helmstaedt ,  si  le  climat  du  nord  ne  lui 
convenait  pas,  jouit  peu  de  ses  nouveaux  honneurs,  car  il 
mourut  en  i636,  suivant  la  plupart  des  biographes ,  et  en  i635, 
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selon  Schlegel,  dans  les  notes  qu'il  a  jointes  a  l'Histoire  de 
Chrétien  iv,  par  Scltlange.  Ses  nombreux  ouvrages,  dont  très- 
peu  traitent  de  la  médecine  ,  sont  : 

Relectiones  politiefe  ,  seu  de  vepublied  ,  libri  duo.  Helmstaedt,  iGo5  , 
in-4°.  -  Francfort  ,  1G0G,  in-4°.-/^"V/.  i6i5,  in-4°.  -  Amsterdam  ,  iG{3  , 
in-ia-  Ihid.  i(j5i ,  ia-ia. 

Notœin  Fortuit.  Creiiii  Isagogem  logicam.  Francfort,  i6o5,  in-8°.- 
Ibid.  1G09.  in-8°.-Stetlin ,  1G21,  in-8°. 

Doctrùia  pàlitica  in  geminam  methodum  ,  quœ  est  yfristolelis  ,  redacta. 
Francfort,  iGo(î,  in- '|°.-Leyde  ,  iÇ>\'\  ,  in-12. -Amsterdam  ,  i65i  ,  in-12. 

Epitomc  metuphysicei.  Francfort,  il>o6,  iu-8°.  et  in~4°-  -lbid.  1629, 
irj-12. 

Dis/ utationes  V~I1  de  constitutione  et  partibus  metapliYsices.  Francfort, 
iGoG,  in-4°. 

Rpitome  doctrines  physicœ.  Francfort ,  1607,  in-8°. 

De  jure  muiestatis  libri  1res.  Francfort,  1610,  in-40. -Strasbourg,  i635, 
in-4°. -Francfort  ,   i689,in-4°. 

Obseri>utioiies  i.liqunt  anatoniicœ .  ex  quibus  contrOi>ei'siœ  multœ  me- 
dicœ  et  physicœ  breviter  decidunlur.  Francfort,  1610,  ii»-4°. -Helmstaedt , 
1618,  in-$°.-Ibid.  162',,  in-8°. 

Au  milieu  d'erreurs  assez  graves,  cet  ouvrage  renferme  quelques  idées 
neuves  et  di\ erses  observations  exactes.  Arnijçœus  admet  que  les  sym- 
physes pubienne  et  sacro-iliaque  se  relâchent  et  s'écartent  pendant  l'ac- 
couchement. 

De  parlas  humani  legilimis  tenninis.  Francfort,  1610  ,  in~^°. -Ibid. , 
16  |i  ,  in-12.  s 

L'auteur  prétend  que  le  dixième  mois  est  le  terme  le  plus  naturel  de 
l'accouchement. 

Dissertatio  de  lue  venered  cognoscendd  et  curandd.  Francfort  ,  1610, 
in-4°. 

Vindiciœ  pro  Aristotele ,  contra  J.  Rhiedi  Scoti  Pcrvigilia  et  Dispu- 
tatiomm  elenchticum  de  subjecto  meluphysices  ac  naturd  eutis.  Francfort , 

1611 ,  in-4°- 

De   auctoritale  principum  in  populum  semper  inuiolabili.  Francfort, 

1612 ,  in-4°. 

De  translatione  imperii  Romani  contra  Bellarminum.  Francfort ,  1612  , 
in-4°. 

Dp.  subjeclione  et  exemtione  clericorum  ,  item  de  potestate  temporali 
Pontificis  in  prneipes ,  et  de  nique  de  translatione  imperii  Romani. 
Francfort,  1G12,  in-4°  -Strasbourg,  i635 ,  in-4°.  -Ibid.  i(j38 ,  in~4°. 

Liber  de  generatione  hominis.  Francfort ,  161 4  -  in~4°. 

Dissertutio  de  febre  quartanâ  intermittente,  Helmstaedt,    1618,  in-4°. 

Dissertutio  de  hydropuni  essentid  et  curutùme.  Francfort,  1628,  in~4°. 

Jip  stola  de  obseruaiionibus  quibusdant  unatomicis. 

Cette  Lettre  .i  para  |  nrmi  Jcs  Observations  de  médecine  de  Grégoire 
Horsl  (  Ulm.  1628.  in-4°.  ). 

Dissertatto  de  apoplexie  et  epilepsid  cognoscendis  et  curandis.  Franc- 
fort ,  i(>3  |  ,  in-4°. 

Araisacufl  a  encore  écrit  un  Commentarius  de  jure  ConcUiorum,  qui  fut 
mis  à  l'index  .  à  Rome ,  en  iG  13. 

Ses  Traiiés  sur  la  politique  ont  été  réunis  sons  le  titre  suivant  : 

Opéra  politica  omnia.  Léipzick.,  iG33,  in-4°. -Strasbourg  ,  1G48,  in-4°., 
2  volumes.  (  a.-j.-l.  j.  ) 

ARNOLDI  (Gaspard)  ,  médecin  allemand,  né  à  Hallensch- 
leben,  se  fit  recevoir  docteur  k  Helmstaedt  en   ôyq  »  cl  oU" 
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tint ,  dans  la  même  année,  une  chaire  de  physiologie  dans  cette 
l  diversité*.  11  mourut  en  1606.  On  ne  connaît  de  lui  que  l'opus- 
cule suivant  : 

Traetatus  de  naturâ  hominis  ex  sententiâ  Hippocratis.  Helmstacdt, 
i59', ,  in-8".  (z.) 

A  RXOLDI  (  Henri -Guillaume),  médecin  allemand,  n'est 
connu  que  pour  avoir  écrit  l'opuscule  suivant: 

De  febre  stomacali.  Marbourg,  1727,  in— 4-°-  (m.) 

ARNOUL  (François),  né  au  Mans,  se  fit  dominicain,  et 
entra  dans  le  couvent  de  Laval.  Après  avoir  cherché  à  faire 
des  dupes  parmi  les  esprits  faibles,  il  essaya  encore  de  capter 
la  confiance  des  malades  crédules.  C'est  dans  cette  double  in- 
tention qu'il  écrivit  les  deux  opuscules  suivans  : 

Institution  de  l'ordre  du  collier  céleste  du  sacré  rosaire.  Paris  et  Lyon  , 
16 17  ,  in- 12. 

Révélation  charitable  de  plusieurs  remèdes  souverains  contre  les  plus 
cruelles  et  périlleuses  maladie >'  qui  puissent  assaillir  le  corps  humain. 
Lyon,  iG5i  ,  in-12.  (z.) 

AROM  ATARI  (Joseph),  appelé  en  latin  Aromatariusou.de 
Arotnatariis,  ne  s'est  pas  rendu  moins  célèbre  comme  littéra- 
teur que  comme  médecin.  Il  naquit,  vers  i6b»6,  à  Assise,  dans 
le  duché  de  Spolele,  et  non  à  Favera,  près  de  Camerino,  ainsi 
que  le  prétendent  certains  lexicographes.  Son  père,  médecin 
habile  et  renommé,  n'épargna  rien  pour  lui  donner  une  éduca- 
tion convenable  à  la  profession  qu'il  se  proposait  de  lui  faire 
embrasser.  Le  jeune  Aromatari  commença  ses  éludes  à  Pérouse, 
et  alla  les  terminer  à  Padoue,  où  il  s'adonna  principalement 
à  la  logique,  à  la  philosophie  et  à  la  médecine.  Après  avoir 
obtenu  le  doctorat,  il  se  rendit  à  Denise,  eu  il  pratiqua  la  mé- 
decine jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  ayant  refusé  les  offres  avan- 
tageuses qui  lui  furent  faites  par  le  roi  d'Angleterre ,  le  duc 
de  Mantoue  et  le  pape  Urbain  vin.  Il  mourut,  dans  celte  ville  , 
le  6  juillet  1660.  Ses  ouvrages  sont: 

Riposte  aile  Considération!'  ai  Alessandro  Tassoni  sopra  le  rime  di  Pe- 
trarca.  Padoue  ;  1611,  10-lJ0. 

Alexandre  Tassoni ,  de  Mode  ne,  qui  partage  avec  François  Bracciolini, 
de  Pistoie,  l'honneur  d'avoir  porté  le  poème  héroï-comique  à  sa  perfec- 
tion en  Italie,  voyant  avec  peine  l'enthousiasme  de  ses  compatriotes  pour 
Pétrarque,  dont  on  admirait  aveuglément  jusqu'aux  défauts,  soumit  les 
Vers  du  chantre  de  Laure  à  une  révision  sé\ère  et  à  une  critique  suivent 
exagérée.  Aromatari,  alors  dans  tout  le  feu  de  la  jeunesse,  lui  répondit 
aiec  vivacité,  l.a  date  de  son  Apologie  prouve  ,  du  reste  ,  qu'il  n'obtint 
pas  le  litre  de  docteur  à  dix  huit  ans,  comme  on  le  dit,  puisqu'il  était 
encore  à  Padoue  truand  il  la  publia,  et  qu'il  quitta  cette  ville  immédia- 
ki;i  ,1  après  sa  réception,  pour  se  rendre  à  Venise.  Tassoni  lui  ayant 
répliqué,  sons  le  nom  supposé  de  Crescen/.io  Pepe ,  Aromatari  lui  opposa 
l'ouvrage  suivant,  sous  celui  de  Falcidio  Mclampodio  : 
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Dialoghi in  riposta  agli  av\  ertimenli.  Venise,  i6t3,  in-8°. 

Tassoui  lui  répondil  encore  une  luis  sous  e  noua  de  Jérôme  Nomiscnti, 
et  le  fit  ;.mc  tout  Le  Sel  d'un  homme  ,  iqué  au  \  if.  On  peut  lire  les  dé- 
tails de  cette  querelle  Bcaudaleuse  dans  Hluratori. 

Dissertatio de rabit contagiosâ.  Venise,  i6a5,  m-4°. -Francfort  iG-G, 
in-i°. 

Cette  Dissertation  est  bien  moins  célèbre  qu'une  Lettre,  placée  en  tête, 
et  adressée  u  Barthélémy  Nanti,  dans  laquelle  Aromatan ,  annonçant  à 
Son  ami  un  traité  de  sa  façon  sur  la  génération,  lequel  n'a  jamais  \u  le  jour, 
lui  développe  les  vues  très-sages  qu'il  avait  sur  la  manière  d'envisager  les 
phénomènes  de  la  germination  des  (liantes,  démontre  l'analogie  qui  existe 
entre  les  graines  des  végétaux  et  les  œufs  des  animaux  ,  et  rejette  les  gé- 
nérations équivoques  admises  par  les  anciens.  Les  observations  récentes 
de  Tliéodorc-Frédéric-Louis  jNecs  sur  la  propagation  des  mousses  par- 
lent ,  au  contraire,  en  faveur  de  l'opinion  des  anciens,  qui  ne  peut  cho- 
quer que  des  esprits  prévenus ,  et  sans  laquelle  une  foule  de  faits  restent 
inexplicables.  L'opinion  d'Aromataii  n'eut  point  de  cours,  parce  qu'il 
fallait  des  preuves  évidentes,  ou  au  moins  probables,  pour  renverser  une 
théorie  enracinée  depuis  tant  de  Siècles,  et  qu'il  ne  fit  qu'effleurer  uu 
sujet  que  Redi  épuisa  dans  la  suite.  Sa  Lettre  a  été  insérée  dans  les  Epis- 
toîœ  selectœ  de  G.  Riehter  (  Nuremberg,  1  6a,  in-4°.  ),  et  réimprimée 
à  la  suite  des  Œuv  res  de  Joachiin  Jung  (Cobourg,  1747,  in_8°-  ). 

Raccohà  degli  autori  del  lien  parlare. .Venise  ,  it>43  ,  7  volumes  in-40.- 
Ibid.   i(i!\\  ,  8  volumes  in-40. 

Aromatari  publia  ce  Recueil  sous  le  nom  de  Nebusiano. 

(a.-j.-l.  j.  ) 

ARPINO  (Jacques-François),  fils  de  Charles  Arpino,  mé- 
decin et  conseiller  du  duc  de  Savoie,  naquit  à  Podtvarino.  Il 
fut  lui-même  médecin  du  prince  Maurice,  et  ensuite  de  sa 
veuve.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  : 

Hislorîa  de  statu  epidemico,  anno  16EW  .  in  oppidn  et  agro  putrio  ,  ad 
Collegium  physico-medicuin  Taurine  use.  Turin  .  i655. 

Il  avait  aussi  composé  plusieurs  autres  Traités  d'anatomie,  d'astrono- 
mie et  de  médecine  ,  mais  qui  ne  paraissent  pas  a\oir  éle  livrés  à  la  presse. 

ARPI^ÏO  (Laurent),  né  aussi  à  Podivariuo,  dans  le  Pié- 
mont, et  prolesseur  de  médecine  à  Turin,  a  fait  imprimer 
l'ouvrage  suivant  : 

Epheiiit-rides  anni  i523,  ad  elevationem  Augitstœ-Taurinoruni  grad.  ^5. 
Turin,  i5j5.  (  l.  ) 

ARQUATO  (  Antoine),  natif  de  Ferrarc  ,  se  livra,  comme 
la  plupart  des  médecins  de  son  temps,  à  l'élude  de  l'astrolo- 
gie. Il  n'a  lais-,'  qu'un  ouvrage,  entièrement  consacré  à  cette 
prétendue  se  ence,  et  intitulé  : 

Pronottico  dun'no  fatto  delP  anno  1480  al  Ser.  re  di  Ungaria,  délie  cose 
che  suecederanojra  i  Turchi  ed  i  Cristùiniper  tutto  l'anno  i538.      (  l.  ) 

ARQl    \ TO   (Jean -François)   vivait  vers  le  commence- 
ment  du  dix-septième  siècle.   \é  à  Trévise,  dans  les  états  de 
"Venise,  il  exerça  pendant  dix  ans  les  fonctions  de  premier  mé- 
1.  a4 
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dccin  delà  ville  de  Pordenoue  en  Piémont,  et  publia  un  livre 
intitulé  : 

Medicus  reformatus.  Venise,  tom.  I,  1G08,  et  1618;  tome  II,  1622, 
in-4°. 

Arquato  V  sig'ia'.e  ,  entre  autres,  plusieurs  abus  de  la  saignée,  commis, 
selon  lui ,  pat  certains  médecins.  Parkinl  «les  abus  qui  ont  lieu  dans  l'exer- 
cice de  la  médecine,  il  aurait  pu  doubler  son  travail  sans  épuiser  le  sujet. 

Burclielali  f  il  mention  ds:  cet  ouvrage  dans  son  Cataiogue  des  Ecri- 
vains de  Tré^  ise. 

On  a  encore  d1  Arquai o  .  suivant  Carrare  : 

Tesoro  délia  lient  perj'etta  medicina  universale  per  la  salute  e  con- 
servatione  de'  principi    Venise,  1621  ,  in-  |°. 

Projnigiiacido  Joriisdmo  enntro  l"  pesté.  Tries'e,  1626,  in-4°- 

Mazzuclielli  ne  parle  pas  de  ces  deux  derniers  ouvrages.  (l.) 

ARRAE8  (  Edouard -Madeyra),  né  k  Moimenta,  à  quatre 
lieues  de  Lamego  dans  le  Beyra,  fit  ses  humanités,  et  se  livra  à 
la  poésie,  puis  a  la  philosophie  et  à  lu  médecine,  dans  l'Univer- 
sité de  Coimbre.  Ayant  obtenu  de  grands  succès  dans  la  pra- 
tique, il  fut  nommé  aichiàtre  de  Jean  iv.  Il  se  distingua  dans 
la  pratique  des  opérations  les  plus  délicates  de  la  chirurgie,  et 
mourut,  à  Lisbonne,  leg  juillet  1632. Ses  écrits  sont  nombreux  : 

Apologia  em  que  se  défendent  humas  sangrias  de  pes  dadas  em  huma 
injlammaçao  de  olhos  complicadn  corn  gonoi  rhea  purulent  a  de  seis  dias. 
Lisbonne,  i638  ,  in~4°  -Ibid.  i683,  in -fol. -Avec  les  Commentaires 
de  François-Henri  Mirandella.  Lisbonne,  17 15,  in-fol. 

Methodo  de  co/ihecer  e  curqr  o  morbo  Gallico;  ra.  parle;  propoens 
se  dejinitiv  ameute  a  essencia ,  especies  ,  causas  ,  sinaes ,  pronosticos  ,  e 
cura  do  morbo  Gallico ,  e  ta  do  s  s  eus  ejj'eitot ,  e  se  trata  do  azorgue  ,  sal- 
saparilla ,  guaiaçao ,  pua  Santa,  raiz  da  China,  e  de  todos  os  mais  re- 
medios  desta  enjèrmidade.  Lisbonne,  16 ',2,  in-4°. 

—  21.  parte  D'sputao  se  largamente  por  questoens ,  e  argumentos  em 
forma  tndas  as  duvidas ,  que  se  podeni  mover  sohre  a  essencia,  especies, 
causas,  sinaes,  e  pronosticos  da  cura  do  morbo  Gallico,  eus  que  pode 
harer  sobre  o  azouque ,  etc.  Lisbonne,  16^2,  in-4°. 

Les  deux  parties  de  cet  ouv  rage,  réunies,  ont  été  imprimées  à  Lisbonne, 
i683,  in-fol. 

Novœ  philosophiœ  et  medicinœ  de  occultis  qwditatibus  a  nemine  un- 
quain  exculta  pars  prima  phi losophicis  et  medicis  pernecessuria  ,  th.eo- 
logis  J'erd  opprime  utilis;  acccdii  inauaita  phi/osophia  de  arbore  intœ 
Paradisi  qualitatibuf  ,  de  viribus  musicce ,  de  turantuld ,  ac  quiditalibus 
electricis  et  magnetic":.  L  sbonne,  i65o.  in-4°. 

Curatio  et  consultatio  de  tertianâ  spuriâ  cum  swpicatione  malignitatis 
quœ  in  quitta  occessior.e  et  noua  die  ternânata  fuit  ; 
manuscrit  in-40.  conservé  dans  la  Bibliothèque  du  roi  de  Portugal. 

Anutomia  do  Carallo  ,  2  volumes  in-fol. 
manuscrit  conservé   dans  la  Bibliothèque    du    médecin   Manuel   Soares 
Brandao. 

Observacoens  medicas  ; 
manuscrit  resté  entre  les  mains  de  D.  Antonio  de  Sylva  et  du  docteur 
Manuel  de  Piuna,  premier  chirurgien  du  royaume.  (u.) 

ARPiAGOjY  (Evert),  dont  le  nom  semble  indiquer  un  Es- 
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pagnoî,  soutint,  au  seizième  siècle,  une  thèse  à  la  Faculté  de 
Paris,  intitulée  : 

Ergo  uteri  adjectibus  piÇi;.  Paris,  i58o,  in-4°.  (t.) 

ARRA.GOS  (Guillaume),  ne  dans  un  village  près  de  Tou- 
louse, en  ioi3,  s'adonna  fort  lard  à  la  médecine,  dans  laquelle 
il  se  fit  cependant  un  grand  nom,  et  vint  l'étudier  à  Montpel- 
lier, où  il  prit  vraisemblablement  le  titre  de  docteur.  Succes- 
sivement médecin  des  rois  Henri  n  ,  François  n,  et  Charles  ix, 
et  de  l'empereur  Maximilien  n  ,  il  pratiqua  son  art  d'abord  à 
Paris,  et  ensuite  à  Vienne.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans,  il  se  retira  près  de  son  ami  Jacques  Zwinger, 
professeur  de  médecine  et  de  chimie  a  Pâle,  et  mourut  dans 
celte  vdle  en  161  o.  Il  n'a  écrit  que  les  deux  opuscules  suivans  : 

Epistola  de  extraclis  chymice  prœparatis. 

Cette  Lettre,  qui  est  adressée  à  Jean  Craton  ,  et  qui  fut  écrite  à  Vienne, 
le  12  mai  1 5^5 ,  a  élé  inséiée  dans  la  colbetion  des  Lettres  |  hiloso|  hr- 
ques.  médicales  et.  chimiques  de  Scholze  (Francfort,  i5o,8,  in-fo!.).  C'est 
surtout  contre  Paracelse  qu'elle  est  dirigée.  L'auteur,  quoique  partisan 
de  la  chimie  et  des  remèdes  chimiques,  n'en  méprisait  pas  moins  ce  sin- 
gulier personnage  ,  qui,  disait- il  avec  raison,  ne  mérite  une  place  ni 
parmi  les  philosophes ,  ni  parmi  les  médecins. 

Epistola  de  naturel  et  viribus  hrdrargyri. 

Cette  Lettre  ,  écrite  en  i5i)7  à  Paul  dovio,  resta  pendant  long-temps 
renfermée  dans  la  bibliothèque  de  Zwinger,  qui  la  publia  enfin  dans  ses 
Fasciculi  disserlationum  medicarum.  Elle  est  rem|lie  d'histoires  dont 
le  but  est  de  prouver  qu'on  doit  bien  se  garder  d'employer  un  remède 
aussi  dangereux  que  le  mercure  Ces  histoires  sont  fient  être  exagérées, 
mais  l'auteur  a  du  moins  le  mérite  de  signaler  les  dangers  de  l'emploi  du 
mercure,  et  de  prouver  qu'il  en  avait  bien  observé  les  terribles  effets 
dans  un  grand  nombre  de  cas.  (  i.) 

ARREDONDO  (Martin  d'),  vétérinaire  espagnol  du  dix- 
septième  siècle,  a  écrit: 

De  albeiteriâ ,  seu  veterinariâ  medicind.  Madrid  ,  iG58.  (t.) 

ARSILLI  (François)  naquit  à  Sinigaglia,  d'une  famille 
distinguée.  Après  avoir  fait  ses  humanités,  il  alla  étudier  la 
philosophie  et  la  médecine  a  Padoue.  Dès  qu'il  eut  obtenu  le 
doctorat,  il  revint  dans  sa  ville  natale,  où  il  passa  cinq  années 
à  soupirer  auprès  d'une  dame  appelée  Pirmilla,  et  à  chanter 
son  amouieux  martyre.  Voulant  enfin  rompre  ses  chaînes,  il 
parcourut  diverses  contrées  de  l'Italie,  et  vint  se.fixcr  à  Piome, 
où  il  pratiqua  la  médecine  avec  honneur,  mais  sans  en  retirer 
de  grands  profits.  Comme  il  aimait  la  liberté,  qui  fuit  toujours 
les  palais  des  grands,  Léon  x  le  négligea  ,  malgré  la  protec- 
tion qu'il  accordait  à  tous  les  beaux  esprits.  Arsilli,  qui  s'est 
plaint  avec  amertume  de  cet  abandon  dans  ses  poésies,  revint, 
en  1527,  à  Sinigaglia,  où  il  consacra  Je  restant  de  ses  jours  à 
l'étude,  et  mourut  à  l'âge  de  soixante  et  dix  ans,  suivaut  Paul 

4- 
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(  .in\  io.  Il  vivait  encore  en  ijjjo,  mais  probablement  il  ne  tarda 
pas  à  terminer  sa  carrière. 

11  est  certain  qu'Arsilli  s'occupa  fort  peu  de  Fart  de  guérir  ,  qui  ne 
fui  pour  lui  qu'un  moyen  d'existence.  On  a  de  lui  un  poème:  Depqetîs 
urbanis,  inséi  é  dans  le  recueil  de  poésies  latines, intitulé  Coryciana  (Rome, 
i  " ■  •  j ;  .  in-.|".) ,  et  que Tiraboschi  a  faii  réUn]  rimer  à  la  fin  du  tome  sep- 
tième de  sa  Storia  délia  letteratura  italiana.  Ai silli  avait,  encore  composé 
d'autres  ouvrages,  dont  la  collection  loi  niait  deux  volumes  entiers.  L'un 
de  ces  volumes  a  été  perdu-  il  renfermait  sans  doute  la  traduction  des 
Proloquia  d'Hippocrate .  dont  Giovio  et  Gitaldi  font  mention,  et  qui  n'a 
par  conséquent  jamais  été  imprimée.  L'autre  contenait  diverses  pièces 
de  fers,  outre  le  poème  précédent  :  on  ignore  ce  qu'il  est  devenu. 

(a.-j.-l.  j.) 

AR.TEDI  (Pierre),  célèbre  naturaliste,  naquit  le  ni  février 
ino5,  dans  l'Angermanland  ou  Angermanie,  province  sauvage 
de  la  Suède  septentrionale.  Son  père,  ministre  du  saint  Evan- 
gile,  qui  le  destinait  a  l'état  ecclésiastique,  vit  avec  plaisir  sa 
mémoire  et  son  esprit  se  développer  dans  un  âge  très-peu  avancé 
encore,  et  le  crut  appelé  à  perpétuer  la  gloire  d'une  famille 
sacerdotale.  Mais  un  goût  déterminé  entraînait  le  jeune  homme 
vers  l'étude  de  l'histoire  naturelle  ,  et  ses  fréquentes  prome- 
nades sur  les  bords  du  golfe  de  Bothnie  ,  riche  en  animaux 
marins  et  en  plantes,  décidèrent  de  sa  destinée.  Envoyé,  en 
1716,  au  collège  d'Hernosand  pour  y  étudier  les  belles-lettres, 
il  -y  mérita  l'estime  et  les  éloges  de  ses  maîtres  par  les  progrès 
qu'il  fit  dans  les  langues,  tout  en  consacrant  ses  heures  de  ré- 
création a  rassembler  des  poissons,  à  recueillir  des  plantes,  et 
à  dévorer  les  livres  des  alchimistes. 

En  i~"2^,  il  se  rendit  a  Upsal  ,  la  plus  célèbre  des  acadé- 
mies de  Suède,  pour  s'appliquer  à  la  philosophie  et  appro- 
fondir la  théologie;  mais  la  il  s'occupa  plutôt  de  chimie  ei 
d'histoire  naturelle  que  de  toute  autre  science,  et  sespareus  lui 
laissèrent  la  liberté  de  suivre  son  inclination.  11  entra,  en  con- 
séquence, dans  la  Faculté  de  médecine,  et  se  distingua  telle- 
ment  parmi  ses  condisciples,  qu'il  obtint  une  récompense  du 
gouvernement. 

En  1728,  Linné,  sortant  de  l'Académie  de  Lundéri,  vint 
à  Upsal  pour  se  faire  recevoir  médecin.  Son  premier  soin 
fut  de  demander  le  nom  du  plus  instruit  des  étudians,  et 
partout  on  lui  cita  celui  d'Artédi:  il  voulut  le  connaître;  mais 
un  événement  malheureux,  une  maladie  mortelle  qui  avait  at- 
taqué son  père,  venait  de  le  forcer  de  traverser  le  golfe  de 
Bothnie  pour  se  rendre  dans  le  sein  de  sa  famille.  Linné 
attendit  impatiemment  son  retour,  lie  vit,  et  se  lia  avec  lui 
d'une  étroite  amitié,  que  des  goûts  communs  contribuèrent  à 
augmenter  de  jour  en  jour,  après  l'avoir  fait  naître.  Ils  se  com- 
muniquèrent leurs  lumières,  et  furent  assez  unis  pour  se  parta- 
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gcr  le  domaine  de  la  science.  D'une  imagination  peu  active, 
mais  doué  d'un  jugement  sûr  et  d'un  esprit  sévère  et  attentif, 
Artédi    abandonna  à  Linné  ta   botanique  ,  l'entomologie   et 
l'ornithologie,  le  croyant  bien  supérieur  à  lui  dans  ces  parties, 
tandis  que  celui-ci  le  regarda  comme  son  maître  dans  la  con- 
naissance des  poissons  et   des  reptiles.  Quant  à   l'élude  de  la 
minéralogie  et  aux  recherches  sur  la  nature  des  animaux  qua- 
drupèdes, ils  travaillèrent   avec  une  égale  ardeur,  et  parvin- 
rent tous  deux  à  peu  près  à  un  même  degré  de  force.  Noble- 
ment rivaux,  émules  sans  jalousie,   les  découvertes  de   l'un 
excitaient  le  zèle  de  l'autre;  ils  avaient  leurs  secrets,  mais  ils 
se  les  communiquaient  bientôt  :  diem  vix  ferre  poterat  ami- 
citia  nostra ,  dit  Linné  avec  une  naïveté  que  tous  les  savans 
devraient  imiter.  Au  reste,  l'amour  de  la  science,  qui  avait 
établi    leur   intimité,  devait  les  séparer,  et  l'envie  d'acqué- 
rir de  nouvelles  connaissances  par  les  voyages  dirigea  leurs 
pas  vers  des  contrées  éloignées.  Linné  voulut  passer  en  La- 
ponie,  Artédi  forma  le  projet  de  s'embarquer  pour  l'Angle- 
terre, et  tous  deux,  en  cas  de  mort,  se  léguèrent  leurs  manus- 
crits et  leurs  collections   d'histoire   naturelle,    richesses  inap- 
préciables, dont  l'amitié  seule  pouvait  sentir  le  véritable  prix. 
Une  décision  relative  aux  élèves  de  l'Académie  d'Upsal  peu 
fortunés,  niais  rccomniandables  par  leur  savoir  et  leurs  talens, 
les  avait  appelés  dans  cette  ville.  Trompés  dans  leur  attente, 
ils  avaient  résolu  de  voyager  avant  que  l'Age  leur  en  enlevât 
les  moyens,  et  l'on  entendit,  au  moment  du  départ,  Artédi  se 
plaindre  d'avoir, dans  le  sein  de  celte  Académie,  consumé  dix 
années  de  sa  vie  à  l'étude  d'une  science   dont  la  matière  est 
également  répandue  sur  tous  les  points  du  globe,  et  de  ne  point 
posséder  assez  d'argent  pour  se   rendre  dans   les   Universités 
étrangères. 

Avec  le  secours  de  deux  païens  qu'il  avait  à  Stockholm,  le 
jeune  naturaliste  quitta  cette  ville,  au  mois  de  septembre  i^34, 
pour  gagner  la  capitale  de  la  Grande-Bretagne.  Son  ami,  ce- 
pendant, visita  la  Dalécarlie  ,  parcourut  les  Alpes  de  la  Nor- 
wège,  le  Danemarck,  la  Germanie,  et,  vers  le  milieu  de  l'été 
suivant,  s'arrêta  à  Leyde,  ne  s'altendant  guère  à  y  retrouver 
son  digne  compagnon  d'études.  Leur  rencontre  donna  lieu  à 
une  scène  louchante.  Artédi  avait  fait,  a  Londres,  beaucoup 
d'observations  d'ichthyologie,  et  avait  été  accueilli  par  beau- 
coup de  savans  distingués,  en  particulier  par  Sloane,-  il  avait 
visité  les  différens  musées,  et  voulait  retourner  dans  sa  patrie 
pour  y  obtenir  le  titre  de  docteur  en  médecine. 

A  cette  époque,  le  pharmacien  Seba,  d'Amsterdam,  célèbre 
par  le  plus  beau  cabinet  d'hisioirc  naturelle  connu  alors,  venait 
de  publier,  a  grands  frais,  les  deux  premiers  volumes  de  son 
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ouvrage  remarquable  ,  ceux  où  il  est  traité  des  quadrupèdes 
et  des  serpens.  Déjà  il  avait  prié  Linné  de  se  charger  de  la 
publication  du  troisième,  qui  devait  renfermer  l'histoire  des 
poissons;  mais  celui-ci  proposa  la  chose  à  Artedi ,  qui  accepta, 
et  qui  ,  après  avoir  achevé  le  travail ,  voulait  s'occuper  d'un 
examen  approfondi  des  plantes  ombell  fères.  Il  put  seulement 
achever  sa  Philosophie  ichthyologir/ue ,  et  il  la  lut  en  entier  à 
Linné  ,  avec  l'intention  de  la  perfectionner  et  de  la  publier 
avant  d'aller  en  Suède. 

Peu  de  temps  après,  le  27  septembre  1  ^35,  ayant  soupe  cher 
Seba  avec  plusieurs  amis,  il  se  relirait  fort  tard  chez  lui,  lors- 
que, ne  connaissant  pas  bien  les  rues  d'Amsterdam,  il  tomba 
dans  un  canal ,  où  il  se  noya  malheureusement,  étant  en  pleine 
santé ,  et  encore  dans  la  fleur  de  l'âge. 

Linné  obtint  ses  manuscrits,  non  sans  peine;  il  les  rectifia, 
les  mit  en  ordre,  et  les  fit  imprimer,  sous  ce  titre  général: 

Pétri  Artedi  Sueci  medici  Ichthyologia ,  sive  Opéra  oninia  de  piscibus^ 
scilicel  : 

Bibliolheca  ichlhynlngica  ; 
Philosophia  ichtliyologica  ; 
Gênera  piscium; 
Synonyrnia  specierum; 
Descriptiones  specierum  ; 

Otnnia  in  hoc  génère  perfectiora  quiim  anteà  ulla.  Posthuma  vindicapil , 
recognovit,  coaptauit  et  edidit  Carolus  Linnœus ,  Med.  Doct.  et  Ac, 
Imp.  JV.  C.  Leyde,  ij38,  in-8°. 

Chacun  des  cinq  traités  contenus  dans  ce  recueil  est  soumis  à  une 
pagination  différente ,  et  porte  un  titre  spécial. 

Celui  du  premier  est: 

Pétri  Artedi  Angermannia-Sueci  Bibliotheca  ichtliyologica,  seu  Histo- 
ria  Utteraria  ichthyologiœ ,  in  quâ  rer.ensio  fil  auclorum  qui  de  piscibus 
scripsére,  librorum  titulis ,  loco  et  editionis  tempore  ,  additis  judiciis , 
disposita  secundàtn  secula  in  quibus  quisquis  author  Jloruit.  Ichthyolo- 
giœ pars  I. 

Le  second  est  intitulé: 

Pétri  Artedi  Sueci  philosophia.  ichtliyologica  ,  in  quâ  quidquid  Junda- 
menta  artis  absolvit ,  characterum  sciliect  genericorum ,  diffère nli ai  uni 
specificarum  ,  varietatum  et  nominum  theoria  rationibus  demonstratur  et 
exemplis  comprobatur.  Ichthyologiœ  purs  II. 

Le  troisième  a  le  titre  suivant  : 

Pétri  Artedi  Sueci  gênera  piscium  ,  in  quibus  systema  totum  ichthyo- 
logiœ proponitur,  cum  classibus,  ordinibus,  generum  characteribus ,  spe- 
cierum differentiis ,  l'bicivationibus  plurimis ,  redactis  speciebus  242  ad 
gênera  52.  Ichthyologiœ  pars  III. 

Linné  l'a  dédié  au  célèbre  George  Cliffort,  et  à  J.  Liungberg  et 
P.  B<ur,  les  deux  narens  qu'Artédi  a\aità  Stockholm,  et  qui  avancèrent 
à.  celui-ci  des  fonds  pour  subvenir  aux  frais  de  ses  voyages. 

Le  quatrième  a  pour  titre: 

Pétri  Artedi  Angermannia-Sueci  synonyrnia  nominum  piscium  fere 
omnium,  in  quù  recensiojit  nominum  piscium  ,  omnium  facile  authorum 
qui  unquàm  de  piscibus  scripsére.  uti  Grœcorum,  liomanorum  ,  Barbaro- 
ntm ,   nechon  omnium  insequentium  ichlhyologorum  ,  unà  cum  ii&mini- 
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bus  inquilinis  vanarum  nationum.  Opus  sine  pari.  Ichlhyologiœ  pars  IV. 

Le  cinquième  présente  celui-ci  : 

Pétri  Artedi  Sueci  descriptiones  specierum  piscium  quos  viuos prœ- 
sertini  dissecuil  et  examinavit ,  inter  </u<>s  primario  pièces  regin  Sueciœ 
facile  omnes  accuratissimè  dcscribuutur,  cum  non  paucis  aliis  exoticis. 
Ichthyologiœ  pars  V. 

Cette  édition  des  Œuvres  d'ArtéJi  est  ornée  de  la  vie  de  l'auteur  , 
écrite  en  latin  par  Linné,  a\ec  une  grâce  el  une  candeur  toules  par- 
ticulières et  très-tr>ucliant's.  Les  exemp  aires  eu  sont  devenus  fort  raies. 

Jean-Jules  Walbauui  a  donné  une  nouvelle  édition  fort  correcte  des 
Œuvres  d'Artédi,  sons  ce  litre: 

liibliotheca  ichtliyologica,  seu  Historia  litteraria  icththyologiœ,  in  quâ 
rece/i  \io  Jit  auclorum  qui  de  piscibus  scripsêre  ,  librorum  titulis  ,  loço 
et  ei/itiouii  tenipore  ,  additis  judiviis  ,  quid  quivis  auctov  prœstiterit , 
qiuih  rnethodo  et  successu  scripsertt ,  disposita  secundum  saecida  in. 
quibus  quivis  auclnrjloruerit.  Ichthyologiœ pars I.  Gripswald,  1788, in-^0. 

Philotophia  ichmyologica ,  in  quâ  quicquid  fundamenta  artis  absol- 
vit  .  characterum  scilicet  genericorum,  dijfirennarum  specificarum ,  va~ 
nclatum  et  nomînum  theoria  rutionibus  demonstratur  el  exemplis  corro- 
boraiur.  Ichthyologiœ  pars  II.  Gripswald,  1789,  in~4°. 

Ces  deux  prem.ères  parties  portent  aussi  le  titre  commun  de: 

Pétri  Artedi  renouati  pars  I  et  II ;  id  est  liibliotheca  et  Philosophia 
Ichthyologiœ. 

La  troisième  est  intitulée: 

Gênera  pis  dam ,  in  quibus  systema  lotum  ichthyologiœ  proponitur,  cum 
clatsibus  ,  nrdinibus  ,  generum  characteribus  .  specierum  d'jjera.liis  ,  ob- 
servalionib  s  plurimis ,  reductis  speciehus  2'|2  ad  gênera  5i.  Ichthyo- 
logiœ  pars  III.  Gripswald,  179^,  i'i     °. 

La  quatrième  a  paru  à  (iiinswald,  1792.  in~4°.  ,  et  la  cinquième,  au 
même  endroit,  179^,  in-4°.  Elles  iorment  ensemble  trois  volumes  ornés 
de  planches.  L'édition  que  J.-G.  Sein  ider  a  donnée  de  la  quatrième  par- 
tie ,  ou  de  la  synonymie  ich'hyologique  (Léipzick,  17^9,  in-40.),  est 
bien  plus  complète  que  celle  de  Waibaum  ,  et  par  conséquent  préférable 

(h.  cl.) 

ARTEMIDORE ,  surnommé  Capiton ,  grammairien  grec  , 
qui  vivait  sous  le  règne  de  l'empereur  Adrien,  ne  mérite  une 
place  ici  que  parce  qu'au  rapport  de  Galien,  ce  fut  lui  qui, 
de  coacert  avec  Dioscoride,  son  parent,  contribua  le  plus  à 
mutiler  les  ouvrages  d'Hippocrate,  en  faisant  une  foule  d'in- 
terpolations, remplaçant  les  expressions  tombées  en  désuétude 
par  d'autres  plus  modernes,  et  se  permettant  même  de  retran- 
cher tout  ce  qui  ne  lui  convenait  pas.  (o.  ) 

ARTEMIDORE  ,  d'Enhèse ,  est  généralement  surnommé 
Daldianus,  parce  que  sa  mère  était  de  Daldis  en  Lydie.  11  vivait 
sous  le  règne  d'Adrien  et  d'Antonin  le  pieux. ,  comme  on  peut 
en  juger  d'après  ses  ouvrages.  Suidas  le  range  parmi  les  phi- 
losophes ;  cependant  il  paraît  s'être  occupé  aussi  de  médecine 
et  d'histoire  naturelle,  «m  du  moins  avoir  consacré  une  partie 
de  sa  vie  à  l'ait  d'interpréter  les  songes,  à  l'astrologie  judi- 
ciaire et  à  la  chiromancie.  Non  content  de  lire  tout  ce  qu'on 
avait  écrit  avant  lui  sur  ces  arts  illusoires  et  mensongers,  (pie 
les  anciens  cultivaient  avec  tant  d'ardeur,  il  parcourut  la  Grcce, 
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Y  Lsie  el  l'Italie,  pour  y  visiter  tous  ceux  de  ses  contemporains 
qui  s'y  étaient  l'ail  un  nom.  Il  nous  reste  de  lui  l'ouvrage 
suivant  : 

'Owpoxp/Toià  ,  sive  lihri  V  de  insomniis  :  en  grec,  Venise,  i5i8, 
in-8".  ;  en  grec  avec,  la  traduction  latine  de  Janus  Cornarius ,  des  noies 
savant  s  de  Nicolas  Rigault  ,  et  les  ouvrages  d'Achmet  ben  Seirini,  j*s- 
train- sychus  et  Nicéphore  sur  le  même  sujet,  Paris,  i6o3,  in  !\°.  ;  en 
grec  et  en  laiin,  avec  les  noies  de  Riguilt.  et  d'autres  de  Jean-Jacques 
Reiske  (Léipziek,  iSo5,  in-b°. ,  3  volumes,  dont  le  dernier,  qui  devait 
contenir  les  écrits  des  autres  auteurs  renfermés  dans  ''édition  précédente, 
n'a  pas  |  aru  )  ;  en  latin  seulement  (traduction  de  Cornarius).  Bâle,  i53y, 
in-8°.  -  Ihicl.  i5/|j,  in-8°.  -  Lyon ,  i546,  in-8°.  :  en  italien,  par  Pierre 
Lauro  ,  Venise  ,  i '4'< ,  in-8°.  -  Ibid.  i5J7  ,  iu-8°.  -Jbid.  i558,  in-8°  : 
en  franc  is  (lis  trois  ' 'rentiers  libres  seulement,  par  Charles  Fontaine)  , 
Lyon,  i5j(j,  in-8°.;  Ibid.  1 555 ,  in -8°.;   Paris,  i5/(7,  in-i6;.en   entier 

Ear  Antoine  Dumoulin,  avec  le  traité  d'Angusîiu  Mifo  sur  les  augures, 
oui'ii  ,  i664,  in-12:  en  anglais,  Londres,  1O90,  in-12:  en  allemand, 
Strasbourg,  162'),  in-  8°.  -  Léipzick,  16G6,  in-b°.  -  Ibid.  1677,  in-8°. 

Quelques  bibliographes  indiquent  deux  réimpressions  de  la  première 
édition  grecque  (Venise,  1527,  i<a-\°.-  Ibid.  i55çj,  in-40.),  qui  n'ont 
jamais  existé ,  suivant  Clément. 

Reiske  a  donné  aussi  ses  remarques  sur  Artémidore  dans  ses  Ahimad- 
versiones  ad  çrœcos  uuctores  (Léipzick,  1757 -1767,  in-8°.),  tome  v, 
pag.  625-722. 

Les  historiens  de  la  philosophie  et  de  la  médecine  ont  dévoilé  les  four- 
beries des  prêtres-médecins  de  l'antiquité.  Les  Grecs  surtout  ajoutaient 
foi  pleine  et  entière  aux  oracles ,  dont  les  dieux  guérisseurs  n'étaient 
pas  plus  avares  que  les  autres,  car  c'était  là  une  des  branches  les  plus 
lucratives  du  négoce  sacerdotal.  L'imagination  prévenue  des  malades  les 
disposait  à  se  retracer,  pendant  la  nuit  ,  les  idées  dont  on  a^ait  bercé 
leur  esprit  pendant  le  jour,  et  les  prêtres  se  chargeaient  d'expliquer  les 
remèdes,  quelquefois  assez  clairs,  mais  la  plupart  du  temps  éi  igmati- 
ques .  que  les  dieux  prescrivaient  en  songe,  sauf  à  faire  dormir  le  malade 
sur  de  nouveaux  frais ,  après  l'avoir  bien  endoctriné,  si  le  songe  se  re- 
fusait à  une  interprélalion  satisfaisante,  ou  même  à  dormir  et  rêver  pour 
lui  ,  si  ses  facultés  morales  éiaient  trop  obtuses  pour  lui  procurer  aucun 
songe.  La  langue  grecque,  par  le  génie  même  de  sa  composition,  prêtait 
singulièrement  à  ces  interprétations  bizarres,  qui  empêchaient  les  rusés 
pou  ifes  de  jamais  rester  court,  et  dont  Artémidore  rapporte  un  assez 
grand  nombre  a^  ec  une  rare  naïveté.  C'est  sous  ce  point  de  vue  seulement 

Jue  son  livre  mente  d'êire  lu  par  les  médecins,  et  que  lui-même  a  quelque 
roil  d^occuper  une  place  dans  ce  dictionaire.  (  1.) 

A.RTÉMIDORE,  de  Sida,  ville  de  la  Pampliilie,  apparte- 
nait à  la  secte  d  Erasistrate.  Cœlius  Aurelianus  cite  quelquefois 
ses  ouv  r  ges.  Vous  n'avons  aucun  renseignement  sur  son  compte, 
de  sorte  que  nous  ignorons  même  en  quel  temps  il  a  vécu. 
Su  v.'.iit  Ceci. us,  il  plaçait  le  siège  de  l'hydrophobie  dans  l'es- 
tomac, parce  que  cette  affection  est  accompagnée  de  vomisse  - 
mens.  (o.  ) 

ARTEMON.  Il  paraît  qu'il  a  existé  deux  médecins  de  ce 
nom  :  l'un,  qui  a  écrit  De  urubus  Clazomeniorum,  et  De  rébus 
iSiculis ;  l'autre,  inventeur  d'un  collyre  dont  Galien  fait  men- 
tion, (o.) 
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ARTHUSIUS  (Guillaume),  docteur  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Strasbourg,  a  écrit: 

Di  sert,  tio  de  phlebatomià  in  génère*  Strasbourg,  1628,  in-4°. 
Dissertatio  de  c<  rdialgid.  Strasbourg,  1629,  in-/j°. 
Dissert  tio  de  differenliïs  morboruni.  Strasbourg,  i63o ,  in-40. 
Dissertatio de  mor  illis  et  uuriolis ,  Strasbourg,,  i63o,  in-40.       (s.) 

ART.UANN  (François  Xavier),  médecin  bavarois,  né  à 
Straubing  en  17  j>,  fit  ses  études  à  Ingolsladt,  et  publia  : 

Disserlatio  de  nature,  virtute  et  ususalium  interne  Ingolstadt,  175.}, 
in-4".  (z«) 

ARTOCOPrIINUS  (Henri),  médecin  pensionné  de  la  ville 
de  Stettin,  dans  la  Poméranie,  a  publié  ■ 

TTef  s  tou  nrQuoLToç ,  seit  de  asthmate  Dissertatio.  Bàle  ,  i5g5,  in-4°. 

Prodrom  s  mysteriorum  naturœ  mysteriosissimorum  emissus  ,  et  auront 
medicinœ  universalis  consurgens,  Stettin,  ib^o,  in-40. 

Ancdysis  et  synthesis  physico-chymico-medica  artificiosissima.  Stettin  , 
1621  ,  in~4°.  (t.) 

ARTO  WIUS  (Christophe),  né  à  Thorn,  en  Pologne,  a  écrit: 

Dissertatio  de  gravissimo  renum  affectu  calculoso  , 
dans  la  collection  publiée  par  Jean-Jacques  Genatbius.  Bàle,  1618,  in-40. 

(t.) 

ARÏORIUS  (Makcus),  médecin  d'Auguste,  qui  mourut 
l'année  même  de  la  bataille  d'Actium  (an  de  Rome  722,  avant 
Jésus-Christ  3i  ),  ou  la  suivante.  Cœlius  Aurelianus  nous  ap- 
prend qu'il  était  disciple  d'Asclépiade.  Cest  à  tort  que  quel- 
ques biographes  l'on  confondu  avec  Antoine  Musa.  Il  avait 
laissé  deux  ouvrages,  perdus  aujourd'hui,  l'un  sur  l'hydro- 
phobie,  et  l'autre  sur  l'art  de  prolonger  la  vie.  (o.) 

ARïUR  (Charles),  dit  Duplessis,  parce  qu'il  naquit  au 
Plessis,  vivait  en  France  au  dix- septième  siècle.  Il  s'est  fait 
connaître  par  l'ouvrage  suivant,  dans  lequel  il  déployé  beau- 
coup d'érudition  : 

Prnmptuarium  Hippocratis  in  locos  communes ,  ordine  alphabetico  di- 
gestunt.  P;nis.  1G84.  ii-4°. 

Cet  oi. vi âge  a  été  loué    par  Haller.  (t.) 

ASC  1  (Georges-Thomas  d'),  baron  du  Saint-Empire,  na- 
quit  à  Saint-Pétersbourg  eu  172g  II  étudia  la  médecine  à  Gcet- 
tlngue,  -ou>  I  [aller,  devint  ensuite  chirurgienen  cbef  des  armées 
russes,  obt'nt  le  lit  e  de  conseiller  de  l'empereur  en  1797,  et 
mourut,  le  iZ  juillet  1^07,  à  Saint-Pétersbourg,  laissant  les 
ouv  rages  su-' vans  : 

D'ssert  itin  inaueur  lis  de  primo  pare  nervorum  medidlœ  spinalis.  Gœt- 
tirgue,  i-"o.  ii-  ". 

fialler  prodigue  <li  grands  éloges  à  cette  Dissertation. 

Dissertatio  ae  n  t  rd  spermatû  observationibus  microscopicis  indagata. 
Gœitiuguc,  i75o,iD-4°- 
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Ascii  a  publié  ,  on  russe  et  en  polonais,  une  Instruction  sur  la  conduite 
à  tenir  en  temps  de  peste ,  quia  paru,  en  allemand ,  dans,  le  Magàzin 
fuer  dente  de  Baldingcr.  Il  a  donné  aussi  une  Rela  ion  de  la  peste  de 
Jassi  Tsehuina,  dans  le  Hanaœverisi  lies  Maeazin  (1771).  Enfin  ,  il  a  coo- 
péré à  .a  rédaction  de  la  Pharmacopœa  Russica  (  Saint -Pétersboure, 
1778,  in-4'.).  (,.) 

ASCLAPO,  médecin  grée  de  Patras,  ville  maritime  d'A- 
chaïe,  dans  le  Peloponèse.  11  n'est  connu  que  par  les  Lettres 
de  Ci  éron,  qui,  a  son  retour  de  la  Cilicie,  où  il  avait  été  pro- 
consul, l';in  de  Home  -o3  (avant  J.-C.  5o),  lu  confia  la  santé 
de  son  savant  affranchi  Tyron,  alors  âgé  de  soixan;e-huit  ou 
soixante  neuf  ans,  qu'il  aimait  tendrement,  et  qu'une  maladie 
1  empêcha  t  de  ramener  avec  lui  à  Rome.  Sa  confiance  ne  fut 
point  trompée,  et  A.sclupo  rendit  bientôt  la  santé  à  Tyron,  qui 
vint  reprendre  ses  fonctions  auprès  de  son  illustre  ami.     (o.) 

ASCLEPIADE  s'est  fait  un  nom  immortel  en  médecine, 
tant  par  la  célébrité  extraordinaire  dont  il  jouit  chez  les  anciens, 
à  Rome  surtout,  où,  le  premier,  il  sut  rendre  l'art  de  guérir 
recommandable,  que  parce  qu'il  fut  l'inventeur  d'une  doctrine 
nouvelle,  qui  ne  prit,  à  la  vérité,  de  la  consistance  et  une  forme 
réellement  systématique  qu'entre  les  mains  de  ses  successeurs  , 
mais  qui  dès -lors  exerça  une  influence  puissante  sur  les  des- 
tinées de  la  science.  Il  vint  au  monde,  suivant  Pline,  à  Pruse 
en  Bithynie.  C'est  à  tort  que  quelques  biographes  l'ont  fait 
naître  à  Myrlée,  le  confondant  ainsi  avec  un  autre  Asclépiade , 
grammairien,  et  disciple  d'Apollonius,  qui  était,  en  effet, 
de  cette  ville.  Il  passa  les  premières  années  de  sa  vie  à  Alexan- 
drie, où  l'on  assure  qu'il  fut  disciple  de  Cléophante.  Il  vécut 
aussi  pendant  quelque  temps  à  Athènes,  et  y  entretint  des 
relations  avec  Antiochus  d'Ascalon,  maître  de  Cicéron.  Non 
content  d'exercer  la  médecine  en  celte  ville,  il  s'y  livra  avec 
autant  d'ardeur  que  de  succès  à  l'étude  de  la  rhétorique  et  à 
l'éloquence.  Cœlius  Aurelianus  nous  apprend  qu'il  traita  des 
malades  dans  les  îles  de  l'Archipel,  notamment  àParos,  et 
dans  les  contrées  qui  bordent  l'Hellespont.  Enfin,  après  avoir 
refusé  les  offres  de  Mithridate ,  roi  de  Pont,  qui  cherchait 
à  l'attirer  auprès  de  lui,  il  vint  à  Rome,  vers  le  milieu  du  sep- 
tième siècle  depuis  la  fondation  de  cette  ville,  c'est-a-dire  à 
l'époque  où  les  victoires  de  Lucullus  et  de  Pompée  ayant  mis 
les  Romains  en  rapport  avec  des  peuples  plus  policés,  avaient 
introduit  chez  eux,  avec  les  richesses  et  le  luxe  de  l'Asie,  les 
sciences  et  les  beaux  arts  de  la  Grèce,  et  dissipé  ou  au  moins 
diminué  de  beaucoup  la  prévention  qu'un  sot  orgueil  national 
inspirait  à  leurs  pères  contre  tous  les  étrangers.  Nous  fixons 
approximativement  cette  époque,  d'après  la  date  de  la  mort  de 
l'orateur  Crassus,  qui  était  lié  avec  Asclépiade,  et  qui  termina 
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sa  carrière  l'an  de  Rome  662.  Presque  tous  les  biographes  ré- 
pèlent, d'après  Pline,  qu'Asclépiade  commença  par  tenir  une 
école  publique  de  rhétorique  à  Rome ,  mais  que,  ne  voyant 
pas  jour  à  s'enrichir  de  cette  manière  aussi  promptement 
qu'il  le  souhaitait,  il  prit  le  parti  de  se  donner  à  l'exercice  de 
la  médecine,  quoiqu'il  n'eût  qu'une  connaissance  assez  super- 
ficielle de  cette  science,  disent  les  uns,  ou  qu'il  ne  la  possédât 
même  pas  du  tout,  assurent  les  autres.  C'est  ainsi  quo  les  er- 
reurs se  propagent  et  s'étendent,  chaque  copiste  enchérissant 
toujours  sur  celui  dont  il  emprunte  les  idées  et  les  expressions. 
Le  témoignage  de  Pline  ,  si  souvent  équivoque,  ne  saurait  être, 
en  cette  occasion,  mis  en  balance  avec  celui  de  Cicéron,  qui, 
au  paragraphe  quatorzième  du  livre  premier  De  V orateur,  nous 
apprend  qu'Asclépiade  s'énonçait  mieux  que  les  antres  médecins 
du  temps,  mais  ne  dit  pas  qu'il  ait  été  rhéteur  ou  orateur 
(  Asclepiades  is,  quo  nos  medico  amicoque  usi  sumus ,  tum  cum 
eloquentid  vincebat  omîtes  medicos ,  in  eo  ipso ,  quod  ornate 
dicebat,  medicince  facultate  utebatur,  non  eloquentiœ).  Ce  pas- 
sage est  positif,  et  l'on  ne  peut  qu'être  surpris  de  ce  que 
M.  Levée  ait  adopté  l'opinion  erronée  des  lexicographes  mo- 
dernes, dans  les  notes  dont  il  a  enrichi  la  nouvelle  édition  de 
Cicéron  qui  vient  d'être  publiée.  Faisons  aussi  remarquer,  en 
passant,  que,  faute  de  s'être  aperçu  que  c'est  Crassus  qui  parle 
en  cet  endroit,  Goulin  a  placé  Asclépiade  plus  tard  qu'il  n'a 
vécu  réellement,  et  s'est  par  conséquent  trompé  aussi  dans  ses 
conjectures  sur  tous  les  autres  anciens  médecins,  dont  il  a  cher- 
ché à  fixer,  d'après  cette  donnée,  lYpoquc  d'une  manière  ap- 
proximative. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Asclépiade,  réunissant  tous  les  moyens 
de  réussir,  éloquence  entraînante,  intimité  avec  les  premiers 
personnages  de  l'état,  enthousiasme  naturel  aux  réformateurs, 
aménité  rare  dans  les  manières,  facilité  extraordinaire  à  se 
plier  aux  goûts  de  tous  ses  malades,  et  succès  étonnans  dans 
la  pratique,  fit  une  fortune  prodigieuse  à  Rome.  Au  lieu  que 
son  prédécesseur,  Archagatus,  avait  été  chassé  ignominieuse- 
ment, on  le  considéra,  au  rapport  de  Pline,  comme  un  dieu, 
comme  un  génie  bienfaisant  descendu  du  ciel,  et  il  jouit  pen- 
dant long-temps  de  cette  réputation,  car  il  mourut  dans  un  âge 
fort  avancé,  à  soixante  et  douze  ans. 

Un  des  principaux  moyens  qu'il  mit  en  usage  pour  établir 
sa  réputation,  fut  de  censurer  tout  ce  qui  avait  été  fait  avant 
lui,  et  de  rejeter  toutes  les  anciennes  méthodes.  Celle  d'Hip- 
procrate,  c'est- à- dire  l'observation  calme  et  tranquille  des 
mouvemens  de  la  nature  ,  fut  principalement  eu  butte  à  ses  at- 
taque>,  et  il  appelait,  par  ironie,  méditation  ou  étude  de  la 
mort,  la  réserve  et  l'inaction  du  médecin  de  Cos  au  lit  du  ma- 
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lade,  dans  l'attente  d'une  solution  favorable  excitée  spontané- 
ment; car  il  soutenait  que  le  médecin  doit  se  rendre,  pour 
ainsi  dire,  maître  du  temps,  et  avancer  ou  accélérer  la  guéri- 
sou  par  ses  soins  et  ses  remèdes,  opinion  qui  n'est  certaine- 
ment pas  à  beaucoup  près  aussi  dénuée  de  fondement  qu'on  s'est 
plu  à  le  répéter.  Lhi  autre  de  ses  moyens  fut  de  proclamer  un 
système  nouveau,  aussi  contraire  au  dogmatisme  qu'à  l'empi- 
risme :  a  cet  effet  il  lia  la  théorie  de  la  médecine  à  la  philoso- 
pbie  corpusculaire,  que  personne  n'avait  encore  songé  à  y  rat- 
tacher, au  moins  d'une  manière  aussi  intime. 

L'atomisme,  imaginé  par  Zenon  d'Elée,  et  perfectionné  par 
les  stoïciens,  était  tombé  dans  l'oubli ,  lorsqu'Héraclide  de  Pont 
et  Epicure  résolurent  de  l'en  tirer.  Ce  fut  surtout  aux  principes 
d'Héracl.de  qu'Asclépiade  s'attacha.  Or,  comme  il  admettait 
que  chaque  corps,  l'homme  en  particulier,  est  formé  d'atomes 
d'une  forme  déterminée,  dont  le  mouvement,  régulier  ou  irré- 
gulier, dans  les  pores  ou  dans  le  vide  au  milieu  duquel  ils  se 
trouvent,  produit  la  santé  ou  la  maladie,  il  soutenait  aussi 
qu'on  doit  se  borner  à  considérer  le  rapport  de  ces  atomes  avec 
les  pores,  sans  avoir  recours  à  aucune  force  primitive.  Telle 
est  la  source  de  la  doctrine  du  strictum  et  du  laocum,  qui  fut 
développée  depuis  par  les  méthodistes,  spécialement  par  Thé- 
mison  de  Laodicée.  Rejetant  donc  les  forces  occultes  de  l'école 
péripatéticienne,  Asclépiade  ne  voyait  partout  que  des  opéra- 
tions mécaniques.  Il  niait  l'existence  de  l'âme,  comme  subs- 
tance simple,  et  ne  fa  croyait  pas  différente  de  V esprit  ou 
pneuma  produit  par  la  respiration.  Il  poussait  même,  sous  ce 
point  de  vue,  le  scepticisme  jusqu'à  soutenir,  comme  Descartes 
le  fit  long-temps  après,  que  les  organes  sécrétoires  ne  sont 
autre  chose  que  des  cribles. 

Asclépiade  eut  donc  le  défaut  de  tous  les  philosophes  de  la 
Grèce,  celui  de  substituer  des  spéculations  théoriques  à  la  sim- 
ple observation  des  faits;  car  s'il  eût  été  plus  versé  dans  l'ana- 
tomie,  qu'il  ignorait  au  point  de  confondre  encore  les  veines 
avec  les  artères  et  les  tendons  avec  les  nerfs,  il  n'aurait  pas 
manqué  d'apercevoir  que,  sans  admettre  des  forces  métaphysi- 
ques que  personne  ne  comprend,  on  est  obligé  de  convenir  que 
les  êtres  vivans  obéissent  à  des  impulsions  particulières  et  dif- 
férentes de  celles  qui  président  aux  mouvemens  de  tous  les 
autres  corps  de  la  nature.  Cependant  il  appliqua  ces  idées  phy- 
siologiques à  la  pathologie,  fondant  cette  dernière  sur  la  forme 
et  la  combinaison  des  élémens,  dans  la  diversité  du  mélange 
desquels  il  crut  trouver  la  cause  des  maladies.  Suivant  lui,  les 
maladies  ne  diffèrent  les  unes  des  autres  qu'à  raison  du  rapport 
existant  entre  les  atomes  et  les  pores  ou  espaces  vides  qui  les 
renferment,  et  tous  les  changemens  qu'elles  subissent  dépen- 
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dant  de  la  même  cause.  Cette  théorie  le  portait  nécessairement 
à  nier  l'existence  des  mouveniens  critiques;  il  soutenait  que  les 
crises  n'arrivent  jamais  à  des  jours  dé  errainés,  et  que  la  nature 
fait  souvent  des  efforts  impuissans.  «  C'est  le  médecin  ,  disait- 
il,  et  non  la  nature,  qui  ménage  et  lait  naître  les  occasions  : 
la  prétendue  nature  est  aussi  souvent  nuisible  qu'utile.  »  Cette 
manière  de  voir  établit  un  point  de  contact  bien  remarquable 
entre  sa  doctrine  et  celle  de  l'école  qui  s'élève  maintenant  chez 
nous. 

Il  n'est  pas  facile  de  porter  un  jugement  exact  sur  la  théra- 
peutique d'Asclépiade,  car  les  ouvrages  qu'il  avait  écrits  sont 
tous  perdus,  et  nous  ne  connaissons  ses  principes  que  d'après  quel- 
ques passages  incohérens  rapportes  par  les  anciens.  Cependant 
assez  de  renseignemens  nous  sont  parvenus  sur  son  compte,  pour 
nous  mettre  à  poitée  de  reconnaître  qu'il  avait  souvent  des  idées 
fort  justes.  Ainsi,  par  exemple,  il  rejetait  les  remèdes  violens 
qu'employaient  les  empiriques,  et  s'élevait  surtout  contre  l'abus 
qu'on  faisait  alors  des  vomitifs  et  des  purgatifs.  Il  condamnait 
sans    ménagement  la  méthode   des    médecins    de  Rome ,  qui 
étouffaient  leurs  malades  sous  le  poids  des  couvertures,  et  qui 
les  exposaient  au  soleil  ou  au  loyer  d'un  grand  leu  pour  exci- 
ter la  sueur.  Les  lavemens  lui  paraissaient  sulfisans  pour  relâ- 
cher le  ventre  en  cas  de  constipation.il  comptait  beaucoup  sur 
l'efficacité  de  la  saignée,  a  laquelle  il  avait  recours  dans  toutes 
les  affections  dont  la  douleur  constitue  un  symptôme.  Ici  néan- 
moins il  abusait  singulièrement  de  la  théorie,  car  il  ne  saignait 
point  dans  la  péri  pneumonie,  qui  d'ordinaire  est  sans  douleurs  ■ 
tandis  qu'il  ouvrait  la  veine  dans  la  pleurésie,  à  cause  du  point 
de  coté  qui  l'accompagne.  Mais  c'était  la  diététique  qui  lui  four- 
nissait le  plus  ordinairement  ses  remèdes,  qu'il  savait  varier 
et  combiner   avec   beaucoup   d'art  suivant  les  circonstances. 
L'abstinence,  l'usage  de  l'eau  froide,  l'emploi  modéré  du  vin, 
les  frictions   et   l'exercice  ,    tant   actif  que  passif,  étaient  les 
principaux  moyens  dont  il  se   servait,  et  il  y  attachait   tant 
d'importance,  qu'il  insistait  sur  les  circonstances  les  plus  minu- 
tieuses, allant  jusqu'à  recommander,  en  certains  cas,  de  faire 
<\c>  inspirations  profondes,  ou  de  se  faire  balancer  dans  un  lit 
suspendu,  et  soumettant  la  déclamation,  le  rire,  le  chant,   la 
musique  et  les  différentes  sortes  de  gestation  à  des  règles  pré- 
cises. Il  employait  souvent  l'exercice  comme  moyen  perlurba- 
leur,  pratique  à  l'égard  de  laquelle  il  mériterait  certainement 
d'être  loué,  s'il  n'était  pas  tombé  quelquefois  dans  les  excès 
d'Herodicus.  En  général  les  moyens  qu'il  mettait  en  usage  ten- 
daient à  exciter  l'action  de  la  peau,  et  à  transporter  ainsi  vers 
l'extérieur  les  affections,  ou  plutôt  les  causes  des  maladies,  qui , 
fixées  sur  les  organes  internes,  auraient  pu  devenir  la  source 
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«le  graves  désordres.  Il  fut  le  premier  qui  proposa  l'emploi  des 
douches,  et  le  premier  aussi,  suivant  Coéïius  Aurelianus,  qui 
conseilla  la  bronchotomie  dans  l'angine  portée  au  point  de  ren- 
dit- la  suffocation  imminente,  cette  opération  lui  paraissant 
bien  plus  sûre  que  l'usage  alors  reçu  d'introduire  dans  l'ar- 
rière -gorge,  avec  beaucoup  de  peine  et  d'cl'fort ,  un  instrument 
qui  servait  à  ouvrir  le  passage.  Ce  fut  lui  également  qui  in- 
troduisit l'usage  de  prescrire  chaque  jour  des  remèdes  différens, 
usage  que  les  méthodistes,  ses  successeurs,  étendirent  avec  tant 
de  complaisance,  et  qui  devint  entre  leurs  mains  la  source 
de  ces  cycles  thérapeutiques  ou  diététiques,  si  longs  et  si  fas- 
tidieux, auxquels  ils  soumettaient  les  personnes  atteintes  de 
maladies  chroniques. 

\ul  médecin  n'a  été  juge  plus  diversement  qu'Asclépiade, 
dont  la  v  e  et  les  opinions  ont  exerce'  tour  à  tour  la  sagacité  de 
Cocchi,  de  Bianchini,  de  Gumpert,  de  Burdach  et  de  Luethe- 
ritz,  qui  ont  interpiété  sa  doctrine  chacun  à  leur  manière.  Les 
anciens  avaient  une  haute  opinion  de  lui.  Apulée  ne  connais- 
sait qu'Hippocrate  qui  lui  fût  supérieur,  et  l'appelait  le  prince 
des  médecins;  Sextus  Empiricus,  Scribonius  Largus,  Celse  et 
Galion,  l'un  des  plus  ardens  ennemis  néanmoins  de  sa  doctrine  , 
n'en  parlent  non  plus  qu'avec  éloge  ;  ce  qui  prouve  assez  que 
sa  grande  réputation  ne  s'est  point  évanouie  avec  lui,  comme 
l'a  dit  légèrement  un  biographe  moderne,  d'après  Cabanis, 
qui  l'a  si  mal  jugé:  car,  suivant  la  remarque  de  Bordeu,  «  il 
eût  envahi  le  nom  même  d'Hippocrate,  si  le  sien  n'eût  été  pré- 
cisément celui  qu'avait  porté,  en  Grèce,  une  famille  de  mé- 
decins de  grande  réputation.  »  Les  modernes,  au  contraire ,  et 
surtout  Dujardin  ,  l'ont  presque  rabaissé  au  niveau  des  char- 
latans les  plus  méprisables.  Les  critiques  jugent  généralement 
leurs  prédécesseurs  d'après  l'état  actuel  de  la  science  ou  plutôt 
des  hypothèses  scientifiques,  et,  de  cette  coutume  vicieuse,  nais- 
sent tant  de  contradictions  en  apparence  inexplicables,  La  perte 
des  écrits  d'Asclépiadc  ,  dont  il  ne  nous  reste  que  quelques 
passages  dans  Actius,  et  dont  Celse  et  Ccelius  Aurelianus  nous 
ont  conservé  les  titres,  ne  nous  permet  pas  de  prononcer  en 
toute  assurance  sur  sa  doctrine  médicale;  mais  il  nous  eu  est 
parvenu  assez  de  fragmens  pour  pouvoir  conclure  que  ce  mé- 
decin n'avait  pas  des  principes  aussi  vagues  qu'on  se  plaît  à  le 
répéter.  Ce  qui  prouve  qu'il  ne  commença  pas  ,  comme  tant 
d'autres  l'ont  fait  depuis,  par  se  créer  des  idées,  auxquelles  il 
ploya  ensuite  tant  bien  que  mal  les  faits,  c'est  qu'il  était  par- 
venu à  distinguer  l'hydropisie  aiguë  de  celle  qui  n'est  point 
accompagnée  d'une  réaction  fébrile;  qu'il  attachait  la  plus 
haute  importance  à  la  séparation  des  maladies  en  deux  grandes 
classes,  celles  qui  sont  aiguës,  et  celles  qui  sont  chroniques; 


AS  CL  383 

qu'il  sentit  l'utilité  de  la  dicte  au  début  des  affections,  et  qu'il 
reconnut  combien  les  remèdes  pharmaceutiques  sont  inférieurs 
en  efficacité  à  ceux  que  fournissent  la  dîététique  et  l'hygiène. 

Il  s'éleva  contre  la  doctrine  des  crises  et  des  jouis  critiques; 
mais  cetic  doctrine  n*a-t-elle  pas  été  combattue  avec  avantagé 
parles  modernes  eux-mêmes ,  et  peut- on  dire,  quelque  nom- 
breux qu'en  soient  encore  les  partisans,  qu'elle  repo  e  sur  des 
londeniens  inébranlables,  qu'elle  soit  réellement  en  harmonie 
avec  la  nature?  On  oublie  d'ailleurs  qu'il  avait  affaire  h  un 
peuple  dont  les  mœurs  différaient  beaucoup  de  celles  des 
anciens  Grecs,  qu'il  ne  pouvait  par  conséquent  pas  appliquer 
sans  réserve  les  préceptes  d'Jiippocrnte,  et  qu'on  ne  saurait, 
sans  injustice,  le  blâmer  d'avoir,  comme  dit  ingénieusement 
Bordeu  ,  fait  une  médecine  babillee  h  la  romaine.  Nous  accor- 
dons volontiers  qu'Asclépiade,  doué  d'une  âme  ardente  et 
d'un  caractèie  indépendant,  procéda  avec  trop  de  fougue  dans 
la  révolution  qu'il  voulait  opérer,  et  qu*il  ne  sut  pas  éviter  le 
défaut  de  ses  contemporains,  celui  de  se  perdre  dans  le  vague 
d'hypothèses  philosophiques  entièrement  arbitraires;  maisneus 
pensons  aussi  que  s'il  avait  vécu  dans  un  autre  siècle,  s'il  lui 
avait  été  permis  d'étudier  la  structure  du  corps  humain',  s'il 
avait  pu  soupçonner  l'importance  de  l'anatomie  pathologique  , 
il  serait  parvenu  à  établir  une  doctrine  qui  aurait  triomphé  du 
temps  et  de  toutes  lés  attaqués,  et  que  la  médecine  n'aurait  pas 
à  rougir  de  l'humiliant  esclavage  dans  lequel  l'autorité  de  Galieû 
l'a  retenue  pendant  si  long-temps.  Disons  plus,  sa  doctrine  vit 
encore;  elle  vient  de  renaître  avec  les  heureuses  modifications 
que  les  progrès  des  sciences  devaient  lui  faire  subir.  Elle  n'a 
donc  point  eu  le  sort  de  celle  de  Boefhaave,  avec  qui  on  n'a 
pas  craint  de  le  mettre  en  parallèle.  Les  manières  d'Asclépiade 
sentaient  peut-être  un  peu  le  charlatanisme;  mais  quel  prati- 
cien oserait  se  dire  tout  à  fait  exempt  de  ce  défaut,  dont  mal- 
heureusement un  léger  degré  est  nécessaire  au  mérite  même 
pour  réussir  dans  le  monde?  Et  quand  Asclépiade  disait  que 
celui  qui  sait  bien  la  médecine  est  à  l'abri  de  toutes  les  ma- 
ladies, ce  propos  plus  que  léger  n'était-il  pas  jusqu'à  un  cer- 
tain point  excu  able  dans  la  bouche  d'un  homme  qui,  au  rap- 
port de  Pline,  ne  lut  jamais  malade  dans  le  cours  de  sa  longue 
carrière,  et  qui  ne  mourut  septuagénaire  que  pour  s'être 
laissé  tomber  du  haut  d'un  escalier,  quoique  Suidas,  au  con- 
traire, prétende  qu'il  périt  d'une  inflammation  de  poitrine?  Des 
succès  COUStans  couronnèrent  sa  pratique  et  justifièrent  sa  jac- 
tance, qui  d'ailleurs  était  dans  l'esprit  du  siècle.  Le  docteur 
Alibert  l'a  peint  avec  autant  de  vérité  que  d'éloquence.  «  Il 
dicta  des  lois  sanitaires  au  genre  humain;  il  fonda  la  première 
'Vole  d'enseignement  qui  ait  existé  dans  Rome.  C'est  lui   qui 
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abattit  le  colosse  d'unie  monstrueuse  polypharmacie,  et  qui  ra- 
mena  la  thérapeutique  à  sa  première  simplicité  ;  c'est  lui  qui 
découvrit  la  chaîne  qui  lie  les  effets  avec  les  causes,  et  qui  sut 
révéler  tout  ce  qu'il  y  a  de  sublime  dans  le  premier  des  arts: 
c'est  lui  qui  fut  un  des  premiers  à  considérer  la  lièvre  comme 
un  acte  protecteur  d'une  nature  réagissante.  Asclépiade  n'était 
pas  moins  remarquable  par  l'élévation  de  son  caractère  :  il  pen- 
sait qu'un  sacerdoce  aussi  sacré  que  celui  qu'il  exerçait  était 
inséparable  de  la  pratique  îles  plus  hautes  vertus  ;  il  disait  que 
la  science  n'est  jamais  utile  sur  la  terre  qu'autant  qu'elle  sert 
les  malheureux.  Moins  sévère  qu'Archagalus,  qui  l'avait  pré- 
cédé dans  P«.ome,  il  bannit  les  privations,  et  permit  un  grand 
nombre  de  jouissances.  Il  fil  de  la  médecine  un  art  tutélaire  et 
consolateur  ;  il  eut  le  double  talent  de  guérir  et  de  charmer  ses 
malades,  n  (j.) 

ASCLEPIADE,  surnommé  Pharmacion,  parce  qu'il  s'ap- 
pliqua principalement  à  la  préparation  des  médicamens,  est  un 
des  médecins  de  ce  nom  dont  Galien  parle  le  plus  souvent,  et 
presque  toujours  avec  éloge.  On  ignore  en  quel  temps  préci- 
sément il  vécut,  et  l'on  sait  seulement  qu'il  est  postérieur  au 
règne  de  Titus.  Leclerc  dit,  et  Eloy  répèle  d'après  lui,  qu'à 
l'exemple  de  plusieurs  autres  médecins  grecs ,  qui  se  firent  adop- 
ter dans  les  familles  romaines,  afin  d'obtenir  le  droit  de  bour- 
geoisie et  d'être  inscrits  dans  les  tribus ,  il  prit  le  surnom  de 
Marcus  Terentius,  comme  étant  entré  dans  la  famille  Tereri- 
tia;mais  Haller  fait  observer  que  cette  opinion  manque  de 
justesse,  puisque  Galien  cite  quelquefois  Terentius  séparément , 
tt  qu'il  désigne  même  quelquefois  Asclépiade  et  Terentius 
dans  le  même  chapitre.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  médecin  dont  il 
s'agit  dans  cet  article  avait  écrit  dix  livres,  dont  cinq  sur 
les  médicamens  qu'on  administre  à  l'intérieur,  et  cinq  sur  ceux 
qui  s'emploient  extérieurement.  Les  deux  premiers  de  ces  dix 
livres  portaient  le  titre  de  Marcelin,  du  nom  d'une  dame  à 
qui  ils  étaient  dédiés,  et  les  autres  celui  de  Mason  ou  3Jnasonf 
personnage  qu'on  soupçonne  avoir  fait  partie  de  la  famille  Pa- 
piria  ,  à  laquelle  ce  nom  était  propre.  Galien  place  l'auteur 
parmi  les  meilleurs  écrivains  sur  la  matière  médicale  :  il  le 
loue  principalement  d'avoir  décrit  la  manière  de  préparer  les 
médicamens,  et  d'avoir  indiqué  avec  exactitude  les  propriétés 
de  chacun,  ainsi  que  la  manière  de  s'en  servir.  Sprengel  Je  re- 
garde comme  le  premier  qui  ait  conseillé  les  excrémens  des 
animaux  dans  diverses  maladies;  mais  nous  pensons  qu'il  ne 
fit  en  cela  qu'ériger  en  précepte  écrit  un  usage  déjà  consacré 
dans  l'Orient,  particulièrement  en  Egypte,  où,  de  temps  im- 
mémorial ,  on  attachait  des  idées  superstitieuses  aux  objets 
mêmes  les  plus  futiles  ou  les  plus  dégoûtans.  Galien  nous  fait 
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connaître  plusieurs  remèdes  de  son  invention  contre  les  aphthes, 
les  ulcères  chironiens  on  de  mauvais  caractère,  la  goutte,  les 
hémorroïdes,  les  obstructions  «lu  foie,  etc.,  et  tempère  bien  les 
éloges  qu'il  lui  prodigue  d'ailleurs,  en  disant  qu'il  ne  se  fit 
pas  scrupule  d'entasser  pêle-mêle  toutes  les  receltes,  bonnes 
ou  mauvaises,  qu'il  put  découvrir,  dans  l'intention  unique  de 
rendre  son  ouvrage  plus  volumineux. 

On  ignore  si  cet  Asclépiade  est  le  même  que  celui  dont 
Aetius  et  Oribase  rapportent  quelques  formules,  sans  le  dé- 
signer par  le  surnom  de  Pliarmacion :  Haller  le  pense,  mais  il 
ne  dit  point  sur  quoi  son  opinion  est  fondée. 

Une  dixaine  d'autres  médecins  encore  ont  porté  le  nom  d'As- 
clépiade,  mais  ou  leur  histoire  est  entièrement  inconnue,  ou  elle 
n'offre  rien  qui  puisse  nous  intéresser.  (o.) 

ASCLEPIADES  :  nom  donné  par  les  Grecs  à  une  famille 
célèbre  de  médecins  qui  se  disaient  descendans  d'Esculape, 
et  dont  le  plus  beau  titre  de  gloire  est  d'avoir  compté  parmi 
eux  le  grand  Hippocrate. 

Plusieurs  anciens  médecins,  tels  qu'Arius  de  Tarse,  Eratos- 
thène,  Phérécyde  et  Apollonius  avaient  écrit  l'histoire  de  la 
famille  des  Asclépiades,  dans  l'intention  principalement  d'éta- 
blir la  généalogie  d'IIippocrate;  mais  leurs  ouvrages  étant  per- 
dus, nous  n'avons  plus  à  cet  égard  que  des  documens  vagues  et 
incertains)  qui  nous  ont  été  conservés  par  Soranus,  Galien  et 
Tzctzes,  et  dont  voici,  en  peu  de  mots,  le  précis  : 

Esculape  eut  deux  fils,  Machaon  et  Podalyre.  On  ignore 
comment  Machaon  termina  sa  carrière  ;  il  paraît  cependant 
avoir  été  tué  sous  les  murs  de  Troie,  la  dernière  année  du  fa- 
meux siège  de  cette  ville.  Il  laissa  cinq  fils,  Nicomaquc,  Gor- 
gasus,  Alexanox ,  Sphyrus  et  Polémocrate,  dont  la  postérité 
est  inconnue.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  qu'Aristole  des- 
cendait de  cette  branche,  par  son  père  Nicomaquc.  Son  fils, 
appelé  aussi  Nicomaque,  paraît  être  mort  avant  Théophraste, 
sans  laisser  d'enfans.  Erasistrale  provenait  également  de  la  même 
souche;  mais  il  ne  pouvait  pas  être  fils  ou  d'une  sœur  ou  de  la 
fille  d'Aristote,  comme  plusieurs  lexicographes  l'ont  soutenu, 
et  il  fallait  qu'il  fût  issu  d'un  frère  ou  d'une  sœur  de  Xicoma- 
que,  le  père. 

Quant  au  sort  et  aux  descendans  de  Podalyre,  ils  nous  sont 
mieux  connus.  Poussé  par  la  tempête  sur  les  cotes  de  la  Carie, 
Podalyre  y  guérit  et  épousa  ensuite  la  fille  du  roi  Damethus. 
Devenu  souverain  du  pays  par  ce  mariage,  il  bâtit  les  villes 
de  Syrna  et  de  Bybassus,  en  l'honneur,  l'une  de  sa  femme,  et 
l'an  de  du  berger  qui  l'avait  conduit  à  Damethus.  Ses  fils  se 
dispersèrent,  suivant  toutes  les  apparences,  dans  les  contrées 
voisines,  où  ils  continuèrent  d'exercer  la  médecine,  qu'ils  avaient 
i.  25 
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apprise  de  lui.  Il  fondèrent,  cnlr'autres,  trois  écoles  célèbres,  à 
Rhodes,  à  Cnide  et  à  Cos.  La  première  s'éteignit  bientôt,  après 
avoir  jeté  un  vif  éclat,  dit  Galien.  Les  deux  autres,  et  surtout 
la  dernière,  lui  survécurent,  et  lurent  même  rivales,  ainsi 
qu'on  en  peut  juger  par  la  manière  dont  Hippocrate  apos- 
trophe les  Cnidiens  dans  son -livre  du  Régime  dans  les  maladies 
aiguës.  Euryphon  est  le  seul  des  chefs  de  l'école  de  Cnide, 
dont  le  nom  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  Quant  à  celle  de  Cos, 
elle  fui  successivement  dirigée  par  llippoïoque,  fils  de  Poda- 
lyre,  Sostrate  ïj  Dardanus,  Chrysamis  i ,  Cléonyttadc  i ,  Théo- 
dore i,  Sostrate  il,  Chrysamis  u,  Cléonyttade  n,  Théodore  n  , 
Sostrate  m,  Nebrus,  Gnosidicus,  Hippocrate  i,  Héraclide  et 
Hippocrate  n,  surnommé  le  Grand.  Quelque  douteuse  que 
puisse  paraître  cette  filiation,  cependant  il  ne  s'élève  contre 
elle  aucun  motif  assez  puissant  pour  la  faire  rejeter  comme 
entièrement  apocryphe. 

Hippocrate  n,  dont  le  nom  a  éclipsé  tous  ceux  de  ses  prédé- 
cesseurs et  de  ses  successeurs,  parce  qu'on  s'est  plu  à  lui  attri- 
buer indistinctement  tous  les  ouvrages  que  ceux-ci  avaient  pu 
composer,  laissa  deux  fils,  Thessale  et  Dracon  ,  et  un  gendre  , 
Polybe,  tous  trois  héritiers  de  sa  science.  Thessale  eut  un  fils, 
Hippocrate  m ,  et  Dracon  en  eut  de  même  un,  Hippocrate  iv, 
dont  les  deux  fds,  Hippocrate  v  et  Hippocrate  vi,  se  sontrendus 
également  célèbres,  ainsi  qu'Hippocrate  vin,  fils  de  Praxianax. 
Enfin,  parmi  les  membres  de  la  famille  des  Asclépiades,  les 
auteurs  désignent  encore  Ctésias,  Dioxippe,  Philinus,  Praxa- 
goras,  Philistion,  Plistonicus,  Philotime  ,  Eudoxe  et  Chry- 
sippe.  Ces  derniers  s'attachèrent  à  différentes  sectes,  et  l'école 
de  Cos  étant  tombée  dans  l'obscurité  r-près  Polybe,  la  famille 
des  Asclépiades,  sans  cesser  d'exister,  se  coi, fondit  tellement 
avec  la  grande  masse  des  autres,  qu'on  finit  par  en  perdre  tout 
à  fait  la  trace.  (o.) 

ASCLÉPiODORE,  célèbre  naturaliste  d'Alexandrie,  s'était 
livré  d'une  manière  spéciale,  suivant  Suidas,  à  l'étude  des 
plantes  et  des  minéraux.  C'est  là  tout  ce  qu'on  sait  sur  son 
compte.    f  (o.) 

ASCLÉPIODOTE,  médecin  grec,  s'est  rendu  célèbre  dans 
sa  profession,  en  même  temps  qu'il  cultivait  aussi  les  mathé- 
matiques et  la  musique.  Il  était  disciple  de  Jacques  Psychreste, 
et  florissait  vers  le  commencement  du  cinquième  siècle.  Ce 
qui  contribua  surtout  à  établir  sa  réputation  ,  fut  le  succès  avec 
lequel  il  employa  î  dans  beaucoup  de  maladies  graves  ou 
réputées  incurables,  l'ellébore  blanc,  fort  usité  chez  les  an- 
ciens ,  mais  dont  l'emploi  était  tombé  en  désuétude  de  son 
temps,  et  qu'il  fut  le  premier  à  remettre  en  honneur,     (o.) 

ASCOL1   (Alexaisdre),  professeur  et  lecteur  de  médecine 
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à  l'Université  de  Pérousc,  sa  patrie',  a  fait  imprimer)  dans  cette 
ville,  un  ouvrage  qui  a  pour  litre: 

Teorùi  e  prattica  délie  fébbri  tecondo  il  nuovo  sistema  ,  ave  il  tutlo  si 
gpiega    ijunnlo  è  possibile  ad  imituzioiie  de'  geometri.   Pérousc      i(ii)i) 
«M0-  '(l.)   ' 

ASELLI  ou  Asellio  (Gaspard),  en  latin  Asellius ,  ne  à  Cré- 
jnone,  vers  i58i,  fut  premier  chirurgien  des  armées  italiennes 
et  enseigna  l'anatomic   et  la  chirurgie   avec  éclat  à  Pavie.  il 
passa  une  grande  partie  de  sa  vie  k  Milan,  où  il  était  très-con- 
.sidéré,  et  y  mourut,  le  i^  avril  1626,  âgé  de  quarante-cinq 
«ns.  On  plaça  sur  son  tombeau  une  inscription  très-flatteuse 
dans  laquelle  on  louait  la  douceur  de  son  caractère  autant  que 
son  savoir.  Erudit  comme  tous  les   anatomistes  de  son  siècle 
il  fut  plus  modeste  que  la  plupart  d'entre  eux.  Etant  à  Pavie 
]e  23  juillet  1622,  quelques   amis  le  prièrent  de  disséquer  un 
chien ,  afin  de  leur  montrer  les  nerfs  récurrens.  L'animal  venait 
de  manger.  A  l'ouverture  de  l'abdomen,  Aselli  aperçut  un  grand 
nombre  de  filamens  blancs  et  déliés,  ramifiés  dans  le  mésentère  • 
il  les  prit  pour  .des  nerfs  jusques  au  moment   où,  en    ayant 
coupé  quelques-uns,  il  vit  s'écouler  un  liquide  d'un  blanc  de 
lait.  Joyeux  de  cette  découverte  inattendue,  il  appela  le  séna- 
teur Settala  et  Alexandre  Tadiuo,  qui  se  trouvaient  dans  l'au- 
ditoire. C'est  ainsi  qu'il  fut  amené  à  découvrir  les  vaisseaux 
lactés   du   mésentère.  Bientôt  il  reconnut    que  ces  vaisseaux 
sont  faciles  a  trouver  chez  les  animaux  gorgés  d'alimens,  et  vit 
pourquoi,  jusque-là,  ils  étaient  demeurés  inconnus.  Leur  ori- 
gine à  la  membrane  interne  des  intestins  et  la  nature   du  li- 
quide qu'ils  contenaient,  les  lui  firent  considérer  comme  étant 
les  vrais  conducteurs  du   chyle.  Observateur  attentif,  il  y  re- 
connut des  valvules.  Mais  confondant  avec  ces  vaisseaux  les 
lymphatiques  qui  vont  du  foie  au  pancréas,   il  crut  que  les 
premiers    se    rendaient   dans    le   pancréas,   et   de   là    dans  le 
foie  Cette  bille  découverte,  qui  a  jeté  de   si  vives  lumières 
sur  la  marche  <\n  chyle  et  sur  la  partie  la  plus  importante  de 
la  digestion,  ne  fut  généralement  connue  qu'en  1627,   époque 
;i  laquelle  l'ouvrage  d' Aselli  fut  publié,  un  an  après  sa  mort. 
Trop  modeste,  Aselli   semble,  dans  cet  écrit ,  vouloir   s'ôter 
l'honneur  (l'une  si  importante  découverte,  pour  le  reverser  sur 
Ilippocratc,  Platon,  Aristote,  Hérophile,   Erasistrate  et  Ga- 
lien.  Son  livre  serait  peut-être  tombé  dans  l'oubli ,  si  le  célèbre 
Pierre   Gassendi,    zélé    pour   les   progrès   des  sciences,   n'en 
avait  acheté  un   grand  nombre   d'exemplaires,  qu'il  répandit 
avec  une  générosité  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer.  D'après  la 
disposition  qu'il  atlrihuait  aux  vaisseaux  ch\  lifères,  Aselli  crut 
qu'ils  portaient  le  chyle  au  pancréas,  puis  de  là  au   foie    On 
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doit  reprocher  au  grand  Ilarvey  d'avoir  monlrc'  une  sorte  d'uni 
mosité  contre  lui,  et  d'avoir  prétendu  que  ces  vaisseaux  ne  ser- 
vent point  au  transport  du  chyle  j  mais  Thomas  Bartholin  le 
réfuta  victorieusement.  Aselli  découvrit  aussi  les  vaisseaux  lym- 
phatiques, mais  il  ne  sut  pas  les  distinguer  des  vaisseaux  chy- 
Iifères  :  cette  gloire  était  réservé  à  Olaiis  Piudbeck.  Son  ou- 
vrage posthume  est  intitulé: 

De  lactibus  neu  lactcis  venu,  quarto  vasarum  mcsaraïcorum  gcnerc , 
novo  invento ,  Dissertalio  ;  quà  sentciitiœ  analnmicœ  muUœ,  r<el  perpe- 
ram  rcceptœ  convelluntnr,  vel panait  percepiœ  illustrantur.  Milan,  1627  , 
in-4°-Bàle.  i(i28,  in-\°. -Ibid.  1640,  in-4°.  -Leyde  j  164 1  ,  io-A°.  - 
Avec  1rs  ouvrages  de  Spigel,  Amsterdam,  it>45 ,  in-fol. -Dans  le  Tkeu- 
Vum  anatomicum  de  Manget  (Genève,  i635  ,  in-fol.  ). 

Cette  Dissertation  est  Tune  des  productions  les  plus  remarquables  du 
dix  -septième  siècle:  elle  Test  même,  sous  le  simple  rapport  typographique, 
comme  étant  le  premier  livre  qui  ait  paru  avec  des  planches  imprimées 
en  couleur.  Corte  assure  qu'en  mourant  Aselli  laissa,  entre  les  mains  de 
Tadino  et  de  Settala,  un  manuscrit  sur  les  poisons,  et  des  Observations 
de  chirurgie,  qui  n'ont  point  été  non  plus  publiés.  (s.) 

ASH  (Jean),  médecin  de  Londres,  et  membre  du  collège 
de  médecine  de  cette  ville,  lit  ses  premières  éludes  au  collège 
de  la  Trinité,  à  Oxford.  Reçu  maître  ès-arts  en  1746,  puis  ba- 
chelier en  médecine  en  1760,  il  parvint  au  doctorat  en  1754. 
Avant  d'habiter  la  capitale,  il  avait  été  médecin  de  l'hôpital 
général  de  Birmingham,  où  il  s'était  acquis  la  réputation  d'un 
praticien  distingué.  Trop  d'application  à  l'exercice  de  sa  pro- 
fession ayant  dérangé  ses  facultés  intellectuelles,  on  prétend 
que  l'élude  des  mathématiques  le  rendit  à  la  raison.  11  mourut 
à  Londres,  le  18  juin  1798.  Il  est  auteur  d'un  Traité  sur  les 
eaux  de  Spa  et  d'Aix-la-Chapelle,  imprimé  en  1788,  in-8°. , 
et  d'un  discours  inlitulé  :  Oratio  FIai\-eii,  i7go,in-40.     (l.) 

ASHMOLE  (Ei.ie),  médecin  obscur,  mais  historien  et  sur- 
tout antiquaire  fameux  de  l'Angleterre,  naquit,  le  23  mai  1617, 
à  Lichtfield,  ville  du  comté  de  Staff ord,  où  il  reçut  sa  pre- 
mière éducation.  Ses  talens  en  musique  et  la  beauté  de  sa 
voix  lui  valurent,  pendant  sa  jeunesse,  une  place  de  choriste 
dans  l'église  cathédrale  ;  mais  il  ne  conserva  pas  cet  emploi 
obscur  pendant  long -temps,  car,  vers  l'âge  de  seize  ans,  son 
oncle,  Jacques  Paget,  juge  de  l'Echiquier,  le  fît  venir  à  Lon- 
dres pour  le  mettre  dans  les  affaires.  Après  cinq  ans  d'études, 
il  devint  solliciteur  de  la  chancellerie  ,  et,  au  bout  de  deux 
années,  en  1640,  procureur  à  la  cour  des  plaids  communs. 
Durant  les  troubles  de  la  guerre  civile  ,  obligé  de  sortir  de  Lon- 
dres, pour  mettre  sa  vie  en  sûreté,  il  se  retira,  en  1642,  k 
Smahvood,  dans  le  comté  de  Chester,  où  il  put  se  livrer  sans 
contrainte  et  sans  danger  k  son  goût  pour  l'étude.  Après  deux 
ans  de  séjour  en  cette  ville,  \\  la  quitta  pour  se  rendre  à  Ox- 
ford, où  le  roi  Charles  1  s'était  réfugié,  et  où  il  continua  de 
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se  consacrer  à  la  philosophie,  aux  mathématiques ,  à  l'astro- 
nomie et  ;i  L'astrologie.  Cependant  il  devint,  en  i(345,  gentil- 
homme d'ordonnance  de  la  garnison  d'Oxford  ;  quelques  mois 
après,  il  fut  nomme  commis  de  l'excise  à  Worcester,  puis,  en 
i(i|*>,  capitaine  dans  an  des  régimens  de  la  garnison,  et  con- 
trôleur de  l'artillerie.  Mais,  la  même  année,  le  parti  roya- 
liste ayant  clé  défait,  et  l'armée  parlementaire  s'étant  em- 
parée de  Worcester,  Ashmole  courut  se  réfugier  à  Smalwood, 
et  y  resta  cache  durant  quelques  mois.  Bientôt  il  quitta  cet 
asile,  et  se  rendit  secrètement  à  Londres,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  Guillaume  Lilly,  Jonas  Moore  et  Jean  Bookcr,  célèbres 
astrologues, qui  lui  inspirèrent  le  goût  de  l'alchimie. Il  se  retira 
ensuite  à  Engleficld,  dans  le  comté  de  Berk,  afin  de  s'y  adonner 
sans  contrainte  à  de  nouvelles  méditations.  En  1648,  il  étudia 
pour  la  première  fois  la  botanique,  dans  laquelle  -il  fit  de 
grands  progrès  en  neu  de  temps.  Revenu  à  Londres  en  i65i  , 
il  se  mit  à  apprendre  l'orfèvrerie  et  l'art  de  graver  les  cachets. 
La  chimie  occupa  néanmoins  aussi  ses  loisirs,  et  il  gagna  l'ami- 
tié de  Guillaume  Backhouse  ,  l'un  des  plus  habiles  Anglais 
d'alors  en  cette  science.  Au  commencement  de  i655,  il  com- 
mença l'étude  des  antiquités  de  l'Angleterre,  dans  laquelle  il 
devait  bientôt  s'illustrer  assez  pour  léguer  son  nom  à  la  posté- 
rité. Charles  n,  qui  fut,  rétabli  sur  le  trône  en  1660,  le  nomma 
héraut  d'armes  de  Windsor,  et  secrétaire  de  Surinam  en  1662. 
La  Société  royale  de  Londres  l'avait  admis,  dès  l'année  pré- 
cédente, au  nombre  de  ses  membres.  En  1669,  étant  retourné 
à  Oxford  pour  y  assister  à  l'ouverture  du  fameux  théâtre  de 
Sbeldon,  il  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine.  En  167 5,  il  se 
défit  de  sa  charge  de  héraut,  et,  deux  ans  après,  il  offrit  sou 
cabinet  à  l'Université  d'Oxford,  sous  la  seule  condition  de 
construire  un  local  particulier  pour  le  contenir.  L'Université 
accepta  le  don  avec  empressement,  et  le  bâtiment  ayant  été 
terminé  en  iG83,  Ashmole  y  envoya  douze  chariots  de  ra- 
retés, échappées  à  l'incendie  qui  avait  consumé  sa  maison,  le 
26  janvier  16^9,  et  dont  une  grande  partie  lui  avait  été  appor- 
tée en  mariage  par  sa  seconde  femme.  Il  mourut, le  5  juin  1692, 
à  Lambeth,  où  son  goût  pour  la  botanique  l'avait  déterminé 
à  se  retirer,  afin  d'être  voisin  du  célèbre  Jean  Tradescant. 

Ashmole  paraît  n'avoir  ni  pratiqué  ni  même  étudié  la  mé- 
decine, et  il  ne  dut  le  titre  de  docteur  qu'aux  nombreux  et 
importans  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Université  d'Oxford; 
peut-être  aussi  voulut-on,  par  là,  rendre  hommage  à  son  zèle 
pour  les  recherches  alchimiques ,  seule  partie  de  la  chimie  qui 
iùl  estimée  alors.  Ainsi,  quoique  justement  célèbre,  il  n'ap- 
partient guère  à  notre  art,  et  par  conséquent  au  plan  de  ce 
Dictionairc  ,  que  par  un  titre  purement  honoraire.  Son  dévoue- 
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ment  a  la  cause  royale  et  son  mérite  personnel  lui  avaient  valu 
d'être  anobli  :  ou  sourit  de  pitié  envoyant  Adclung  s'évertuer  à 
prou>  et  qu'il  n'était  pas  gentilhomme  à  la  manière  allemande , 
parce  que  son  père  était  sellier,  et  sa  mère,  fille  d'un  fabricant 
de  draps  .  le  seul  hasard  de  la  naissance  anoblit  un  homme 
en  Allemagne  et  ailleurs;  plaignons  l'Angleterre  de  n'avoir  pas 
une  règle  aussi  constante  et  aussi  infaillible  pour  juger  du  mé- 
rjte  des  hommes.  Au  reste,  Asbmolc  ne  s'est  rendu  recomman- 
dable  (pie  par  sa  persévérance  et  son  exactitude  dans  les  re- 
cherches historiques j  et  c'est  par  une  exagération  manifeste- 
ment ridicule,  qu'on  l'a  rangé,  dans  la  Biographie  britannique, 
parmi  les  plus  grands  hommes  du  dix-septième  siècle,  rang 
qu'il  ne  mérite,  ni  par  la  nature  de  son  talent,  ni  par  la  direc- 
tion qu'il  prit  dans  ses  études.  Ses  ouvrages  sont  : 

Theatrum  chimicum  Britantiicum,  containing  scierai  practical pièces 
of  oui' famous  Enslish  philosophent,  who  hâve  writtènon  the  hermétique 
Hystéries,  in  their  own  ancient  Language.  Londres,  iG52,  in-4°- 

C'est  un  recueil  de  trente  et  un  Opuscules  ,  en  vers,  d'anciens  auteurs 
anglais,  sur  la  pierre  philosophait-  :  il  devait  se  composer  de  plusieurs 
Volâmes,  mais  le  premier  seulement  a.raru.  On  y  irou\e  les  pièces  sui- 
\  ailles  :  i".  Ordinall  of  alchimy,  de  Thomas  Norton;  2".  Compound  of 
alchymiè ,  de  G.  Ripley;  3°.  Liber  Patris  sapientiœ ,  d'un  anonyme; 
\".  Hermès  Bird,  de  Raymond  Lutle;  5°.  Taie  of  Dreame  ,  de  G.Chan- 
cer;  G°.  Dreame,  de  J.  Dastin  ;  70.  Pearce ,  the  blanck  nionk  ujion  the 
elixir,  que  quelques  bibliographes  attribuent  à  Ripley;  8°.  Work,  de 
Richard  Carpentier  ;  90.  The  hunting  of  the  grec  ne  Lion,  writlcn  by 
the  vicar  of  Malden ,•  io°.  Brcviary  of  natural  phitosophy ,  de  Thomas 
Charnok,  n°.  Blossom  or  die.  camp  of  phitosophy ,  de  Bloomfield  5 
i*2°.  IForhc,  d'Ed.  Kelle;  i3°.  Concerning  the  philosopher' s  stone  to 
G. -S.  Gant,  du  même;  i^".  Testamenlum ,  de  Jean  Dee  ;  i5°.  De  lapide 
philosophorum ,  de  Thomas  Robinson  ;  160.  Expérience  and  phitosophy, 
d'un  anonyme;  170.  The  magisterv,  d'un  anonyme  ;  1 8°.  Diverses  pièces, 
sans  titres,  de  plusieurs  anonymes  ;  )t)".  Concerning  the  philosopher  s  stone, 
de  J.  Gower;  200.  Verset  belonging  to  an  emblcmalical  scrowle  supposed 
to  be  iiU'enlcd,  de  G.  Ripley;  210.  Misleiy  ofalchytnists ,  de  G.  Ripley; 
22°.  La  Préface  du  même  à  la  Medulla;  23°.  Short  JVorke ,  du  même; 
24°.  Translation  ofthe  second  epistle  that  Alexunder  sent  to  Arisloteies  , 
de  Jean  Lydgale;  25°.  un  Opuscule  anonyme;  260.  The  hermets  taie; 
■j.-".  Description  ofthe  stone;  280.  The  standing  of  the  glassefor  thelyme 
ofthe  putréfaction  and  congélation  ofthe  medicine  ;  290.  ÂZnigma  pht- 
losophicum  ;  3o°.  Des  fragmens  des  papiers  de  Th.  Chamock.  Ashmole  a 
joint  à  celte  collection  un  Discours  sur  la  pierre  philosophale ,  qui  est 
écrit  tout  à  fait  dans  le  style  et  le  goût  des  frères  de  la  Rose-Croix- 

'Indépendamment  de  cette  collection,  qui  est  curieuse  comme  monu- 
ment des  folies  humaines,  Ashmole  a  publié  les  deux  ouvrages  survans, 
<**i\   ne  son!  que  des  traductions  : 

1  Chymical  collections  expressing  the  ingress ,  progress  and  egress  ofthe 
secret  hermetick  scknce,  oui  ofthe  choicest  and  most  famous  authors. 
Londres,  iG5o,  in-12. 

C'(  Si  une  traduction  du  Fasciculus  chimic.us  d'Arthur  Pee.  Ashmole 
la  donna  sous  le  nom  anagrammatique  de  James  Hasolle,  Mercuriophiiu* 
ïinglicus. 

The  way  to  bliss ,  in  three  books.  Londies,  iG58 ,  jn-/j.°. 
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Jean  Heydon  était  Fauteur  de  ce  livre  .  qui  roule  sur  la  pierre  philo- 
sophait'.  il  vivait  bous  le  règne  d'Elisabeth ,  ci  Ton  ne  sait  absolument 
rien  sm  son  compte.  Ce  fut  Guillaume  Backhouse  qui  communiqua  l'ou- 
vrage à  Ashmole.  en  rengageant  à  en  faire  part  au  public;  celui-ci  mit 
une  préface  en  tète. 

L'ouvrage  qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à  Ashmole ,  est  tout  à  fait 
étranger  à  l'objet  qui  nous  occupe.  En  voici  le  litre  : 

The  institution  ,  laws  ami  cérémonies  of  the  most  noble  orcler  oj'tbe 
Garter.  Londres,  i ti 7 • j. ,  in-fol. -Ibid,  i6()3,  in-fol. 

L'édition  de  169  >  or  diffère  de  la  précédente  que  par  un  frontispice 
nouveau.  Il  a  paru  (  Londres  ,  i;i5,  in-8°.  )  un  extrait  de  ce  livre  ,  cou- 
tenant  les  noms  des  chevaliers  créés  depuis  1G70. 

Après  avoir  terminé  son  travail,  Ashmole  l'offrit  à  Charles  rt ,  qui, 
oui-  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  lui  fit  un  présent  de  quatre  cent 
ivres  sterling.  Il  L'envoya  également  à  tous  les  chevaliers,  qui  ne  se  mon- 


i; 


trèrenl  pas  moins  généreux.  Ainsi,  par  exemple, le  roi  de  Daneniarck.  lui 
donna  une  médaille  suspendue  à  une  chaîne  d'or  ,  que  Charles  l'autorisa 
à  porter  dans  les  solennités  publiques.  Ce  n'est  donc  pas  d'aujourd'hui 
qu'on  voit  des  écrivains  flagorner  tes  princes  et  les  grands  ,  pour  arracher 
à  leur  vanité  des  honneurs  ou  des  pensions,  qui  éblouissent  le  vulgaire , 
parce  qu'il  n'en  connaît  pas  la  source. 

Ashmole  est  encore  auteur  de  l'ouvrage  suivant  : 

slntiqnities  of  Bernshîre,  Londres,  167...,  in-8°. 
que  Granger  lui  attribue,  mais  dout  la  Biographie  britannique  ne   fait 
aucune  mention. 

La  Biographie  britannique  indique  aussi  plusieurs  manuscrits  qu'il 
laissa  mu-  la  numismatique, les  antiquités  d'Angleterre  ,  et  l'histoire  de  la 
franche  maçonnerie. 

Lui-même  avait  écrit  sa  vie,  sous  la  forme  d'un  journal  ,  qui  a  été 
publié,  dans  la  suite,  par  Charles  Buruian  : 

Memoirs  ofthe  lifè  ofthat  learned antiquary,  Elias  ashmole,  drawn 
up  ly  himseîf by  wuy  of  a  diary.  Londres,  1717,  in-12.      (a.-J.-l.  J.) 

ASUS  (Ail'olas),  philosophe,  médecin  et  poète  distingué, 
naquit,  au  quinzième  siècle,  à  Crémone;  il  vivait  encore  en 
i5i3  dans  celte  ville,  où  il  mourut,  et  où  il  fut  enterré  dans 
l'église  de  Saint-Mathieu  avec  celle  épitaphe  : 

Stirpe  j4sid  eenilus ,  noinen  Nicolaus ,  in  orbe 
Physicus  esi,  patrie  pulchrâ  Cremonà  remanet. 

Arisi  lui  attribue  les  ouvrages  suivans,  et  le  loue  beaucoup 
d'a\  oir  écrit  contre  les  impies,  cpii  cherchent  dans  le  commerce 
du  démon  des  remèdes  contre  les  maladies,  et  des  moyens  de 
s'enrichir  : 

De  fera  et  perfèctâ  philosophie  lib.  117. 
De  efratià  ri  nobililate  natures  humants» 
De  exemplis  iflustrium  virorum  Italiœ. 
Contra  <  uraîoret  prœstisiosos  morborum  lib.  II. 
Martyrium  S.  Ciriœ  V<rginîs  Cretnonensis.  (t.) 

ASki'.W  ;  Vmoine),  médecin  anglais,  mort,  le  27  février 
i'j'-S,  à  tïarapstead,  s'e6t  rendu  bien  moins  mile  à  son  art  qu'à 
la  littérature  ancienne,  à  laquelle  il  a  rendu,  en  effet,  les  plus 
éminens  services.  Possesseur  d'une  fortune  irès-considérable,  il 
i;i  consacra  toute  entière  aux  progrès  des  lettres,  parcourut  la 
France,  l' Allemagne,  L'Italie  et  lu  Grèce,  rassemblant  partout 
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des  manuscrits  grecs,  et,  h  son  retour  en  Angleterre,  il  fit  \e. 
plus  noble  usage  de  ses  trésors  littéraires  en  les  mettant  à  la 
disposition  de  tous  ceux  qui  pouvaient  en  apprécier  l'impor- 
tance. Un  Epirotc,  nommé  Jean  Carabellas,  était  chargé  du 
soin  de  sa  riche  bibliothèque,  dans  laquelle  on  remarquait 
surtout  une  collection,  sans  doute  unique  en  son  genre,  de 
toutes  les  éditions,  bonnes  ou  mauvaises,  qui  ont  paru  des  di- 
vers écrivains  de  la  Grèce.  Nous  ne  connaissons  aucun  ouvrage 
de  lui.  Le  catalogue  de  sa  riche  bibliothèque  a  paru  sous  ce  titre  : 

Biblioihecn  slskcwinna  ,  seu  Catrtlogits  librorum  rarissimomni  Antonii 
Askew.  Londres,  1770,  in-8°.  (z.) 

\S\IER  (  Rem  y  l' ),  prévôt  des  chirurgiens  de  Paris,  se 
rendit  célèbre,  dans  cette  ville,  par  le  grand  nombre  d'opéra- 
tions de  la  cataracte  et  de  la  taille  qu'il  y  fit.  Il  a  contribué  à 
démontrer  quels  sont  le  vrai  siège  et  la  nature  de  la  cataracte. 
Ses  succès  ne  furent  point  dus  à  l'intrigue:  il  était  bel  homme, 
d'une  tournure  avantageuse,  et  il  fut  recherché  de  toute  la  bonne 
société  jusquesà  sa  mort,  arrivée  en  1690,  le  5  mai.  Il  n'a  point 
écrit.  (s.) 

ASPASIE  ,  femme  grecque,  qui  se  mêla  de  l'exercice  de  la 
médecine,  mais  dont  l'histoire  est  entièrement  inconnue  ,  quoi- 
que Le  Clerc,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  la  regarde  comme 
la  même  que  la  fameuse  Aspasie,  de  Phocée,  qui  fut  successi- 
vement maîtresse  de  Cyrus  et  d'Artaxerxes,  rois  de  Perse. 
Cette  Aspasie  avait  écrit,  sur  les  maladies  des  femmes,  plu- 
sieurs ouvrages,  qui  sont  perdus  depuis  long-temps,  mais  dont 
Aclius  nous  a  conservé  le  souvenir.  Le  même  écrivain  rap- 
porte plusieurs  remèdes  qu'elle  avait  proposés  contre  diverses 
affections  de  son  sexe.  (o.) 

ASSALTI  (Pierre),  natif  de  Fermo,  dans  la  Marche  d' An- 
cône,  succéda  ,  en  h  10,  à  Trionfetti,  professeur  de  botanique 
à  Rome,  et  passa,  en  1720,  h  la  chaire  de  médecine  théorique. 
Disciple  d'abord  et  ensuite  ami  intime  du  célèbre  Jean-Marie 
Lancisi,  il  lui  fut  d'un  grand  secours  lorsque  celui-ci  reçut  du 
souverain  pontife,  Clément  xi,  l'ordre  de  publier  la  Melallo- 
theca  de  Michel  Mercati.  Assalti,  versé  dans  la  connaissance 
de  l'histoire  naturelle  et  des  langues  latine ,  grecque  et  hé- 
braïque, enrichit  cet  ouvrage  de  notes  et  d'additions,  devenues 
indispensables  à  l'époque  où  il  était  mis  au  jour  (Rome,  1717, 
in-fol.  ).  On  lui  doit  encore  une  édition  complète  des  OEuvres 
de  son  maître,  qu'il  fit  imprimer  à  Genève  (  1718,  3  volumes). 
Enfin,  Lancisi  étant  mort  en  1720,  il  fit  un  exposé  de  sa  vie 
et  de  ses  ouvrages,  tant  imprimés  que  manuscrits  ,  et  l'adressa 
au  célèbre  Morgagni ,  dans  une  Lettre  écrite,  en  latin,  qui  se 
trouve  dans  le  33e.  vol.  du  Journal  des  savans  d Italie  ,  et  à  la 
tête  de  l'ouvrage  posthume  de  Lancisi  Demotu  corda  et  ane- 
vrysmatibus,  { !••) 
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ASSANDRI  (Barthélémy),  médecin  italien,  ne  à  Milan, 
vers  l'année  i5pi  fût  agrégé,  en  1570,  au  collège  des  mé- 
decins de  celte  ville,  dont  il  devint  moto-physicien  ,  en  Ô97, 
à  la  mort  de  Zacharie  Caimo,  et  mourut,  le  3  novcmbic  1627, 
vénéré  de  ses  concitoyens  et  estimé  de  ses  confrères*  11  na 
écrit  que  l'ouvrage  suivant  : 
Remédia  ad  mnrbox  desumta  ex  animalibus  et  eorum  partibus. 
Corte  nous  apprend  que  ce  livre  n'a  jamais  été  imprimé.  (z.) 

ASSARI  ou  Assaro  (  Jean-Ffançois),  médecin  et  mathéma- 
ticien distingué  du  seizième  siècle,  naquit  à  Piazza,  en  Sicile, 
et  non  en  Espagne,  comme  l'ont  écrit  quelques  lexicographes. 
On  prétend  qu'il  soutint,  en  1687,  une  discussion  publique 
contre  plusieurs  médecins  célèbres, et  qu'il  en  sortit  vainqueur, 
ce  qui  fixa  sur  lui  les  regards  et  les  faveurs  du  comte  Alba- 
lesi,  vice-roi  du  pays.  Il  n'a  rien  écrit  sur  l'art  de  guérir;  mais 
il  reste  de  lui  une  Histoire  de  sa  ville  natale,  citée  plusieurs 
fois  dans  celle  de  Chiaranda.  (  l.) 

ASSETTATO  (Camille),  médecin  de  Chieti  ,  dans  le 
royaume  de  Naples  ,  a  écrit  des  notes  sur  l'Histoire  des  aro- 
mates de  l'Inde,  si  l'on  en  croit  Mange  t;  mais  l'autorité  de 
Toppi,  dont  ce  compilateur  s'appuie,  est  contraire  à  sou  as- 
sertion. Ces  notes  sont  de  Charles  de  l'Ecluse,  qui  fait  seule- 
ment mention  du  médecin  Assetlalo.  Carrère,  qui  n'avait  ja- 
mais consulté  Toppi ,  assure  niaisement  que  ces  notes  se  trou- 
vent dans  la  Bibliothèque  de  l'historien  napolitain.  (l.) 

ASSIN  (Joseph),  médecin  espagnol  du  dernier  siècle,  n'est 
connu  que  pour  avoir  publié  l'ouvrage  suivant  : 

Dejensa  de  layatrica  moderna.  Saragosse ,  1724,  in-4°«  (u.) 

ASSONVILLE  (Gi'illavmf.d'),  docteur  en  médecine,  ha- 
bitait, au  seizième  siècle,  àBélhunc;  il  s'y  distingua  dans  la 
pratique.  Il  a  donné  : 

Dejebre  pestilenti.  Paris,  i546,  in-8".  (t.) 

ASTAXIlJS.  Nom  suspect,  selon  Haller,  d'un  auteur  grec, 
qui  vivait,  disent  Sandervet  et  van  Leempoel,  au  temps  d'Aï* 
cinoiis;  on  lui  a  attribué  un  ouvrage  publié  sous  le  titre  de: 

Tje  verts  anatome*  fundàmentis.  Paris,  i532,  in-12. 
Ce  litre  seul  indique  que  le  nom  d'Astanius  est  celui  d'un  personnage 
imaginaire.  (u.) 

ASTARI  ( Blaise),  eu  latin  Astarius,  médecin  de  Pavie  , 
vivait  au  commencement  du  seizième  siècle.  11  jouit  d'une  assez; 
grande  considération  parmi  les  médecins  de  son  temps,  et  pu- 
blia les  deux  ouvrages  suivans  : 

D,  curandi  ■  fibribus  tractatus ,  «h  Al  en  HaW  taper  primant  quaiti 
trad'ius.  Lyon,  i532,  in-80.-  Francfort,  i6o4  *  iu-b°. 


394  ASTll 

Cet  ouvrage  se  douve  aussi  imprimé  avec  celui  de  Marc  Gattarina, 
Dr  curis  œgritudinum particularium  :  el. avec  les  Dissertations  de  Clément 
Clementini  (  bàle.  i535.  in-fo!.). 

Consitia  quœdam  valdè  ut i lia. 

Ceiic  dernière  production  a  été  imprimée  avec  les  Conseils  de  Jean- 
Matthieu  de  Gn.di  (Venise,  i5ii ,  in-fol.).  (l.) 

A.STEL  (  Jean  ),  chimiste  anglais  du  dix- septième  siècle, 
ii  est  connu  que  comme  auteur  de  l'ouvrage  suivant  :» 

ZiH/uor  alcahesl ,  or  a  discourse  ofthal  immortal  dissolvant  of  Para- 
fe! >.  s  and  Helmont.  Londres,  1675  ,  in-12.  -  Trad.  en  allemand,  Nu- 
remberg, ib8ti,  in-12.  (z.) 

ASTI.INAR  (Germain),  né  à  Mont-Rèal ,  n'est  connu  que 
par  l'opuscule  suivant: 

De  corde  et  e fus  annexis.  Genève,  i5'2Q. 

Haller  pense  qu'Aslhnar  n'a  jamais  existé,  parce  qu'il  n'a  trouvé  ce 
nom  dans  aucun  catalogue.  (u.) 

ASTRAMPSYCHUS,  ancien  écrivain  grec,  dont  parle  Sui- 
das, et  qui  paraît  avoir  vécu  sous  le  Bas-Empire,  à  en  juger  du 
moins  d'après  son  style,  car  nous  n'avons  absolument  aucune 
autre  donnée  pour  déterminer  J'époque  à  laquelle  il  existait. 

Entre  autres  ouvrages,  Astrampsychus  a  composé,  en  grec,  un  traité  de 
l'interprétation  des  songes,  intitulé: 

Oneirocriticum , 
que  Joseph  Scaliger  publia  avec  les  Oracles  Sibyllins  et  autres  ouvrages 
analogues  (Paris,  1699,  in-8°.),  et  dont  Frédéric  Morel  donna,  dans  la 
même  année,  une  autre  édition,  sous  le  litre  de  Versus  somniorum  interpres 
(  Paris,  1599 ,  in-8°.  ) ,  avec  le  texte  grec  et.  la  traduction  latine.  Nicolas 
Rigault  le  réimprima  ensuite  en  grec  et  en  latin  avec  Artémidore  (  Paris , 
i6o3  ,  in-4°.  )  et  Jean  Meursl  en  i63o.  Enfin  on  le  trouve  à  la  suite 
des  Oracles  Sibyllins  (  Amsterdam ,  1G89,  in-4°).  Ce  petit  traité  est  en 
vers  iambiques. 

Astrampsybus  avait  également  écrit,  suivant  Suidas,  un  Traité  sur  les 
maladies  des  ânes.  (o.) 

ASTRUC  (Jean)  naquit,  le  19  mars  1684,  à  Sauve,  gros 
bourg  du  Bas-Languedoc,  près  d'Alais,  sur  la  Vidourle,  de 
païens  voués  à  la  religion  protestante.  Son  père ,  qui  était  mi- 
nistre évangélique,  aima  mieux  abjurer,  à  l'époque  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes,  que  de  s'expatrier,  et  partagea  dès 
lors  son  temps  entre  les  devoirs  de  la  profession  d'avocat, 
qu'il  embrassa,  et  l'éducation  de  ses  deux  fils,  qu'il  prit  le 
sage  parti  de  surveiller  lui-même.  Après  avoir  terminé  ses 
premières  études  sous  la  direction  d'un  père  qui  était  très-versé 
dans  la  littérature,  le  jeune  Astruc  alla  faire  sa  philosophie  à 
Montpellier,  où  il  fut  reçu  maître  ès-arts  en  1700  ,  et  immé- 
diatement ensuite  il  choisit  par  goût  la  médecine  ,  à  laquelle 
il  se  consacra  tout  entier  avec  une  application  qui  lui  promet- 
tait les  plus  brillans  succès.  Ayant  obtenu  le  baccalauréat  et  la 
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licence  en  1702,  il  prit  le  bonnet  de  docteur  le  25  janvier 
1703,  et,  loin  de  se  contenter  d'un  titre  qui  n'est  honorable 
qu'autant  qu'on  le  soutient  par  des  connaissances  suffisantes, 
il  s'enfonça  dans  la  solitude  pour  y  étudier  à  loisir  les  ouvra- 
ges des  médecins  de  tous  les  âges,  n'abandonnant  sa  retraite 
que  pour  suivre  les  hôpitaux  et  assister  aux  actes  de  la  fa- 
culté. Cependant  Chirac  ayant  été  forcé,  en  1706,  de  suivre 
le  duc  d'Orléans  à  l'année  ,  Astruc  fut  agréé  par  la  faculté 
pour  être  son  substitut,  et  commença,  l'année  suivante,  à 
exercer  les  fonctions  du  professorat,  qu'il  continua  de  remplir 
pendant  trois  ans  de  suite.  A  celte  époque  ,  en  1710,  il  obtint 
au  concours,  dans  l'Université  de  Toulouse,  la  chaire  d'ana- 
tomie  et  de  médecine,  dont  il  vint  prendre  possession  en  1711. 
Sa  réputation,  qu'avaient  surtout  contribué  à  établir  ses  dis- 
putes avec  Hecquet  et  Pitcarn,  au  sujet  du  mécanisme  de  la 
digestion,  était  déjà  si  grande,  que  Chirac  et  Vieussens  le 
prirent  pour  arbitre  dans  une  discussion  assez  ridicule  qui  s'é- 
leva entre  eux  :  Astruc  leur  démontra  qu'ils  avaient  également 
tort  tous  les  deux ,  et  cette  franchise  ne  lui  nuisit  point  dans 
l'esprit  de  l'impérieux  Chirac,  qui  ,  étant  venu  se  fixer  à  la 
cour,  en  171 5,  demanda  et  obtint  pour  lui  la  survivance  de  sa 
place  ;  mais,  l'année  suivante  ,  Astruc,  qui  n'avait  point  d'é- 
molumens  ,  se  mit  sur  les  rangs  peur  la  chaire  que  la  mort  de 
Chastelain  laissait  vacante,  et  qui  lui  fut  accordée  :  de  sorte 
qu'il  devint  professeur  en  titre,  et  ouvrit  ses  cours,  en  cette 
qualité,  des  l'année  1717.  Tous  ses  instans  furent  dès  lors  par- 
tages entre  les  fonctions  de  l'enseignement  et  les  recherches 
bibliographiques,  qui  avaient  toujours  eu  un  puissant  attrait 
pour  lui.  Mais,  au  bout  de  onze  ans,  ne  trouvant  plus  à  Mont- 
pellier des  ressources  suffisantes  pour  les  travaux  littéraires 
auxquels  il  consacrait  ses  veilles,  il  se  détermina,  non  sans 
peine,  à  quitter  cette  ville,  et  à  venir  mettre  à  profit  les  ri- 
ches bibliothèques  de  la  capitale.  L'ambition  lui  fit  négliger 
un  instant  ses  occupations  favorites  :  il  accepta  la  place  de 
premier  médecin  ,  que  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne  ,  lui 
offrit  en  1739,  et  se  rendit  à  Dresde  ;  mais,  las  bientôt  de 
la  cour,  ou  par  d'autres  motifs  peu  connus,  il  prétexta  des 
affaires  de  famille,  et  demanda  un  congé  passager,  dont  il 
comptait  bien  profiter  pour  renoncer  entièrement  à  la  Saxe. 
Effectivement,  il  revint  en  France,  où,  à  peine  arrivé,  il  se 
renferma  sans  regret  au  milieu  de  ses  livres  et  dans  le  cercle 
étroit  de  ses  anciens  amis  ;  mais  les  honneurs  ne  tardèrent  pas 
a  l'y  venir  encore  chercher.  La  ville  de  Toulouse  le  nomma 
capitoul,  en  17^0,  pour  reconnaître  l'important  service  qu'il 
avait  rendu  à  l'Université,  en  rétablissant  l'amphithéâtre  d'a- 
natoniie,  et  en  enseignant  l'anatomie,  qui  y  était  oubliée.  Dan»> 
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le  même  temps,  il  fut  fait  médecin  consultant  du  roi;  et, 
l'année  suivante,  il  obtint  la  chaire  que  là  mort  de  Geoffroy 
laissait  vacante  au  Collège  de  France.  En  i~43  ,  il  fut  agrégé 
à  la  Kaculté  de  Paris,  après  avoir  subi  les  examens  et  les  thèses 
exigés;  et,  vingt-trois  ans  après,  il  termina  sa  laborieuse  car- 
rieie,  le  5  mai  1766,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 

Peu  d'hommes  ont  joui  d'une  plus  grande  réputation  qu'As- 
truc  ;  mais  il  en  est  peu  aussi  qu'on  ait  jugés  avec  autant  de 
prévention,  et  dont  on  ait  autant  exagéré  le  mérite.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  de  lui  appliquer  ce  qu'il  disait  lui-même 
en  parlant  de  Vieussens  :  «  Il  était  avide  de  gloire  et  très-labo- 
rieux ;  il  aurait  été  loin  s'il  avait  eu  de  l'esprit  et  surtout  un 
jugement  critique,  pour  discerner  le  bon ,  le  vrai,  le  solide, 
d'avec  le  mauvais,  le  médiocre,  le  faux  :  tout  n'est  pas  égale- 
ment vrai,  ni  également  certain  dans  ses  ouvrages  :  Sunt  bona> 
sunt  mala  quœdam ,  sunt  mediocria  multa.  t>  Quelque  sévère 
que  puisse  paraître  ce  jugement,  rien  n'est  plus  facile  que  de 
le  justifier.  Astruc ,  doué  d'une  mémoire  excellente  et  d'une 
patience  à  toute  épreuve ,  profita  de  sa  constitution  robuste 
pour  parcourir  tous  les  livres  qui  purent  lui  tomber  sous  la 
main,  mais,  dénué  de  jugement,  il  ne  sut  jamais  les  lire, 
comme  il  ne  sut  jamais  non  plus  faire  aucun  pas  dans  la  voie 
rigoureuse  de  l'observation  et  de  l'expérience.  Incapable  de  se 
former  à  lui-même  un  système  quelconque  pour  enchaîner  et 
coordonner  ses  idées  acquises,  il  fut  toujours  le  servile  apôtre 
et  le  fauteur  des  doctrines  nouvelles.  Ainsi ,  en  philosophie , 
on  le  vit  successivement  défendre  les  principes  du  cartésia- 
nisme, céder  à  l'éloquence  entraînante  de  Mallebranche ,  et  ne 
pas  savoir  résister  aux  raisonnemens  froids  et  sévères  de  Locke. 
La  métaphysique  fut  l'un  de  ses  délassemens  les  plus  agréa- 
bles ;  mais  il  n'osa  jamais  y  porter  le  génie  de  l'observation  ,  qui 
seul  peut  féconder  cette  science ,  et  qui  y  est  peut-être  encore 
plus  nécessaire  que  dans  toutes  les  autres ,  ni  s'écarter  des 
bornes  prescrites  par  la  foi  ,  de  sorte  qu'il  lui  fut  impossible 
de  la  mettre  en  harmonie  avec  la  physique,  quoiqu'il  sentît 
sagement  la  nécessité  de  cette  alliance  pour  la  rendre  propre  , 
sinon  à  satisfaire ,  du  moins  a  ne  pas  eboquer  l'esprit.  En 
physiologie,  le  système  mécanique  fondé  par  Boerhaave  sur 
les  débris  de  la  doctrine  de  Sylvius,  fut  celui  qu'il  adopta,  et 
il  y  joignit  encore  les  hypothèses  mécaniques  de  Borelli  et 
de  Bellini,  de  manière  que  ce  qu'il  a  écrit  sur  cette  science 
est  tombé  dans  l'oubli ,  sort  inévitable  de  tous  ceux  qui  n'ont 
pas  des  vues  assez  grandes  pour  s'élever  jusqu'à  la  vraie  philo- 
sophie de  la  médecine  ,  et  qui  sacrifient  les  considérations  gé- 
nérales à  une  multitude  de  faits  isolés,  dont  ils  ne  savent  tirer 
aucune  induction.  On  assure   cependant  que  sa  pratique   fut 
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heureuse:  ce  succès  tient  sans  doute  à  ce  que,  dominé  par  les 
idées  vagues  de  L'humorisme  le  plus  grossier,  hésitant  même 
assez  souvent  entre  les  diverses  théories  reçues  en  médecine,  il 
dut  se  conduire  généralement  avec  réserve  et  circonspection, 
ce  qui,  sans  constituer  une  bonne  méthode,  quand  l'hésitation 
seule  en  est  la  source,  vaut  encore  mieux  qu'une  hardiesse  in- 
tempestive, une  application  purement  empirique  de  moyens 
plus  souvent  alors  nuisibles  qu'utiles.  Malgré  tous  ces  défauts, 
qui  sont  ceux  d'un  homme  très-médiocre  ,  peu  de  médecins  ont 
obtenu  une  aussi  grande  réputation  qu'Astruc  parmi  leurs  con- 
temporains. Il  la  dut  en  partie  à  l'habileté  avec  laquelle  il  sa- 
vait manier  la  parole.  «  Il  était  professeur  par  goût  et  par  na- 
ture ,  dit  Lorry,  son  panégyriste;  il  avait  l'art  de  conduire  et 
de  former ,  pour  ainsi  dire ,  la  mémoire  de  ses  auditeurs.  Sans 
travail,  on  retenait  presque  tout  l'essentiel  de  ces  discours  ra- 
pides qui  se  font  ordinairement  à  peine  comprendre  aux  com- 
mençans.  Véritablement  éloquent  ,  il  plaçait  des  réflexions  si 
justes  auprès  des  vérités,  elles  en  coulaient  si  naturellement, 
que  l'attention  se  trouvait  fixée  sans  travail  et  sans  gêne.  Les 
grâces  du  style  ,  qu'on  néglige  trop  souvent ,  prêtaient  encore 
des  charmes  à  ses  discours.  »  Ce  qui  contribua  surtout  à  fon- 
der la  réputation  d'Astruc,  ce  fut  l'érudition  immense  qu'il 
déploya  dans  son  Histoire  des  maladies  vénériennes  ,  et  qui  , 
jointe  à  la  perfection  du  style,  dut  nécessairement  en  im- 
poser chez  nous ,  où  ce  genre  de  mérite  est  rare ,  et  excite  tou- 
jours, par  cela  même,  l'admiration.  Mais,  eu  lisant  cette  his- 
toire avec  réflexion  et  sang-froid  ,  on  reconnaît  bientôt  que 
c'est  un  roman  fait  k  plaisir,  et  qui  n'a  pas  même  le  mérite 
de  la  nouveauté,  puisque  ce  futLéonhard  Schmauss  qui ,  le  pre- 
mier, imagina  de  faire  provenir  la  syphilis  du  nouveau  monde. 
Admettant  comme  autant  de  propositions  incontestables  que 
la  maladie  vénérienne  est  venue  d'Amérique  ,  que  c'est  une 
affection  nouvelle,  qu'elle  a  varié  dans  ses  symptômes  à  di- 
verses époques  ,  et  qu'ainsi  elle  a  parcouru  plusieurs  périodes 
bien  distinctes,  Aslruc  voulut  que  tout  servît  à  la  défense  de 
son  opinion.  Il  adopta  aveuglément  les  récits  de  l'Espagnol 
Oviedo,  rejeta  comme  inexactes  ou  pseudonymes  les  autorités 
qui  le  contrariaient,  chercha,  lorsqu'il  ne  pouvait  les  récuser, 
à  les  affaiblir  par  des  raisonnemens  captieux  ,  quelquefois  ri- 
dicules ,  saisit  souvent  fort  mal  le  sens  et  l'esprit  des  ouvrages 
qu'il  lut,  les  interpréta  quelquefois  mal,  à  dessein,  alla  jus- 
qu'à corrompre  le  texte  des  originaux  ,  présenta  décousus  des 
passages  dont  il  tira  ensuite,  en  les  réunissant,  des  conclusions 
contraires  au  sens  qu'ils  présentent  quand  on  les  lit  dans  l'or- 
dre que  l'auteur  leur  a  assigné,  et  ne  craignit  pas  ,  enfin  ,  i\>- 
commettre  une  foule  d'erreurs  chronologiques.  Aussi  son  livre, 
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qui  fut  regarde  comme  un  chef-d'œuvre,  comme  un  ouvrage 
classique  ,  parce  qu'au  premier  abord  il  est  fait  pour  séduire, 
contribua -t-il ,  plus  que  ne  l'avait  fait  aucun  autre  avant  lui , 
£i  enraciner  et  à  propager  la  bizarre  doctrine  de  la  syphilis  qui 
règne  encore  de  nos  jours  ,  au  grand  détriment  de  la  société  , 
et  qui  compte  encore  tant  de  partisans,  malgré  son  absurdité 
manifeste.  On  reconnaît  qu'elle  a  pris  sa  source  dans  l'opinion 
qui  iaisait  provenir  les  maux  vénériens  de  l'Amérique  ,  et  main- 
tenant qu'il  est  prouvé  sans  réplique  ,  qu'il  est  clair  comme  le 
jour,  que  ces  maux  ont  été  connus  de  tout  temps,  que  l'épidé- 
mie du  quinzième  siècle  n'a  rien  de  commun  avec  eux,  et  que 
la  doctrine  actuelle  de  la  syphilis  est  un  des  monstrueux  en- 
fans  de  l'humorismc  absolu  ,  on  s'obstine  cependant  à  repous- 
ser une  réforme  que  le  temps  a  rendue  nécessaire,  et  que  l'hu- 
manité réclame  d'une  manière  impérieuse  ;  on  s'obstine  à 
admettre,  comme  Astruc  ,  une  différence  entre  les  affections 
des  parties  génitales,  provenant  d'une  cause  ordinaire,  et  celles 
qui  tiennent  à  une  cause  vérolic/ue ,  c'est-à-dire  a  un  virus  vé- 
nérien ,  dont  tout  le  monde  parle  sans  que  personne  le  com- 
pienne  ;  on  s'obstine  ,  enfin  ,  à  ne  combattre  des  maladies  lo- 
cales que  par  un  traitement  général,  pendant  la  durée  duquel 
on  leur  laisse  faire  des  ravages  qu'on  attribue  ensuite  à  leur 
malignité,  tandis  qu'ils  sont  le  fruit  d'une  théorie  absurde  et 
mensongère  !  .  .  .  Astruc  a  laissé  les  ouvrages  suivans  : 

Thcsis  medica  de  causa  mechanicâ  molûs  Jevmentativi.  Montpellier, 
1702 ,  in-12. 

Astruc  sortait  à  peine  de  dessus  les  bancs  ,  et  notait  encore  que  bache- 
lier, lorsqu'il  soutint  cette  thèse,  dans  laquelle  il  n'a  émis  que  des  idées 
fort  grossières.  La  Vvic  encore  remplie  des  principes  du  cartésianisme  , 
qu'il  avait  puisés  dans  les  écoles  de  philosophie,  il  explique  l'efferves- 
cence et  la  fermentation  par  les  tourbillons  et  par  l'explosion  de  la  ma- 
tière subtile  de  Descartes.  Tout  n'est  pas  de  lui,  d'ailleurs,  dans  ce  fai- 
ble opuscule,  car  il  a  beaucoup  emprunté  à  Chirac,  qui  avait  déjà  écrit 
sur  le  même  sujet.  L'élasticité  de  l'air  était  à  ses  yeux  la  cause  de  l'affi- 
nité de  l'acide  pour  l'alcali  :  il  comparait  l'action  du  premier  sur  le  se- 
cond à  celle  d'un  coin  qu'on  enfonce  dans  un  morceau  de  bois,  et  il  a 
cherché  à  la  rendre  sensible  par  une  figure. 

Le  célèbre  Vieussens  ayant  jugé  à  propos  d'attaquer  les  idées  consignées 
dans  celte  thèse,  Astruc  lui  adressa  la  réponse  suivante: 

Mesponsio  critica  animadversionibus  II.  Vieussens  in  Tractatum  de 
causa  motus Jermentalivi,  Montpellier,  1702,  in-4°. 

Cotte  Réponse  est  assez  modérée  ,  il  faut  en  convenir;  mais  la  critique 
de  Vieussens  n'en  paraît  pas  inoins  avoir  été  la  source  d'un  fonds  d'ini- 
mitié qu' Astruc  conserva  toujours  contre  le  savant  anatomiste ,  et  qu'on 
voit  percer  malgré  lui,  dans  le  jugement  plus  que  sévère  qu'il  porte  sur 
son  genre  de  talent ,  son  esprit  et  ses  ouvrages. 

Mémoire  sur  les  pétrifications  de  Boulonnât ,  petit  village  près  de  Mont- 
pellier. Montpellier,  1708,  in-8\ 

Astruc  dut  à  M.  Bon  ,  premier  président  de  la  Chambre  des  comptes 
de  Montpellier,  une  partie  des  détails  que  renferme  ce  Mémoire,  dans 
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lequel  il  combat  Topiuion  des  physiciens  qui  regardaient  les  pétrifications 
et  les  fossiles  en  général  comme  de  simples  jeux  de  la  nature. 

Conjectures  sur  le  redressement  des  plantes  inclinées  à  l'horizon. 

Ce  Mémoire  a  été  inséré  dans  ceux  de  l'Académie  de  Montpellier 
(1708). 

Dissertatio  physico-analoimca  de  molu  musculan.  Montpellier,  1708, 
in-12. 

Cette  Dissertation  n'a  de  remarquable  qu'un  style  fort  élégant ,  dont 
l'école  de  Montpellier  offrait  alors  bien  peu  d'exemples.  Elle  est  écrite 
dans  les  principes  de  Borelli  ,  dont  la  doctrine  comptait  beaucoup  de 
partisans  :  aussi  fit-elle  du  bruit,  ce  qui  détermina  Manget  à  l'insérer 
dans  sa  Bibliothèque  auatomique.  L'opinion  d'Astruc  est  que  la  fibre 
musculaire  résulte  d'un  assemblage  de  vésicules  disposées  en  manière  de 
chaîne,  et  dont  le  fluide  ner\  eux  opère  le  gonflement;  ce  qui  produit  la 
contraction  et  le  raccourcissement  des  muscles. 

Mémoire  sur  la  cause  de  la  digestion  des  alimens.  Montpellier  ,  171 1  , 
in-4°. 

Ce  Mémoire,  qu'Astruc  lut  à  la  Société  de  médecine  de  Montpellier, 
se  trouve  aussi  dans  la  Collection  des  Mémoires  de  cette  compagnie 
(Lyon,  176G,  in-4°.)- 

Traite  de  la  cause  de  la  digestion ,  oà  l'on  réfute  le  nouveau  système  de 
la  trituration  et  du  broyement  ,  et  oà  l'on  prouve  que  les  alimens  sont 
digérés  et  convertis  en  chyle  par  une  véritable  fermentation:  Toulouse, 
17 14  ,  in- ta. 

Par  une  singularité  fort  remarquable,  Astruc,  quoique- voué  à  l'école 
iatromathématique  ,  combattit  l'opinion  des  Triturait  s ,  c'est-à-dire  des 
physiologistes  ,  qui  ,  à  l'instar  de  Hecquet  et  de  Pitcarn  ,  regardaient  la 
trituration  comme  constituant  l'essence  de  la  digestion.  Le  principal  moyen 
dont  il  se  servit,  fut  de  démontrer  la  fausseté  et  l'exagération  des  calculs 
de  ses  adversaires,  qui  faisaient  monter  la  force  de  l'estomac  à  douze 
mille  neuf  cent  cinquante  et  une  livres,  et  celle  des  muscles  du  bas- 
ventre  et  du  diaphragme  réunis,  à  deux  cent  quarante  -  huit  mille  deux 
cent  trente-cinq  livres.  Comparant  la  fibre  musculaire  à  un  polygone 
d'un  nombre  infini  de  côtés,  dont  la  force  est  égale  à  celle  de  leurs  cor- 
des infiniment  petites,  il  assure  que  si  l'on  examine  les  forces  de  l'esto- 
mac et  des  muscles  d'après  les  règles  d'une  mécanique  exacte ,  celle  du 
premier  ne  va  pas  à  trois  onces,  et  celle  des  autres  n  excède  point  quatre 
livres;  ce  qui  fait  qu'elles  sont  insuffisantes  pour  produire  le  résultat 
qu'on  en  attend.  L'orgueilleux  Pitcarn,  à  défaut  de  bonnes  raisons,  lui 
répondit  ,  en  vrai  Anglais  ,  par  une  plaisanterie  sale  et  déplacée  : 
Credo  Astrucium  nunquam  cacasse.  Au  reste,  s'il  détruisit  une  hypo- 
thèse insoutenable,  Astruc  en  substitua  une  autre  non  moins  arbitraire, 
celle  «le  la  fermentation  produite  par  la  salive  et  le  suc  pancréatique, 
dans  lesquels  il  se  plaisait  à  voir  les  principaux  agens  de  la  digestion.  Le 
temps  a  fait  justice  de  cette  théorie,  qui  n'a  pis  laissé  que  de  trouver 
d'assez,  nombreux  partisans  ,  et  de  régner  pendant,  bien  des  armées  dans 
les  écoles.  Le  docteur  Evrard  Home  vient  surtout  de  faire  des  recheri  lus 
très-curieuses  sur  les  cryptes  muqueux  de  l'estomac,  qui  lui  ont  servi ,  de 
la  manière  la  plus  heureuse,  à  expliquer  la  formation  des  nids  de  l'al- 
cyon, ou  hirondelle  de  la  Chine,  sur  l'origine  desquels  on  s'était  perdu, 
jusqu'à  ce  jour .  en  vaines  el  futiles  conjectures. 

Epistolœ  qaibus  respondetur  cpistolari  dissertalioni  Thomas  Boeri  de 
concoctione.  Toulouse,  1715,  in-8°. 

Si  la  cause  d'Astruc  ne  valait  guère  mieux  que  celle  de  Pitcarn,  au 
moins  sut-il  toujours  se  renfermer  dans  les  bornes  prescrites  par  l'urba- 
nité et  les  convenances,  môme  dans  celte  Réponse  qu'il  fit  a  la  diatribe  peu 
mesurée  de  Pitcarn  ,  caché  sous  le  nom  d'un  de  ses  élèves  ,  Thomas  Boîr, 
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Disàertatio  de  tmifistulâ.  Montpellier,  1718,  in-13.-  Traduite  en  an- 
glais, avec  des  noies,  par  Jean  Treke,  Londres,  1720,  in-12. 

Astruc  soutient  que  quand  on  reconnaît  la  fistule  à  l'anus  dès  le  prin- 
cipe, elle  peul  céder  à  des  injections  styptiques,  mais  que,  quand  elle 
est  bien  formée  ,  il  ne  reste  plus  d'autre  ressource  que  l'opération  elle- 
même,  telle  que  Dionis  l'a  décrite,  et  telle  qu'elle  fut  pratiquée  sur 
Louis  xiv. 

JDisierlatio  medica  de.  hydropkobiâ.  Montpellier,  17 19,  in-12. 

Dans  cette  thèse,  où  ,  suivant  sa  coutume,  il  fait  un  grand  étalage  d'é- 
rudition ,  Astruc  donne  le  mercure  pour  l'antidote  du  virus  de  la  rage  : 
heureusement,  il  n'a  jamais  eu  d'hydrophobe  à  traiter. 

Dissertatio  de  sensatione.  Montpellier,  1720,  in-12. 

Quœstio  medica  de  nalurali  et  prœternaturali  judicii  exercitio  :  An  judi- 
cii exercitium ,  sive  rectum  ,  sive  depravatum  ,  à  cerebri  mechanisnio  ,  et 
quii  ratione ,  pendeat?  Montpellier,  1720,  in-4°- 

Dissertation  sur  la  peste  de  Provence.  Montpellier,  1720,  m-in.-Ibid. 
172  >.,  in-8°.-Trad.  en  latin  par  Jean-Jacques  Scheuchzer,  Zurich  ,  1721 , 
in-4°. 

Dissertation  sur  l'origine  des  maladies  épidémiques ,  et  particulièrement 
de  la  peste.  Montpellier,  1722,  in-8". 

Thesis  medica  de  phantasiâ  et imagînatione .  Montpellier,   1723,  in-8°. 

Dissertation  sur  la  contagion  de  la  peste,  où  l'on  prouve  que  celte  ma- 
ladie est  vèrittiblement  contagieuse ,  et  où  l'on  repond  aux  difficultés  que 
l'on  oppose  à  ce  sentiment.  Toulouse,  172^-1725,  in-8°. 

La  peste  régnait  alors  a.  Marseille  ,  et ,  au  milieu  de  la  terreur  géné- 
rale, les  médecins  disputaient  encore,  avec  autant  d'imprudence  que  d'ai- 
greur, sur  la  nature  de  la  redoutable  épidémie.  Astruc  prouva  qu'elle 
était  contagieuse,  puisqu'elle  avait  été  introduite  par  un  navire  venu  du 
Levant,  et  qu'il  était  absolument  indispensable  de  recourir  aux  mesures 
coërciiives  pour  en  arrêter  les  progrès.  I!  eut  la  gloire  de  remporter  une 
victoire  complète  sur  Chirac  ,  qui ,  prétendant  que  la  peste  n'est  pas  con- 
tagieuse, donnait  ainsi  au  gouvernement  le  conseil  tacite  de  négliger  Jes 
avantages  qui  découlent  d'une  prompte  et  sévère  séquestration. 

Sur  la  canse  de  l'intercdlation  de  la  fontaine  de  Fonlesl-  Orbe ,  en 
Languedoc.  Toulouse,  1701  ,  in-12. 

Contestation  insignifiante  qu'As! rue  eut  à  soutenir  contre  un  Père  de 
l'Oratoire,  nommé  Planque.  Cet  opuscule  a  été  réimprimé  ,  dans  la  suite, 
avec  les  Mémoires  pour  servir  à  l  histoire  naturelle  du  Languedoc. 

De  mnrbis  vencreis.  Paris,  1736,  1  volume  ïa-^°.-Ibid.  1740,  2  vol. 
in-4"--Venise ,  1734,  1  vol.  in-40.  -Trad.  en  français  par  Auguste-Fran- 
çois Jault,  Paris,  17.34 ,  1  \o\.in-'\° -Ibid.  1740,  3  vol.  in-8°.  ;  avec  des 
notes  d'Astruc  lui-même,  Ibid.  1755,  4  vol.  in-12.;  avec  des  remarques 
d' Antoine  Louis,  Ibid-  1777-  in-12. -en  anglais,  par  Guillaume  Barrowbv. 
Londres,  1737.  in-80.;  par  Samuel  Chapmann,  Londres,  1755,  in-12. -En 
allemand,  par  Jean-Gottlob  Heiss,    Francfort  et  Léipsick,  1764,  in-8". 

La  première  édition,  qui  n'est  qu'en  six  livres,  a  été  réimprimée  (Bàle, 
1738,  in-4°.)  sous  la  fausse  date  de  Paris,  et  sans  nom  d'éditeur.  Toutes 
les  autres  sont  partagées  en  neuf  livres,  qui  traitent  :  le  premier,  de 
l'origine,  des  progrès  et  du  déclin,  ou  de  l'histoire  de  la  syphilis;  le  se- 
cond ,  de  la  nature,  du  caractère  ,  de  la  propagation  et  des  effets  du  vi- 
rus vénérien;  le  troisième  et  le  quatrième,  du  traitement;  enfin,  les 
Cinq  derniers,  de  la  bibliographie,  ou  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  celle 
affection  ,  disposés  par  ordre  chronologique.  Astruc  soutient  que  la  vé- 
role vient  de  Saint-Domingue,  et.  qu'elle  y  est  uée  par  suite  de  l'àcreté 
de  l'écoulement  menstruel  chez  les  femmes  des  pays  chauds.  A  cette 
occasion  ,  il  rapporte  les  contes  les  plus  absurdes,  avec  une  naïveté  qu'on 
ne  saurait  trop  admirer.  Il  suppose  gratuitement  que  la  maladie  a  déjà. 
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rMtrcouru  en  Europe  six  périodes,  dans  chacune  desquelles  elle  s'est  mon- 
trée plus  douce  que  dans  la  précédente,  et  qu'un  jour  elle  finira  par  dis- 
paraître. Il  suppose  aussi  que  le  viras  vénérien  est  un  acide,  et  il  explique 
mécaniquement  ia  manière  d'agir  du  mercure  contre  lui.  La  blennorhagie  , 
et  même  ia  bleonorrhée,  étaient ,  à  ses  yeux ,  des  écoulemens  de  véritable 
semence,  quoique  Cockburn  eût  déjà  réfuté  cette  antique  erreur.  Il  ne  con- 
naissait pas  de  me  Heure  méthode  que  les  friciions,  répétées  jusqu'à  la  sali- 
vation. Les  laits  historiques  qu'il  rapporte  sont  soua  eut  inexacts,  les  con- 
clusions qu'il  en  déduit  presque  toutes  fausses,  et  les  explications  qu'il  en 
donne  pour  la  plupart  ridicules.  On  ne  saurait  non  plus  rien  imaginer  de 
plus  absurde  que  tout  ce  qu'il  dit.  sur  le  traitement  de  la  gonorrhée,  des  chan- 
cres et  des  bubons.  La  seule  idée  juste  qu'on  trouve  dans  son  ouvrage  ,  c'est 
qu'il  est  impossible  de  contraclerde  vérole  d'emblée,  c'est-à-dire  saiissymp- 
tomea  primitifs.  Et  c'est  là  le  livre  qui  a  servi  pendant  si  long-temps  de 
guide  aux  médecins  !  La  liste  des  auteurs  s'étend  jusqu'en  17  jo;  mais  elle 
est  fort  incomplète,  puisque  Girtanner  n'a  pas  eu  de  peine  a  la  doubler. 
Quant  aux  jugemens  portés  sur  chaque  ouvrage,  i's  sont  dictés  par  les 
idées  dominantes  d'As;  rue,  qui  tronque,  mutile  et  interprète  a  sa  guise, 
pour  é\  iter  jusqu'à  l'ombre  même  d'une  difficulté.  Mais,  il  fart  en  coir.  enir, 
ce  médecin  avait  le  rare  mérite  de  savoir  bien  faire  un  livre;  ii  séduisait  ses 
lecteurs  par  une  m  relie  tellement  méthodique,  qu'elle  faisait  croire  à 
l'évidence  des  résultais  ,  comme  à  la  vérité  des  raisonnemens  ,  et  toutes 
ses  productions,  même  les  plus  misérables,  portent  ce  cachet  particulier. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  de  la  province  du  Langue- 
doc,  divisés  en  trois  parties.  Paris,  1737  ,  i<i-'|". 

Ces  Mémoires  roulent  à  la  fois  sur  l'histoire  naturelle  et  sur  les  anti- 

2uités  du  Languedoc.  On  y  remarque  une  notice  particulière  sur  les  eaux 
e  Balaruc,  et  beaucoup  de  recherches  curieuses  sur  l'origine  du  patois, 
la  géologie,  les  campemens  des  empereurs,  la  posiiion  des  routes  ro- 
maines ,  etc.  lis  valurent  à  Astruc  la  place  d'inspecteur  des  eaux  miné- 
rales de  la  province,  que  lui  donna  Dodart  ,  premier  médecin  du  roi. 

Première    Lettre  sur  un  écrit  intitulé  :  Mémoire  pour  les  chirurgiens. 
Paris  ,  17J7  ,  in-40. 

Seconde  Lettre  sur  un  écrit  intitulé  :  Second  Mémoire  pour  les  chirur- 
giens. Paris,  1738,  in-4°. 

Troisième  Lettre  sur  la  troisième  Réponse  d'un  chirurgien  de  Saint- 
Corne.  Paris,  1738,  in-4°. 

Quatrième  Lettre  sur  la  quatrième  Réponse  d'un  chirurgien  de  Saint- 
Côme.  Paris,  1788,  in-H°. 

Cinquième  Lettre  sur  l'extrait  qui  a  été  donné  de  la  quatrième  par 

fauteur  de»  ()!>\ervatinns  sur  les  écrits  modernes.  Paris,  1738,  in-40. 

Ces  einq  Lettres  ont  été  réimprimées  ensemble  sous  le  ti.'re  suivant  : 

tiettri  t  de  Jean  astruc,  Jean-Louis  Petit  et  autres ,  sur  les  disputes 

qui  se  sont  élevées  entre  les  médecins  et  chirurgiens  ,  avec  leurs  Réponses. 

Paris.   17.18.  in-'i°. 

Ces  Lettres  furet  t  d'un  «rand  poids  dans  le  procès  que  les  médecins 
gagnèrent  contre  les  chirurgiens  devani  le  i  arlemeni.  Quoique  le  londs  en 
soil  scandaleux ,  et  retrace  des  discussions  dont  on  rougit  maintenant,  ce- 
pendant elles  sont  encore  curieuses,  en  ce  qu'on  y  lron\e  b  àucoup  de 
détails  intéressans  cl  peu  connus  sur  l'ancien  état  des  deux  branches  de 
Tari  de  guérir,  en  France. 

Ltettre  il' un  médecin  de  Paris  à  un   médecin  de  province  sur  lu  place 
d'un  tnédei  in  consultant ,  occupée  par  M,  la  Peyronie.  Paris    1738.  in-  |°. 
Cette   brochure  est  anonyme,  mats  on   l'attribue  général  ment  à  As- 
truc. 

yln  sympathia  partiu/n  à  çertâ  nervorum  posilurd  in  interno  sensorio  ? 
Paris,  1743,  in-4". 
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Astruc  soutint  cette  thèse,  sans  président,  à  l'époque  de  sa  cooptation. 
Tractatus  therapeulicus.  Genè\c,  17^3,  in-S". -I/jitL  1760,  in-8°. 
Cet  ouvrage,  qui  contient  l'extrait  des  leçons  dAsiruc,  fut  mis  au  jour 

Far  les  soins  d'un  nommé  La  Motte.  Astruc  l'a  toujours  renié,  parce  que 
éditeur,  jaloux  de  sYu  faire  passer  pour  l'auteur,  y  lit  de  nombreux 
ehangemens,  afin  de  le  défigurer  et  de  lui  donner  une  forme  à  peu  près 
nouvelle. 

Tractatus  pathologicus.  Genève,  1743,  in-8°.-i7>ù/.  1753,  in-83. -Pa- 
ris, 1766 ,  in-i2. 

Astruc  a  reconnu  cet  ouvrage  pour  être,  à  très-peu  de  chose  près,  la 
copie  littérale  des  leçons  qu'il  dictait  dans  ses  cours. 

Quœstio  medica  :  An  ex  anatome  subliliori  ars  meclica  certior?  Paris, 
i743,in-4°. 

Astruc.  ne  fit  que  présider  à  cette  thèse ,  dont  Jacques-Bénigne  Wins- 
iow  est  l'auteur. 

Etat  des  contestations  entre  la  Faculté  de  médecine  et  la  Communauté 
des  chirurgiens.  Paris,  1747?  in-4°. 

Lettre  sur  l'espèce  de  mal  de  gorge  gangreneux  qui  a  régné  parmi  les 
en/ans,  en  1748.  Paris,  1748,  in-4°. 

Quelques  bibliographes  attribuent  cette  Lettre  à  Chomel,  à  la  suite  de 
la  Dissertation  duquel  on  la  trouve. 

An  morbo,  colicœ  pictonum  dicto ,  vencesectio  in  cubito?  Paris,  1751 , 
in-4°. 

Astruc  répond  affirmativement,  et  se  déclare  en  même  temps  pour  la 
méthode  adoucissante  et  calmante. 

Conjectures  sur  les  mémoires  originaux  dont  il  est  permis  de  croire  que 
Moïse  s'est  servi  pour  composer  le  livre  de  la  Genèse  ,  avec  des  remarques 
qui  appuient  ou  éclaircissent  ces  conjectures.  Bruxelles  (Paris)  ,  1^53  , 
in- 12. 

Craignant  que  cet  ouvrage  ne  fît  naître  ,  sur  son  orthodoxie,  des  doutes 
qu'il  était  alors  si  dangereux  d'exciter,  Astruc  se  hâta  de  publier  le  sui- 
vant : 

Dissertation  sur  l'immatérialité ,  l'immortalité  et  la  liberté  de  Va  me.  Pa- 
ris, 1755,  in-4°.  1 

Il  se  proposait  de  refondre  tous  ses  écrits  sur  la  métaphysique  dans  un 
ouvrage  général,  intitulé  De  animistied,  où  il  aurait  expose  une  métaphy- 
sique des  sens. 

Doutes  sur  l'inoculation  de  la  petite-vérole ,  proposés  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  Paris,  1756  ,  in-12. 

Quœstio  medica  :  An  saccharum  alimentum?  Paris,  i75q.  in~4°. 

Traité  des  tumeurs  et  des  ulcères,  où  l'on  a  tâché  de  joindre  à  une  théo- 
rie solide  la  pratique  la  plus  sûre  et  la  mieux  éprouvée.  Paris,  1789,  2  vol. 
in-i2.-Trad  en  allemand  par  Georges-Louis  Rumpelt  ;  Dresde  et  Léip- 
eick ,  1761  ,  in-S°.-Ibid.  1790-1791  ,  m-o°--lbid.  i8o5,  in-8°. 

Cet  ouvrage  a  paru  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  c'est  le  précis  des  le- 
çons publiques  qu'Astruc  faisait  au  Collège  de  France ^  et  qu'il  mit  au 
jour  en  apprenant  que  plusieurs  de  ses  élèves  étaient  sur  le  point  de  faire 
imprimer  leurs  cahiers  en  faveur  de  leurs  condisciples.  Il  n'a  d'autre  mé- 
rite que  celui  d'un  ordre  méthodique  et  uniforme,  comme  celui  qui  règne 
à  peu  près  dans  toutes  les  productions  de  l'auteur.  Ce  n'est  d'ailleurs 
guère  qu'une  compilation.  Astruc  a  surtout  puisé  dans  l'ancien  traité  de 
Saporla.  11  a  donné  bien  peu  d'observations  qui  lui  fussent  propres. 

Recueil  de  plusieurs  jnèces  concernant  le  Traité  des  tumeurs  cl  des  ul- 
cèrrs.  Paris,  1759,  in-12. 

On  présume  que  cet  opuscule,  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme',  est 
d'Astruc.  Il  a  pour  but  de  répondre  à  quelques  critiques  du  Traité  des 
tumeurs,  particulièrement  à  celle  de  Charles-Auguste  Vandermonde ,  qui 
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était  fort  piquante.  Contre  son  usage ,  et  peut-être  parce  qu'il  ne  se  nom- 
mait pas,  Astruc  le  prit  sur  un  Ion  un  peu  haut. 

Truite  de*  maladies  des  femmes  Paris,  tomes  I ,  II ,  III  et  IV,  1701  ■ 
tomes  V  et  VI,  IJ65,  in-i2.-Trad  en  anglais  (les  quatre  première  volu- 
mes seulement) ,  Londres  ,  17G2  ,  2  vol.  in-8°.-en  la'in  ,  Venise  ,  1  ^t»3  , 
in-8°.-en  allemand,  par  Chrétien-Frédéric  Otto,  Dresde,  1768-1770, 
6  vol   in-8°. 

Ce  traité  est  remarquable  par  un  grand  luxe  d'érudition.  On  y  trouve 
une  description  fort  suceincte  des  organes  de  la  génération  de  la  femme, 
et  une  histoire  assez  complète  de  Fart  des  aocouchemens  ;  mais  c'est  là 
son  seul  mérite:  car,  du  reste,  il  est  rempli  d'idées  fausses,  d'assertions 
hasardées  et  d'hypothèses  gratuites.  Air. si ,  rien  n'est  plus  obscur  ni  plus 
entortillé  que  la  théorie  de  la  menstruation  et  des  causes  de  i'aecouche- 
ment.  Le  dévot  Astruc,  inquiet  pour  le  saiut  de  l'innocente  créature 
que  le  péché  souille  avant  qu'elle  ail  commencé  d'exister,  conseille  d'ad- 
ministrer le  baptême  par  injection  ! 

L'art  (Va  coucher ,  réduit  à  ses  principes.  Paris  ,  1766  ,  in -12. 

C'est  proprement  le  septième  volume  de  l'ouvrage  précédent  :  aussi 
Otto  l'a-t-il  compris  dans  sa  traduciion  allemande. 

Mémoire  1  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier. Paris,  1767,  in-4°. 

Aslruc  travailla  pendant  bien  des  années  à  cet  ouvrage,  auquel  il  at- 
tachait beaucoup  d'importance,  et  c/ui ,  bi~n  fait,  serait  en  effet  très- 
curieux  ;  mais  ses  occupations  l'en  détournèrent  plus  d'une  fois,  et  la 
mort  l'empêcha  d'y  mettre  la  dernière  main.  Tel  que  nous  le  possédons, 
il  a  été  rédigé ,  ou  plutôt  mis  en  ordre ,  par  Lorry ,  d'après  des  noies 
éparses  et  mal  digérées,  ce  qui  doit  porter  à  le  juger  d'une  manière  moins 
sévère  qu'on  ne  le  ferait  sans  celle  circonstance.  En  effet,   les  vies  sont 

Eresque  toutes  incomplètes,  et  les  titres  des  ouvrages  mal  indiqués, 
('ailleurs,  on  y  reconnaît  la  touche  d'Astruc,  au  manque  de  goût  et  de 
critique  qui  règne  partout  ;  jamais  l'auleur  n'aurait  fait  disparaître  ce  dé- 
faut ,  qui  prenait  sa  source  dans  sa  propre  nature.  Lorry  a  fait  précéder 
l'ouvrage  d'un  éloge  très-emphatique  d'Astruc ,  et  d'une  préface  dans 
laquelle  il  a  eu  la  prétention  de  donner,  en  trente-deux  pages ,  une  sorte 
d'histoire  de  la  médecine.  (a.-j.-i,.  j.  ) 

ATHALIN  (  Ceaude-Fkançois  ) ,  professeur  de  médecine  a. 
l'Université  de  Besançon,  est  auteur  des  deux  opuscules  sui- 
vans  : 

Lettre  à  un  médecin  de  la  province,  au  sujet  d'une  observation  rare  et 
intéressante  sur  des  accidens  survenus ,  seulement  an  bout  de  cinquante- 
quatre  jours  ,  ensuite  d'un  coup  reçu  à  la  tête  ,  qui  n'avait  occasioné  au- 
cun accident  primitif.  Besançon,  17'iG,  in-8°. 

L'opération  du  trépan  fut  pratiquée;  il  ne  sortit  point  de  sang  :  à  l'ou- 
verture du  cadavre  ,  on  trouva  un  épanchement  de  sang  coagulé  dans  le 
lobe  antérieur  du  cerveau. 

Jnstilutiones  aiiatomicir.  Besançon  ,  1753  ,  in-S°. 

Sorte  de  catéchisme  anatomique  ,  que  l'auteur  avait  fait  pour  les  en- 
fans ,  dit  le  docteui   Portai. 

Haller  me  presque  l'existence  de  cet  écrivain.  (t.) 

ATHLNAGORAS,  médecin  dont  on  ne  connaît  ni  l'âge  ni 
la  pairie  ,  est  auteur  d'un  Traité  sur  le  pouls  et  les  urines,  dont 
la  Bibliothèque  du  roi  possède  un  manuscrit  latin  daté  du  neu- 
vième siècle.  Ou  iguore  si  c'est  Le  même  personnage  que  l'Athe- 
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nagoras,  auteur  d'un  livre  sur  l'agriculture,  dont  parle  Varron  ; 
mais  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Athénagoras  d'Athènes, 
philosophe  chrétien,  qui  combina,  d'une  manière  assez  bizarre, 
le  platonisme  avec  les  dogmes  du  christianisme.  (o.) 

ATHENEE,  médecin  qui  pratiquait  à  Rome,  et  qui  jouissait 
d'une  grande  célébrité  dans  celte  cité,  où  il  assura  principa- 
lement sa  réputation  en  combattant  avec  force  Asclépiade  de 
Bithynie,  était  d'Attalie,  ville  de  la  Cilicie.  On  ignore  eu 
quelle  année  il  vint  au  monde.  Goulin  le  fait  naître  vers  l'an  9 
de  l'ère  vulgaire,  mais  cette  conjecture  n'est  appuyée  que  sur 
des  calculs  presqu'arbitraires.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'esi  que  Celse  ne  fait  pas  mention  de  lui,  non  plus  que  Sénè- 
que,  ni  Pline,  qui  était  néanmoins  son  contemporain.  Galien 
seul  en  parle,  à  la  vérité  fort  souvent,  et  toujours  avec  éloge. 
Il  serait  difficile  de  bien  juger  la  doctrine  de  ce  médecin,  puis- 
que les  nombreux  ouvrages  qu'il  avait  écrits  sont  perdus  au- 
jourd'hui ,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  chapitres  insérés 
dans  le  recueil  d'Oribase,  et  d'un  Traité  des  urines  qui  existe 
à  la  Bibliothèque  du  B_oi  :  encore  même  peut-on  douter  que  ce 
dernier  soit  réellement  d'Athénée  ,  car  le  manuscrit  qui  le 
renferme  porte  la  date  du  seizième  siècle,  et  n'est  par  consé- 
quent pas  fort  authentique.  Cependant  divers  passages  des  écrits 
du  médecin  de  Pergame  font  connaître  au  moins  quelques- 
unes  de  ses  opinions  physiologiques  et  médicales.  On  le  regarde 
généralement  comme  le  fondateur  de  la  secte  pneumatique. 
La  théorie  du  pneuma  ou  esprit,  cinquième  élément  qui  pénè- 
tre tous  les  corps  et  les  conserve  dans  leur  état  naturel,  avait 
été,  à  proprement  parler,  fondée  par  Platon,  développée  par 
Aristote,  et  étendue  surtout  par  les  stoïciens;  mais  Thémison 
l'avait  discréditée  js#r  l'introduction  du  méthodisme.  Athénée 
entreprit  de  la  remettre  en  honneur,  et  de  s'en  servir,  conjoin- 
tement avec  les  armes  de  la  dialectique ,  pour  combattre  une 
école  dont  il  se  déclara  l'un  des  plus  ardens  ennemis.  Il  paraît 
néanmoins  que  ses  efforts  n'eurent  pas  beaucoup  de  succès,  et 
*jue  la  secte  despneumatistes  brilla  d'un  bien  faible  éclat;  car 
Sénèque  la  passe  sous  silence  en  énumérant  celles  qui  se  par- 
tageaient de  son  temps  le  domaine  de  la  médecine,  et  Galien 
nous  apprend  qu'Athénée  ne  fut  pas  toujours  heureux  dans  la 
lutte  qu'il  soutint  contre  sou  rival  Asclépiade.  Quoi  qu'il  en 
soit,  non  content  de  renouveler  tous  les  raisonnemens  pleins 
de  subtilité  que  l'école  d'Erasistrate  avait  accumulés  au  sujet 
du  pneuma,  il  combina  encore  ,  à  l'exemple  des  stoïciens,  cette 
doctrine  avec  celle  des  qualités  élémentaires  des  péripatéti- 
ciens,  et  bâtit  la-dessus  sa  théorie  physiologique,  dont  on 
peut  juger  que  l'imagination  fit  tous  les  frais.  Puis,  appliquant 
les  mêmes  principes  à  la  médecine ,  il  fit  provenir  la  plupart 
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des  maladies  des  atteintes  portées  au  pneuma,  ou  de  sa  souf- 
france. Rien  n'est  plus  subtil  que  la  manière  dont  il  détermi- 
nait les  différentes  espèces  du  pouls,  qu'il  faisait  consister  dans 
la  dilatation  naturelle  et  involontaire  du  cœur  et  des  artères. 
On  ne  sait  presque  rien  de  sa  pratique  ;  mais  les  fragmens  de 
ses  ouvrages,  conservés  dans  Oribase,  nous  apprennent  qu'il 
avait  cultivé  la  diététique  avec  un  soin  tout  particulier,  et  qu'il 
avait  tracé  d'excellens  préceptes  sur  le  site  des  habitations  , 
ainsi  que  sur  les  précautions  a  prendre  dans  les  différens  étals 
de  l'atmosphère.  (o.) 

ATHENEE,  célèbre  grammairien  de  la  ville  de  Naucrâtis, 
en  Egypte,  vivait  à  Rome,  sous  le  règne  d'Antonin.  Ou  ignore 
toutes  les  particularités  de  sa  vie,  et  l'on  sait  seulement,  parce 
que  lui-même  nous  l'apprend,  qu'il  écrivit,  après  le  temps  de 
l'empereur  Commode  et  du  poète  Oppien,  son  livre,  intitulé: 

AenrviToCpia-rtti,  sive  Deipnosophistarum  libri  quindecim.  Venise,  i5i4, 
in-fol.-  Bàle ,  i535  ,  in-fol.-Hcidelberg  (  imprimé  à  Genève),  1597  , 
in-fol. -Lyon ,  1612,  in-fol. -Ji/'rf.  1657  ,  in-fol. -Léipsick  ,  1796,  in-8°.- 
Strasbourg,  1801-1807,  14  vol.  in-8°. 

La  première  édition  est  d'Aide,  et  remplie  d'incorrections;  la  seconde 
est  de  Jean  Bodrotus  et  de  Chrétien  Herbn,  deux  jeunes  Allemands  qui 
ont  corrigé  plusieurs  centaines  de  passages  de  la  précédente  ,  mais  rare- 
ment avec  succès,  parce  qu'ils  n'ont  pu  consulter  aucun  manuscrit.  La  troi- 
sième, qu'on  a  pendant  long-temps  regardée  comme  la  meilleure,  est  d'Isaac 
Casaubon,  et  accompagnée  d'une  traduction  latine  et  de  notes  peu  estimées 
de  Jacques  Dalechamp.  La  quatrième  et  la  cinquième  ne  sont  que  des 
réimpressions  de  la  précédente  :  on  trouve  cependant  quelques  notes  de 
Fermât  dans  celle  de  1G57  ,  ce  qui  la  fait  préférera  l'autre.  La  cinquième, 
publiée  par  G. -H.  Schœfer .  contient  la  traduction  française  de  Lefebvre 
de  Villebrune  et  les  notes  de  Casaubon;  mais  l'éditeur  n'a  donné  que  les 
cinq  premiers  livres.  Enfin  ,  la  dernière  édition  ,  la  meilleure  de  toutes  , 
quoiqu'elle  laisse  encore  à  désirer,  celle  de  Jean  Schweighaeuser,  renferme 
une  nouvelle  traduction  latine  faite  par  l'éditeur,  avec  les  remarques  de 
Casaubon.  Elle  a  été  revue  sur  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Marc.  On  a  reproché  à  Schweighaeuser  de  n'être  pas  assez  versé  dans  les 
règles  de  la  versification  grecque  pour  corriger  surtout  avec  succès  un 
ouvrage  composé  en  grande  partie  de  fragmens  de  poètes. 

La  traduciion  latine  de  Dalechamp  a  été  imprimée  aussi  à  part  (  Lyon, 
i583,  in-fol.);  mais  on  en  avait  déjà  une  autre,  dcNatalisde  Comitibus 
(Venise,  i55G,  in-fol.).  Athénée  a  été  traduit  en  français  par  l'abbé  de 
Marolles  (  Paris  ,  1680,  in-  4°-  )  ,  et  une  seconde  fois  ,  mais  fort  mal  ,  et 
d'une  manière  très- infidèle  ,  par  J.-B.  Lefebvre  de  Villebrune  (Paris  , 
1785-1791  ,  5  volumes  in-/|°.). 

Les  notes  de  Casaubon  sur  Athénée  (  Animadvcrsianes  in  yltheneum  ) 
ont  été  publiées  séparément  (Lyon,  itîoo,  in-  fol.  -Ibid.  1621 ,  in-fol. - 
Jbid.  if)(J4,  in-fol. j.  Il  faut  joindre  à  l'édition  de  Schweighaeuser  le  Spi- 
cilegîum  observationum  et  emendationum  ad  Sehweiehœuseri  editionem 
Amenai  (  Altenbourg  ,  i8o5,  in -8°.),  et  les  Additamenta  animadver- 
sionum  in  Allienœi  Deipnosophistas  !  léna,  1809,  in -8°. )  de  F.  Jacobs. 
Ou  peut  aussi  consulter  les  Observationes  crilicœ  in  Athenœum  de  Ra- 
phaël Fiorillo  (Gœttingue,  1802,  in-8°.). 

Le  liam/uei  des  Savons  d'Athénée  est  un  ouvrage  d'une  érudition  im- 
mense, et  d'autant  plus  précieux  pour  uous,  que,  sans  lui,  nous  ignore- 
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rions  beaucoup  de  choses  sur  les  antiquités  de  la  Grèce.  II  est  divisé  en 
quinze  In  rrs  ,  qui  ne  nous  sont  pas  tous  parvenus  :  nous  ne  possédons  ef- 
fectivement point,  les  deux  premiers,  ni  le  commencement  du  troisième  , 
qui  sont  perdus.  Marc  Musuro  les  a  remplacés  par  un  extrait  qu'on  avait 
depuis  longtemps.  Il  existe  en  outre  plusieurs  lacunes  dans  le  restant  du 
texte. 

Cet  ouvrage  nous  intéresse  en  ce  que,  contenant  des  propos  tenus  à 
table  par  des  philosophes  qui  dînent  ensemb  e  ,  très-souvent  le  discours 
roule  sur  les  mets,  de  sorte  qu'on  y  trouve  quelques  documens,  précieux 
pour  le  naturaliste  surtout.  Aussi  plusieurs  passages  ont-ils  servi  à  éclair- 
cir  le  texte  îles  a  ciens  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  naturelle ,  par- 
ticulièrement de  Tliéophrasle  et  de  Dioscoride.  On  y  trouve,  d'ailleurs, 
une  fouie  de  citations  et  d'extraits  d'écrivains  dont  les  livres  sonl  aujour- 
d'hui perdus.  Ainsi,  par  exemple,  Athénée  décrit  ,  d'après  Apollodore, 
un  arbrisseau  originaire  du  pays  des  Parthes,  qu'il  appelle  cp/ActJ'exqw  , 
et  qui  est  notre  syringa  (Philadelphus  coronarius ,  appelé  par  les  bota- 
nisiis  du  seizième  siècle,  Philadelphie  Athenœi).  11  indique  aussi  les 
artichauts  sous  le  nom  de  xvvttpct ,  et  donne  ,  d'après  Agathocles  de  <-yzi- 
quc,  la  description  du  jujubier,  sous  le  nom  de  xovvstpoç.  Les  modernes 
lui  ont  consacré  un  genre  de  plantes  [Alhenœa)  ,  quoiqu'il  n'ait  point 
été  botaniste  ,  cl  qu'il  ne  paraisse  même  pas  avoir  fait  une  étude  spéciale 
de  l'histoire  naturelle.  (a.-j.-l.  j.) 

ATHOTiS,  Athot  ou  Thot,  second  des  rois  de  la  dynastie 
desTheeini  tes,  en  Egypte,  et  fils  de  Manès  ou  Mesraïm,  avait  écrit 
plusieurs  livres  d'anatomie,  suivant  Eusèbe,  qui  en  parle  d'après 
Manelhon.  Lengîet  du  Fresnoy  le  place  l'an  du  monde  iioi  , 
avant  l'ère  vulgaire  2903,  et  le  fait  régner  cinquante-neuf  ans. 
Sans  insister  sur  les  difficultés  que  les  chronologistësont  élevées 
contre  cette  assertion,  nous  nous  contenterons  de  faire  observer 
que  les  plus  beaux  calculs  n'aboutissent  qu'à  produire  des  hy- 
pothèses, savantes  sans  doute,  mais  entièrement  arbitraires  et 
gratuites, lorsqu'ils  ne  reposent  sur  aucun  fait,  sur  aucune  don- 
née historique.  Marsham  et  plusieurs  autres  supposent  que 
l'Alhotis  des  Egyptiens  est  le  même  que  leur  Taaut,  qui  lui- 
même  est  le  personnage  appelé  Mercure  dans  la  mythologie 
des  Grecs,  et  cette  conjecture  n'a  rien  d'invraisemblable.  Quoi 
qu'il  en  soit,  comme  nous  croyons  que  les  traditions  de  tous 
les  peuples  reposent  sur  les  mêmes  fondemens,  nous  donnons 
la  note  de  Manéthon  sur  Athotis  pour  ce  qu'elle  vaut.  Il  est 
rid  cule  de  vouloir  faire  remonter  si  loin  l'oiigine  de  l'anato- 
mie ,  et  d'en  placer  le  berceau  dans  le  palais  des  rois  d'Egypte , 
qui ,  enveloppés  dans  les  filets  de  piètres  adroits  et  rusés, étaient 
trop  imbus  des  idées  superstitieuses  répandues  à  dessein  parmi 
leurs  peuples,  pour  s'exposer  à  se  souiller,  en  allant  à  la  re- 
cherche de  la  structure  du  corps  humain.  (t.) 

ATKINS  (Jfan),  chirurgien  anglais,  servît  pendant  quel- 
que temps  dans  la  marine  de  son  pays.  Il  partit,  en  1721 ,  sur 
le  va.sseau  de  guerre  le  Mvallow,  destiné  a  croiser,  de  con- 
cert avec  le  Weimouth,  contre  les  pirates  qui  infestaient  les 
côtes  d'Afrique.  Ces  deux  bàtimens,  après  avoir  rempli  leur 
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destination,  allèrent  au  Brésil  et  a  la  Jamaïque,  et  revinrent 
en  Angleterre  dans  l'année  1723.  Atkins  publia,  douze  ans 
après,  une  relation  curieuse  et  assez  estimée  de  ses  voyages, 
dont  nous  ne  devons  pas  nous  occuper  ici.  Il  mourut  en  176..., 
ne  laissant  qu'un  seul  ouvrage  de  médecine  intitulé  : 

The  navy  surgeon,  or  pratical  system  of surgery ,  wàh  a  dissertation 
on  col  il  an  hot  minerai  spi'iags  and  j>liy  si  cal  observations  on  the  coast  oj' 
Guinea.  Londres,  1734,  in-S".-Ibid.  17/1J,  ïn- 8°. -Ibid.  1758,  in-8°. 

Pour  juger  du  degré  de  confiance  que  méritent  les  moyens  curatifs  in- 
diqués par  l'auteur  ,  il  suffit  de  savoir  qu'il  en  a  une  entière  dans  le  tou- 
cher du  roi  ,  pour  la  guérison  des  écrouelles  ,  et  qu'il  traite  d'ignorans 
et  de  factieux  ceux  qui  refusent  d'y  ajouter  foi.  (l.) 

ATRATUS  (Hugues).  Voyez  Hugues  d'evesham. 

ATROCIANUS  (Jean).  Voyez  Acron  (Jean). 

ATTALE.  Plusieurs  médecins  ont  porté  ce  nom  dans  l'an- 
tiquité. Le  plus  connu  vivait  à  Rome,  et  avait  étudié  sous 
Soranus ,  de  sorte  qu'il  était  partisan  zélé  de  la  secte  des  mé- 
thodistes. Galien  s'étend  avec  une  sorte  de  complaisance  sur  la 
manière  dont  il  fît  périr,  par  l'emploi  des  cataplasmes  relàchans, 
Thégènes,  philosophe  de  la  secte  cynique,  atteint  d'une  in- 
flammation du  foie.  Il  lui  prodigue  à  cette  occasion  les  épi- 
thètes  les  moins  ménagées. 

Un  autre  Attale  est  cité,  parle  même  écrivain  et  par  Ori- 
base ,  comme  auteur  d'un  Commentaire  sur  les  Aphorismes 
d'Hippocrate. 

On  connaît  encore  un  Attale  qui  avait  écrit  sur  l'agricul- 
ture, (o.) 

AUBELL  (Thomas),  professeur  de  mathématiques  et  de 
médecine  à  Cologne,  n'est  connu  que  par  une  traduction  latine 
(  Cologne,  1597,  m~&°*  )  au  Traité  italien  de  la  peste,  de  G.  Ri- 
velii,  citée  par  Harzheim,  dans  sa  Bibliothèque  de  Cologne. 

AUBERT  (François),  médecin  champenois,  né  à  Dormans, 
le  28  septembre  167D,  était  médecin  des  hospices  de  Châlons- 
sur-Marne,  lorsqu'il  s'ingéra  d'écrire  contre  Navicr,  qui  pré- 
tendait, avec  raison,  qu'il  ny  a  point  d'ouverture  au  péri- 
toine, du  moins  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  ;  car  dans  la 
classe  des  poissons,  il  en  est  queiques-uns,  parmi  les  plagios- 
tomes  ,  dont  le  sac  péritonéal  et  même  le  péricarde  communi- 
quent avec  le  cloaque,  et,  de  cette  manière,  avec  le  fluide 
ambiant,  particularité  également  inconnue  d'ailleurs  à  Navier 
et  à  Aubert.  Ce  dernier  a  écrit: 

Consultations  médicales  sur  la  maladie  noire.  Châlons,  I7'|5,  in-40. 
Réponse  aux  écrits  de  M.  Navier  touchant  le  péritoine.  Chàlons  ,  1  ^5i  , 
in-40.  (t.) 

AUBERT  (Jacques),  né  à  Vendôme,  dans  la  Beauce,  flo- 
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lissait  au  seizième  siècle;  il  mourut  à  Lausanne,  en  î586.  Orr 
connaît  de  lui  les  ouvrages  suivans  : 

Libellus  de  peste.  Lausanne,  1571 ,  in-8°. 

Des  natures  et  complexions  des  hommes  et  d'une  chacune  partie  d'i- 
ceux  ,  et  aussi  des  signes  par  lesquels  on  peut  discerner  la  diversité  d'i- 
cel/es.  Lausanne,  1571  ,  in  8°. -Paris,  i5yz,  in-16. 

De  metallorum  ortu  et  causis  brevis  et  dilucida  cxplicatio.  Lyon,  i5^5, 
in-8°. 

Aubert,  qui  combat  les  alchimistes  clans  cet  ouvrage,  fut  attaqué  par 
Joseph  Duchesne,  et  lui  fit  la  réponse  suivante  : 

Duœ  apologeticœ  responsiones  ad  Josephum  Quercetanum.  Lyon  ,  1676, 
in-8°. 

Progymnasmala  in  Johanni  Fernelii  librum  de  abditis  rerum  natura- 
lium  causis.  Bàle  ,  1579,  in-8°. 

Ce  livre  contient  quelques  îonnes  observations. 

Instilutiones  physicœ  instar  commentariorum  in  libros  physicce  Aris- 
totelis.  Lyon,  i584,  in-8°. 

Semeiotice ,  seu  ratio  dignoscendarum  sedium  mule  ojfectarum  et  fjfec- 
tuum  prœler  naluram.  Lausanne,  1587,  in-8°.-Lyon,  i5g6,  in-8°. 

Ce  dernier  ouvrage  a  été  réimprimé  avec  la  Chiiurgie  militaire  de 
Guillaume-Fabrice  de  Hildcn  (Bàle,  i63/j  ,  in-80.).  (  J.  ) 

AUBEB.Y  (Claude),  médecin  français,  qui,  ayant  embrassé 
la  réforme,  se  retira  à  Lausanne,  où  il  devint  professeur  de 
philosophie.  Des  persécutions  religieuses  qu'il  y  éprouva,  le 
déterminèrent  à  rentrer  en  France  :  il  vint  donc  faire  son  ab- 
juration à  Dijon,  et  mourut  dans  cette  ville,  en  i5g6.  Ses  ou- 
vrages, qui  annoncent  une  grande  érudition,  et  dont  la  Biblio- 
thèque du  Boi  possède  plusieurs  qui  n'ont  jamais  été  publiés, 
sont: 

Posteriorum  noliontim  explicatio.  Lausanne,  1676,  in-8". 

De  inlerpretatione.  Lausanne,  1577,  in-8°. 

Organon  doctrinarum  omnium.  Lausanne  ,  i58^  ,  in-8°. 

De  lerrœ  motu,  Lausanne,  i58?i,  in-8°. 

Tractatus  de  concordiâ  medicorum.  Berne,  i585  ,  in -8°. 

C'est  proprement  une  apologie  de  la  médecine  spagirique,  dans  laquell» 
Aubery  s'attache  sur;ou!  à  défendre  la  doctrine  absurde  des  signatures, 
en  s'appuyanl  des  exemples  cités  par  Croll. 

O ratio  apodictica  de  i>   mortalitate  animas.  Berne,  i586,  in-8°. 

C'est  cet  ouvrage  qui  détermina  Aubery  à  revenir  en  France  :  le  sy- 
node de  Berne  Ta'  ait,  en  effet  ,  condamné,  comme  trop  conforme  aux 
principes  des  ca  holiques. 

On  a  encore  d1  Aubery.  outre  plusieurs  ouvrages  que  nous  passons  sons 
silence  .  parce  qu'ils  ne  concernent  que  la  philosophie  ou  la  théologie  , 
une  édiiion  des  Caractères  de  Théorhraste  (Bàle  ,  i582,  in-8°.),  et  une 
traduction  latine  du  Tractatus  de  communiçatione  naturali,  écrit  en  grec 
par  Théodore  Ducas  Lascaris.  (■>•) 

ALBEBY  (  Jfan)  ,  médecin  français,  né  dans  le  Bourbon- 
nais, fit  ses  éludes  à  Montpellier,  et  vint  pratiquer  à  Paris,  vers 
le  commencement  du  dix-septième  siècle;  il  y  obtint  le  litre 
de  médecin  du  duc  de  Montpensier.  Ses  ouvrages  sont: 
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L'antidote  de  l'amour.  Paris,  ^99,  in-i2.-Delft ,  i663,  in-12. 

Cet  ouvrage  ,  dédié  à  Dulaurens  ,  est  à  la  fois  curieux  et  très-savant. 
L'auteur  a  pour  but  de  prouver  que  l'amour  u'est  pas  toujours  au-dessus 
des  ressources  de  la  médecine. 

Traite  des  bains  de  Bourbon  -  Lancy  et  de  Bourbon  -  V ArchambauU, 
Paris,   i(k>4  1  in-8°. 

Apologeticus  de  restituendâ  et  vindicandâ  medicinœ  dignitate.  Paris, 
1608 ,  in-8". 

Aubcry  a  encore  écrit  une 

Histoire  de  L'antique  cité  d'Autun  , 
om  rage   extrêmement  rare,   parce  que   l'auteur  mourut  pendant  l'im- 
pression, de  sorte  que  les  feuilles  ont  été  disséminées.  (  J.) 

AUBIGNÉ  (Nathan  d'),  dit  de  la  Fosse,  fils  de  Théodore- 
Agrippa  d'Aubigné,  favori  de  Henri  iv,  naquit,  Je  16  janvier 
1601  ,  à  Nancroy  ,  pi'ès  de  Pluviers.  Ayant  suivi  ses  parens  à 
Genève,  en  1620,  il  fit  ses  e'ludes  à  Fribourg,  dans  le  Brisgaw, 
où  il  prit  le  titre  de  docteur,  en  1626.  L'année  suivante ,  il  re- 
vint exercer  l'art  de  guérir  a  Genève,  où  il  obtint  gratis  le  droit 
de  bourgeoisie.  Il  parvint  à  un  âge  assez  avance'  ;  mais  on  ignore 
en  quelle  année  il  mourut.  Eloy  lui  a  consacré ,  par  inadver- 
tance, deux  articles,  Aubigné  et  Daubigné.  Tous  ses  ouvrages 
sont  relatifs  à  la  chimie,  qui  fut  le  principal  objet  de  ses  occu- 
pations. 

Bibliotheca  chymica  contracta.  Genève,  i653  ,  in-8°.-Ibid.  i654  , 
ir\-$°.-Ibid.  1672,  in-8°. -Cologne,  1678,  in-8°. 

C'est  un  recueil  qui  comprend  la  Chrysopoeia  de  Jean-Aurèle  Augu- 
rello,  le  Novum  carmen  chymicum  de  Michel  Sendivogius,  etYArcanum 
philosopkiœ  hermeticœ  de  d'Fspagnet. 

Aureuin  vellus ,  oder  Gueldener  Schatz.  Bàle ,  1704,  in-4°.,  2  vol.- 
Ibid.  1708,  in-4°. 

C'est  un  recueil,  en  langue  allemande,  des  ouvrages  composés  par  les 
plus  célèbres  alchimistes. 

Carmen  aureuin  et  œnigma, 
poème  sur  des  sujets  de  chimie  ,  qu'on  trouve  dans  le  second  volume  de 
la  Bibliothèque  chimique  de  Manget.  (  lt.  ) 

AUBIN  (Jean  de  Saint-)  ,  médecin  de  Metz,  était  très-versé 
dans  les  Lingues  savantes  ;  il  fut  l'ami  du  célèbre  Foes  qui  se 
l'adjoignit  dans  la  place  de  médecin  de  la  ville,  aux  fonc- 
tions de  laquelle  les  travaux  de  sa  traduction  d'Hippocrate 
l'empêchaient  de  vaquer.  Saint-Aubin  fut  toute  sa  vie  reconnais- 
sant, et  traduisit  pour  lui  les  scolies  de  Palladius  sur  le  livre 
De  fracturis ,  ce  qui  a  fait  dire  à  des  envieux  que  Foes  s'était 
emparé  de  ses  manuscrits;  mais  Foes  ne  manqua  jamais  une 
occasion  de  dire  du  bien  de  lui,  et  cette  traduction  fut  publiée 
du  vivant  de  Saint-Aubin.  Celui-ci  avait  commencé  un  traité 
sur  la  peste,  lorsqu'il  mourut,  regretté  de  tous  les  gens  de  bien, 
en  1597.  Ce  traité  a  été  publié  par  Bucelot,  médecin  à  qui 
Saint-Aubin  l'avait  légué,  sous  le  litre  de: 

Nouveau  conseil  et  avis  pour  la  préservation  et  guérison  de  la  peste. 
Metz,  1598,  in-8°. 
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Cet  ouvrage  f>st  écrit  avec  simplicité,  les  descriptions  sont  exactes,  et  le 
pronostic  est  fort  sage.  (s.) 

AUBLET  (  Jeaiv-Baptiste-Christophe-Fusée),  apothicaire 
français  ,  à  qui  le  hasard  ,  plutôt  que  son  mérite  personnel ,  a 
valu  une  place  distinguée  dans  l'histoire  de  la  botanique,  na- 
quit, le  4  novembre  1720,  à  Salon  ,  en  Provence.  Après  avoir 
étudié  les  végétaux  à  Montpellier ,  son  caractère  inquiet  le  dé- 
termina à  passer  dans  l'Amérique  espagnole,  où  il  exerça  la 
profession  de  pharmacien.  A  son  retour  en  France,  il  fut  en- 
voyé, en  1752,  à  l'Ile-de-France,  pour  y  établir  une  pharma- 
cie et  un  jardin  de  botanique.  Après  neuf  ans  de  séjour  dans 
cette  île,  où  on  l'accuse  d'avoir  cherché  à  contrarier  les  projets 
du  célèbre  administrateur  Poivre  pour  la  naturalisation  des  ar- 
bres à  épices,  il  revint  en  Europe,  et  fut  envoyé,  l'année  suivante, 
à  la  Guiane.De  là,  il  passa,  en  1764,  à  Saint-Domingue,  et,  l'an- 
née suivante,  il  revint  à  Paris,  où  il  mourut,  le  6  mai  1778. 
Le  seul  ouvrage  qu'il  ait  laissé  porte  le  titre  suivant  : 

Histoire  des  plantes  de  la  Guiane  française .  Paris,  1775,  4  ▼ci.  in~4°. 

La  Guiane  était  un  pays  presque  encore  vierge  pour  les  botanistes , 
quand  Aublel  la  parcourut  ,  car  Préfontaine,  Barrère  et  M"e.  Mériau 
rayaient  à  peine  effleurée  ;  aussi  y  rassembla-t-il  un  herbier  considérable. 
C'est  sur  les  échantillons  secs  de  cette  riche  collection  ,  possédée  na 
guères  par  Banks  ,  qu'ont  été  faits  les  dessins  au  simple  trait  des  trois 
cent  quatre-vingt-douze  planches  qui  ornent  son  ouvrage.  Il  décrit  envi- 
ron huit  cents  plantes ,  dont  près  de  la  moitié  sont  nouvelles  ,  et  qui  sont 
classées  d'après  la  méthode  de  Linné.  On  regrette,  dit  Willdenow,  qu'il 
ait  indiqué  les  caractères  des  genres  avec  si  peu  d'exactitude,  que  les 
voyageurs  qui,  comme  Jean -Beinhard  Forster ,  ont  parcouru  depuis  les 
mêmes  contrées,  ont  trouvé  beaucoup  d'inexactitude  dans  ses  caractères 
anatomiques  ,  dont  plusieurs  paraissent  avoir  été  inventés  à  plaisir.  On 
trouve  dans  le  même  ouvrage  une  liste  purement  nominative ,  et  aussi 
incomplète  qu'inexacte,  des  plantes  de  l'Ile-de-France  ,  avec  des  mé- 
moires intéressons  sur  l'emploi  et  sur  la  culture  de  divers  végétaux.  Au- 
blet  aurait  pu  être  plus  utile  à  la  science,  s'il  avait  moins  aimé  et  cher- 
ché avec  moins  d'empressement  le  plaisir.  Cependant ,  comme  il  n'avait 
presque  aucune  peine  à  prendre  pour  recueillir  une  foule  d'objets  nou  • 
veaux,  il  a,  pour  ainsi  dire  sans  y  penser,  contribué  d'une  manière  très- 
remarquable  à  enrichir  nos  catalogues  de  plantes.  Ce  mérite  justifie  l'hon- 
neur que  lui  a  fait  Linné  ,  de  donner  son  nom  à  une  espèce  de  verveine 
{Verbena  Aubletia  ).  Le  genre  que  Gaertner  lui  avait  consacré  n'a  point 
été  adopté,  parce  qu'il  portait  déjà  le  nom  de  Sonnerai.  (j.) 

AUBRY  (Jean  d'),  aussi  nommé  Aubery,  et  plus  communé- 
ment Vabbé  Aubry ,  naquit  à  Montpellier.  Il  était  fils  d'un 
procureur,  et  prétendait  descendre  de  saint  Roch.  Après  avoir 
été  garçon  chirurgien,  puis  moine,  puis  prêtre  séculier ,  s'il 
faut  en  croire  Gui  Patin,  il  se  mit  en  tête  de  faire  la  médecine. 
En  1608,  il  prêcha  plusieurs  fois,  et  fit  imprimer  un  livre 
pour  l'instruction  des  prédicateurs;  puis  il  passa  en  Orient, s'il 
est  permis  d'ajouter  foi  à  ce  qu'il  dit  de  lui-même,  pour  aller 
convertir  les  Musulmans ,  qu'il  nommait  des  athées.  Les  doc- 
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teurs  de  l'islamisme  ayant  voulu  le  convertir,  il  fut  fortc'tonné 
de  cet  incident,  et  revint  en  Europe  «  très-mélancolique  de  ce 
que  notre  religion  ne  pouvait  eue  prouvée  utilement  aux 
payens  ,  aux  infidèles,  par  l'Ecrilure-Sainte  ,  les  miracles, 
i'hjstoire,  les  pères  de  l'église  et  nos  docteurs.  »  Venant  à 
penser  que  la  meilleure  méthode  était  d'employer  le  sentiment 
et  les  seules  lumières  de  la  raison,  il  retourna  en  Afrique,  et 
y  fit,  dit-on  ,  des  merveilles.  C'est  de  là  qu'il  rapporta  beau- 
coup de  remèdes  inconnus  aux  médecins.  11  est  permis  de  dou- 
ter qu'il  ait  fait  ces  divers  voyages  ;  car,  dans  ses  ouvrages,  il 
n'annonce  aucune  connaissance  de  quelque  contrée  de  l'Asie 
ou  de  l'Afrique  que  ce  soit.  11  feignit,  sans  doute,  d'avoir  ainsi 
parcouru  des  pajrs  lointains  pour  se  donner  du  relief.  Son 
remède,  unique  comme  celui  de  tous  les  charlatans  déhonlés, 
était  «  la  grande  et  incorruptible  quintessence  de  S.  Raymond 
Lulle.  »  En  i66o,le  Ier  juillet,  le  pape  Alexandre  vu  lui 
permit  d'exercer  la  médecine,  quoiqu'il  fût  piètre.  Dans  la 
même  année,  le  père  Mascal,  professeur  de  la  doctrine  de 
Raymond  Lulle  à  Majorque,  lui  envoya  deux  ouvrages  fort 
rares  de  ce  chef  célèbre  des  adeptes.  Gui  Patin  ncus  paraît 
avoir  très-bien  caractérisé  l'effronté  charlatan  dont  il  est  ques- 
tion dans  cet  article  ,  en  disant  de  lui  :  3 férus  est  et  ignarus 
nebulo  ,  qui  artem  quant  profitetur,  neutiquàm  intelligit.  Ce  cri- 
tique l'accuse  d'avoir  été  quinze  mois  en  prison  pour  dettes  • 
mais,  selon  Saint-Aubin,  ce  fut  parce  qu'il  était  soupçonné  de 
magie.  Il  mourut  en  166-1.  Outre  son  livre  sur  la  prédication  , 
il  a  écrit: 

Apologie.  Paris,  i638,  in-'(°. 

La  merveille  du  monde ,  ou  la  médecine  véritable  nouvellement  ressus- 
cilée.  in-4°. 

Le  triomphe  de  l'archée ,  et  le  désespoir  de  la  médecine.  Paris,  i65c), 
in-4°-Trad.  en  latin,  Francfort,  1660,  in-4°. 

Os  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  ensemble,  Paris,  1660  ,  in*4°. 

Médecine  universelle  des  âmes.  Paris,  1661  ,  in-4°. 

Abrégé  de  l'ordre  admirable  et  des  beaux  secrets  de  saint  Raymond 
Lulle.  Paris,  i(i65,  in-fol. 

T  om pelle  de  l'évangile.  Patis,  i(16o,  in-4°. 

C'est  dans  cet  ouvrage  (jiTil  parle  de  ses  voyages  supposés,  et,  comme 
dans  tous  les  autres,  il  s  y  montre  partisan  enthousiaste  de  la  iairochimie. 

(s.) 

AUBRY  ( Jean-François),  docteur  en  médecine,  médecin 
ordinaire  du  roi,  et  intendant  des  eaux  minérales  de  Luxeuil  , 
vivait  encore  en  1781.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  aucun 
renseignement  sur  sa  vie,  mais  il  est  très-connu  en  France  par 
l'ouvrage  suivant,  que  l'on  peut  considérer  comme  le  premier 
traité  de  séméiotique  publié  en  français: 

Lei  oracles  de  Cos  ,  oufrtgê  de  médecine  clinique  à  lu  portée  de  tout 
lecteur  capable  d'une  attention  raisonnable ,  intéressant  pour  les  jeunes 
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médecins  ,  <*f  utile  aux  chirurgiens ,  cure*  et  autres  ecclésiastiques  ayant 
charge  d'âme.  Paris,  1776,  in-8°.  -  Paris  ,  1781,  in-8°. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  avait  conçu  le  singulier  projet  de  rétablir  le 
le\ie  des  sentences  d'Hippocratc  ,  non  d'après  les  manuscrits  et  les  com- 
mentateurs, ni  is  d'après  l'observation  attentive  des  maladies:  de  tejlc 
sorte  qu'il  considérait  comme  altérée  toute  sentence  qui  se  trouvait  pê- 
cher en  quelque  point.  Les  Musulmans  ne  portent  pas  plus  loin  leur  res- 
pect pour  Talcoran  ,  a^  ec  cette  différence  qu'ils  placent  la  lettre  avant 
tout,  tandis  qu'Aubry  la  comptait  pour  rien,  n'admettant  pas  un  seul 
instant  qu'Hippocratc  eût  pu  se  tromper.  Il  dit  de  son  livre,  que  c'est 
l'art  de  dire  le  passé,  de  reconnaître  le  présent,  et  de  prédire  tout  ce  qui 
doit  arriver  dans  les  maladies  aiguës  ;  qu'il  contient  un  abrégé  historique 
de  la  médecine  sacerdotale ,  grecque,  égyptienne,  etc.;  une  critique  de 
la  médecine  moderne;  quelques  digressions  sur  les  différens  pépasmes , 
sur  les  fièvres,  sur  l'influence  des  corps  célestes,  etc.  Dans  un  discours 
préliminaire  ,  relatif  à  l'histoire ,  il  montre  beaucoup  d'érudition  ;  ensuite 
il  donne  l'histoire  de  la  plupart  des  maladies  observées  par  Hippocrate 
et  terminées  par  la  mort,  puis  celles  qui  ont  été  suivies  du  rétablissement. 
A  chaque  fait ,  il  rallie  diverses  sentences  d'Hippocratequi  s'y  rapportent , 
puis  il  recherche,  dans  une  récapitulation  générale,  la  valeur  de  chaque 
symptôme  pour  le  pronostic,  et  termine  par  l'exposé  de  la  thérapeuti- 
que d'Hippocrate.  Le  livre  d'Aubry  plaît  beaucoup  aux  médecins  qui, 
dans  les  maladies,  n'ont  égard  qu'aux  symptômes,  et  pour  qui  ,  par  con- 
séquent, la  médecine  est  encore  ce  qu'elle  était  dans  le  moyen  âge,  chez 
les  Arabes,  et  dans  l'antiquité.  Il  y  a  toutefois  quelques  remarques  utiles 
dans  l'ouvrage  d'Aubry,  qui,  d'ailleurs,  est  complètement  remplacé  par 
une  production  bien  plus  importante,  la  Séméïotique  de  Landré-Beau- 
vais.  (s.) 

AUDIBERTI  (Antoine-Louis),  natif  de  Nizza,  ville  d'Ita* 
lie,  au  Mont-Ferrat,  et  docteur  en  médecine,  a  écrit  un  poème 
sous  le  titre  suivant  : 

De  fonte  sancto.  Nizza,  1642,  in-40.  (L-) 

AUDOIN  DE  CHAIGNEBRUN  (Henri)  naquit,  en  171 3 
ou  1714%  à  Cliefboutone,  dans  le  département  des  Deux-Sèvres. 
11  vint  faire  ses  études  en  chirurgie  à  Paris,  et,  après  les  avoir 
terminées,  il  retourna  dans  sa  patrie,  où  il  exerça  sa  profession 
avec  le  plus  grand  succès.  Son  intention  était  de  rester  en  pro- 
vince ,  lorsque  les  instances  de  ses  amis  le  décidèrent  à  revenir' 
à  Paris,  et,  en  174^5  il  servait  dans  les  armées,  en  qualité  de 
chirurgien.  Au  retour  de  la  campagne,  l'intendant  de  Paris  le 
chargea  du  traitement  des  maladies  épidémiques  de  la  généra- 
lité :  alors  il  prit  des  inscriptions  en  élude  ,  et,  après  le  temps 
prescrit  par  ledit  de  1707,  il  alla  se  faire  recevoir  à  Montpel- 
lier. Dès  qu'il  fut  muni  du  diplôme  de  docteur,  on  lui  expédia 
le  brevet  de  médecin  pour  les  épidémies  de  la  généralité  de  Pa- 
ris ,  place  dont  il  remplit  les  fonctions  pénibles,  avec  zèle  et 
honneur,  durant  trente-cinq  ans.  Il  mourut  le  28  février  1781. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivans  : 

Parallèle  nouveau  ,  ou  Abrégé  des  différentes  méthodes  de  tailler.  Pa- 
ris ,  1749,  in-40. 
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Lettre  à  M.  Guattani ,  chirurgien-major  de  l'hôpital  du  Saint-Esprit  t 
à  Rome,  sur  la  cautérisation  des  plaies  (Formes  à  feu.  Paris,  i749>  in-4°» 
Brochure  insignifiante,  tout  connue  la  précédente. 

Relation  d'une  maladie  èpidèmique  et  contagieuse  qui  a  règne  l'été  et 
l'automne  de  1757,  sur  les  animaux  de  différentes  espèces,  dans  la  Brie. 
Paris,  i7(v.> ,  in-12. 

C'est  un  opuscule  excellent  sur  la  médecine  vétérinaire,  dont  Audoin 
s'occupa  beaucoup,  et  sur  laquelle  il  avait  réuni  un  assez  grand  nombre 
d'observations  précieuses ,  que  Goulin  a  insérées  dans  ses  Mémoires  lit- 
téraire. .  critiques  ,  etc.,  pour  servir  à  l'histoire  ancienne  et  moderne  de 
la  médecine. 

Cartes  microcosmographiques ,  ou  Description  du  corps  humain.  Paris, 
1770,  in-4°. 

Cet  ouvrage  fit  naître  une  assez  vive  contestation  entre  Audoin  et  Chi- 
rol.  Celui-ci  fit  paraître  sa  première  carte  d'angéiologie  en  1762.  Au- 
doin ,  frappé  de  la  ressemblance  de  ce  travail  avec  le  sien  ,  soutint  que 
son  ouvrage  avait  été  appromé,  dès  l1an  1754,  par  Morand,  et  que  de 
nombreuses  occupations  l'avaient  empêché  de  le  publier  plus  tôt.  Cette 
dispute  sur  un  objet  de  peu  d'importance  pour  la  science  n'eut  point  de 
suite.  (■!.) 

AUENBRUGGER  D'AUENBRUG  (Léopold),  qu'on  ap- 
pelle généralement  chez  nous  Avenbrugger,  par  une  légère  mo- 
dification de  son  nom,  sans  laquelle  il  serait  assez  difficile  à  un 
Français  de  le  prononcer ,  naquit  à  Graelz ,  dans  la  Styrie  ,  le 
H)  novembre  1722,  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine  a  Vienne, 
et  devint  ensuite  médecin  ordinaire  d'un  des  hôpitaux  civils  de 
cette  ville.  Aucun  praticien  n'ignore  qu'on  lui  doit  l'invention 
d'un  moyen  ,  qui  ,  après  avoir  été  négligé  chez  nous  pendant 
une  quarantaine  d'années,  fut  enfin  tiré  d'un  oubli  non  mérité 
par  M.  Corvisart ,  et  qui  est  devenu  ,  depuis  cette  époque  ,  la 
\iaie  boussole  du  médecin  dans  la  recherche  des  maladies  de 
la  poitrine.  Ce  moyen,  à  la  fois  simple  et  facile,  consiste  à  ju- 
ger de  l'état  des  organes  pectoraux  d'après  le  son  que  rend  la 
cavité  qui  les  renferme  lorsqu'on  la  frappe  avec  la  main.  Avec 
de  l'habitude,  on  peut,  à  l'aide  de  la  percussion  de  la  poitrine  , 
juger  de  l'étendue,  du  siège,  des  progrès,  et  même  du  mode 
de  terminaison  des  maladies  du  poumon  et  du  cœur,  mais  plus 
particulièrement  de  la  pneumonie  et  des  anévrismes  internes , 
quoique  l'auteur  se  soit  assuré  qu'elle  peut  aussi  procurer  des 
lumières  dans  quelques  maladies  exanthématiques ,  telles  que 
la  rougeole,  la  scarlatine  et  la  variole.  La  méthode  d'Àuen- 
brugger  ,  quelqu'avantageuse  quelle  soit,  manque  cependant 
dans  certains  cas ,  et  c'est  pour  obvier  a  son  insutlisauce  que 
M.  Lacnnec  a  imaginé  le  stéthoscope  ou  pectoriloque ,  instru- 
ment avec  lequel  il  étudie  les  sons  qui  se  forment  dans  l'inté- 
rieur même  de  la  poitrine,  au  lieu  de  se  borner,  comme  le 
médecin  allemand  et  ses  imitateurs,  à  l'observation  des  diffe- 
reus  caractères  que  présente  le  son  produit  par  la  percussion 
des  parois  de  cette  cavité.  Le  temps  décidera  du  mérite  respeo 
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tif  de  ces  deux  méthodes  ,  dont  la  nouvelle  aura  pendant  long- 
temps  contre  elle  les  difficultés  qu'elle  présente,  les  précautions 
niiiiiilieusesqu'elle  exige,  et  l'air  de  charlatanisme  qu'on  peut 
craindre  qu'elle  ne  donne  a  celui  qui  la  met  en  usage.  Les  ou- 
vrages d'Aucnbrugger  sont  : 

Inventum  novum  ex  percussione  thoracis  humani ,  ul  siqno  ,  abstruses 
interni  pectoris  mnrbos  detegendi.  Vienne,  1761  ,  in-  8°. -Trac],  en  fran- 
çais par  Rozière  de  la  Chassagne  (  à  la  suite  de  son  Manuel  des  pulmo- 
niques,  Paris,  1770,  in- 12.),  et  par  M.  Corvisart   (Paris,  1808,  in-b°). 

JSxperimentuni  noscfiBS  de  retnedio  specifico  sub  signo  specifico  in  ma- 
nia virorum.  Vienne,  1776,  in-8°. 

Von  der  stillen  IVulh  ,  rider  dc.m  Triebe  zum  Selbslmorde ,  als  einer 
wirklichen  Krankheit.  Dessau,  17K.3,  in-8°. 

On  a  encore  d'Auenbrugger  un  draine  intitulé  :  Der  Rauchfan çkehrer, 
et  un  Mémoire  sur  une  dysenterie  épidémique,  qui  a  régné,  en  1779,  à 
Vienne  :  ce  Mémoire  a  elé  inséré  dans  les  Beytraegc  zur  praktischen  Arz- 
neykunde  de  Mohrenheim  (lom.  Il,  1783).  (j.) 

AUGARON  (  Jacques  d'  ),  chirurgien  ordinaire  du  roi  de 
Navarre,  au  seizième  siècle ,  a  donné  un 

Discours  sur  la  curalion  des  arquebusades  et  des  autres  pluies.  Paris , 
i577,in-4°.  '     .  (s.) 

AUGENIO  (Horace),  dont  le  nom  latin  ,  Augenius,  a  été  ri- 
diculement travesti  par  le  docteur  Portai  en  celui  dCEugenius^ 
naquit,  vers  1527,  à  Monte-Santo,  petite  ville  de  la  Marche  d'An- 
cône,  où  son  père,  Louis  Augenio,  médecin  habile,  exerça 
l'art  de  guérir  pendant  l'espace  de  soixante  et  dix  ans  avec  as* 
sez  de  distinction  pour  mériter  l'estime  et  la  bienveillance  du 
pape  Clément  vu  ,  qui  l'attacha  à  son  service.  Horace  avait  à 
peine  terminé  ses  études,  lorsqu'il  fut  nommé  professeur  de  lo- 
gique a  Macéra  ta,  où  il  enseigna  pendant  deux  années.  Il  se  rendit 
ensuite  à  R.ome,  où  on  lui  avait  conféré  la  chaire  de  médecine 
théorique,  qu'il  remplit  pendant  cinq  ans,  jusqu'en  i563, 
époque  où  il  alla  pratiquer  l'art  de  guérir  à  Osimo  ,  puis  ,  en 
i5"o  ,  à  Cingoli ,  et ,  en  1573 ,  a  Tolentino.  En  i5^7  ,  il  alla 
professer  la  médecine  à  Turin,  et,  en  i5gi ,  il  obtint  la  chaire 
vacante,  par  la  mort  de  Bernardin  Paterno,  à  l'Université  de 
Padoue  :  il  n'entra  cependant  en  fonctions  que  le  8  novembre 
i5û3,  mais  il  ne  les  cessa  point  ensuite  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  i6o3.  Jamais  il  n'a  enseigné  à  Pavie,  comme  le  disent  quel- 
ques bibliographes,  et  moins  encore  à  Paris,  ainsi  que  le  pré- 
tend le  docteur  Portai,  par  une  de  ces  monstrueuses  erreurs 
dont  chaque  page  de  son  Histoire  de  l'anatomie  fourmille.  Les 
ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  : 

Epistolarum  et  consuftationum  medicinalium  libri  XXIV,  quibus  ac~ 
cessere  de  homini<s  partu  libri  II. 

Les  douze  premiers  livres  parurent  à  Turin  frô-rg,  in-^0  -  Venise,  1602. 
in-40.),  et  les  derniers,  dans  la  même  ville  (1080,  in-4°.).  Tous  furent 
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ensuite  réimprimes  ensemble  (Venise,  iSg?.,  in-fol.-Francfort,  1597,  in-fol. 
-lbid.  1600  ,  in-fol.). 

Èpistolarum  medi<  inalium  tomi  tertii  libri  XI  T. 

Ces  Lettres  ,  dirigées  pour  la  plupart,  contre  Alexandre  Massari  ,  ont 
été  insérées  dans  le  recueil  des  Œuvres  d'Augcnio.  On  peut  lire  dans 
Riccoboni  et  Tommasini  les  détails  de  la  dispute  que  ce  dernier  eut  à 
soutenir  contre  Massari. 

Quod  ho  nu  ni  non  sil  certurn  nascendi  tempus,  libri  duo.  Venise,  i595, 
in-8°.  Francfort,  iSi)-,  in-fol. 

Augenio.  qui  ail  111  t  les  naissances  tardives  aussi  bien  que  les  précoces, 
soutient,  contre  l'opinion  générale  du  temps,  que  l'enfant  peut  tout  aussi 
bien  vi\  re  à  huit  mois  qu'a  neuf,  et  surtout  qu'à  sept.  Il  rapporte  un  cas 
d'hvstérotomie  pratiquée  après  la  mort  d'une  femme  ,  et  qui  sauva  la  vie 
à  l'enfant.  A  la  suite  de  l'édition  de  Venise,  on  trouve  l'histoire  du  fœ- 
tus pétrifie  de  Sens,  par  Jean  Aillebout. 

De  curandi  ratione per  taneuinis  miisionern  libri  XVII.  Genève,  i575, 
in-fol.  Turin,  i584,  in-4°.-Venisc,  1697,  in-fol.-Francfort,  i5g8,  in-fol. 
-lbid.  iGo5,  in-fol. 

Les  trois  premiers  livres  ont  paru  à  part  (Venise,  1570,  in-8°.)  Au- 
genio, ne  considérant  la  saignée  que  comme  un  révulsif,  veut  qu'en  cas 
d'inflammation  ,  on  la  pratique  toujours  loin  du  siège  de  la  maladie.  Il 
décrit  fort  au  long  la  manière  d'appliquer  les  ventouses  et  les  sangsues , 
et  s'attache  principalement  a  combattre  les  principes  exclusifs  de  Bolalli. 
On  ne  saurait  imaginer  un  style  plus  verbeux  et  plus  prolixe  que  le  sien. 

De  fl'bribus  libri  VII  ah  ipso  euçtore,  «b  an  no  i568-i572,  singuli  cons- 
cripti ,  hune  z>erô  ab  ailàrià  Augenio,  ejusjilio,  in  luceni  emissi.  Ac- 
cess.!. De  curationc  syniptvmatuni  j'ebriuin  pestilentium.  II.  De  febribus 
pestilentibus.  III.  D  :  curalione  variolaruiu  et  morbilloiiiin.  Venise,  i6o5, 
in-fol.-Francfort,  1607,  in-fol. 

Ce  traité  de  pyrétologie ,  un  des  meilleurs  de  ceux  qui  parurent  au  dix- 
septième  siècle,  est  remarquable  en  ce  que  l'auteur  y  déclare  que  la  fiè- 
vre est  toujours  un  simple  symptôme.  Augenio,  partisan  de  Fernel  ,  s'y 
li\re  ,  du  reste  ,  à  des  discussions  polémiques  ,  rebutantes  et  sans  fin.  Il 
recommande  la  saignée  dans  toutes  les  fièvres  très-intenses,  et  veut  même 
qu'on  ne  balance  pas  à  la  pratiquer  chez  les  enfans  les  plus  délicats,  lors- 
qu'ils sont  atteints  de  la  petite  vérole. 

De  modo  prœservandi  à  peste.  Fermo  ,  1677  ,  in-8°.-Léipsick  ,  i5g8  , 
in-8°. 

De  medendis  calculosis  et  exulceralis  renibus  liber.  Camerino  ,  1675, 
in->°. 

On  lit  dans  ce  livre  ,  suivant  Haller ,  l'histoire  d'un  calculeux  qui  fut 
guéri  par  la  limonade  sulfurique. 

Consilia  (puvduui  medica. 

Ces  Consultations  se  trouvent  dans  les  Consilia  medicinalia  de  Joseph 
Lauteobacb. 

Compendium  totius  medicinœ.  Turin,  i55o,  in-8°. 

Les  Œuvres  d' Augenio  ont  été  réunies  sous  le  titre  à"1  Opéra  omnia 
(Francfort,  1597-1600,  4  vo'-  in-fol. -Venise,  1602,  in-fol  .-lbid.  1607, 
ill-ib!.).  (a.-j.-l.  j.) 

AUGUILBERT  (Trlobald),  médecin  irlandais,  vivait 
vers  la  fui  du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du  sei- 
zième. 11  a  écrit  : 

Mensa  philotophica.  Paris  ,  sans  date  (  i5o7  ?)  ,  in  -8°.  -  lbid.  i5i7  , 
in-rjJ.-//W    i53o,  in-8°. -Francfort .  160a,  in-12. 

Cet  ouvrage,  purement  gastronomique,  ne  traite  que  des  plaisirs  de  la 


4iG  AUGU 

table  ,  et  de  la  manière  dont  on  doit  s'y  prendre  pour  la  rendre  bonne. 
L'édition  de  Francfort  a  paru  sous  le  nom  de  Michel  Scot.  (  i.  ) 

AUGURELLO  (Jean-AurèleI,  dontEloya  travesti  le  nom 
en  celui  (TAugurelle  ,  naquit  à  Rimini,  dans  la  Romagne,  en 
i454  1  suivant  Mazzuchelli  ,  on  vers  i44'  >  se'0n  l'assertion 
beaucoup  plus  probable  de  Rambaldo  dcgli  Azzoni  Avogaro. 
Dès  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  se  rendit  à  Padoue  ,  où,  après 
avoir  étudié  la  langue  grecque,  l'histoire,  les  antiquités  et  la 
philosophie,  il  tint  vraisemblablement  une  école  d'éloquence 
pendant  quelque  temps,  car  leTrissino  lui  prodigue  de  grands 
éloges  pour  avoir,  le  premier,  observé  les  règles  tracées  par 
Pétrarque  au  langage  italien.  Ayant  acquis  l'estime  et  l'amitié 
de  Nicolas  Franco,  évoque  de  Trévise,  il  suivit  ce  prélat  dans 
cette  ville,  où  il  ne  tarda  pas  h  obtenir  le  droit  de  bourgeoisie. 
A  la  mort  de  Franco  ,  arrivée  en  1 499  '  ^  a"a  Passer  quelque 
temps  a  Feltre  ,  puis  à  Venise ,  et  se  mit  sur  les  rangs  pour  la 
chaire  d'éloquence  vacante  par  la  mort  de  Georges  Varia  :  ses 
vœux  ne  furent  point  exaucés.  En  1 5o3  ,  on  le  rappela  à  Tré- 
vise pour  y  professer  les  belles-lettres,  qu'il  enseigna  effective- 
ment jusqu'en  i5oc),  époque  où  la  guerre  excitée  par  la  fa- 
meuse ligue  de  Cambrai  lui  fit  prendre  la  résolution  de  se 
retirer  à  Venise.  A  la  fin  de  la  guerre ,  il  revint  à  Trévise,  où 
il  obtint  un  canonicat,  et  mourut,  le  i4  octobre  i5i4*  Mazzu- 
chelli le  fait  vivre  jusqu'en  1 53^. 

Augurello  ne  fut  pas  médecin.  C'était  un  poète,  dont  les 
vers  ont  été  censurés  avec  aigreur  par  Balzac  et  par  Jules-César 
Scaligcr,  mais  n'en  ont  pas  moins  un  mérite  au-dessus  du  com- 
mun. L'auteur  tient  une  place  honorable  parmi  les  meilleurs 
poètes  latins  du  siècle,  et  il  a  surtout  réussi  de  la  manière  la  plus 
heureuse  à  imiter  les  anciens.  On  l'a  accusé  de  s'être  adonné  k 
l'alchimie  ,  et  Rambaldo  degli  Azzoni  n'a  pas  réussi  à  le  dis- 
culper. On  raconte,  a  ce  sujet,  un  trait  malin  de  Léon  x,  qui, 
ayant  reçu  la  dédicace  de  la  Chrysopée  d'Augurello ,  lui  en- 
voya, dit-on,  une  grande  bourse  vide,  en  disant  que  celui  qui 
savait  faire  de  l'or  n'avait  besoin  que  d'une  bourse  pour  le 
mettre.  On  a  de  cet  écrivain  : 

Carmina.  Vérone,  1^91,  in-8°.  -Venise  ,  i5o5,  in-8°. -Genève,  1608, 
in-8°. 

Toutes  les  poésies  latines  d'Augurello  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  re- 
cueil: le  toinc  I  des  Deliciœ  poetarum  italorum  en  contient  un  grand  nombre. 
Beaucoup  aussi  sont  restées  inédites.  Benibo ,  Navagero  et  Lippomano  lu- 
rent ses  élèves. 

Chrrsopoiœ  libri  III.  Venise  ,  i5o5,  in-8°.-  Ibid.  i5i5,  in-4°.  -Bâle  , 
i5i8j  in-'j0.-  Anvers,  1082,  in-8°.-Trad.  en  français  par  Joly  (Paris, 
i55o,  in-8°.  ) ,  et  en  vers  par  François  Habert  (Lyon,  i548,  in-io\  -Pa- 
ris, 16  >G,  in-o°.)-cn  allemand  par  Valenlin  Weigd  (Amsterdam,  17^ 
in-8°. -Hambourg  ,  17 16,  in-8°.  ). 
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Ce  poème,  en  vers  hexamètres,  a  été  inséré  aussi  dans  le  tome  II  des 
Scriptores  Alchymiœ  (  Bàle ,  i56i,  in-fol  ) ,  dans  le  tome  III  du  Thea- 
tru/ii  chymicum  (Strasbourg,  1G10,  in  -S°.~  Iùid.  i65q,  in-8  .),  dans  le 
tome  II  de  la  Bibliotheca  chemicade  Manget,  clans  la  Veru  alchemita 
artisque  melallicœ  doctrina  certusaue  modus  de  Gratarolo  (  Bàle  ,  i5ja, 
in-8J.) ,  cl  dans  la  liibliulheca  chemica  contracta  de  Nathanael  Albenius 
(Genève,  t653,  in-8°.  -  Ibid.  i6;3  ,  in-8°.). 

«  Quand  on  a  le  don  de  la  poésie,  dit  Lenglet  du  Fresnoy,  il  est  aisé 
de  versifier  sur  une  matière  aussi  mystique  que  la  science  hermétique  : 
plus  on  donne  dans  l'énigme,  pins  on  se  l'ait  admirer.  Comme  on  n'est 
point  obligé  de  s'expliquer  clairement,  on  ne  saurait  s'imaginer  que  Tort 
puisse  écrire  aussi  élégamment  qn'Augurello  a  fait  sur  un  sujet  qu'd  n'en- 
tendait pas.  »  Quelque  sévère  que  soit  ce  jugement ,  il  n'a  rien  d'exagéré 
ni  d'injuste.  La  Chrysopèe  est  un  ouvrage  partout  obscur  ,  et  souvent 
inintelligible.  On  y  chercherait  d'ailleurs  en  vain  quelque  idée  qui  ne  se 
trouvât  pas  dans  les  livres  des  autres  alchimistes.  C'est  dans  l'or  lui- 
même ,  dit  Augurello,  qu'il  faut  chercher  la  pierre  philosophale.  Voilà 
sans  doute  pourquoi  il  offrit  son  travail  à  Léon  x,  dans  l'espoir  que  la 
munificence  papale  le  mettrait  à  même  de  faire  ses  recherches  ;  mais  le 
spirituel  pontife  ne  fut  pas  dupe  de  l'anifice,  comme  l'avaient  été  tant 
de  princes  inoins  éclairés  que  lui. 

Gerdntîcosi  liber  unus. 

Ce  poëine  sur  la  vieillesse,  dédié  à  Pierre  Lippomano  ,  évêque  de  Vé- 
rone ,  se  trouve  à  la  suite  du  précédent,  mais  non  dans  la  première  édi- 
tion imprimée  à  Venise.  (  a.-j.-l.  j.  ) 

AUGUSTIN!  (Ciirétif.n),  célèbre  médecin  hongrois,  né  à 
Zips,  le  6 décembre  t5c)e>,  lit  ses  études  à  Francfort-sur-l'Oder, 
it  Iéna ,  à  Léipzick  et  à  Wittemberg.  Aptes  avoir  pris  le  bonnet 
de  docteur  à  Bàle,  en  1619,  il  revint  dans  son  pays,  s'établit 
d'abord  à  Resmark,  mais  ne  tarda  pas  à  fixer  sa  résidence  à 
Lomnitz.  Il  acquit  une  telle  célébrité,  comme  praticien,  que 
l'empereur  Ferdinand  11  lui  conféra  le  titre  de  premier  méde- 
cin. Ce  prince  lui  donna  aussi,  dans  la  suite,  des  lettres  de  no- 
blesse, avec  le  droit  de  prendre  le  nom  à\ib  Hurtis,  parce  qu'il 
av  ait  établi  un  jardin  de  botanique  à  Vienne.  Auguslini  mourut 
à  Lonmilz,  le  i\  août  i65o. 

Ce  médecin  n'a  rien  publié  ;  niais  Weszpremi  nous  apprend  qu'il  a, 
laissé  en  manuscrit  un  Traité  De  balsamo  lluiigarico,  et  un  autre  De  gem- 
uiis  Hungarics.  (1.) 

AULHER  (  Jean-Martin),  médecin  qui  fut  fait  docteur  à 
Strasbourg  en  1^08.  On  a  de  lui  : 

Dissertalr'o  <!<•  epilevsiâ  verminosâ.  Strasbourg,  1708,  in— 4°. 
Dissertalio  de  jiharnincice  usu  et  abusu.  Strasbourg,  1708,  in~4°. 

\LLETILS  (Alabd),  ne',  en  1 5^5 ,  à  Leuwarde  (et  non 

en  Lombard ic,  connue  le  dit  Cancre),  lit  ses  humanités  dans  sa 
ville  natale  ,  et  devint  portier  du  collège,  afin  de  pouvoir  sub- 
sister, ses  païens  n'ayant  pu  continuer  de  fournir  ii  son  entretien. 
Après  douze  ans  de  séjour  à  Leuwarde,  il  se  chargea  succes- 
l.  27 
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sivemcnl  de  l'éducation  de  plusieurs  jeunes  gens  riches,  et  par- 
courut avec  eux  une  grande  partie  de  l'Europe.  Durant  ses 
voyages,  il  prit  le  titre  de  docteur  en  médecine.  A  son  retour, 
il  lut  nommé  recteur  du  collège  de  Dockum,  en  i56o.  Il  aban- 
donna bientôt  après  cette  place,  pour  celle  de  professeur  en  mé- 
decine à  Franequer,  où  il  mourut,  le  21  janvier  1606.  Il  a  écrit: 

31onitio  ad  Ordines  Frisice ,  de  rejurmandd  praxi  medicâ.  Fraoequer, 
i6o3,  in-4°-  (s.) 

AUMO  SrT  (Arnulphe  d'),  né  à  Grenoble,  le  27  novembie 
1720,  étudia  la  médecine  a  Montpellier,  et  s'y  fit  recevoir 
docteur  en  1 744-  ^  a^a  ensuite  s'établir  à  Valence,  en  Dau- 
phiné,  où  il  devint  professeur.  On  ignore  à  quelle  époque  il 
mourut,  et  l'on  a  de  lui  les  deux  ouvrages  suivans  : 

Relation  des  fêtes  publiques  données  par  l'Université  de  Montpellier  à 
l'occasion  du  rétablissement  de  la  santé  du  Roi  (  Louis  xv).  Montpellier, 
i744,  in-4». 

Mémoire  sur  une  nouvelle  manière  d'administrer  le  mercure  dans  les 
maladies  vénériennes  et  autres.  Paris,  1762,  in-8°. 

Cette  méthode  cousiste  à  faire  usage  du  lait  des  animaux  soumis  aux 
frictions  mercurielles. 

Aumont  a  aussi  donné  quelques  articles  de  médecine  dans  le  Dictio- 
naire  encyclopédique ,  depuis  le  tome  III  jusqu'au  tome  VII.  (  z.  ) 

AURELIAJNUS  (Coelius).  Voyez  Coelius  Aurelianus. 

AURIFABER  (André),  dont  le  véritable  nom  est  Gold- 
bCHMiDT,  naquit  en  i5i2  ,  à  Breslau.  11  fit  ses  études  à  Witlem- 
berg,  où  il  fut  reçu  maître  ès-arts,  et  devint  ensuite  recteur  de 
collège  d'abord  à  Dantzick,  en  i54°,  puis  à  Elbing.  En  ^544r 
il  parcourut  l'Italie,  aux  frais  d'Albert,  margrave  de  Brande- 
bourg, pour  y  étudier  la  médecine.  A  son  retour,  en  i546,  il 
fut  nommé  médecin  du  prince,  physicien  de  Kœuigsberg  ,  et 
professeur  dans  l'Université  de  celte  ville.  Il  mourut  d'apo- 
plexie, le  17.  décembre  i55i),  au  moment  où  il  allait  remplir 
une  mission  de  son  souverain.  On  n'a  de  lui  que  les  deux 
opuscules  suivans  : 

Annotationes  in  Phœmonis  philosophi  libellum  de  cura  canum.  "VVit- 
temberg,  ibtfi,  in-8°. 

Succini  historia.  Kœnigsberg,  i56i  ,  in-4°- 

Ce  dernier  traité  a  été  inséré  par  Laurent  Scholtz,  parent  d'Aurifaber  , 
dans  le  quatrième  livre  de  ses  Consilia  medicinalia.  (j.) 

AURIVILLIUS  (Samuel),  médecin  suédois,  fit  ses  études  à 
Gœttingue,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1750.  De  là  il 
se  rendit  à  Upsal,  où  il  devint  d'abord  bibliothécaire  de  l'Uni- 
versité, puis,  en  1766,  professeur  d'anatomie  à  la  place  de 
Nicolas  Rosen,et,  quelque  temps  après,  professeur  de  mé- 
decine. Une  mort  prématurée  l'arrêta  au  milieu  de  sa  carrière 
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en  1767.  Les  Dissertations,  dont  il  est  l'auteur,  ou  qui  furent 
soutenues  sous  sa  présidence,  sont  : 

Dissertatio  de  •vasorum  pulmonahum  et  cavitatum  cordis  incequali  am- 
plitudine.  Gœttingue,  1760,  in-y. 

Clcissis  prima  remediorum  ophlhalmicorum  :  Resp.  E.-M.  Lindecrantz. 
Upsal  ,  1706,  in-40. 

Dissertatio  de  dentitione  difjicili  :  Resp.  J.-P.  Hulenius.  Upsal,  1757, 
in-/,0. 

Dissertatio  de  camphord  cum  oleo  expresso  jnncld  :  Resp.  M.-  T.  Schultz. 
Upsal ,  1708,  in-4°. 

Dissertatio  de  lœso  motu  intcstinorum  vermiculari  :  Resp.  C-E.  Ged- 
ner.  U,  saT,  1758,  in- 4°. 

Dissertatio  de  naribus  internis  :  Resp.  S.  Ziervogel.  Upsal ,  1760,  in-4°. 

Dissertatio  de  spiritu  vini  mercuriali  :  Resp.  J.-O  Grufberg.  Ujjsal  , 
1760,  in-4°- 

Thèses  de  crisibus  :  Resp.  M. -G.  Osterman.  Upsal,  1760,  in-4°. 

Dissertatio  de  e.rpectoratione  peripueumonicorum  :  Resp.  G.  Rothman. 
Upsal,  17(30,  in-40. 

Dissertatio  de  erysipelale  :  Resp.  J.  Svensson.  Upsal  ,  1762,  in-4". 

Icierus  Icviter  adumbralus  :  Resp.  J.  Bjuur.  Upsal ,  1 763 ,  in-40. 

Dissertatio  de  asthmate  :  Resp.  D.  Hullman.  Upsal ,  1763,  in-40. 

Dissertatio  de  hydrocephalo  interno  aunornm  XL7r  :  Resp.  C.-D.  Ek- 
mark.  Upsal,  i;b3,  in-4°. 

Dissertatio  de  rheumatismo  :  Resp.  J.-G.  Acrell.   Upsal,  T764,  in-4°. 

In  dnclrinam  de  glandulis  animalibt.s  obseivatio  :  Resp.  C.  Ribe.  Up- 
sal ,  170:1 ,  in-4  . 

Dissertatio  de  angind  injdntum ,  in  patriù  recenlioribus  annis  obser- 
vatâ  :  Resp.  H.-C.-D    Wilcke.  Upsal,   1764,  in~4°. 

Struclurœ  corporis  humani  idea  generatis  :  Resp.  A.  Hoffman.  Upsal, 
176.5,  in-4°. 

Dissertatio  de  Jebribus  interndttentibus  malignis  :  Resp.  G  Lado.  Up- 
sal ,  1765,  in-4°. 

Dissertatio  de  paralysi  leuiter  adumbrato  :  Resp.  P.  Engstrœm.  Upsal, 
1765,  in -4° 

j4 phorismi  de  lierniis  spuriis  :  Resp.  E.  Nordblad.  Upsal ,  1765,  in-4°. 

Dissertatio  de  doloribus  :  Resp.  E.-O.  Rydbaeek.  Upsal,  1705,  in-4?. 

M 

ÀURRAN  (Joseph-François),  né  en  Provence,  fut  chirur- 
gien et  démonstrateur  d'anatonue  à  Strasbourg  ,  après  avoir 
d'abord  étudié  dans  le  midi  de  la  France.  L'époque  de  sa  mort 
n'est  pas  connue;  d\ivait  encore  en  '776.  Il  a  publié: 

Tabt'e  des  articulations  des  os  selon  un  nouveau  système ,  et  leur  rap- 
port a  celui  des  anciens.  Strasbourg,  i7<i(>,  in-4". 

Deuxième  Table  des  articulations  et  (tes  connexions  des  os  selon  le  sys- 
tème des  anciens  anàtomisies ,  et  leur  rapport  à  celui  des  modernes , 
imprimée  à  la  suite  de  rOsléologie  de  Le  Cai  ,  ainsi  que  la  première. 

El  inguis  f'eminœ  toquela.  Strasbourg,  1766.  in-/)0. 

Àurran  a  donné  en  outre  plusieurs  articles  dans  le  Journal  de  médecine 
de  Roux.  (s,) 

AUSONE  (Jules),  médecin  français  ou  plutôt  gaulois,  du 
quatrième  siècle,  est  devenu  célèbre  par  les  éloges     que  lui  a 

27. 
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prodigues  sou  fils  Ausonc,  poète  assez  estimé,  qui  le  nomme 
souvent,  et  qui  leJfait  ainsi  parler  au  commencement  de  l'éloge 
lunèbre  qu'il  écrivit  après  sa  mort  : 

ICorniue  ego  jlusonius  ,  non  ultimus  (trie  medendi. 
Et  mea  si  nasses  tempora,  primas  eram. 

Ce  médecin,  contemporain  de  Marcellus  de  Bordeaux,  sur- 
nommé l'Empirique,  naquit  à  Bazas,  petite  ville  dans  les 
Laudes  (Aquitaine),  située  à  quinze  lieues  de  Bordeaux.  Il 
vint  s'établir  dan:;  celte  dernière  cité,  où  il  acquit  de  la 
célébrité.  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  s'il  eut  les  ap- 
pointemens  et  le  rang  ,  ou  seulement  le  rang  de  préfet  d'illy- 
rie  ,  et  s'il  lut  ou  non  arcbiàtre  de  Valenlinien  i.  Scaliger  lui 
confère  cette  dernière  dignité,  mais  on  ignore  sur  quel  fonde- 
ment, puisqu'Ausone  le  fils  n'en  dit  pas  un  seul  mot.  Quant  à 
celle  de  préfet,  Jules  Ausone  n'en  eut  que  le  titre,  car  le  fils 
l'assure  positivement.  C'est  un  point  qu'ont  très-bien  éclairci 
Bayle  et  les  savans  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France. 
Ausone mourut,  en  3^^,  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  lais- 
sant plusieurs  ouvrages,  dont  Yindicianus  et  Marcellus  parlent 
avec  éloge,  mais  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous. 

Le  fils  tle  ce  médecin,  l'un  des  poètes  les  plus  célèbres  du 
quatrième  siècle,  et  l'instituteur  de  Gratien,  a  donné,  dans 
son  Poème  de  la  Moselle,  une  description  des  poissons  qu'on 
rencontre  dans  ce  fleuve,  assez  exacte  pour  qu'on  puisse  ,  avec 
son  secours,  reconnaître  la  plupart  des  animaux  dont  il  parle. 

.,(o.) 

AUSTIN  (Guillaume),  l'un  des  médecins  de  l'hôpital 
Saint-Barthélémy  de  Londres,  naquit,  le  28  décembre  17^4, 
à  Wotton-Undcredge,  dans  le  comté  de  Glocester.  Ses  talens 
çt  l'urbanité  de  ses  manières  lui  avaient  tellement  concilié  la 
confiance  et  l'affection  des  habitans  d'Oxford,  où  il  exerça 
d'abord  pendant  plusieurs  années,  que  ceux-ci  firent  tous  leurs 
efforts  pour  l'empêcher  d'aller  se  fixer  dans  la  capitale.  Austin 
refusa  constamment  les  offres  avantageuses  qui  lui  étaient 
faites,  et  n'eut  point  à  s'en  repentir.  Placé  sur  un  théâtre  plus 
vaste,  il  y  figura  avec  un  succès  que  peu  d'hommes  obtiennent, 
et  les  progrès  rapides  de  sa  réputation  hâtèrent  l'accroisse- 
ment de  sa  fortune.  La  mort  termina  sa  carrière,  le  21  jan- 
vier 1793.  Il  n'a  écrit  que  l'ouvrage  suivant  : 

On  the  origin  and  componcnl  parts  ofïlie  stone  in  the  urinary  bladder. 
Londres,  1 791,  in-8°.  (l.) 

AUSTRIUS  (  Sébastien  ),  médecin  alsacien,  né  à  JAuffacb, 
mourut,  en  i55o,  àFribourg,  dans  le  Brisgaw.  On  a  de  lui  : 

De  secundâ  valetudine  tuendâ  in  Pauli  JEginetœ  librum  explanatio , 
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universalem super hâc  remaXeriam  complectens.  Strasbourg,  i538,  in- 4". 
-Bile,  i54o,  in-S°. 

Comelii  de  puerorum  infantiumque  morborum  dignotione  et  curationc 
liber,  ex  barbaro  latinum  fècît  et  emendavit.  Baie,  i54o,  in-8°.-Lyon  , 
i">i'.) .  in-16. 

Ce  Cornélius  était  de  Mecheln  ,  on  Thuringe,  et  non  pas  du  Mecklem- 
bourg,  comme  le  dit  3Iangct.  Il  avait  écrit  en  allemand.  (  j.) 

A.I  ZKI5V  (Pierre),  ne'  à  Nimes  en  1736,  étudia  la  chirur- 
gie à  Toulouse  et  à  Bordeaux,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  fut 
l'élève  de  Mouton  ,  dentiste  du  roi.  Reçu  chirurgien-dentiste 
à  Lyon,  en  176?.,  il  pratiqua  son  art  avec  succès  dans  cette 
ville,  ou  il  mourut  en  179».  Le  seul  ouvrage  qu'il  ait  publié 
porte  le  titre  suivant: 

Truite'  d'odontalific ,  où  l'on  présente  un  nouveau  système  sur  l'origine  et 
la  formation  des  dents  .  et  une  description  de  différentes  maladies  qui  af- 
fectent la  bouche.  Lyon  ,  1771  ,  in-  i-j.  (  z.  ) 

AUZOTIUS.  Voyez  Auzout. 

ALZOUT  (Adrien),  en  latin  Auzotuts ,  célèbre  mathéma- 
ticien et  physicien  du  dix-septième  siècle,  naquit  à  Rouen ,  et 
mourut  a  Paris  en  1691.  Il  lut  l'un  des  sept  premiers  membres 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Il  a  écrit  : 

Epistola  ad  Pecquctum  de  vasis  lacteîs  et  receplaculo  chyli.  Paris  , 
i65;  ,  iu-4°. 

Cette  Lettre  fut  réimprimée,  deux  aus  après,  par  Sibold  Hemslerhuys, 
dans  la  seconde  édition  de  sa  Messis  aurea  (Heidelberg,  i65o, ,  in-8°.  ). 

On  trouve  un  Mémoire  d' Auzout  sur  le  micromètre,  dans  ceux  de  l'A- 
cadémie des  Sciences,  pour  Tanné  i6()3.  Cet  écrivain  s'est  occupé  de  plu- 
sieurs  antres  objets  de  physique  et  d'astronomie.  Il  a  eu  des  contestations 
avec  le  célèbre  astronome  Jean  Hevel ,  relativement  à  une  nouvelle  mé- 
thode de  son  invention  pour  calculer  les  résolutions  des  planètes  et  des 
comètes.  (  j.  ) 

AVANTIUS.  l'oyez  Avamzi. 

AVA^NZI  (Charles),  en  latin  Avantius ,  fils  de  Jean-Marie 
Avanzi,  jurisconsulte  assez  célèbre,  s'illustra  également  dans 
la  médecine,  qu'il  professa  pendant  quelque  temps,  aussi  bien 
que  la  botanique,  à  Padoue.  Il  était  né  it  Rovigo,  et  passait 
pour  l'un  des  plus  savans  botanistes  de  son  temps.  On  ne  con- 
naît de  lui  que  l'ouvrage  suivant: 

Kntce  in  Cœnam ,  seu  de  herbarum  virlutibus  B.  Ficrœ. 
Ces  adnotations  ont  été  publiées  avec  la  Cœna  de  Baptiste  Fiera  (Pa- 
doue, tb  |Ç),  in-j°.).  (  z.  ) 

AVANZINO  (Joseph-Marie),  né  à  Rovcrcdo,  fut  disciple 
du  célèbre  Vallisnieri,  et  devint  professeur  de  médecine  à  Ve- 
nise. On  ignore  quand  il  est  mort,  niais  on  a  de  lui  : 

Lezionc  academicu  sopra  l'origine  de'  Jonti.  Florence,  1  ->(ï ,  in-40. 
Celte  Dissertation  fut  lue,  le  17  mai  i;a5,  à  l'Académie  de  Florence, 
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File  avait  déjà  été  imprimée  avec  la  seconde  édition  de  la  Dissertation 
de  Vallisnieri  sur  la  formation  des  fontaines  par  les  eaux  pluviales  (Ve- 
nise. 17  G,  in-'|°.-La  première  édition  était  de  1 7 15  ).  Avanzino  y  sou- 
tint l'opinion  de  son  maître  contre  INicolas  Gualtieri  ,  qui  avait  pré- 
tendu ,  dans  un  opuscule  publié  en  1725,  que  les  eaux  des  sources, 
filtrant  par  des  voies  souterraines,  proviennent  du  grand  bassin  de  la  mer. 

Lezione  in  locllè  dèîla  ciûccolaïa.  Florence,   1728  et  1729,  in-4°. 

Cette  seconde  Dissertation  est  en  réponse  au  docteur  Jean-Baptiste  Fe- 
]ici ,  qui  venait  d'avancer  que  l'usage  du  chocolat  est  dangereux,     (z.) 

AcA  ÈLLINO  (François);  médecin  sicilien,  professeur  de 
médecine  pratique  à  Messine  ,  a  joui  d'une  grande  réputation 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  époque  où  il  horissail. 
Nou-,  avons,  sous  son  nom,  les  deux  ouvrages  suivans: 

Expnstulatin  contra  cliyniiccs ,  quel  eorum  paradoxa ,  seu  ralionis  uni- 
irœ  ,  si  quœ  sint ,  enucleantur ,  ejectantur ,  expelluntur.  Messine  ,  1637  , 
in-4°. 

Tractatus  de  vesicantium  usu  in  Jebnbus  malignis .  Messine,  1664,  in-4°. 

Avellino  s'élève  contre  les  praticiens  qui  condamnaient  l'usage  des  vc- 
sicatoircs  dans  les  fièvres  malignes,  (z.) 

AVE^AVllLS.  Voyez  àvenànzi. 

AVE!NAj\ZI,  médecin  italien,  était  de  Camerino.  Mazzu- 
chclli  ne  fait  pas  mention  de  lui.  Kcèriig  et  d'autres  bibliogra- 
phes lui  attribuent  un  traité  De  judiciU  urinarum ,  qui  n'est 
autre  que  celui  De pulsibus  et  urinis  de  Jean  Gilles,  de  Paris, 
qu  Avenauzi ,  publia  après  en  avoir  revu  et  corrigé  le  texte 
(  \  mise,  i4g4  ■>  i'i-4°'  ~  Lyon ,  i5t5,  in-8 .-fbiil.  i526,in-8°. 
-Bàle,  1629,  in-S°.  ).  (z.) 

AVENZOAR,  nom  corrompu  d'Ai;ou  Merwan  Ben  Abdel 
Meeek  Ben  Zohr,  célèbre  médecin  arabe,  qui  vécut  dans  les 
douzième  et  treizième  siècles  de  l'ère  vulgaire,  et  qili  naquit 
à  Penaflor,  auprès  de  Séville,  capitale  de  l'Andalousie.  Il  pro- 
fessait la  icligion  judaïque,  et  descendait  d'une  famille  qui, 
depuis  deux  générations,  cultivait  la  médecine  avec  éclat.  Lui- 
même  s'y  distingua  bientôt  assez  pour  mériter  que  son  disciple 
Averihoes  l'ait  considéré  comme  le  plus  beau  génie  médical  de- 
puis Galien,  et  que  Freind  ail  témoigné  le  regret  de  voir  les 
médecins  négliger  autant  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Il  eut  prin- 
cipalement, sur  tous  ses  compatriotes,  le  mérite  de  l'originalité 
et  d'un  excellent  esprit  observateur.  Son  père  lui  enseigna  les 
premiers  élémcns  de  l'art  de  guérir,  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge 
de  dix  ans,  et  lui  fît  aussitôt  jurer  de  ne  jamais  faire  usage 
des  substances  vénéneuses,  serment  fort  étrange,  et  qui  an- 
nonce assez  combien  le  crime  d'empoisonnement  était  commun 
clie/.  les  Arabes.  Avenzoar  y  demeura  fidèle ,  à  tel  point  même 
qu'il  sauva  les  jours  d'Ali  Ben  Temin,  tyran  de  Séville,  que 
ses  propres  païens  avaient  empoisonné,  ce  qui  fut  cause  que 
ceux-ci   le  persécutèrent  avec  beaucoup  d'acharnement,  et  lui 
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firent  subir  une  longue  détention.  La  liberté  lui  fut  rendue 
lors  de  l'expulsion  de  tous  les  petits  tyrans  d'Espagne  ,  par 
Jmiv-out'  lîiii  1  a(  licivn,  prince  de  Maroc,  qui  le  combla  d'hon- 
neurs et  de  richesses,  et  le  garda  auprès  de  lui  jusqu'à  la  lia 
rie  ses  jours.  Il  mourut ,  l'an  557  ^e  l'hégire  (1261  -126?.  de  notre 
ère),  âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  suivant  Léon  l'Africain. 
Avcrrhocs  ne  parle  d'.Yvcnzoar  qu'avec  enthousiasme  et  së- 
nération.  11  se  distingua,  eu  effet,  îles  autre*  médecins  arabes 
par  son  noble  désintéressement,  qui  lui  faisait  traiter  les  pau- 
vres sans  exiger  de  salaire,  et  surtout  par  son  excellent  esprit 
philosophique,  qui  ne  lui  permit  pas  de  rester  confondu  dans  la 
foule  des  commentateurs  et  des  copistes  des  Grecs.  Quoique 
profondément  nourri  delà  lecture  des  œuvres  de  Galien,  il 
osa  souvent  s'écarter  du  médecin  de  Pcrgame,  et  essaya  de 
ramener  la  médecine  à  la  seule  bonne  méthode,  celle  de  l'ob- 
servation, de  manière  qu'on  aurait  tort  de  le  confondre  avec  la 
plupart  des  autres  écrivains  de  sa  nation,  qui  ne  furent  guère 
que  des  compilateurs.  S'il  ne  sut  pas  s'élever  au-dessus  de  tous 
les  préjugés, au  inoins  osa-t-il  en  braver  plusieurs.  Ainsi,  le  pre- 
mier parmi  les  Arabes,  il  ne  craignit  point  d'allier  à  la  prati- 
que de  la  médecine,  l'exercice  de  la  chirurgie  et  de  la  phar- 
macie, s'abstenant  toutefois  de  la  lilhotomie,  qui  passait  pour 
déshonorante.  Afin  d'excuser  sa  hardiesse,  il  n'oublia  rien  de 
ce  qui  pouvait  démontrer  la  nécessité  de  réunir  les  trois  pro- 
fessions dans  les  mêmes  mains,  et  l'injustice  de  l'opinion  vul- 
gaire, qui  faisait  regarder  la  préparation  des  médicamens  et 
l<>  opérations  chirurgicales  comme  des  choses  au-dessous  de  la 
dignité  du  médecin.  Ennemi  des  théories  purement  spécula- 
tives, et  persuadé  que  l'expérience  est  le  guide  le  plus  sûr 
qu'on  puisse  suivre  dans  la  pratique,  il  n'était  cependant  point 
empirique  dans  l'acception  rigoureuse  de  ce  terme,  ainsi 
que  plusieurs  historiens  de  la  médecine  l'ont  prétendu;  il  ne 
manquait,  en  effet,  jamais  de  raisonner  sur  les  symptômes, 
afin  de  chercher  à  s'élever  jusqu'aux  causes  des  maladies,  mais 
il  y  réusisssait  rarement,  faute  de  notions  suffisantes  sur  la 
structure  du  corps  humain;  car  auOttn  passage  de  ses  écrits 
n'annonce,  quoi  qu'ait  pu  dire  le  froid  compilateur  Eloy,  qu'il 
ait  osé  braver  l'opinion  générale  en  ouvrant  des  cadavres  pour 
acquérir  des  connaissances  anatomiques.  S'il  parle  de  l'inflam- 
mation du  médiastin,  dont  il  dit  avoir  été  lui-même  attaqué, 
c'est  en  ternies  tellement  ambigus,  qu'on  ne  saurait  décider  s'il 
le  fait  par  pure  conjecture,  ou  s'il  a  jamais  vu  réellement  la 
maladie  siéger  en  cet  endroit  Plusieurs  de  ses  opinions  rfhysio- 
Iqgîques  sont  assez  remarquables  pour  mériter  qu'on  les 
signale.  La  plus  importante  est  Celle  qu'il  émit  au  sujet  de  la 
connexion  intime  établie  entre  tous  les  viscères,  dont  aucun  n'a 
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la  prédominence  sur  les  autres.  11  accordait  aussi  de  la  sensibi- 
lité, mais  sourde  et  obtuse,  aux  os  et  aux  dents,  comme  aux 
autres  parties  du  corps.  Ou  lit  avec  intérêt  sa  description  de 
la  péricardite,  et  de  la  dysphagie  par  paralysie  du  pharynx.  Il 
savait  que  la  destruction  complète  de  la  matrice  n'entraîne 
pas  toujours  la  mort,  et  recommandait  la  diète  lactée  aux 
phthisiques.  La  chirurgie  lui  est  peu  redevable,  et  tout  ce  qu'il 
a  écrit  suv  cet  art  témoigne  seulement  à  quel  degré'  de  déca- 
dence il  était  tombé  de  son  temps.  Il  a  écrit  en  arabe,  sous  le 
titre  de  Theisir  phi!'  modowâti  wdl  Tabdir,  un  ouvrage  qui 
n'a  jamais  été  imprimé  en  cette  langue,  mais  dont  on  possède 
une  traduction  latine,  intitulée: 

De  rectificatione  etjacililatione  medicationis  et.  regiminis.  Venise,  i4o,o- 
jn-t'ol.-AW.  i  \ç/8  ,  m-io\.-lbid.  ,i5i4  ,  in- fol. -Lyon  ,  i53i  ,  in-8°.-Ve- 
nisc,  i5 "iç» .  in-fol. 

Celle  traduction  est  accompagnée  de  son  Traité  des  poisons,  et  du  Col- 
liget  d'Averrhoes.  Ella  a  éié  faite  par  Par avicini  et  Jacob ,  en  1285,  d'a- 
près une  traduction  hébraïque  de  l'original  arabe. 

Sprenge!  conjecture,  et  avec  quelque  apparence  de  raison,  qu'Avcnzoar 
a  écrit  le  Theisir  dans  un  âge  avancé,  parce  que  son  style  est  très-diffus 
et  très- verbeux.  Il  avait  composé  ce  livre  pour  le  prince  de  Maroc,  et 
il  y  donne  un  grand  nombre  d'anecdotes  sur  sa  propre  vie.  La  manière 
dont  il  l'a  rédigé  semblerait  annoncer  qu'il  était  chargé  de  la  direction 
d'un  hôpital. 

On  a  encore  sous  son  nom  un  traité  des  fièvres,  dans  la  Collection  De 
febrib us  (  Venise  ,  1576  )  ,  et  un  autre  sur  les  bains  ,  dans  le  Recueil  De 
balneis  (Venise,  i553  ).  (A.) 

AVENZOÀR,  fils  et  disciple  du  précédent,  naquit  h  Cor- 
doue,  en  w^i-,  et  mourut  en  \i  16.  Non  moins  habile  et  célèbre 
médecin  que  son  père,  et  de  plus  poète  assez  élégant,  il  obtinl 
également  les  bonnes  grâces  du  prince  de  Maroc,  Youssouf  Ben 
Tachefyn,  qui  lui  donna  plusieurs  fois  des  marques  de  bien- 
veillance, avec  une  délicatesse  et  une  bonté  fort  rares  dans  les 
cours  de  l'Orient.  Léon  l'Africain  raconte  un  trait  de  cet  émir 
qui  lui  fait  autant  d'honneur  qu'à  son  médecin.  Youssouf,  par- 
tant pour  l'Afrique,  emmena  Avenzoar;  un  jour  il  entra  chez 
ce  dernier,  et,  ne  le  trouvant  pas,  il  se  mit  à  parcourir  des 
papiers  épais  sur  sa  table,  et  parmi  lesquels  il  remarqua  des 
vers  exprimant  les  regrets  qu' Avenzoar  éprouvait  d'être  séparé 
de  sa  famille.  Le  prince  ordonne  aussitôt  au  gouverneur  de 
Séville  de  faire  venir  la  famille  du  médecin  à  Maroc,  et  la 
loge  dans  une  belle  maison  dont  il  lui  fait  présent;  puis  il  en- 
voie dans  cette  maison,  sous  prétexte  d'y  voir  quelques  ma- 
lades, Avenzoar,  qui  fut  agréablement  surpris  de  s'y  retrouver 
au  sein  d'une  famille  qu'il  regrettait.  (a.) 

AVEB.RHOËS,  dont  le  véritable  nom  était  AboulVélyd 
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Mohammed  Uni  Rochd,  occupe  une  place  distinguée  dans  l'his- 
toire,  tant  à  «anse  de  la  destinée  de  ses  opinions  philosophi- 
ques, qu'a  raison  de  la  célébrité  dont  il  jouit  pendant  sa  vie, 
durant  laquelle  il  fut  regardé  connue  l'un  des  premiers  philo- 
sophes et  des  plus  savans  médecins.  Il  vint  au  monde  à  Cordoue, 
capitale  de  l'Andalousie,  où  sa  famille,  jouissait  d'une  grande 
considération.   Léon   l'Africain   nous   apprend    que  son  aïeul 
ayant  été  député  par  les  habitans  auprès  du  roi  de  Maroc,  alin 
de   Jui  offrir  la  couronne,  ce  prince  le  créa  grand-prêtre  et 
grand-juge  du  royaume,  dignités  importantes  dont  il  jouit 
pendant  plusieurs  années,  et  qu'il  transmit  à  son  iils.  Celui-ci 
donna  les  premiers  principes  d'une  éducation  sage  et  libérale 
au  jeune  Averrhoës,  qui  étudia  ensuite  successivement  la  théo- 
logie et  la  philosophie  d'Aristole  sous  Thophail ,  la  médecine 
sous  Avenzoar,  et  les  mathématiques  sous  Ibn  Saig.  Doué  des 
plus  heureuses  dispositions,  le  jeune  homme  fit  de  tels  progrès 
dans  le  droit,  qu'il  obtint  h  son  tour  la  place  de  grand-juge  de 
Cordoue,   et  que  l'émir  Al  Mansor  lui  offrit,  quelque  temps 
après  ,   la  même  dignité  à  Maroc  et  dans  toute  l'étendue  de  la 
Mauritanie.  Averrhoës  accepta  sans  balancer,  se  rendit  à  Ma- 
roc pour  y  organiser  les  tribunaux,  et  revint  à  Cordoue,  après 
avoir  assuré  toutes  les  branches  de  l'administration  du  royaume. 
Mais,  ni  ses  rares  talens,  ni  l'éminencc  de  sa  place,  ne  purent 
le  garantir  des  atteintes  du  fanatisme.  Lui-même,  il  est  vrai  , 
provoquait  les  persécutions,  en  manifestant  d'une  manière  trop 
Franche  ses  opinions  philosophiques.  On  le  soupçonna  de  nour- 
rir des  idées  peu  conformes  à  l'islamisme.  Ses  envieux,  charmés 
d'avoir  une  occasion  si  favorable  de  le  perdre,  engagèrent  plu- 
sieurs jeunes  gens  à  le  prier  de  faire  un  cours  de  philosophie  : 
Averrhoës  y  consentit,  et  eut  l'imprudence  de  dévoiler  Je  fond 
de  sa  pensée.  Les  auditeurs  prirent  acte  de  sa  profession  de  foi, 
et  firent  parvenir  cette  pièce  importante  à  l'empereur.  Al  Man- 
sor indigné,  donna  sur-le-champ  l'ordre  de  confisquer  les  biens 
d'Averrhoës,  delc  dépouiller  de  tous  ses  honneurs,  ctdelcrelé- 
guer  dans  un  quartier  de  Cordoue  qui  n'étaithabitéque  par  les 
Juifs.  Le  philosophe  fut  en  butte  à  toutes  sortes  d'outrages  :  il 
ne  pouvait  sortir  de  chez  lui  pour  se  rendre  à  la  mosquée  sans 
que  la  populace  ne  l'accablât  d'insultes  et  ne  l'assaillît  de  pierres. 
Enfin  il  trouva  le  moyen  de  s'évader  et  de  passer  à  Fez;  on 
ne  tarda  pas  à  découvrir  sa  retraite  et  à  l'incarcérer.  L'empe- 
reur assembla  alors  les  docteurs  pour  prononcer  sur  son  sort.  Les 
avis  furent  partagés  ;  mais  Al  Mansor,  adoptant  Jeplusmodéré, 
obligea  Averrhoës  de  se  rétracter  à  la  porté  de  lamosquéc,  et 
d'y  rester  exposé  tète  nue  pendant  la  durée  de  la  prière,  afin 
que  tous  ceux  cpii  entreraient  lui  crachassent  au  visage.  Après 
avoir  subi  celte  humiliation  ,  Averrhoës  resta  encore  pendant 
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quelque  leinps  à  Fez,  et  y  donna  des  leçons  de  droit  civil ,  mai? 
avec  si  peu  de  succès,  qu'il  prit  le  parti  de  retourner  à  Cor- 
doufe,  où  il  passa  plusieurs  années  dans  la  retraite  et  la  pau- 
vreté*. Knlin  le  peuple,  las  des  exaclions  du  gouverneur  ac- 
tuel, demanda  qu'il  fût  rétabli  dans  la  place  de  grand  -  Jtrge , 
et  le  prince  y  donna  son  agrément.  Averrhoës  vint  terminer 
ses  jours  à  Maroc,  où  il  mourut  l'an  6o3  de  l'hégyre  (  1206  de 
l'ère  vulgaire) ,  selon  Léon  l'Africain  ,  et  en  5c,3  (  1198  )  sui- 
vant Abou  Osaibah. 

Averrhoës  unissait  au  savoir  des  vertus  rares  et  précieuses.  Il 
était  généreux,  et  poussait  la  libéralité  envers  les  savans  peu  fa- 
vorises de  la  fortune  jusqu'à  se  mettre  lui-même  dans  la  gêne, 
quoiqu'il  eût  de  grands  revenus,  accrus  encore  par  un  mariage 
brillant.  Il  répandait  ses  bienfaits  sans  distinction  d'amis  ni 
d'ennemis ,  et  disait  qu'en  donnant  à  ses  amis  il  obéissait  aux 
commandemens  de  la  nature  ,  mais  qu'en  donnant  à  ses  enne- 
mis, il  obéissait  à  ceux  de  la  vertu.  Jamais  il  ne  put  se  résoudre 
à  prononcer  la  mort  d'aucun  coupable,  et  il  abandonnait  ce 
devoir  pénible  à  ses  subdélégués.  Sa  patience  était  à  toute 
épreuve  :  ayant  été  insulté  un  jour  publiquement  par  un  jeune 
fanatique,  il  le  remercia  de  ce  qu'il  lui  avait  fourni  l'occasion 
d'exercer  sa  patience,  et  lui  donna  une  somme  d'argent,  en 
l'engageant  néanmoins  à  ne  pas  courir  la  même  chance  avec  une 
autre  personne.  Cependant  l'envie  trouva  accès  dans  son  cœur  : 
il  était  ennemi  juré  d'Avicenne  ,  dont  il  ne  prononçait  le  nom 
qu'avec  répugnance,  et  dont  il  ne  combattit  même  presque  ja- 
mais les  opinions,  qu'en  les  présentant  comme  si  elles  appar- 
tenaient à  Galien. 

C'est  moins  comme  médecin  que  comme  philosophe  qu'il  s'est 
illustré,  et  sa  gloire  dérive  principalement  de  la  subtilité  avec 
laquelle  il  commenta  les  œuvres  du  philosophe  de  Stagyre  , 
pour  lequel  il  poussait  l'admiration  jusqu'au  fanatisme.  Aussi, 
dans  le  moyen  âge,  l'appelait-on  Vaine  d' Aristole ,  ou  seule- 
ment le  commentateur.  Cependant,  comme  il  ne  savait  pas  le 
grec,  il  ne  put  lire  Aristotc  que  dans  de  misérables  versions 
arabes  faites  sur  des  traductions  latines  ou  syriaques  :  de  là  vient 
qu'il  l'a  si  souvent  mal  compris,  et  qu'il  lui  attribue,  presque 
partout,  des  idées  entièrement  étrangères  aux  siennes.  A  ce  dé- 
faut, ilfaut encore  ajouter  qu' Averrhoës,  quoique  profond  dia- 
lecticien, manquait  de  jugement,  ne  connaissait  point  les  systè- 
mes philosophiques  des  anciens  Grecs,  et  n'avait  tout  au  plus 
qu'une  faible  teinture  du  platonisme  modifié  par  l'école  d'Alexan- 
drie. La  plus  célèbre  de  ses  opinions  est  celle  qui  a  rapport  à, 
l'intelligence  universelle.  Suivant  lui  ,  l'intelligence  n'existe  pas 
individuellement  dans  tel  ou  tel  homme,  mais  il  n'y  en  a  dans 
la  nature  qu'une  seule  ,  source  des  intelligences  individuelles, 
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comme  le  soleil  esl  la  source  de  la  lumière.  Ainsi  Avcrrhoés 
n'admettait  qu'une  aine  commune  et  générale  ,  qui  ,  sans  se 
multiplier,  ni  se  diviser,  se  lrou\e  cependant  unie  actuelle- 
ment à  tous  les  individus  de  l'espèce  humaine.  Ce  système,  avec 
lequel  celui  de  iUallebranche  a  quelque  rapport,  et  qui  renver- 
sait le  dogme  de  l'existence  distincte  d'une  ame  immortelle 
pour  chaque  homme  en  particulier,  trouva  beaucoup  de  parti- 
sans en  France  et  en  Italie.  On  se  taisait  gloire  d'être  aver- 
rkoïite  ,  litre  alors  synonwnc  de  celui  de  philosophe  ;  et  si  per- 
sonne n'écrivit  pour  la  défense  de  l'a  verrhoïsme,  c'est  parce  qu'il 
y  avait  du  danger  à  le  l'aire  ,  dans  un  siècle  où  l'intolérance 
marchait  à  front  découvert,  et  que  d'ailleurs  la  plupart  des 
partisans  de  cette  doctrine  ne  la  considéraient  que  comme  un 
masque  ,  toléré  jusqu'à  un  certain  point  ,  et  servant  à  cacher 
des   idées  plus  hardies  et  plus  raisonnables ,   ce  qui  explique 

Ïtourquoi  elle  tomba  presque  tout  à  coup,  peu  de  temps  après 
a  renaissance  des  lettres.  On  ignore  comment  elle  s'introduisit 
en  France  j  niais  Raimond  Lulle  l'y  attaqua  avec  une  véhé- 
mence qui  prouve  qu'elle  y  avait  l'ait  fortune  :  il  ne  tint  pas  à 
lui  qu'elle  ne  fût  solennellement  proscrite  par  le  concile  géné- 
ral de  Vienne,  et  que  la  lecture  des  œuvres  d'Averrhoës  lié  fut 
détendue  dans  les  écoles  catholiques.  En  Italie,  Pierre  d'A- 
bano,  et  surtout  Urbain  de  Bologne,  contribuèrent  à  la  ré- 
pandre; elle  s'y  propagea  bien  plus  qu'en  Fiance,  parce  que 
les  esprits  commençaient  à  y  être  plus  éclairés  que  chez  nous  : 
aussi,  saint  Thomas,  Gilles  Colonna  et  le  fanatique  Pétrarque 
la  combattirent-ils  a  outrance,  et  les  papes  en  vinrent-ils  même 
jusqu'à  la  censurer  publiquement.  Mais ,  quelque  curieux 
que  soit  ce  point  historique,  nous  ne  pouvons  que  l'effleurer, 
parce  qu'il  sort  entièrement  de  notre  sujet,  et  renvoyer  à  Tho- 
masius,  Bayie  et  Tcnnemann  ,  dans  les  ouvrages  desquels  on  le 
trouvera  discuté  avec  tout  le  soin  et  toute  l'étendue  qu'il  mé- 
rite Freind  et  Lorry  ont  très-mal  jugé  Averrhoës,  parce  qu'ils 
n'eu  ont  parlé  que  d'après  ses  détracteurs  ,  sans  se  donner  la 
peine  de  jeter  les  yeux  sur  ses  écrits. 

Nous  devons  surtout  le  considérer  ici  comme  médecin  ; 
mais  c't  >(  précisément  son  côté  le  plus  faible,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  fait  entrevoir.  11  fut  moins  praticien  que  spécu- 
lateur, et,  de  même  qu'en  philosophie,  il  s'attacha  de  préfé- 
rence à  Aristote,  dont  il  suivait  sans  balancer  la  bannière,  dès 
que  les  opinions  de  ce  philosophe  étaient  eu  contradiction  avec 
celles  de  (..1  l,(ii.  11  avait  sans  doute  puisé  dans  les  leçons 
d'Avenzoar  cette  prédilection,  qui  lui  Fut  avantageuse  en  06 
qu'elle  le  mil  à  même  dé  combattre  la  triple  hiérarchie  qu'on 
admettait  depuis  si  long- temps  dans  les  viscères  du  corps  hu- 
main ,   et  qui  n'entrait  effectivement  point  dans  la  doctrine 
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d'Aristote.  C'est  en  vain  qu'on  chercherait  des  idées  neuves 
dans  ses  traités  de  médecine,  qui  ne  sont  que  des  compilations 
ayant  poui  but  principal  d'appliquer  les  principes  du  péripa- 
tétisme  à  la  the'orie  de  l'ait  <le  guérir.  La  dialectique  y  règne 
partout,  à  défaut  de  faits  assez  nombreux  ou  assez  exacts,  et 
Jt>  récits  les  moins  dignes  de  foi  y  sont  admis  sans  scrupule 
comme  sans  examen,  toutes  les  fois  qu'ils  paraissent  favorables 
à  la  doctrine  d'Axistote 9  avec  laquelle  on  sait  qu'il  en  est  peu 
«1  assez  extraordinaires  pour  qu'on  ne  puisse  les  expliquer  faci- 
lement, tant  bien  que  mal.  Quant  à  la  pratique,  Averrhoès 
montre  autant  de  retenue  et  de  modestie  qu'il  affecte  de  sub- 
tilité et  de  hardiesse  dans  la  the'orie,  car  il  avoue  que  l'on  ne 
doit  prendre  d'autre  guide  que  l'expérience  éclairée  par  un  ju- 
gement sain,  les  règles  thérapeutiques  variant  sans  cesse  d'après 
une  infinité  de  circonstances,  telles  que  le  genre  de  vie,  la  cons- 
titution, l'âge,  le  climat,  et  autres  semblables. 

Averrhoès  a  écrit  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  ori- 
ginaux arabes  sont  fort  rares,  probablement  parce  que  le  car- 
dinal Ximénès  les  lit  jeter  au  feu  avec  tant  d'autres.  On  en 
peut  lire  la  liste  dans  Casiri,  dans  Asscmani  et  dans  les  Cata- 
logues des  Bibliothèques  de  Turin  et  de  Paris.  Parmi  ceux  dont 
il  a  paru  des  versions  latines,  nous  citerons  les  suivans : 

Liber  de  medicinâ  ,  qui  dicitur  Colliget.  Venise  ,  i5i4  -,  in-  fol.  -  Ibid. 
i5-i9,  in-fol.,  avec  V Antidotarium  et  le  Theisir  cTAvenzoar. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  sept  livres,  qui  trahent  de  l'analomie,  de  la 
santé  et  des  fonctions  de  Ions  les  organes  ,  des  espèces  et  des  causes  des 
maladies,  des  signes  de  la  santé  et  de  la  maladie,  des  médicamens  et  des 
nlimens  ,  de  la  conservation  de  la  santé,  et  du  traitement  des  maladies. 
Les  notions  anatomiques  sont  toutes  tirées  de  Galien.  La  traduction  est 
de  Jérôme  Surianus. 

Liber  suhtilissimus  ,  qui  dicitur  Destructio  destructionum  philosophiœ 
AI  Gaze  lis. 

C'est  une  réfutation  des  opinions  philosophiques  d'Al  Gazel. 

Aristotelis  omnia,  quœ  exslant,  opéra  ,  et  Averrois  in  ea  omnes,  qui 
adhœcusque  temporu pervenere ,  comme ntarii.  Venise,  i5Ô7,  in-S°.-Ibid. 
i573,  in-8°.,  dix  volumes. 

Cette  traduction  latine  n'a  été  faite  que  d'après  des  traductions  hé- 
braïques ,  indiquées  par  AVolf. 

Paraphrasis  super  libros  de  Republicâ  Platonis.  Rome,  i53ç),  in-8°. 

Averrhoès  est  du  nombre  de  ceux  à  qui  Ton  attribue  le  fameux  livre  De 
tribus  impostorïbus.  (^0 

AVESANO  (Thomas),  chirurgien  de  Vérone,  a  publié  l'ou- 
vrage suivant,  qui  est  tout  à  fait  étranger  à  son  art. 

ha  Cecita  degli  atnmi  Democrilici.  Vérone  ,  1691 ,  in~4°. 

(..inelli,  dans  sa  Bibliothèque  volante,  le  juge  avec  sévérité.  «Cet 
auteur,  dit-il  ,  eût  peut-être  mieux  parlé,  s'il  eût  traité  des  blessures  ou 
de  la  peste:  Ne  sutor  ultra  crepidam.rt  L'application  du  proverbe  pou- 
vait être  viaie  ,  à  une  époque  où,  par  une  association  absurde  et  bien 
digne  du  moyen  âge,  la  chirurgie  était  confondue  avec  la  profession  de 
barbier.  (  *-•  ) 
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AVICENNE,  par  corruption  d'Iim  Sina(Abou-Aly-HockÏ>), 
naquit  l'an  3^o  do  L'hégire  ,  qui  correspond  à  Tau  980  dé  l'ère 
chrétienne,  à  Afchanak,  bourg  dépendant  de  Chyraz,  eu  Perse , 
et  dont  son  père  était  gouverneur.  Son  éducation,  commencée 
dès  l'âge  de  cinq  aus  à  Bokhara,  où  son  père  le  conduisit,  lut 
terminée  à  dix. -huit,  avec  un  tel  succès,  qu'elle  le  plaça  au 
niveau  de  ses  maîtres  dans  toutes  les  brandies  des  connaissances 
humaines  qu'on  cultivait  alors  :  il  étudia  la  philosophie  sous  le 
célèbre  Abu  Aarsalfarabi  ,  la  médecine  sous  le  nestorieu  Abu 
Sahal  Mosichi  ,  et  l'histoire  naturelle  dans  les  livres  d'Aristote. 
Il  abandonna  la  iuétaph\sique  de  cet  auteur,  après  l'avoir  lue 
un  grand  nombre  de  lois  sans  la  comprendre.  Il  jeta  les  fonde- 
niens  d'une  grande  renommée,  par  la  guérisou  du  neveu  du  sul- 
tan Cabous  :  les  circonstances  de  cette  cure  lui  donnent  une 
grande    ressemblance   avec    celle   qu'Erasistrate    opéra   sur    le 
prince  de  Syrie.  Il  est  vraisemblable  qu'Avicenne  tait  allusion 
à  ce  succès  obtenu  à  la  cour  de  Cabous,  lorsqu'après  avoir 
exposé  ,   non  sans  ambiguité  ,  les  moyens  qu'il  faut  employer 
pour  reconnaître  l'affection  qui  produit  la  mélancolie,  il  ajoute  : 
«  Nous  avons  nous-mêmes  éprouvé  les  avantages  de  cette  mé- 
thode. »  Elle  consiste  principalement  à  observer  les  modifica- 
tions que  le  pouls  du  malade  subit  pendant  qu'on  nomme  les 
Personnes  qui  lui  sont  chères  :   le  nom  de  la  personne  qui  est 
objet  de  l'affection  prédominante  détermine  dans  le  pouls  une 
intermission  brusque,  laquelle  est  aussitôt  suivie  d'une  amélio- 
ration marquée.  Certains  biographes,   sans   faire  mention  de 
cette  guérisou,  prétendent  qu'Avicenne,  encore  très-jeune,  fut 
bibliothécaire  de  Cabous,  et  qu'il  dut  à  l'exercice  de  cet  em- 
ploi la  plus  grande  partie  de  son  instruction.  Il  n'a  point  existé 
de  médecin  dont  la  vie  ait  offert  le  tableau  de  vicissitudes  aussi 
remarquables  et  aussi  multipliées.  Tour  à  tour  comblé  d'hon- 
neurs et  accablé  d'injustices,  Avicenne  fut  premier  médecin  de 
dadj -Eddaulah  et  son  visir;  il  fut  aussi  élevé  à  la  dignité  de 
visir  par  Chanz-Eddaulah  ,  et  ensuite  par  Ala- Eddaulah,  qui 
lui  avait  fait  préparer  ;i  Ispahan  un  hôtel  richement  décoré,  où 
il  fut  conduit  avec  pompe  par  les  courtisans  du  prince.   Mais, 
cette  prospérité  fut  mêlée  de  grands  revers  :    il  fut,  à  diverses 
époques,  proscrit,  contraint  de  fuir,  de  se  cacher  dans  un  dé- 
sert, et  enfin,  détenu  dans  un  château  fort.  Si  j'insiste  peu  sur 
le  contraste  (pie  présentent  la  faveur  dont  il  jouit  et  les  persé- 
cutions auxquelles  il  fut  en  butte,  c'est  parce  que  les  détails 
qui  se  rapportent  aux  hommes  de  qui  nous  sommes  séparés  par 
un  grand  nombre  de  siècles  ne  nous  intéressent  qu'autant  que 
ces  hommes  ont  eu,  ou  un  génie  supérieur,  ou  un  caractère  as- 
Bèz  élevé  pour  être  k  l'épreuve  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise 
fortune. 
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On  a  de  la  peine  à  concevoir  comment  Avicenne,  livré  à  tontes 
sortes  d'excès,  souvent  occupé  .du  soin  des  affaires  publiques  , 
ou  aux  prises  avec  l'adversité,  put  composer  des  traités  sur  toutes 
les  sciences.  Ses  ouvrages  attestent  la  fécondité  de  son  esprit, 
l'influence  de  la  première  éducation  ,  les  ressources  d'une  nui- 
moire  extraordinaire,  et  une  rare  facilité.  Peut-être  serait-il 
arrivé  à  de  hautes  conceptions  et  à  des  idées  originales,  si  les 
délices  d'Ispahau  ne  lui  eussent  entièrement  fait  perdre  le  goût 
de  l'étude.  Il  s'abandonna  tellement  à  ses  passions,  qu'on  disait 
de  lui,  que  la  philosophie  n'avait  pu  lui  apprendre  à  bien  vi- 
vre ,  ni  la  médecine  à  conserver  sa  santé.  L'abus  des  plaisirs 
mina  sa  constitution;  l'usage  du  mithridate,  auquel  son  domes- 
tique avait  ajouté  une  dose  trop  forte  d'opium,  concourut  a 
abréger  sa  vie,  qui  finit  l'an  /\i8  de  l'hégire  (io36  de  l'ère  vul- 
gaire) ,  à  Hamadan  ,  où  il  avait  été  forcé  d'accompagner  Ala- 
Ëddaulah.  On  voit  encore  dans  cette  ville  les  ruines  de  son 
tombeau. 

Les  ouvrages  d'Avicennc  forment  deux  classes,  dont  l'une 
comprend  ce  qui  a  rapport  a  la  philosophie,  et  l'autre  tout  ce 
qu'il  a  écrit  sur  la  médecine  ,  sous  le  titre  de  Canon  ou  règle. 
Je  ne  veux  parler  que  de  ce  dernier,  qui  n'est  qu'une  com- 
pilation fort  prolixe,  surchargée  d'explications  bizarres  et  de 
digressions  obscures  sur  les  causes  des  maladies.  Les  descrip- 
tions anatomiques  ne  diffèrent  de  celles  qu'on  trouve  dans 
Galien  que  par  une  foule  de  circonlocutions  sur  la  situation 
et  les  rapports  des  organes.  Avicenne  suit  Arislotc  dans  son 
hypothèse  des  trois  ventricules  du  cœur  ,  déjà  réfutée  par  le 
médecin  de  Pcrgame;  mais  il  place  le  siège  de  la  vision  dans 
les  nerfs  optiques,  contre  l'opinion  de  plusieurs  Arabes  ses  pré- 
décesseurs, qui  avaient  placé  celle  faculté  dans  le  cristallin. 
Cependant  on  cherche  vainement  dans  le  Canon  quelques  con- 
sidérations générales  ,  quelques  notions  claires  sur  la  sensibi- 
lité. De  là  cette  multiplicité  et  cette  variété  de  rôles  distribués, 
non  seulement  aux  viscères  et  aux  autres  parties  ,  mais  encore 
à  des  êtres  de  raison,  sous  le  nom  de  faculté,  de  force,  de  prin- 
cipe, d'esprit,  etc.  On  y  compte  sept  facultés  naturelles,  neuf 
facultés  animales,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  cinq  qui  répon- 
dent aux  sens  externes.  Avicenne  admet,  en  outre  :  i°  une  fa- 
culté qui  met  en  mouvement  les  muscles  et  les  membres  (les 
écoles  modernes  la  nomment  inutilité);  ?,°  une  faculté  qui  pré- 
side à  l'imagination  ,  à  la  mémoire  ,  au  raisonnement  ;  3°  trois 
sortes  d'esprits  ,  qui  tous  émanent  de  la  vapeur  du  sang  ;  l'es- 
prit naturel ,  l'esprit  vital  et  l'esprit  animal  ;  4°  deux  puissan- 
ces vitales,  dont  l'une  est  le  mobile  de  la  dilatation  et  de  la 
contraction  du  cœur  et  des  artères,  tandis  que  l'autre  est  le 
principe  des  passions  et  des  affections,  de  l'amour  ,  de  la  haine, 
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de  la  joie,  de  la  tristesse,  ctc.îl  pense  que  le  cerveau,  le  cœur, 
le  foie  et  les  testicules  tiennent  le  premier  rang  ,  el  sont  char- 
gés des  principaux  rôles  dans  l'économie  animale  ;  que  le  cei- 
veau  protège  le  cœur  contre  le  chaud  ,  el  qu'il  le  garantit  de 
rinilammation  ;  que  le  cœur  anime  tout  le  corps  ;  que  le  foie 
est  l'agent  le  plus  important  de  la  nutrition.  Celle-ci   s'opère 
par  le  concours  de  plusieurs  forces,  savoir  :  une  force  attrac- 
tive, une  force  qui  relient,  une  force  qui  change,  enfin  ,  une 
force  d'expulsion  :  Avicenne  les  nomme  forces,  parce  qu'elles 
existent  par  elles-mêmes,  et  qu'elles  dépendent  uniquement  des 
propriétés  de  la  fihre.  L'acte  de  la  nutrition  est  divisé  en  trois 
périodes:  dans  la  première,  la  suhstance  nutritive  est  sécrétée; 
dans  la  deuxième,  elle  se  réunit  aux  parties  qui  doivent  être 
nourries,  et  elle  y  adhère;  dans  la  troisième,  elle  devient  ho- 
mogène, et  s'identifie  avec  ces  parties.  Ces  trois  périodes  me 
paraissent  représenter,  jusqu'à  un  certain  point,  l'ahsorption  , 
la  sécrétion  et  l'assimilation,  dans  le  langage  des  modernes.  Ce 
rapprochement  m  amène  à  une  conséquence  que  j'opposerai  à 
un  préjugé  accrédité  dans  nos  écoles  :  la  nutrition,  qui  est  pla- 
cée parmi  les  fonctions  dans  nos  livres  de  physiologie,  n'est, 
à  mon  avis,  qu'un  résultat.  Puisque  j'ai  entrepris  de  faire  voir 
des  analogies,    je  dirai   que  plusieurs  classifications  qui,   de 
nos  jours,  ont  été  introduites  dans  la  physiologie,  plusieurs 
des  hases  qui  y' ont  été  posées,  avaient  été  entrevues  par  les 
anciens  :  entre  ce  qu'ils  appelaient  forces  qui  servent ,  forces 
qui  sont  servies  ,  et  ce  que  nous  appelons  fonction  et  action; 
entre  l'hypothèse  par  laquelle  ils  distinguaient  les  organes  qui 
reçoivent,  et  les   organes  qui  agissent ,  et  l'hypothèse  de  l'ir- 
ritabilité el  du   stimulus,  généralement   adoptée  aujourd'hui 
sous  diverses  dénominations,  comme  principe  dans  l'apprécia- 
tion des  phénomènes,  l'intervalle  n'est  pas  si  grand  qu'on  ue 
puisse  le  mesurer.  Parmi  les  forces  qui  sont  servies,  on  compte 
la  force  formatrice,  la  force  génératrice,  et  celle  qui  préside  à 
1  accroissement.  L'enumération  des  causes  créées  ou  admises  par 
le  médecin  persan  serait  aussi  fastidieuse  que  superflue  :  quel- 
ques-unes, telles  que  la  matérielle  ,  l'agissante,  la  formelle  et 
la  liuale,  ont  été  empruntées  des  péripaléticiens. 

(La  pathologie  d'Avieenne  est  pleine  de  subtilités  et  d'exagé- 
rations. Il  essaie  de  rendre  raison  de  chaque  symptôme;  j'en 
VAUX  donner  des  exemples  :  «  La  fièvre  est  inséparable  de  la 
pleurésie  ,  à  cause  du  voisinage  du  cœur.  Dans  la  péi  ipneunio- 
nie  la  lièvre  est  aiguë,  parce  qu'il  y  a  un  apostème  chaud  dans 
les  viscères.  »  Souvent  les  épiphénomènes  sont  confondus  avec 
les  phénomènes  caractéristiques  d'une  maladie,  et  placés  avant 
ces  derniers.  Les  symptômes  qui  ne  sont  qu'accidentels  sont 
présentés  comme  des  phénomènes  coustans.   C'est  ainsi  qu'il 
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clic  qu'au  commencement  de  la  péripneumonie  la  langue  est 
rouge,  et  qu'ensuite  elle  devient  noire.  Quelquefois  des  digres- 
sions sur  les  causes  précèdent  le  tableau  des  signes  :  on  en  trouve 
un  exemple  dans  le  chapitre  sur  les  palpitations  du  cœur,  qui, 
disons -le  en  passant,  sont  divisées  en  chaudes  et  froides.  Les 
observations  d'Avicenne  sur  la  lièvre  inflammatoire  simple  et 
continue,  que  Galien  ne  connaissait  pas,  parce  qu'il  ne  voyait 
que  la  dégénération  des  humeurs  et  la  bile,  ont  été  confirmées 
par  Piquer  et  d'autres  nosologisles  modernes,  qui  lui  ont  donné 
le  nom  de  sjnoque  pléthorique.  Avicenne  a  décrit  une  espèce 
de  lièvre  intermittente,  compliquée  de  sjnoque,  qui,  depuis, 
a  été  citée  pur  Félix  Plater  sous  le  nom  dejièi>re  syncopale , 
et  observée  par  Sermert ,  par  Rivière  et  par  ïorti.  Il  prétend 
avoir  constaté  plusieurs  fois  l'existence  de  fièvres  de  six  ou 
sept  jours,  que  Galien  regardait  comme  extrêmement  rares.  Il 
les  rapporte  au  même  ferment  que  la  fièvre  quarte.  Il  expose  , 
avec  plus  d'exactitude  que  ne  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs  , 
les  différentes  lèpres,  et  il  en  désigne  une  espèce  particulière,  a 
laquelle  il  donne  exclusivement  le  nom  d'éléphantiasis.  Dans 
cette  affection,  les  pieds  et  les  jambes  deviennent  inégalement 
durs;  ils  se  tuméfient  h  un  tel  point,  qu'on  ne  peut  distinguer 
le  gras  de  la  jambe,  ni  les  muscles  qui  le  forment  :  la  peau  ac- 
quiert beaucoup  de  densité  ,  une  teinte  livide  et  grisâtre  ,  qui 
la  rendent  semblable  au  cuir  de  l'éléphant  :  l'éléphantiasis 
succède  fréquemment  aux  varices.  Notre  auteur  prétend  que 
l'apoplexie  est  susceptible  de  guérison,  lors  même  qu'elle  est 
accompagnée  des  symptômes  les  plus  funestes.  Il  a  vu  des  in- 
dividus que  l'on  croyait  morts,  êlre  rappelés  à  la  vie  :  il  fait 
fuobablemcnt  allusion  à  l'apoplexie  sanguine,  qui,  pendant 
ong-temps,  a  été  regardée  comme  incurable.  Son  opinion  s'ac- 
corde avec  les  observations  de  Morgagni  et  de  plusieurs  méde- 
cins modernes,  qui  se  sont  assurés  que  la  nature  avait  le  pouvoir 
d'effectuer  la  résorption,  même  du  sang  extravasé  dans  les  mé- 
ninges et  dans  le  cerveau.  Galien  n'avait  vu,  comme  cause  des 
obstructions,  que  la  ténacité  et  la  dégènération  glutineuse  des 
humeurs  ;  Avicenne  admet  leur  surabondance  au  nombre  des 
causes  de  cette  maladie.  Il  attribue  une  espèce  de  céphalalgie 
aux  vers  engendrés  dans  les  cavités  du  cerveau.  Les  distinc- 
tions qu'il  établit  entre  les  inflammations  de  la  tête  et  la  fréné- 
sie n'ont  aucun  fondement.  La  description  qu'il  donne  du  tic 
douloureux  renferme  un  symptôme  qui  n'avait  pas  été  noté  par 
les  Grecs  ;  c'est  la  douleur  que  le  malade  éprouve  dans  les  os 
de  la  face.  En  général,  chaque  phénomène  est  représenté  comme 
subordonné  à  l'influence  d'une  des  quatre  qualités  élémen- 
taires. Si  l'on  n'est  point  autorisé  à  reprocher  a  Avicenne 
d'avoir  introduit  cette  hypothèse  dans  la  médecine,  onl'est  à  lui 
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reprocher  l'exagération  avec  laquelle  il  la  reproduit  et  les  ap- 
plications continuelles  qu'il  en  t'ait.  Quoi  de  plus  absurde,  par 
exemple,  que  sa  division  du  spasme  en  sec  et  en  humide?  Quoi 
de  plus  subtil  que  sa  distinction  de  quinze  sortes  de  douleurs  ? 
On  trouve  dans  ses  ouvrages  des  piéceptes  fort  étendus  sur  la 
plupart  des  maladies  qui  sont  du  ressort  de  la  chirurgie  ,  no- 
tamment sur  celles  des  paupières  ,  sur  celles  des  os ,  sur  les 
luxations,  sur  les  fractures.  Ce  qu'il  dit  de  la  luxation  de  la 
mâchoire  inférieure  et  des  moyens  de  la  réduire ,  ne  laisse 
presque  rien  à  désirer. 

La  matière  médicale  d'Avicenne  est  beaucoup  p!us  riche  que 
celle  des  Grecs.  Il  parle  fort  au  long  des  propriétés  d'une  terre 
sigillée,  qui  est  mangeable.  Un  des  premiers,  il  a  proposé  l'u- 
sage de  l'ambre,  qu'il  croyait  être  la  gomme  d'un  arbre,  de  la 
noix  muscade,  des  huiles  essentielles,  et  de  plusieurs  autres 
médicamens  aromatiques,  dont  quelques-uns  sont  le  produit 
de  la  distillation  et  de  la  sublimation.  11  regardait  l'or  ,  l'argent 
et  certaines  pierres  précieuses  comme  des  dépuratifs,  et  le  su- 
blimé corrosif  comme  un  poison  violent,  qui  ne  doit  être  em- 
ployé qu'à  l'extérieur.  Qu'il  me  soit  permis  de  consigner  ici 
mon  jugement  sur  l'indiscrétion  avec  laquelle  on  prodigue  au- 
jourd'hui le  sublimé,  et  sur  la  témérité  avec  laquelle  on  l'ad- 
ministre à  l'intérieur  sous  forme  sèche.  Le  médecin   persan  a 
écrit  un  traité  fort  étendu  sur  les  cordiaux ,  qu'il   considère 
comme  des  stimulans  qui  exercent  une  action  immédiate  sur  les 
esprits  vitaux.  L'opium  lui  paraît  être  d'une  nature  froide ,  au 
quatrième  degré  ;  il  affaiblit  l'estomac  ,  et  il  produit  la  mort 
par  l'extinction  de  la  chaleur  naturelle.  Avicenne  prescrit  la 
saignée,  avant  tout  autre  remède,  dans  la  frénésie,  à  moins  que 
des  circonstances  accidentelles  ne  modifient  cette  indication  : 
il  diffère,  en  cela,  de  Mosawaih  et  de  Rhazès,  qui  ne  conseil- 
laient point  cette  opération  an  commencement  de  la  maladie. 
Dans  d'autres  phiegmasies  ,  il  attendait  toujours  que  le  temps 
de  la  crudité  fûj  passé,  parce  que  la  saignée  lui  semblait  être 
un  moyen  de  diminuer  l'engorgement,  plutôt  qu'un  moyen  de 
hâter  la  coction.  11  déterminait  le  choix  des  veines,  de  manière 
qu'au  début  de  l'inflammation  il  choisissait  une  veine  éloignée 
afin  d'obtenir  une  révulsion,  et  que,  durant  le  cours  de  la  mala- 
die, il  saignait  dans  l'endroit  le  plus  voisin  de  la  douleur,  afin 
d'obtenir  une  dérivation.  Pour  les  indications,  il  faisait  entrer 
dans  la  balance  les  différences  des  climats  et  l'influence  de  l'at- 
mosphère. Quand  ildéfcndaitd'administrer  des  médicamens  aux 
malades  dans  les  plus  grandes  chaleurs  et  dans  les  plus  grands 
froids,  il  donnait  une  extension  outrée  aux  principes  posés  par 
Hippocrate.  Il  opposait  à  la  phthisie  ,  d'abord  la  saignée    en- 
suite l'usage  du  sucre  et  du  lait,  lorsqu'elle  provenait  d'une 
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iluxion;  à  U  *  ^a'.epsie,  le  casloreum ,  l'assa-fœlida  et  les  huile* 
ch&wde$£ià  la  UjMJlauCOÏiefc  la  musique  ,  les  exercices  de  la  gj  m- 
nastiitpe,  cl  noUmmcnt  l'usage  d'une  machine  qui  paraît  n'être 
autre  chose  qu'une  balançoire.  11  recommandait  le  cautère  ac- 
tuel contie  les  luxations  de  la  tète  du  ièmur  ;  d'ouvrir  les  varices 
lorsqu'elles  avaient  resislè  à  l'application  des  résolutifs,  et  d'en 
exU.tiie  le  sang  qui  y  était  amassé,  et  qu'il  appelait  un  sang  mé- 
lancolique. 11  a  accrédite  l'usage  de  la  rhubarbe,  de  la  pulpe  de 
casse  ,  de  la  manne  et  d'autres  purgatifs  moins  énergiques  que 
ceux  que  les  Grecs  avaient  coutume  d'employer,  et  il  a  partagé 
avec  les  autres  médecins  arabes  le  mérite  de  cette  découverte. 
L<  ,  éœitfi  d'Avicenne  avaient  une  si  haute  réputation  en 
Asie,  que  la  plupart  des  médecins  du  douzième  et  du  treizième 
siècle  ne  s'occupèrent  qu'à  les  analyser  ou  à  les  commenter. 
Cet  enthousiasme  passa  en  Europe.  Jusqu'à  l'époque  de  la  re- 
naissance des  lettres,  c'est-à-dire  pendant  près  de  six  siècles, 
on  n'y  suivit  point  d'autre  auteur  classique.  Rolfinck  fut  un  des 
derniers  professeurs  allemands  qui  restèrent  fidèles  à  Avicenne;  il 
expliquait  le   Canon,  à  léna  ,  au  commencement  du.  dix-sep- 
tième siècle.Vers  le  même  temps,  ce  livre  était  le  principal  texte 
des  leçons  que  recevaient  les  étudians  de  l'Université  de  Lou- 
vaiu  ■  il  fut  le  sujet  de  commentaires  que   Plemp  fit  imprimer 
dans  cette  ville,  en  i658.  L'école  de  Montpellier  se  fit  remar- 
quer par  son  attachement  à  la  même  doctrine;  celles  d'Italie  et 
de  Paris  furent  les  premières  à  secouer  le  joug. 

On  a  disputé  pour  savoir  quel  est,  parmi  les  médecins  ara- 
bes, celui  qui  a  le  plus  de  droits  à  la  prééminence.  Les  uns  l'ont 
accordée  à  Rhazès,  et  les  autres  l'ont  revendiquée  en  faveuv 
d'Avicenne.  Une  m'appartient  point  de  juger  cette  contestation  : 
toutefois,  comme  l'histoire  d'Avicenne  trouve  place  dans  notre 
dictionaire  avant  celle  de  Rhazès,  je  crois  devoir  indiquer  ici 
quelques-unes  des  différences  qui  séparent  la  médecine  des 
Arabes  de  celle  des  Grecs. 

Les  Grecs  ont  créé  :  ils  ont  joint  au  mérite  de  l'invention 
une  marche  sûre  et  uniforme  ,  un  tact  exercé,  de  la  profondeur 
dans  les  rapprochemens  ,  beaucoup  de  justesse  et  de  sagacité 
dans  l'appréciation  des  phénomènes  et  dans  la  déduction  des 
conséquences.  Les  Arabes  ont  imité,  copié,  étendu,  souvent 
obscurci  et  rarement  perfectionné  la  médecine  des  Grecs.  Ni 
les  ouvrages  des  uns,  ni  les  ouvrages  des  autres,  ne  forment  un 
ensemble  régulier,  un  corps  de  doctrine.  Le  plan  tracé  par  les 
Grecs  paraît  moins  défectueux,  parce  qu'il  y  est  entré  moins 
d'hypothèses;  les  divisions  y  sont  moins  multipliées;  les  expli- 
cations n'y  sont  que  des  accessoires  ;  elles  sont  plus  naturelles; 
le  tableau  des  maladies  est  exposé  avec  plus  de  précision  et 
de  fidélité.  StahJ  a  dit  des  Grecs,  qu'ils  possédaient  au  plus 
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haut  degré  le  talent  d'observer  et  de  décrire  ,  avantage  im- 
mense, puisque  des  faits  constates  sont  ,  à  proprement  parler, 
les  seuls  principes  des  sciences.  Dans  liippocratc  et  Aréléc  , 
tout  est  aphorisme  ou  à  peu  de  distance  de  l'aphorisme:  on  ne 
trou\e   ni    circonlocutions,  ni  subtilités.  Dans  Avicenne  et  les 
autres  Arabes,  tout  est  argument  et  discussion.  Dans  les  livres 
des  Grecs,  la  médecine  a  tous  les  attributs  d'une  science  •  elle 
semble  être  le  résultat  d'une  seule  inspiration,  une  production 
d'un  génie  au-dessus  de  l'humanité.  Dans  les  livres  des  Arabes, 
c'est  un  art  avec  ses  méthodes,  ses  procédés  et  un  cortège  d'o- 
pinions systématiques.  Les  progrès  de  la  physiologie  se  sont 
adaptés  avec  facilité  à  la  médecine  des  Grecs:  ils  lui  ont  servi 
d'appui,  et  l'ont  justifiée.  On  rencontre  de  grands  obstacles 
<]uand  on  veut  mettre  les  nouvelles  connaissances  physiologi- 
ques en  harmonie  avec  la  théorie  des  Arabes.  C'esl-là,  proba- 
blement ,  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  ramener  les  modernes  à 
la   médecine  hippocratique.  Les  Grecs  ont  supposé  dans  1  or- 
ganisation beaucoup  plus  de  moyens  de  réagir  que  n'eu  ont 
admis  les  Arabes  :  de-la,  les  difiérences  qui  existent  entre  la 
thérapeutique  des  uns  et  celle  des  autres.  Les  premiers  étaient 
plus   habiles  praticiens  ;  ils  étaient  plus  nié.  ceins  (qu'on  me 
pardonne  celte  manière  d'exprimer  ma  pensée  ).    Les  Arabes 
étaient  plu;  savans  ;   ils  appelèrent  au  secours  de  la  médecine, 
la  botanique,  la  phvsique,  la  chimie;  ils  donnèrent  plus  d'at- 
tention à  la  médecine  et  à  la  chirurgie  cliniques  ;  ils  en  firent 
une  partie  essentielle  de  l'enseignement;  ils  ont  décrit  avec  beau- 
coup d'exactitude  la  rougeole,  la  petite  vérole,  l'inflammation 
et  l'abcès  du  médias  tin  ,  l'abcès  du  péricarde  et  son  adhérence 
avec  le  errur,  et  quelques  autres  maladies  qui  étaient  inconnues 
chez  les  Giccs,  ou  dont  ces  derniers   n'ont  fait  aucune  men- 
tion.  Il  serait  injuste  de  leur  refuser  d'avoir  conservé   le  dé- 
pôt îles  sciences,  d'avoir  fondé  des  établissemens  d'instruction, 
au  moment  où  l'Europe  était  plongée  dans  les  plus  épaisses 
ténèbres.  Nous  de\ons  à  leurs  elforls  des  fragmens  précieux  de 
Vaut  quiié,  qui  nous  ont  été  transmis,  après  plusieurs  \ersions 
du  grec  en  ara.be  ou  en  svriaque,  et ,  de  ces  langues,  en  latin.  A 
la  \  érilé,  quelques-uns  de  ces  fragmens  ont  été  tronqués  ou  alté- 
rés, SOlt parce  que  les  traducteurs  n'étant  pas  assez  familiarisés 
avec  l'élude  du  grec,  n'ont  pas   toujours  atteint  le  véritable 
sens  du  texte,  ont  ajouté  a  l'original  ,  et  ,  plus  souvent,  l'ont 
mutile  oiAjnodifié  ,  soit  parce  que  ceux   qui   ont  entrepris  de 
faire  passVdans  la  langue  latine  la  traduction  des  Arabes,  ne 
possédaient  assez,  ni  l'arabe,  ni  le  latin.  Nul  «hule  qu'on  ne 
trouve  dans   les  ouvrages  d' Avicenne   et  des  autres  médecins 
arabes  un  grand  nombre  de  documens  utiles;  mais,  comme  ils 
sont  disséminés  dans  de  vastes  recueils,  confondus,  et,  pour 
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ainsi  dire,  cachés  sous  an  amas  d'hypothèses,  de  subtilités  et 
d'erreurs,  on  aurait  besoin,  pour  les  rassembler,  d'un  travail 
immense  et  d'une  patience  inépuisable.  (castel.  ) 

Parmi  les  ouvrages  d'Avicenne,  les  uns  traitent  de  la  philosophie  ,  et  les 
.lutres  roulent  sur  la  médecine  et  les  sciences  accessoires. 

In  logicam  liber  I . 

In  metaphysicam  libri  X.. 

De  anima  libri  V. 

Sujjicienlicv  libri  III, 

De  cœlc  liber  I. 

Dialecticœ  tracUilus  III. 

Liber  de.  divisione  SCienUarum. 

Canon  medicinœ. 

De  viribus  cordis. 

De  syrupo  uceloso. 

Libellus  de  removendis  nocumenlis  quee  aocidunt  in  regimine  sanitatis,, 
ex  errore  usûs  rerunt  non  natundium. 

Cantica  ou  jiphorismi. 

De  theriacâ  liber  I. 

De  alchymiâ ,  ad  Assem  pliilosophum  ,  liber  I. 

De  tinctnrà  metallorum. 

TracUilus  de  medicinis  cordialibus . 

Ils  out  été  imprimés  un  grand  nombre  de  fois,  et  de  différentes  ma- 
nières. 

Libri  quinque  Canonis  medicinœ.  Rome  ,  i5o,3  ,  in-fol. 

Cette  édition  est  en  arabe.  Kirstcn  dit ,  en  parlant  d'elle  :  Nemo  illi  edi- 
tioni  injurium  Jaciet ,  qui  longé  plura  <r<pa.ty/.a.T«.  typographica  ei  inesse 
dixeril .  quant  lineas.  Jean-Ernest  Fabri  ne  la  juge  pas  plus  favorablement. 

Le  Canon  d'Avicenne  est  divisé  en  cinq  livres,  qui  traitent  :  le  premier, 
des  principes  généraux  de  la  médecine;  le  second,  des  médicamens  sim- 
ples; le  troisième,  des  maladies  de  tontes  les  parties  du  corps,  à  capite 
usque  ad  pedes  ;  le  quatrième  ,  des  maladies  générales  et  de  decoratione  ,- 
le  cinquième ,  enfin  ,  des  médicamens  composés. 

Il  a  été  traduit  en  latin  par  l'infatigable  traducteur  Gérard,  de  Cré- 
mone, et  non  de  Carmone  ,  en  Espagne,  comme  l'ont  prétendu  à  tort 
Lampillas  et  beaucoup  d'autres.  Cette  traduction  a  ensuite  été  revue  et 
corrigée  avec  soin  par  André  Alpago  et  Benoît  Riccio,  et  enrichie  de  notes 
et  d'observations  par  Jean  Costeo  et  Jean -Paul  Mongius.  Elle  a  été 
imprimée  plusieurs  fois:  (Padoue,  1472,  in-fol.  (cette  édition  ne  con- 
tient que  trois  livres) -Milan,  i4"3, in-fol. -Padoue,  i4;6,  trois  vol.  in-fol. 
-Venise,  i486,  in  4°-  >  avec  le  traité  De  viribus  cordis.-  Venise,  ijgi  , 
in-fol.,  avec  le  traité  De  viribus  cordis  et  le  Canlicum.  -Venise,  i5'23, 
cinq  vol.  in-fol.,  avec  les  Commentaires  de  Gentilis  de  Foligno,  de  Jacques 
de  Partibus,  de  Dinus  de  Florence,  d'Hugues  de  Sieune,  d'Averrhoës,  de 
Mathieu  de  Gradi ,  de  Thaddée  de  Florence  ,  et  de  Gentilis  de  Florence. 
-Venise,  i544i  in-fol.  -Ibid.  i555,  in-fol. -Bàle,  i556,  in-fol.- Venise  , 
i564,  in  -fol.-  Ibid.  i582,  in-fol.  -  Rome ,  i5o,7,  in-fol. -Venise,  1^5  , 
in-fol. -Ibid.  1608,  in-fol. 

La  traduction  latine  de  Gérard  de  Crémone  a  été  traduite  elle-même 
en  hébreu  (Naples,  i492i  in-fol.).  Kurt  Spreugel  a  traduMten  allemand 
un  chapitre  du  premier  livre,  celui  qui  traite  des  nerfs  prnnitifs  (dans 
ses  Beyiraege  zur  Geschichte  der  Medicin  ,  Halle,  1796,  tome  I ,  cah.  3, 
p.  io5). 

Les  traités  De  removendis  nocumentis  in  regimine  sanitatis  et  De  sy- 
mpo  aceiosQ ,  qui  ont  été  traduits  par  André  Alpago,  sont  renfermés 
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dans  quelques-unes  de  ces  édilions,  aussi  bien  que  le  Canticum  et  le  Li- 
ber de  mediciuis  cordialibus. 

André  Alpago  a  enrichi  son  travail  d'un  diclionaire  des  termes  tech- 
niques arabes  dont  Avicenne  s'est  ser%i. 

André  Gratioli  a  traduit  et  commenté  le  premier  livre  (  Liber  primus 
de  univarstdibus  medicinœ  scienliœ  pneceplis ,  Venise,  i58o,  in-4°-)  ; 
Vopisque-Fortuné  Plemp,  le  premier  et  le  second,  avec  le  Traité  des  fiè- 
vres, tiré  du  quatrième  (  Louvain ,  i658,  in-fol);  enfin,  Pierre  Kirsten  , 
médecin  de  Breslau,  le  second.  Ce  dernier  a  joint  le  texte  arabe  à  sa  ver- 
sion et  à  ses  scolies  (Breslau,  1(109,  in-fol.). 

Plusieurs  parties  du  Canon  ont  en  outre  paru  à  part  : 

Canonis  libri  TU  fin  I ,  tractatus  quartus  ,  à  Joanne  Bniyerino  Cam- 
peg'o  latine  versus.  Paris,  15^2,  in-b°. 

Canonis  libri  III  fen  II ,  quœ  est  de  œgritudinibus  nervorum  ,  à  Quiu- 
quarboieo  latine  versus.  Paris,  1570,  in-o°. 

Quarti  Cationis  J'en  prima  de  fibribus.  Padoue ,  1G09,  in-12. 

Ce  Traité  a  été  inséré  dans  la  Collection  De  Jebribus  (Venise,  ifyG, 
in-fol.). 

De  moi-bis  mentis  tractatus  ex  arabico  in  latinum  versus  à  Pdro  Vat- 
terio.  Paris,  1659,  in-8°. 

Les  commentateurs  de  cet  ouvrage  ,  soit  de  toutes  ses  parties  ,  soit,  de 
quelques-unes  seulement,  ont  été  :  au  quatorzième  siècle,  Diaus  et  Tho- 
mas de  Garbo  ,  et  Gentilis  de  Foligno  ;  au  quinzième  ,  Jean  Arcolani  , 
Jacques  de  Forloue,  Jacques  de  Partibus  et  Nicolas  INicolli  ;  au  seizième  , 
Pierre- Antoine  Rusticus,  Antoine-Marie  Betti,  Oddi  degli  Oddi,  Jean- 
Baptiste  Montano  ,  Jeau  Costeo  ,  Jean -Paul  Mongius  ,  Bernardin  Pa- 
ternus  ;  au  dix-huitième,  Pierre  Kirsten  et  Vopisque-Fortuué  Plemp. 

Les  autres  ouvrages  imprimés  d' Avicenne  sont.  : 

Canticum  de  medicind ,  seu  brève  .,  perspicuum ,  et  concinnè  digestum 
instuiUionuiu  medicarum  compendiurn  ,  cui  adjecti  aphorismi  medici  Jo- 
hannis  Me sine i ,  Damasceni.  Groningue  ,  1649;  in-12. 

Traduit  de  l'arabe  par  Antoine  Deusing.  Il  en  avait  déjà  paru  une 
traduction  latino-barbare,  dont  l'auteur  est  inconnu,  et  qui  a  été  publiée 
aussi  à  part  avec  les  Commentaires  d'Aven  hoè's  (Venise,  i484>  in-fol.). 

De  corde  e jusque  facultatibus  libel/us.  Lyon,  i55g,  in-8°. 

Traduit  par  Jean  Bruyerin  Champier. 

Logica,  sujjicientia ,  de  cœlo  et  mundo,  de  anima,  de  animalibus ,  de 
iiilelligentiis  :  Alpharabii  liber  de  intelligentiîs  ;  Avicennœ  liber  de  phi- 
losophid  prima,  sit>e  metaphysicâ.  Venise,  i568,  in-fol. 

Compendiurn  de  anima liber  de  divisione  scienliarum.  Venise, 

i5^6 ,  in-4°. 

Traduction  d'André  Alpago. 

De  lincturâ  metallorum.  Francfort,  i53o,  in«4°» 

Inséré  aussi  dans  le  tome  III  des  Scripta  rariora  de  atchymiâ  (  Nurem- 
berg, 1 541  ,  in-40.)- 

Porta  elementorum.  Bàle,   1572,  in-8°. 

Epistola  ad  regem  Hussein  de  re  rectâ ,  et  lapidis  philosophici  decla- 
ratio  ,  fdio  suo  Alboali. 

Dans  le  tome  IV  du  Théâtre  chimique. 

On  croit  que  ces  trois  derniers  opuscules  sont  apocryphes. 

De  mineralibus.  Dantzick,  it>82 ,  in~4°.  ;  avec  Geber. 

De  conglutatione  lapidum. 

Dans  le  tome  IV  du  Théâtre  chimique,  et  dans  le  tome  I  de  la  Biblio- 
thèque chimique  de  Manget. 

Tractatus  de  «Ichymiti. 

Dans  le  tome  I  de  la  Bibliothèque  chimique  de  Manget.  (1. } 
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\  \  !LA  (Loris- Lobera  d'),  médecin  de  Charles  v,  le  suivit 
constamment  dans  toute  l'Europe  et  jusqu'en  Afrique,  lia  écrit: 

Hegimento  de  la  salua*  ;  De  la  tsterilidad  de  hombres  y  mugeres,  y  en- 
fermedades  de  foi  hinno*.  Vnlladolicl ,  i55i. 

De  lus  qi.atro  enjfrtnedades  enrtesanas  ,  gota  ariclica ,  sciatica  ,  ma- 
ie <i  de  pietlra  ,  rinnanes  y  hijada  ,  y  mal  de  bubas.  Tolède,  i5^4 >  in-fol. 
-Traduit  en  italien  par  Pierre  Lauro,  Venise,  i588,  in-8°. 

Il  recommande,  contre  la  syphilis,  les  frictions  administrées  tous  les 
deux  jours,  et  veut  qu'on  évite  avec  soin  le  contact  de  l'air. 

fïgrgel  'I''  sanîartd,  à  banqueté  de  cavalières  y  orden  de  vwir.  Alcala 
de  Hcnarez  ,  i5.'|3,  in-fol. 

JÀbro  df  analomia. 

Remédie  de  cuerpos  Jiumanot ,  y  si/i-a  de  experiencias  en  medicina. 

Antidolario  de  lodas  las  medicinas  usuales  ,  y  la  mariera  que  se  han  de 
hazer  segun  iirtc. 

De  pestile  l'cia,  enrativa ,  y  preservatwa.  in-fol. 

De  œgritudinibus  subiiis. 

De  mnrbc  sallico  , 
extrait   de    l'ouvrage    De   las  quatro    enfermedades   cortesanas ,  en  un 
traité  latin  ferai  se  trouve  dans  le  toine  I  des  ouvrages  De  rnorbo  gallico 
(Venise,  i5(5o,  in  fol.,  p.  3ji  ).  (t.  ) 

AVI  GHALED,  médecin  arabe,  a  fait  un  traité  de  méde- 
cine, dont  ia  traduction  hébraïque  se  trouvait  dans  la  Biblio- 
thèque Eodléïennc.  (xj.) 

A  VIL  HAKIN,  médecin  juif,  de  Turin  ,  a  écrit,  en  arabe, 
un  traité  sur  la  conservation  de  la  santé,  dont  le  manuscrit 
existe  dans  la  Bibliothèque  de  l'Escurial.  (u.) 

AV1L  MENNI  IBH  AVI  NEGID,  médecin  arabe,  attaché 
à  la  religion  judaïque, et  auteur  d'un  traité  en  hébreu  intitulé: 

Mek-d  abeqout  roitcd  (  De  variis  rébus  seplasiœriorum) , 
conservé  dans  la  Bibliothèque  de  l'Escurial.  (v.) 

AVIS  (Jean),  Voyez  Loysel  (Jean). 

AVOLA  (François)  naquit  à  Calatafimi ,  ville  de  Sicile, 
le  11  septembre  1667.  Apres  avoir  terminé  ses  humanités,  et 
avoir  étudié  avec  distinction  sous  Nicolas  Baron  ,  savant  mé- 
decin ,  la  philosophie  de  Descartes  et  de  Gassendi,  qui,  à  cette 
époque,  était  récemment  introduite  dans  les  écoles,  il  s'appli- 
qua, sous  le  même  maître,  à  l'étude  de  l'art  de  guérir.  Reçu 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine  à  Salerne,  au  mois  d'a- 
vril 1690,  il  sut  joindre  la  cultuie  des  lettres  aux  graves  occu- 
pations de  la  pratique  médicale,  et  s'adonna  aussi  avec  ardeur 
aux  recherches  de  la  chimie.  Outre  plusieurs  poésies,  dont 
quelques-unes  ont  été  imprimées,  il  a  laissé  des  observations 
et  des  consultations  médicales  qui  n'avaient  point  encore  été 
livrées  à  la  presse  quand  il  fut  privé  de  la  vue,  en  1^02.  Cet 
accident  terrible  le  surprit  au  milieu  de  ses  travaux,  à  l'âge  de 
♦rente-cinq  ans,  et,  quatie  ans  plus  tard,  Mongitoie,  son  his- 
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toricn,  formait  encore  des  vœux  stériles  pour  que  la  lumieic 
lui  lût  rendue.  (l.) 

AXT  (Jeats-Conrad)  ,  médecin  allemand,  d'Arnstadl,  en 
Thnriuge,  fit  ses  études  à  Helnistacdt,  sous  les  célèbres  Con- 
ring  et  Altïbomius,  y  prit  ses  degrés  en  1670,  et  revint  ensuite 
dans  sa  patrie,  où  il  lut  nommé  à  la  fois  bourguemestre  et  phy- 
sicien. On  a  de  lui  : 

Dissertatio  inauguralis  de  paracentesi  in  hjrdrope.  Helmslaedt ,  1670  . 
in-40 

Dialogus  de  partu  semestri.  Iéna,  1679,  in-12. 

L'auteur  soutient  que  l'accouchement  à  sept  mois  D'est  pas  naturel,  que 
cependant  l'enfant  venu  au  monde  a  celte  époque  peut  vivre,  mais  qu'il 
a  toujours  quelque  vice  de  conformation  ,  ou  une  santé  si  délicate  qu'il 
succombe  a  la  moindre  atteinte.  Le  mot  toujours  empêche  cette  proposi- 
tion d'être  parfaitement  exacte ,  ce  qu'elle  devient  en  le  remplaçant  par 
le  plu*  souvent. 

Tractalus  de  arboribus  conijeris.  Iéna,  1679,  in-12. 

Au  avait  ajouté  à  cet  opuscule  une  Epistola  de  antimonio,  contenant 
des  particularités  injurieuses  contre  Guy  Patin;  mais  le  fait  qu'il  rappor- 
tait s'étant  trouvé  faux,  la  Faculté  de  médecine  d'Iéna  ,  sur  la  demande 
de  Charles  Patin  ,  l'obligea  de  changer  les  feuilles,  et  de  supprimer  ce  qui 
concernait  Patin. 

yf  bonus  in  morbis  acutis  lethalis ,  oder  Frage  ob  eincm  chnsthehen 
Medico  zugelassen  ,  bey  einer  schwangern  Frau  die  Frucht  abzulreiben  ? 
Iéna,  1681  ,  in-12.  (i.) 

AYALA  ,  Voyez  Aiala. 

AYMEN  (Jean-Baptiste),  médecin  de  Castillon-sur-Dor- 
dogne,  et  membre  de  l'Académie  de  Bordeaux,  a  écrit  : 

Dissertation  dans  laquelle  on  examine  si  les  jours  critiques  sont  les 
mêmes  en  nos  climat  1  qu'ils  étaient  dans  ceux  où  Hippocrate  les  a  ob- 
servés. Bordeaux,  1752,  in-  8°. 

Aymen  soutient  que  les  jours  critiques  ne  sont  point  bornés  à  ceux 
qn'llippocrate  a  indiqués  ,  que  les  crises  arrivent  dans  nos  climats 
comme  dans  l'ancienne  Grèce,  mais  qu'elles  n'affectent  pas  spécialement 
tel  jour  plutôt  que  tel  autre.  (  J.) 

AYRER  (Christophe-Henri),  médecin  allemand,  totalement 
inconnu  ,  est  auteur  des  deux  ouvrages  suivans  : 

Miilmdica  et  succincta  informatio  medici  praxin  aggredientis .  Franc- 
fort .  i5g'| ,  in-8°. 

Régiment  und  Ordnung  zur  Zeit  der  rolhen  Ruhr.  Léipsick  ,  1601  , 
in-4°.  (J.) 

A.YRER  (Emmanuel  -Guillaume),  né  à  Nuremberg,  le  7 
Septembre  ifj/r,  fut  àgj*rc'gé,  cri  1672  ,  au  Collège  des  méde- 
cins de  cette  ville,  où  il  mourut  le  10  novembre  1690. 

Il  n'a  rien  écrit.  Will  conjeriiir»-  qu  il  fit  ses  études  à  Iéna,  o\\  il  sou- 
tint, pour  le  doctorat,  une  thèse  De  vermibus  intestinoruni ,  dont  ce  bio- 
graphe n'indique  point  la  date.  (j.) 

AYRER  (  Jean-Curisxophe)  n'est  connu  que  par  sa  thèse 
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intitulée  :  Su^nThck  medica  de  tnorbo  ungarico  ,  insérée  dans 
la  .septième  décade  des  thèses  de  Bàle  (i63i  ,  in-4°.  ),  et  qui 
traite  du  typhus,  appelé  alors/uV/v*  hongroise,  parce  qu'il  avait 
éclaté  d'abord,  en  i56G,  dans  la  Hongrie,  où  il  ravagea  égale- 
ment l'année  de  l'empereur  Maximilien  n  et  celle  des  Turcs. 
La  meilleure  description  de  celte  redoutable  épidémie  est  celle 
que  Thomas  Jordan  a  donnée.  (j.  ) 

AYRER  (Jean-Guillaume),  fils  d'Emmanuel-Guillaume, 
vint  au  monde  le  25  juillet  1671.  Altdorf  fut  le  théâtre  de  ses 
études  médicales,  et  il  y  devint  docteur,  en  1688,  après  avoir 
soutenu  une  thèse  De  scirrho  hepatis.  En  1690,  il  fut  aggrégé 
au  collège  des  médecins  de  Nuremberg.  (j.) 

AYRER  (Melchi or),  célèbre  mathématicien,  chimiste  et 
médecin  allemand,  naquit  à  Nuremberg,  le  10  avril  ifoo.  Ce 
fut  à  Erfurt  qu'il  fit  ses  humanités,  et  qu'il  reçut  le  baccalau- 
réat, en  ib36:  Mélanchthon  le  fit  ensuite  maître  ès-arts,  en 
1 54 4  5  'a  Wittcmberg.  Il  étudia  plus  tard  la  médecine  à  Léip- 
sick,  employa  trois  années  à  parcourir  l'Italie  ,  et  prit  le  bon- 
net de  docteur  a  Bologne,  en  1 54^>.  De  retour  à  Nuremberg  , 
il  y  pratiqua  la  médecine,  consacrant  tous  ses  momens  de  loi- 
sir à  la  culture  de  la  chimie  et  des  mathématiques.  La  réputa- 
tion qu'il  acquit  se  répandit  dans  les  pays  voisins,  et  lui  valut 
l'emploi  de  premier  médecin  de  l'clectrice-palatine,  femme  de 
Frédéric  n.  11  mourut  le  17  mai  i5iq,  à  Neumark,  résidence 
de  la  princesse.  On  ne  connaît  aucun  ouvrage  de  lui.     .  (j. ) 

AZARA  (Joseph-Nicolas  d'),  Espagnol  qui  s'est  rendu  cé- 
lèbre par  sa  longue  carrière  diplomatique  et  par  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  littérature  et  aux  arts,  naquit,  en  1761  ,  à 
Baibunales,  et  fit  ses  études  avec  éclat,  tant  à  Huesca,  que  dans 
l'Université  de  Salamanque.  En  1765,  il  fut  envoyé  auprès 
de  Clément  xui,  pour  les  affaires  ecclésiastiques  de  l'Espagne, 
et,  depuis  cette  époque,  il  sut  conserver  toujours  beaucoup 
d'influence  à  la  cour  de  Rome.  En  effet,  non-seulement  il  eut 
part  à  la  suppression  des  Jésuites,  mais  encore  il  contribua 
beaucoup  à  faire  nommer  au  siège  pontifical  Pie  vi,  dont  il  se 
montra  toujours  le  véritable  ami.  Cependant  il  profitait  de  son 
crédit  à  Rome  pour  protéger  et  encourager  les  artistes  et  lesgens 
de  lettres  avec  un  zèle  infatigable.  La  révolution  française,  qui 
ébranla  le  trône  pontifical,  influa  aussi  sur  ses  destinées;  il  fut 
obligé  de  se  retirer  à  Florence,  et  vint  mourir  à  Paris,  le  26 
janvier  i8o4  ,  après  avoir  rempli  plusieurs  fois  les  fonctions 
d'ambassadeur  auprès  du  gouvernement  français.  Nous  nous 
contentons  d'esquisser  à  grands  traits  la  vie  de  cet  homme  re- 
marquable ,  qui  n'appartient  à  notre  sujet  que  d'une  manière 
assez  indirecte.  Azara  s'occupa  principalement  des  beaux  arts, 
et  on  lui  doit  entre  autres  la  découverte  du  buste  authentique 
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d'Alexandre -le -Grand;  mais  le  seul  titre  qu'il  ait  à  occuper 
une  place  dans  ce  recueil,  dérive  de  l'ouvrage  suivant,  qu'il  a 
publié  : 

Apuntamientos  para  hîstoria  riaiural  de  los  quadrupedos  del  Paraguay 
y  Rio  de  la  Plata.  Madrid ,  1802  ,  2  -\  ol.  iu-/|°. 

On  a  encore  publié  sous  son  nom  : 

Voyages  dans  l 'Amérique  méridionale ,  contenant  la  description  du 
Paraguay  et  de  la  rivière  de  Plata,  depuis  1-781  jusqu'en  1801 ,  publiés 
d'après  les  manuscrits  de  l'auteur  ,  pur  C.-A.  TV alckenaer ,  enrichis  d>' 
notes  par  G.  Ciut'/er,  et  suivis  de  l'histoire  naturelle  des  oiseaux  du  Pa- 
raguay ,  traduite  par  Sonnini,  Paris,  1809,  4  v°f  in-8°.  avec  un  atlas 
in-fol.-Trad.  en  allemand  par  G. -A.  Lindau ,  Léipsick,  1810,  3  volumes 
in-8°.  (j.) 

AZCONOVIETA  (Manuel  d'),  médecin  espagnol  du  siècle 
dernier,  a  préconisé  les  bons  effets  du  lichen  coceiferus  dans 
la  coqueluche  : 

Obseivaciones  sobre  el  muscus  pyxioides  levrestris  ô  lichen  coceiferus 
de  Linnc.o  en  la  pertusis  b  tos  conuulsii>a  de  los  nipnos. 

Dans  les  Extractos  de  las  juntas  générales  celcbradas  por  la  R.Socie* 
dad  bascongadu  ,  1781,  p.  /p.  (t.) 

AZEREDO  (Balthazar  de),  né  à  Guimaroens,  en  Portugal, 
étudia  Ja  médecine  h  l'Université  de  Coimbre,  et  fut  reçu  pro- 
fesseur de  la  doctrine  d'Avicenne  le  ^4  décembre  i583.  Ses 
grands  succès  dans  la  pratique  et  dans  renseignement  le  firent 
uommer  chevalier  de  l'ordre  du  Christ  et  premier  médecin  du 
royaume.  Il  lut  aussi  orateur  et  poète  distingué;  il  était  versé 
dans  la  littérature  ancienne.  Il  mourut  en  i63i,  le  G  janvier, 
à  Lisbonne,  ou  il  fut  enterré  dans  la  maison  professe  de  Saint- 
Pioch  des  Jésuites.  Il  a  écrit,  outre  des  pyésies  en  latin  et  eu 
portugais: 

Funebris  oratio  in  sacris  Juneribus  Philippi  ser.undi  régis  catholici. 
Conimbricœ  habita  in  regio  Academiœ  cœnobio  qttintâ  die  noicmbrit 
iSqS.  Lisbonne,  1600. 

Concordencia  de  questoeni  filosophicas  e  medicas  altercadas  entre 
filosophos  c  medicos ,  i58i>  (manuscrit). 

In  librum  terliurn  de  simplicium  medicamentorum  _facultatibus  (  ma- 
nuscrit). (  it.) 

AZEVEDO  (Jean-Velasquez),  médecin  espagnol,  a  publié 

Fenix  de  minervay  arte  de  memoria.  Madiid  ,  1626,  in-4°.  (u.) 

AZEVEDO  [frère  Manuel  d'),  dont  le  vrai  nom  était  Ma- 
nuel Texeira  de  Azcvedo,  naquit  à  Lisbonne.  Après  avoir  été 
reÇU  docteur  en  médecine  ,  il  fut  nommé  premier  médecin  de- 
là flotte  de  la  mer  occidentale,  le  3  décembre  i638.  Il  exerça 
avec  succès  pendant  dix  ans,  et  prit  ensuite  l'habit  de  carme 
dans  le  couvent  de  Collais,  le  3o  juillet  i6:|8,  et  fit  profession 
\  Lisbonne,  le  4  mars  1649-  ^n  m'  acco,da  Je  pouvoir  d'exer- 
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CW  la  médecine,  ce  qu'il  fit  avec  une  grande  chanlé.  11  mourut 
dans  le  couvent  de  Lisbonne,  en  ib~a.  On  a  de  lui  : 

Correçab  de  abuzos  ;  content  1res  tratados  ;  o  i  trata  do  grande  pro- 
veito,  que  a  todos  fax  o  exerçiciq  eq  quanta  proveitozas  sao  as  pttrgas 
no  pftncrpto  doi  mfermidtidcs  ;  o  a  de  conio  convem  as  sangrias  dospes 
pnmeiro,  que  dos  bragos  nus  enfermidades  que  comelem  a  cobeça ,  eo 
curaçao;  o  3  de  conhecimento  du  febre  maligna  coin  os  remedios  para 
ella  mais  particolares.  Tome  I.  Lisbonne,  1668,  \xi~!\°.-lbid.  1090,  in-4°. 

Corrvçaà  de  abuzos  introduzidos  contra  o  verdadeiro  methodo  du  mé- 
dian a,  c  fatal  médicinal l  para  medicos,  curgiœns ,  e  boticarios,  diuidido 
em  trei  tratados  :  i°  da  jascinaçuo,  o/ho  ,  ou  quebranto ,  e  que  lie  in~ 
jermidade  mortal  nao  «>  para,  meninos.  senao  para  os  de  mayor  idade 
corn  os  sinaes  para  se  conhecer ,  e  remedios  para  se  curar;  2°  curaçao  das 
bexigas  <•  larampabi  3°  dot  pos  purgatiuos  de  ouro  preparado  chamados 
de  quintillo.  Tome  II.  Lisbonne,  1680,  in-4°. -Ibid.  1705,  in-4°. 

(u.) 

AZEVEDO  (Moyse-Salomop.)  est  auteur  d'une  dissertation 
intitulée: 

De  asthmate.  Leyde,  1662,  in-4°.  (u.) 

AZEVEDO  f  Pierre)  ,  ne  en  Espagne,  fut  reçu  docteur 
régent  de  la  Faculté'  de  médecine  de  Paris,  et  enseigna  dans 
les  écoles  de  cette  Faculté.  On  a  de  lui  : 

An  sola  cognilio  morbi  inventio  remedii?  Paris,  1705,  in-4°. 

An  spiritus  animales  ad  sensum  et  inotum  necessarii  ?  Paris,  1705, 
in-4°. 

Azevedo  nie  l'existence  du  fluide  nerveux. 

Anuna  tiintum  alimenta  specie  utentis  firmior  sanitatis?  Paris,  1706, 
in-4°. 

De  experienliœ  ntilitate  in  medicinâ.  Paris,  1707,  in-4°. 

An  in  injlammationibus  kermès  minérale?  Paris,  1733,  in-4°. 

Il  prouve  très-bien,  contrp  Helvétius,  que  le  kermès  nuit  dans  toute 
inflammation.  (s.) 

AZEVEDO  (Pierre  o'),  né  dans  les  Canaries,  théologien, 
a  écrit,  outre  un  livre  sur  les  récréations  de  l'aine  et  contre 
l'astrologie  : 

Remedios  contra  pestilencia.  Saragosse ,  i58g,  in-8°. 
C'est  sans  doute  une  traduction  espagnole  de  cet  ouvrage  : 
Renaçuô  da  aima  ,  e  ulivio  da  pestilencia  ,  et  otros  maies  ,  in-8°.  , 
que  Barbosa  Machado  indique  comme  un  manuscrit.  (u-) 

AZZALI  (Antoiise),  né,  le  6  décembre  1776,  à  Casalbaren- 
colo  ,  petit  village  du  duché  de  Parme ,  fit  ses  études  i\  l'Uni- 
versité de  eeitevilie,  où,  dès  l'Age  de  vingt-trois  ans,  il  fut  jugé 
digne  de  succéder  aux  Gerardi  et  aux  Gasparotti.  Ses  premiers 
travaux  anatomiques  eurent  tout  le  succès  qu'on  devait  atten- 
dre de  son  application  à  l'étude.  En  1809,  il  fut  nommé  mé- 
decin en  chef  de  l'hôpital  de  la  maison  centrale  de  détention, 
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et,  en  i8i3,  il  obtint  la  chaire  àe  physiologie.  Dans  ces  nou- 
velles places,  il  ne  fit  que  s'attirer  de  plus  en  plus  l'amour  des 
élèves, la  reconnaissance  de  ses  concitoyens,  et  Ternie  du  gou- 
vernement ,  en  considération  de  quoi  ,  il  lut  nommé  membre 
de  plusieurs  sociétés  littéraires,  et  l'un  des  rédacteurs  de  U 
Société  médico-chirurgicale  de  Parme.  Orateur  vil  et  élégant, 
il  a  prononcé,  à  l'occasion  de  plusieurs  promotions  académi- 
ques, des  discours  qui  méritent  d'être  conservés.  On  lui  doit 
l'éloge  funèbre  de  Puibini.  Enfin,  il  fut  nommé  professeur  de 
médecine  clinique,  le  16  janvier  1820,  après  une  épreuve  pu- 
blique et  solennelle,  soutenue  de  la  manière  la  plus  brillante; 
mais  il  ne  jouit  pas  long -temps  de  ce  nouvel  honneur,  car 
il  mourut  le  18  mai,  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  qu'il 
supporta  avec  une  grande  force  d'âme.  La  mort  ne  lui  permit 
pas  de  terminer  ses  Leçons  d'anatomie  et  de  physiologie,  aux- 
quelles il  ne  manquait  plus  que  la  dernière  main.  Il  se  propo- 
sait de  développer  dans  cet  ouvrage  la  théorie  de  Hebcnstreit , 
corrigée,  amplifiée  et  appliquée  aux  lois  de  l'excitation. 

(L.  FRANK.) 

AZZANELLO  (Pierre  de),  médecin  célèbre  de  Crémone, 
au  quinzième  siècle,  fut  chéri  et  honoré  de  ses  compatriotes 
pour  ses  talens  et  ses  vertus  civiques  ;  il  préféra  la  médiocrité  , 
dans  sa  patrie,  à  l'abondance  chez  les  étrangers,  exemple  de 
désintéressement  que  les  médecins  donnent  trop  peu  souvent. 
En  1419»  il  était  déjà  célèbre;  il  vivait  encore  fil  1 433.  Il  a 
laissé  : 


In  Galeni  et  Avicennœ  opéra  commenlariii. 

Compendium  status  palriœ  anni  i432.  (  s.  ) 

AZZOGUIDI  (Germain  )  naquit  à  Bologne,  en  174°?  et  P1'^ 
le  grade  de  docteur  en  médecine,  en  1762,  dans  la  célèbre  et 
ancienne  Lmiversilé  de  cette  ville.  Il  soutint,  à  celte  occasion, 
quelques  thèses  sur  la  génération,  argument  dont  on  s'occu- 
pait à  cette  époque  avec  beaucoup  d'ardeur.  Ce  jeune  .nédecin 
ayant  déployé  depuis  lors  un  talent  extraordinaire,  obtint, 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  une  chaire  de  professeur.  Quel- 
que temps  après  sa  nomination,  une  forte  discussion  s'éleva 
entre  les  médecins  sur  la  sensibilité  et  l'insensibilité  des  par- 
ties. Il  prit  une  part  très- active  dans  cette  controverse,  et 
écrivit  sur  le  sujet  en  litige  un  excellent  mémoire,  suivi  d'ex- 
périences faites  sur  les  animaux  vivans.  Ce  mémoire  n'a  point 
été  imprimé,  mais  le  manuscrit  en  fut  déposé  dans  les  archi- 
ves de  l'Académie  des  sciences  de  Bologne.  En  1773,  Azzo- 
gnidi  publia  un  autre  mémoire  sur  la  structure  de  l'utérus 
(  Observationes  ad  uteri  constructionem  pertinentes.  Bologne  , 
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in-j'1.1),  dans  lequel  il  réfuta  l'opinion  d'Astruc  sur  la  troisième 
membrane  de  la  matrice,  sur  les  appendices  veineux  que  ce  mé- 
decin avait  cru  indispensables  pour  la  menstruation,  et  sur  les 

vaisseaux  venniculaires  qu'on  supposait  nécessaires  pour  la  nu- 
trition du  fœtus.  Ce  mémoire  a  été  traduit  en  allemand  ,  avec 
d'autres  de  Jean-Baptiste  Paletta  et  de  Jean  Brugnone,  par  H.  Ta- 
bor  (Heidelberg,  1791s  in-8°.  )•  Azzoguidi  coHlirma  égale- 
ment l'existence  de  la  membrane  caduque  de  Hunier.  En  1776, 
il  publia  ses  Institutions  de  médecine,  dans  lesquelles  il  se 
distingua  par  de  vastes  connaissances  pbysiologiques.  Il  s'oc- 
cupa également  de  l'exercice  de  l'art  de  guérir,  comme  on  le 
voit  par  un  mémoire  qu'il  publia  sur  les  mauvais  effets  de  l'ino- 
culation de  la  petite  vérole,  et  dont  Borsieri  fait  mention  dans 
ses  Institutions  de  médecine  pratique.  Il  publia  en  outre  un 
petit  ouvrage  sous  le  titre  modeste  de  Spezieria  domestica ,  par 
lequel  on  voit  qu'il  n'aimait  pas  la  polypharmacie.  Lorsque 
l'Université  de  Bologne  reçut  une  nouvelle  organisation  ,  Azzo- 
guidi  fut  le  premier  chargé  d'enseigner  la  partie  si  intéres- 
sante de  l'anatomic  comparée  ;  il  publia  un  abrégé  qui  lui 
servit  de  guide  dans  ses  leçons,  et  fut  le  fondateur  du  cabinet 
d'anatomic  comparée  qui  existe  actuellement  dans  cette  Uni- 
versité. Il  avait  atteint  l'âge  de  soixante-quinze  ans  lorsqu'il  fut 
enlevé,  en  181 4 -,  par  une  péripneumonie,  au  grand  regret  de 
ses  collègues  et  des  écoliers  qui  lui  étaient  sincèrement  atta- 
chés, (l.  FRANK.) 

B 

BAADER  (Ferdinand-Marie),  médecin  bavarois,  naquit  à 
Irigolstadt,  le  10  février  1747  •>  fit  ses  études  dans  cette  ville, 
et  y  prit  le  bonnet  de  docteur  en  1771.  La  même  année,  il 
obtint  le  titre  de  physicien  de  la  ville  et  de  la  commune  d'Er- 
ding,  où  il  vint  s'établir,  et  épousa  la  veuve  de  Georges  Schwcin- 
liammer,  son  prédécesseur.  Son  savoir  étendu  le  fit  bientôt  con- 
naître au-delà  du  cercle  étroit  de  ses  entourages,  et,  en  1776, 
l'Académie  des  sciences  de  Munich  l'admit  au  nombre  de  ses 
membres  ordinaires.  La  même  année,  il  obtint  une  chaire  d'his- 
toire naturelle  à  Munich  ,  et ,  deux  ans  après  ,  on  lui  confia  la 
direction  de  la  classe  de  physique  et  de  philosophie  de  l'Aca- 
démie. Nommé,  en  1777»  médecin  de  l'électeur,  et,  peu  de 
temps  après,  censeur,  il  devint  aussi,  en  1783,  médecin  de 
Marianne  Wittib,  veuve  de  ce  prince.  Il  mourut  d'apoplexie  , 
le  4  mars  1797,  à  Augsbourg,  laissant  la  réputation  d'un  des 
plus  habiles  médecins  et  des  meilleurs  philosophes  qu'ait  pro- 
duits la  Bavière.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivans  : 
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Rede  ueberdie  Naturkunde  und  OEkonot/iie,  worinn  Sugleich  die  Fraise 
abgehundelt  wird  .  was  liât  sich  dus  Vaterland  von  diesem  Lehrsluhle  zu 
versprechen?  Munich,  177'»,  in-4°. 

Der  pqtrÎQtische  handbadfir^  oder  kurze  Abhandlung  von  den  yerderb- 
lichen  Fruechten  der  ff^ollusl  und  Geilheit ,  sainnit  der  beslen  Kurart 
der  venerischen  Krankheilcn  unterdem  Landi'olke.  Munich,  1777,10-8°. 

Akademische  Rede  von  dent  Gluecke  der  Wœlker  unter  guten  Regcn- 
ten.  Munich,  1777,  'n"4°' 

Vertraute  Briefe  ueber  eine  ganz  unerhœrte  und  nacJuhciliche  Pocken- 
kur.  Munich,  1778,  in-8°. 

Akademische  Rede  ueber  dus  Sludiutn  der  Philosophie.  Munich ,  1778  , 
in-4°. 

Akademische  Rede  .  was  hat  die  Sliftung  der  Akademie  zur  Aufklœ- 
rung  des  Vaterlandesbeygetragen?  Munich,  1783,  in-4°. 

Baader  est  aussi  Fauteur  d'un  Mémoire  Sur  quelques  innovations  en 
physique  ,  qui  a  été  inséré  dans  les  Nouveaux  Mémoires  philosophiques 
de  l'Académie  des  sciences  de  Munich  (tome  VII,  page  3i2).       (j.) 

BAADER  (François-Josué-Lambert),  professeur  de  bota- 
nique a  l'Université  de  Fribourg,  en  Brisgaw,  mort  le  10  no- 
vembre 1773,  est  auteur  de  l'ouvrage  suivant  : 

Observationes  medicœ  ,  incisionibus  caduverum  inserfientes.  Fiibourg, 
i762,in-8°.  (ij 

BAADER  (François-Xavier),  Bavarois  plus  connu  comme 
minéralogiste  que  connue  médecin,  vint  au  monde  à  Munich, 
le  27  mars  1 766.  Il  étudia  la  médecine  à  Ingoîstadt  et  à  Vienne , 
avec  son  frère  Joseph,  depuis  1781  jusqu'en  1785,  revint, 
celte  dernière  année  ,  à  Ingoîstadt ,  pour  y  prendre  le  titre  de 
docteur,  et,  dès  l'année  suivante,  se  consacra  exclusivement  à 
l'étude  de  la  chimie  et  de  la  minéralogie.  En  1787,  il  visita 
toutes  les  mines  de  la  Bavière,  et,  en  1788,  il  se  rendit  à  Frey- 
berg,  dans  la  Saxe,  pour  y  perfectionner  ses  connaissances  en 
métallurgie.  Après  avoir  parcouru  successivement  toutes  les 
montagnes  de  là  basse  Allemagne,  il  partit,  en  1792,  pour 
l'Angleterre  et  l'Ecosse  ,  où  il  ne  tarda  pas  à  acquérir  une  si 
grande  réputation,  qu'on  lui  offrit  la  direction  d'une  mine  do 
plomb  et  d'argent  dans  le  Devonshire;  mais  l'amour  de  la  pa- 
trie lui  fit  rejeter  cette  proposition  avantageuse.  En  1796,  il 
passa  à  Hambourg ,  s'y  arrêta  seulement  pendant  quelques 
mois,  et  revint  aussitôt  dans  sa  patrie,  où  il  arriva  vers  le 
mois  de  décembre,  et  où  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  plusieurs 
emplois  considérables  dans  le  département  des  mines.  Nous 
ignorons  s'il  vit  encore;  mais,  en  1801  ,  il  fut  nommé  cor- 
respondant du  Conseil  des  mines,  à  Paris.  Ses  ouvrages,  dont 
aucun  n'a  trait  à  la  médecine,  sont  : 

Vont  Waermestoff ,  seiner  Vertheilung ,  Bindung  und  Entbindung, 
vorzueglich  beym  Brennen  der  Kuerper,  cine  Probeschrift.  Vienne  et 
Léipsick  ,  1786,  in-4°. 
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Kersuch  einer  Thenric  der  Sprertgtnbeit ,  rtebst  einem  P'orschlage  sur 
1  <■;•/><•  % -smuiii  dt'tKi  iisiincize.  Fn  vberg  et  Annabcrg,  1792,  in-8°ï-Ibid. 


ff&fira*m  zur  Klciiientin--Physinhgie.  Hambourg,  1797,  in-8°. 

L  r!>rr  dut  lJyi/i./gor,t'!sclie  Quadvui  in  der  NatUf,  oder  die  vier  tVeltge- 

iiden.  TiibiUgne.  179S,  m-ÎS". 


170S ,  in-8°t 

se 

Ueher  dm»  sogenan  ite  Freylietts-oder  das  passive  Slaatswirthscha fis- 
System.  Munich,  180?.  in4°. 

On  a  encore  de  lui  des  Mémoires  dans  Vffttéflrgenzbldit  de  Municb,  le 
Journal  des  mines  de  Kœhlcr ,  le  Journal  de  physique  de  Grcn,  le  IVo- 
chenblatt  de  Bavière,  et  le  Keichsanzeiger.  (j.) 

BAADER  (Joseph),  frère  du  précédent,  et,  comme  lui ,  pas- 
sionne pour  ta  minéralogie,  naquit,,  le  3o  septembre  17G3,  à 
Mnnicli.  En  1781  ,  ses  païens  renvoyèrent  à  Ingolstadt,  où  il 
passa  deux  années  entières  à  étudier  la  médecine  :  ce  terme' 
expiré,  il  se  rendit,  en  1783,  à  Vienne,  pour  se  perfectionner 
sous  le  célèbre  Stoll.  Le  titre  de  docteur  lui  fut  c<  tiîéré,  en  n85, 
à  Ingolstadt.  L'année  suivante,  il  passa  en  Hollande,  puis  delà 
à  Londres  et  à  Edimbourg  ,  où  la  Société  royale  de  médecine 
l'accueillit  dans  son  sein.  Déjà,  depuis  long-temps,  il  se  sentait 
un  goût  décidé  pour  la  métallurgie,  et  principalement  pour  la 
mécanique,  mais  ce  fut  en  Angleterre  seulement,  et  en  1787  , 
qu'il  se  lança  tout  à  fait  dans  cette  nouvelle  carrière,  dont  il 
sut  tirer  assez  habilement  parti  pour  se  mettre  à  même  de  pas- 
ser six  ans  entiers  dans  la  Grande-Bretagne  sans  recevoir  aucun 
secours  pécuniaire  de  sa  famille,  et  pour  en  parcourir  successi- 
vementpresque  toutes  les  provinces.  En  1791,  il  repassa  en  Alle- 
magne ,  visita  le  Harz,  les  montagnes  métalliques,  la  Lusaceet  la 
Bobème,  retourna  l'année  suivante  en  Angleterre  par  les  Pays- 
Bas,  et  se  rendit,  en  1793,  par  Hambourg,  à  Berlin,  où  le  dé- 
partement des  mines  le  chargea  de  faire  construire  le  soufflet 
cylindrique  de  son  invention  dans  la  mine  de  cuivre  de  Rolben- 
bourg  sur  la  Saale,  et  d'examiner  la  machine  à  vapeur  établie 
a  Burgœmer  par  Buchling.  Mais  des  circonstances  inconnues 
ne  lui  permirent  sans  doute  pas  de  faire  un  long  séjour  dans  la 
Prusse,  et,  en  17941  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  fut  nommé 
directeur  des  machines  de  la  monnaie  et  de  l'école  des  mines. 
L'Académie  de  Munich  l'admit  dans  son  sein,  en  1797,  et, 
l'année  suivante,  le  gouvernement  lui  confia  la  direction  géné- 
rale de  toutes  les  machines  hydrauliques,  des  canaux,  et  de» 
secours  contre  les  incendies.  Ses  ouvrages  sont  assez  nombreux  ; 
mais  les  seuls  qu'il  ait  publiés  à  part,  sont  : 

Betchreibuw*  eines  neu  erfundenen  Geblaeses .  Gœttingue,  179^,  iu-4°. 

Vullstaendise  Théorie  de/i  SauQ-und  Hebepumpen  und  Grimdsaetze 
zu  Uirer  vortheilhajtestcn  Annrdnuns,  ,  vorzueghch  in  ftueckstçkt  auf 
Berç-li/tu-und  Sàlinenwesen  ,  tieSst  ciner  Beschreibung  der  in  den  englis- 
chen  Bergwerhen  gebraeuchlicheti  hohen  Kunstsaetze  und  einiçen  Yor- 


■scltlaegen  zuv  Ferbesserung der  teulschen  JVasserkucnste.  Bayreulh,  1797, 
iu-4°. 

Ueber  einige  der  wîchtigsten  Fortschritte ,  welchc  un  Mascltinenwesen 
seit  dan  Anfahee  dièses  Jqhrhunderts ,  besoriders  in  En  gland,  cemacht 
won/en  sind,  nnd  ueber  dus  langsame  Fortiiukc.n  nnserer  Eilerutiir  in  die- 
sem  Faclie,  akademische  Jiede.  Mur.icli  ,  1798,  in-.'|°. 

Keue  I  <>ru  Itluege  und  Erfindunqen  zur  Ferbesserung  der  IFttsser- 
kuenste  beym  liergbau  und  Sahnenwesen.  Biyreuth,  1800,   in-.'(°. 

jinhuendigung  eîner  vollstaendigen  Beachreibung  verschiedener  neu 
erfuiidenen,  bercits  ini  Grassen  wirkùch  ausgejùehrter,  vorzueglich  wirk- 
saaten  Feuersprîtzen  una  anderer  Vornchtungen.  Munich,  iboo'  in  -8°. 

Ses  autres  productions  ont  paru  dans  I1  IntelligenzhiaM  «le  Munich,  le 
Journal  de  physique  de  Huebner  ,  celui  do  Gren  ,  le  Journal  de  médecine 
de  Baldinger,  les  Nouveaux.  Mémoires  philosophiques  de  l'Académie  des 
sciences  de  Munich ,  la  Gazette  générale  de  littérature  de  la  haute  Alle- 
magne ,  et  le  Janus.  (  j.  ) 

BAADER  (Joseph  -François  de  Pauls)  ,  né  à  Ratisbonnc  , 
le  i5  septembre  1  703 ,  fit  ses  premières  é|udes  tant  dans  cette 
ville  qu  ;i  Straubing.  En  i-52,  il  se  consacra  d'une  manière 
spéciale  à  latbéologie,  et,  Tannée  suivante,  il  soutintdes  tbèses 
sur  différons  points  de  philosophie  ;  mais  ,  cette  même  année  , 
il  se  rendit  à  Prague  ,  et  y  consacra  à  l'élude  de  la  médecine 
deux  années,  au  bout  desquelles  il  vint  en  passer  deux  autres 
à  Ingolstadt ,  où  le  bonnet  de  docteur  lut  fut  donné  en  \"j$n. 
La  ville  d'Ambeig  le  choisit,  en  i;5cj,  pour  son  physicien; 
bientôt  il  fut  appelé  à  Munich  ,  en  qualité  de  médecin  du  duc 
Clément.  Eu  177",  il  devint  médecin  de  l'électeur  Maximilien 
Joseph  111.  Il  mourut  le  16  mars  1794-  C'était  un  homme  très- 
actif,  un  médecin  philanthrope,  et  un  bon  praticien.  Les  ou- 
vrages sortis  de  sa  plume,  sont  : 

Dissertatio  de  nalurâ  corporis  humani  viventis.  Ingolstadt,  1757,  in-4°. 

Ankuendigung  eine  balsa  mischen  Seifensyrups  als  eines  beynuhe  speci- 
fischen  Mittels  in  Schleim-undObstriiksionsktrankheiten.  Augsbourg.  1783, 
in-8°. -Munich,  1783,  in-80.- Augsbourg,  1784,  in  -  8°. -Munich,  1786, 
in-S°.-Ibid.  1787,  in-8°.-Trad.  en  français,  par  l'auteur  même,  Munich, 
1 7  <S  )  ,  in-8"  -en  italien,  Ilrid.  1785,  in-8u. 

F  urgirender  Mandelsyrup  fuer  Kinder.  Munich,  1788,  in-8°. -Ibid. 
1789,  in-8°.-Trad.  en  français,  par  l'auteur  même,  Munich,  1789,  in-8°. 

Baader  est  encore  auteur  de  quelques  mémoires  anonymes  insérés  dans 
Ylntelligenzblalt  de  Munich.  (  1.) 

HAALEN  (Piekre  dk),  médecin  hollandais,  tout  à  fait  in- 
connu, a  mis  au  joui-  l'opuscuie  suivant: 

De  coriice  peruuiano  e jusque  in  febribus  intermittentibus  usu.  Leyde  , 
17  35  ,  in~4°. 

Celte  dissertation  a\ait  déjà  paru  à  Turingue  en  1730,  in-4.0.,  et  pro- 
bablement elle  v  arait  été  soutenue  par  l'auteur  afin  d'obtenir  le  docto- 
rat.  (Z.) 

BAART  (Pierre),  médecin  du  dix -septième  siècle,  né 
dans  la  province  de  Frise  ,  s'est  principalement  fait  connaître 
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comme  poète  :  il  a  composé  eu  vers  hollandais  un  poème  iuli- 
tulë  :  Friesch  boire  practiea,  que  ses  compatriotes  comparent  aux 
Géorgiques  de  Virgile.  Il  est  auteur  encore  d'autres  poésies  dans 
la  même  langue,  une  entre  autres  sur  la  conquête  de  la  ville 
d'Olinde,  au  Brésil  ;  mais  il  n'a  rien  écrit  sur  la  médecine,  (s.) 
BABYiYET  (Hugues),  médecin  du  duc  d'Orléans,  a  pu- 
blié : 

Ergo  ex  naturâ  morbi  et  partis  remediorum  distinctio.  Paris,  i5^8, 
in-4°. 

Ergo  humorum  flucnlium  reuulsio  ,  fluxorum  derivatio  medela.  Paris , 
i55o,  in-4°. 

Non  ergo  arthrilis  solis  topicis  profliganda.  Paris,  i565  ,  in-4°. 

La  manière  de  guérir  les  descentes  de  boyaux  sans  tailler  nij'aire  inci- 
sion. La  Haye,  i63o,  in-16.  (s.) 

BACCANELCIUS,  Voyez  Baccanelli  (Jean). 

BACCANELLI  (Jean)  ,  m  decin  italien  ,  naquit  à  Reggio  , 
en  Calabre.  Ilflorissaitvers  le  commencement  du  seizième  siècle, 
et  s'était  surtout  rendu  célèbre  par  sa  vaste  et  profonde  érudi- 
tion. Son  nom  a  été  étrangement  défiguré  par  les  lexicogra- 
phes, qui  l'écrivent  Barchanelli ,  Bacchanellus ,  ou  Baccanel- 
cius ,  versions  toutes  également  fautives.  On  ne  connaît  de  lui 
que  les  deux  ouvrages  suivans  : 

De  consensu  medieorutn  in  cognoscendis  simplicibus  liber, 
De  consensu  medieorutn  in  curandis  morbis ,  libri  quatuor^ 
qui  ont.  élé  imprimés  ensemble  (Venise,  i555,  m-%°.-Ibid.  i558,  in-12. 
-Lyon,  1572,  in-12.)  ,  et  qui  sont  assez  curieux,  en  ce  que  Tauteur  y 
rapproche  les  sentences  aphoristiques  des  Grecs  et  des  Arabes  sur  les 
points  principaux  de  la  pratique  médicale.  (z.) 

BACCHIUS,  de  Tanagra,  disciple  d'Hérophile,  s'est  rendu 
assez  célèbre  chez  les  anciens  par  sa  théorie  de  l'hémorrhagie, 
que  Ccelius  Aurelianus  nous  a  conservée.  Galien  nous  apprend 
qu'il  fut  l'un  des  premiers  commentateurs  des  Aphorismes  d'Hip- 
pocrate,  et  qu'il  avait  composé  un  vocabulaire  des  termes  em- 
ployés par  le  père  de  la  médecine.  Aucun  de  ces  ouvrages  n'est 
venu  jusqu'à  nous:  nous  devons  surtout  regretter  la  perte  du 
second.  Bacchius  était,  à  ce  qu'il  paraît,  un  bon  observateur, 
car  il  avait  reconnu  que  le  pouls  se  manifeste  à  la  lois  dans 
toutes  les  parties  du  corps,  ce  qu'il  attribuait  a  ce  que  les  vais- 
seaux sont  continuellement  remplis  de  sang.  Cette  explication 
fut  vainement  combattue  par  les  partisans  d'Erasistrate,  au  rap- 
port du  médecin  de  Pergame. 

Columelle  et  Varron  parlent  d'un  autre  Bacchius,  natif  de 
Milet,  qu'ils  mettent  au  nombre  des  écrivains  sur  l'agriculture; 
mais  ils  n'indiquent  point  en  quel  temps  il  vivait.  Pline  s'est 
beaucoup  servi  de  ses  ouvrages,  aujourd'hui  perdus.         (o.) 

BA.CCI  ou  BAGCIO  (Aindré),  en  latin  Baccius ,  médecin 
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italien,  que  la  plupart  des  biographes  font  naître  à  Saint- EI- 
pidio,  dans  la  Marche  d'Aucune  ,  d'où  lui  vient  même  le  sur- 
nom (YElpididims,  vint  au  monde  à  Milan,  ainsi  que  lui-même 
nous  l'apprend  dans  le  livre  seizième  de  son  Histoire  des  vins. 
11  professa  publiquement  la  botanique  à  Rome,  depuis  lôGn  jus- 
qu'en 1G00,  année  où  il  mourut  pauvre,  le  i^  octobre,  suivant 
Marini.  Très-savant,  et  surtout  très-érudit,  Bacci  négligea,  en 
effet,  la  partie  lucrative  de  la  médecine,  la  pratique  ,  pour  se 
livrer  à  de  profondes  recherches  et  aux  travaux  assidus  du  ca- 
binet, qui  peuvent  bien  quelquefois  mener  à  la  célébrité,  mais 
qui  ne  conduisent  jamais  aux  richesses,  pas  même  à  une  hon- 
nête aisance.  Aussi,  criblé  de  délies,  et  poursuivi  par  ses  créan- 
ciers, fut-il  obligé  d'accepter  l'asile  que  le  cardinal  Ascagne 
Colonna  lui  offrit  dans  sa  maison,  pour  le  soustraire  au  besoin 
et  à  l'indigence.  Sixte  v  le  choisit,  quelque  temps  après,  pour 
son  premier  médecin.  Ses  nombreux  ouvrages  roulent  presque 
tous  sur  l'histoire  naturelle  et  l'a  médecine  :  dans  quelques-uns 
cependant  il  discute  plusieurs  points  d'antiquités.  En  voici  les 
titres  : 

Del  Tevere  libri  II,  ne'  quali  si  traita  délia  n attira  delV  acque,  spe- 
cia Intente  dcl  Tevere ,  e  delV  acque  antiche  di  Routa  ,  del  Nilo  ,  del  Po  , 
dell'  Arno,  et  d'altrifonti  e  fiumi  del  mondo,  Rome,  i558,  in -8°. -le 
même,  en  trois  livres,  Venise,  îS^G,  in-4°.-Rome,  1699,  in-4°. 

Discorso  dell'  acque  albule  ,  bagni  di  Cesare  Augusto  a  Tivoli ,  dell' 
acque  acetose  presso  à  Roma ,  et  dell'  acque  a'  Anticoli.  Rome,  i5G4, 
ïa-^°.-Ibid.  i5G"  ,  in-40. 

Discorso  dell  alicorno ,  délia  natura  dell'  alicorno ,  c  délie  sue  eccel- 
lendssime  virtà.  Rome,  i56. .,  in-4°.-Florence,  i5-3,  in-^°. -Ibid.  i582, 
rn-8°-Trad.  en  latin  par  André  Marini,  Venise,  i5G6,  in-4°.  ;lbid.  1G8G, 
n-4°. 

De  iherntis ,  lacubus ,  fluminibus  ,  balneis  totius  orbis  ,  libri  VII.  Ve- 
nise ,  i5^i,  ia-fol. -  Ibid.  i588,  in -fol. -Rome,  1622,  in- fol.-Padoue, 
17 11 1  in-fol. 

Le  septième  livre  a  été  inséré  par  Grœvius  dans  son  Thésaurus  antiqui- 
tatunt  romanuritm  (lome  XII)  :  il  traite  des  bains  des  anciens,  et  il  est 
liés- remarquable  à  cause  des  loDgues  recherches  qu'il  a  dû  coûter  au 
savant  auteur. 

Tabula  sirnplicium  medicamentorutn.  Rome,  15^,  in-4°. 
Tabula  in  quâ  ordn  universi  et  kumanarum  scientiarum  prima  ntonu- 
tnrnta  continentur.  Rome,   i58i,  in-:'|°. 

Tabula  de  theriacâ  ,  quœ  ad  instituta  velerum  ,  Galeni  atque  Andro- 
machi ,  inventa  «(Rome,  1ÎJ82,  in-4°.  <■ 

Délie  12  picire  preziose  cite  risplendevano  nclla  veste  sacra  del  somnto 
tacerd"te.  Rome,  i58i  .  in-4°. 

De  balneis  oppidi  Bergomatis.  Bergame,  1 583  ,  in -4°. 
De  venenis  et  antidotis prolegomena.  Rome,  i58G,  in-/|°. 
Délia  gran  beslia  detta  dagli  antichi  alec ,  c  délie  sue  proprielà.  Rome  , 
1587 ,  in-4°. 

A  cet  opuscule  est  joint  le  Discorso  dell'  alicorno  et  le  traité  Délie  12 
piètre.  Les  trois  pièces  ont  été  traduites  ensemble  en  latiu  par  Wolfgang 
Gabelchover.  Stuttgard,  1^98,  in-8".  -  Francfort ,  iGo3  ,  in-b°.  -lhid< 
l643 ,  in-8°.  Cette  traduction  n'est  pas  estimée. 

I.  39 
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De  naturali  rinorum  histofiâ,  de  vinis  Ttaliœ  et  de  cotuntàîs  etntiquo- 
ruin  liliri  VU  :  accessit  de  factitiis  ac  cerevisiîs ,  deque  Jîheni ,  Gidliœ , 
ffispanice  et  totius  Europce  vinis,  et  de  otnni  vinorum  usu  compendia- 
ria  tractatîo. Rome,  i5g6,  in  fol. -Francfort,  1607,  in-fol. 

Cet  ouvrage,  rempli  de  recherchés  savantes,  est  assez  rare.  Gronovius 
a  insère  le  chapitre  De  conviens  anùquorutn  dans  son  Thésaurus  àntiqui- 
tatum  grœcarutn  (  tome  IX  ).  Edouard  Barry  a  traite  depuis  le  même  sujet , 
mais  sous  un  autre  point  de  Mie. 

Bacci  est  encore  auteur  d'une  Lettre  a  Marc  Oddi,  De  disnitaie  the- 
riacœ  ,  et  d'une  autre  à  Antoine  Porto  ,  Quœnam  ratio  sit  vipérines  car- 
nis  in  theriacà  ?  qu'on  trouve  dans  le  traité  De  componendis  medicameutis 
d'Oddi. 

On  a  aussi  imprimé  après  sa  mort.  YOrigine  delF  arnica  città  Cluuna, 
che  ogqi  è  la  nobil  terra  di  Saut'  Elpidio  ,  dans  un  recueil  de  Mémoires 
historiques  sur  l'ancienne  ville  de  Cluana  (Macerata,  1692,  m-lfi.-Ibîd. 
1696,  in -4°.  )•  Cet  opuscule  a  paru  ensuite  à  part  sous  le  titre  suivant  : 

Notizie  delV  anlica  Cluana.  i(ji(3,  in-4°.  (jourdan.) 

BACCILLERIO  (Tibère),  philosophe  et  médecin  italien,  né 
à  Crémone  ,  enseigna  l'art  de  guérir  à  Bologne  ,  à  Ferrare  ,  à 
Padoue  et  à  Pavic,  et  mourut  à  Rome  ,  en  i5ii.  Il  avait  écrit 
des  commentaires  sur  la  philosophie  d'Aristote  et  d'Averrhoës, 
qui  paraissent  n'avoir  jamais  été  imprimés.  (z.) 

BACCINO  (Dominique),  médecin  italien,  né  à  Tabia  , 
exerça  son  art,  a  Pavie,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  , 
et  publia  l'opuscule  suivant  : 

2Jractatio  de  anginâ  ulcerosâ.  Pavie,  i63g  ,  in~4°.  (z-) 

BACCTUS,  Voyez  Bacci  et  Back. 

BACCUET  (Osée),  professeur  de  philosophie  à  Genève  , 
puis  pasteur  de  l'église  réformée  à  Grenoble  ,  s'occupait,  sinon 
avec  grand  succès  ,  du  moins  avec  un  zèle  bieu  louable,  de  sou- 
lager les  infirmités  des  malades  de  son  église.  Voulant  leur  être 
encore  plus  utile  ,  et  répandre  davantage  les  remèdes  qu'il  ju- 
geait efficaces,  il  publia  l'ouvrage  suivant  : 

L'apothicaire  charitable.  Grenoble,  1670,  in-8°. 

Livre  dans  lequel  il  n'y  a  de  louable  que  l'intention,  et  qui  a  tous  les 
défauts  des  ouvrages  de  médecine  populaire.  Baccuety  traite  principale- 
ment des  substances  alimentaires  et  médicamenteuses   es  plus  usitées. 

atrium  medicinœ  Helvctiorum.  Genève,  1691  ,  in-12.  (z.) 

BACH  (Antoine),  médecin  à  Glatz,  en  Silésie ,  a  donné 
au  public  les  ouvrages  suivans: 

Beschreibung  der  ber  Landeck  befindlichen  laulichlcn  Bœder,  nebst 
Gebrauche.  Breslau  ,  1783,  in  -8°. 

Abhanellung  usber  die  Schaedli  hkeit  des  allzuoften  Blutlassens  in 
Ansehung  der  Seelenwirkung.  Bresiau ,  1-86,  in-8". 

Abhandlung  ueber  Kennlniss  (1er  (•  esundheitspflege.  Neiss  ,  1787,  in-8°. 

Ueber  den  Codowaer  Gesundheilsbrunnen  in  der  GraJ schajt  Glatz. 
Striegau  .  1787  ,  in-8°. 

Abhandlung  ueber  den  Nutzen  der  gebraeuchlirhsten  Erdgewaechse 
in  der  Arzncywissenschaft ,  nebst  einer  phytologischeii  Vorausselzung 
fuer  Liebhaber der  Botanik.  Breslau  et  Hirschberg,  1789,  iu-8°. 
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Abhandhmg  uebcr  den  Kutzcn  der  Bhdigcln  in  der  Arzneywissen- 
schaft.  Breslau,  1789,  in-S°. 

Abhandlung  uebcr  die  eigenmacchtige  Kur  der  Natur,  oder  Genesung 
der  Kranken  ohné  Arzner.  Breslau  et  Hirschberg,  1790,  in-8°. 

jMkandlutm  ueber  die  einfachen  Fkissjçrankheîten,  nebst  einer  f'oraus- 
tetxune  die  Juhre  des  hohen  Allers  zu  erreichen.  Breslau  et  Hirschberg  , 
1790,  in-8°. 

Sichere  A  nleitung,  wie  mon  hey  Kriinkhciten  sich  unddem  Arztc  eine 
glueckliche  Kur  niachen  kcenne.  Breslau  et  Hirschberg,  1791 ,  in-8°. 

Abhamllung  ueber  die  El  isticitaet  oder  Spannkj'uJÏ  des  memclilichen 
Kœrprrs.  Breslau  et  Hirsclibcrg,  1794,  in-8°. 

Anleitung  die  Boeder  bey  Landech  in  der  Grafschaft  Glatz  nuetzlich 
zu  gebrauchen.  Breslau  et  Hirschberg,  179^,  in-8°. 

Un  autre  médecin,  du  même  nom,  qui  vit  encore,  BACH 
(Frédéric-Ciirétieiv),  a  écrit  : 

Dissertatio  de  morbis  contagiosis.  Halle,  i8o'|  ,  in-./i°. 

Grundzuege  zu  einer  Pathologie  der  ansteckenden  Krankheiten.  Halle, 
1810,  in-b".' 
avec  une  Préface  de  Kurt  SpreDgel.  (j.) 

BACHE  (Guillaume),  petit  fils  de  Franklin,  mort,  en 
1797, .à   Philadelphie,    a    publié,    outre    un   Mémoire   sur  la 

Î»omme  de  terre,  inséré  dans  Je  Columbian  magazine  (  1790), 
'opuscule  suivant: 

A  dissertation  being  an  endeavour  ta  ascertain  the  rnorbid  effects  of" 
carbonic  acidgas,  or  fixed  air,  on  hea/thy  animais  ,  and  the  mariner  in 
whuh  they  are  produced.  Philadelphie  ,  1796,  in-8°.  (z.) 

BACHER.  (Alexandre-Philippe),  fils  de  Georges-Frédéric 
Bâcher,  naquit  à  Thann,  en  1730,  fut  l'élève  de  son  père,  et, 
après  avoir  acquis  des  connaissances  médicales  suffisantes,  se  fit 
recevoir  docteur  en  médecine,  à  Besançon,  eu  1764.  Beaucoup 
de  jeunes  médecins,  après  avoir  obtenu  avec  peu  de  peine  un  di- 
plôme qui  leur  donne  le  droit  d'exercer  l'art  de  guérir,  renon- 
cent aux  livres,  à  l'étude  ,  et  oublient  qu'en  médecine  ,  ne  pas 
avancer,  c'est  reculer.  Bâcher,  dé}à  docteur,  ne  crut  pas  son 
éducation  tei  minée  ;  il  vint  à  Paris,  suivit  les  leçons  des  habiles 
professeurs  qui  brillaient  alors  dans  celte  capitale  ,  et,  en  1172, 
reçut  le  bonnet  pour  la  seconde  fois.  11  continua  de  répandre  et 
de  vanter  l'usage  des  pilules  toniques  de  son  père  contre  l'hy- 
dropisic.  On  peut  s'étonner  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ait  donné 
une  bonne  monographie  d'une  maladie  qu'ils  ont  dû  observer 
si  souvent.  Bâcher,  associé  a  M.  Demangin,  continua  la  pu- 
blication du  Journal  de  médecine  de  Roux  ,  depuis  1-76  jus- 
qu'en 1790,  et  il  en  fut  seul  chargé  depuis  1791  jusqu'en 
1793,  année  qui  vit  mourir  ce  recueil  périodique.  Il  termina 
sa  carrière  à  Paris,  en  1807,  le  19  octobic. 

M.  Barbier  a  révélé  l'existence  d'un  grand  ouvrage  de  lui  sur  le  droit 
public;  deux  volumes  de  celte  production  singulière  ont  été  imprimés, 
mais  non  publiés,  dans  Tan  xi  (  i8o3  )  ,  et  devaient  être  suivis  de  plu- 
sieurs  autres,  divisés  en  cinq  parties.  (monfalcon.) 

■2V,. 
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BACHER.  (George-Fbédkric),  né,  suivant  quelques  bio- 
graphes, à  Thann,  et,  suivant  d'autres,  à  Blostheim,  dans  la 
Imite  Alsace,  se  destina  à  la  médecine, d'après  l'exemple  de  ses 
ancêtres  ,  dont  plusieurs  avaient  été  des  praticiens  distingués,  et 
parvint  au  doctorat,  en  1733,  à  l'Université  de  Besançon.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  se  livra  à  l'exercice  de  l'art  de  guérir, 
étudia  particulièrement  Phydropisie ,  et  imagina  un  remède  qui 
produit  d'heureux  effets  ; dans  le  traitement  de  cette  maladie, 
mais  cependant  n'est  pas  à  beaucoup  près  un  spécifique.  Ordi- 
nairement les  inventeurs  de  remèdes  secrets  considèrent  peu 
l'avantage  des  malades,  et  n'ont  d'autre  but  que  d'égarer  l'opi- 
nion publique,  d'en  imposer  aux  médecins  instruits,  et,  à  la  la- 
veur d'odieuses  manœuvres,  d'acquérir  quelque  fortune.  Bien 
différent  de  ces  charlatans  méprisables,  Hacher  soumit  son  re- 
mède, pendant  trente  ans,  à  un  examen  sévère,  et,  ce  temps 
écoulé,  il  en  rendit  la  composition  publique.  Divers  ouvrages 
de  ce  médecin  n'ont  rien  fait  pour  sa  gloire,  mais  ses  pilules 
ont  conservé  son  nom.  On  sait  qu'elles  sont  composées  d'ellé- 
bore noir,  de  myrrhe,  et  de  poudre  de  chardon  béni;  c  est 
l'ellébore,  dépouillé,  dans  cette  préparation,  de  sa  partie  rési- 
neuse, qui  leur  donne  leur  principale  propriété.  M.  Itard  a  mo- 
difié leur  composition  en  supprimant  le  chardon  béni;  ainsi 
corrigées,  elles  procurent  des  évacuations  plus  faciles  et  plus 
abondantes ,  sans  qu'on  soit  obligé  de  les  porter,  comme  le 
faisait  souvent  l'inventeur,  à  une  dose  fatigante  pour  l'estomac. 
On  a  de  Bâcher  les  ouvrages  suivons: 

Précis  de  la  méthode  d'administrer  les  pilules  toniques  dans  les  hydro- 
pisies,  Paris,  1765,  m-i'i.-Ibid.  1767,  \n-11.-Ibid.  1 771  ,  io-12. 

Exposition  des  difjérens  moyens  usités  dans  le  traitement  des  hydropi- 
sies.  Paris,  i765,in-i2. 

Observations  faites  par  ordre  de  la  cour  sur  les  hydropisies  et  sur  les 
eJJ'ets  des  jiihdes  toniques.  Paris,  1769,  in-ia. 

Recherches  sur  les  maladies  chroni</ues,  particulièrement  sur  les  hydro- 
pisies ,  et  sur  les  moyens  de  les  guérir.  Paris,  177'i,  in-8°.-Trad.  en 
allemand,  Berlin,  1781  ,  in-8°. 

Traité  des  incorporations  ,  vertus  et  propriétés  des  eaux  minérales.  Pa- 
ris ,  1772,  in-12. 

Seconde  Lettre  à  M.  Bouvart ,  sur  les  maladies  chroniques.  Paris,  1776, 

Aucun  de  ces  ouvrages  n'est  lu  aujourd'hui.  La  composition  des  pi- 
lules de  Bâcher  a  été  donnée  dans  divers  formulaires  :  on  la  trouve  entre 
autres  dreis  le  Recueil  des  observations  fuites  dans  les  hôpitaux  militaires , 
in-4°. ,  année  1472  1  et  réformée  dans  la  nouvelle  édition  du  Codex  de 
Paris.  (  monfaixon.  ) 

BACHERACHT  (Henri-),  médecin  russe,  vint  au  monde, 
le  27  décembre  1725,  à  Saint-Pétersbourg.  Ce  fut  à  Moscou 
qu'il  reçut  les  premiers  élémens  de  l'éducation,  et,  ii  son  re- 
tour dans  la  résidence  impériale,  il  fut  admis,  le  11  mars  17/fo, 
parmi  les  élèves  de  l'hôpital  de  cette  ville.  Trois  ans  après  on 
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le  nomma  chirurgien  subalterne  dans  l'hôpital  de  la  marine, 
et,  après  qu'il  eut  L'empli  pendant  trois  autres  années  les  devoirs 
de  cette  place,  il  obtint,  en  174°?  'a  permission  d'aller  passer 
quatre  ans  chez  l'étranger  pour  terminer  ses  éludes  médicales 
à  Leyde  et  à  Gœttingue.  Albinus , Gaub ,  Royen,  Allamand  et 
Mussenbroek  enseignaient  alors  dans  la  première  de  ces  deux 
Universités,  cl  la  seconde  devait  son  principal  lustre  à  la  pré- 
sence et  aux  leçons  de  l'immortel  llailcr.  Bacheracht  obtint  le 
titre  de  docteur  h  Leyde,  le  20  lévrier  fjSo ,  et  reprit  ensuite  le 
chemin  de  sa  pairie,  où  il  arriva  vers  la  fin  de  la  même  année. 
L'impératrice  Elisabeth  le  nomma,  en  i^5i  ,  médecin  du  corps 
de  l'artillerie  et  du  génie,  place  dont  il  jouit  pendant  vingt- 
six  ans,  au  bout  desquels,  en  1776,  il  lut  attaché  à  la  ma- 
rine impériale.  Nous  ignorons  l'époque  de  sa  mort.  Il  a  écrit: 

Ditsertatio  inaugura  lis  de  ligamentorutn  morbis.  Leyde,  1750,  in-4°. 

Praclische  Abhandlung  ueberdenScharback,  zum  GebrauchederW'und- 
aerzte  bei  der  Russisch-  Kaiserlichen  Armée  und  Flotte.  Saint  Péters- 
boorg-,  17H'),  in-8°.-Trad.  en  russe  par  fauteur  lui-même,  Saint-Pétërs* 
bourg,   178G,  in-8°.-en  français  par  Desbout,  Rêva! ,  1787,  in-8°. 

Verwthruugsinittel  wider  die  Fiehseitchc.  Saint-Pétersbourg,  177a', 
in-8°.-Trad.  en  russe,  Ibid.  1773,  in-4°.-en  français  par  Wœnzel ,  Ibid. 
178.3  ,  in-S°. 

Ce  Mémoire,  qui  a  été  couronné  par  la  Sociélé  économique  rie  Saint- 
Pétersbourg,  se  iiouve  aussi  dans  le  vingt-unième  volume  des  Mémoires 
de  bette  compagnie. 

Pharmacopeea  iinvalit  Rossica  ,  aut  catalogus  omnium  necessariorum 
medicameninrum  ,  qute  secundum  ordinem  navwm  classicttrum  pro  itinere 
m  scrtnîo  navali  Kabere  oporlet ,  révisa  et  apprnbuta  à  Collegio  medico 
imperiali.  Saint-Pétersbourg,  1784-  in-8°.-Trad.  rn  allemand  par  (Charles- 
Frédéric  Srhrœder,  Copenhague  et  Léipsick ,  1788,  in-8°. 

Celle  Pharmacopée  a  paru  pour  la  première  fois  en  langue  russe  (Saint- 
Pétersbourg,  1783,  in-4°.). 

Physich-diœtefische  Anleitung,  die  Gcuudheit  der  Secleute  zu  erhal- 
ten,  besonders  tt-er  die  Russich-Kaiserlithe  Flotte.  Saint-Pétersbourg, 
1790,  in-8°.-Trad.  en  français,   Ibid.  1790,  in-8°. 

Bacheracht  a  encore  donné  quelques  opuscules,  soit  en  russe,  soit  en 
allemand  ,  dont  la  plupart  ont  paru  dans  les  Mémoires  de  la  Sociélé  éco- 
nomique de  Saint-Pétersbourg  ,  mais  dont  quelques-uns  aussi  ont  été  im- 
primés à  part.  Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  une  instruction  sur  l'art 
d'inoculer  (en  langue  russe, Saint-Pétersbourg ,  1769,  in -8°.  )  et  un  trait» 
sur  les  maladies  que  L'abus  des  plaisirs  vénériens  fait  naître  chez  les  deux 
sexes  (en  russe,  Saint-Pétersbourg,  i7<i5,  in-8"  -IHd.  1780,  in-8°.). 
Bacheracht  fut-  le  premier  qui  pratiqua  l'inoculation  de  la  petite  vérole 
à  Sainl-Hétersbourg  :  il  adopta  la  méthode  de  Dimsdale,  dès  qu'elle  lui 
fut  connue.  (j.) 

BA.CHETTON  (JlrÔihe-Llopold),  médecin  inconnu,  dont 
on  a  les  ouvrages  suivans  : 

Serrnonitatio  de  corpnre  huniano.  Tnspruck  ,   17^6  ,  in-4°. 

Explicatio  tubularum  anatomîcarum,  Insprurk,  ij3i  ,  in-4*- 

Spe  -ni mu  matris  non  lactantis.  Inspruck ,  1740,  in-4°. 

Anat  mia  qiedicince  theoreticce  et  practicœ  ndiiistva  ,  cautelisque  in 

praxis  observandis  illustrata.  Inspruck,  1710,  in-4°.  (o.) 
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1>  VCHETTONI  (Joseph-Marie),  de  Bologne,  exerça  la  mé- 
decine  et  la  chirurgie  avec  distinction  :  son  nom  est  mentionné, 
d'une  manière  honorable,  dans  les  Commentaires  de  l'Institut 
de  Bologne,  où  l'on  trouve  quelques  Mémoires  de  lui.  Il  a  écrit 
en  outre  l'opuscule  suivant: 

Leltera  scritta  ail'  illustrissime!  Sis;.  D.  Dionisio  Sancassani ,  fdosofo 
e  medico  deli  illustr.  città  di  Spolelo ,  dall'  Sig,  Gittseppe-Maria  Ba~ 
cheltoni  D.  in  Jilosofia  e  medicina  ,  ckirurga  ,  litotomo  ,  ed  oculistn  dell 
illustrissime)  ed  eccelso  Senalo  di  Bo/ogua  .  pubblicata  e  dedicala  au, 
illustrissinio  Sig.  Giuscppe  Maria  Carocci  dalle  Freci  ,  Dottotv  in  filos»- 
fui  e  medicina ,  cepo  chirurgo  ,  litotomo  .  ed  ocidista  nella  célèbre  cittec 
di  Genova  dal  Sig.  Marco  Valeri  du  Ferenlillo  Scolaro  del  detto  Sig. 
Dot t rire  Sancassani.  Spolete  ,  1729,  in-4°. 

Celte  Lettre  traite  de  la  manière  de  soigner  la  plaie  qui  résulte  de  l'o- 
pération de  la  lithotomic. 

Une  autre,  que  Baclieitoni  adressa  à  Marie  Politi,  et  dans  laquelle  il 
attaquait  L'opinion  de  Pierre  Paoli  ,  professeur  de  chirurgie  a  Lucques  , 
sur  l'opération  de  la  taille,  lui  attira  une  réponse  de  ce  chirurgien,  inti- 
tulée Parère.  Bachetloni  ne  répliqua  point  lui-même;  mais  il  fut  défendu 
par  Bencvoli ,  dans  un  manifeste  que  celui-ci  publia  à  Florence,  en  1730, 
pour  répondre  aux  attaques  que  Paoli  avait  dirigées  contre  lui,  dans  sa 
réponse  à  Bachcttoni.  (L>) 

BACHMANN  (André).  Voyez  Rivinus  (André). 
BACHMANN  (  Auguste-Quirinis  ).  Voyez  Rivinus  (Au- 

GUSTE-QflRINLS). 

BACHMANN  ( Jean- Auguste ).  Voyez  Rivinus  (Jean-Au- 
guste). 

BACHMEGYBI  ( Etienne  -Paue),  médecin  hongrois,  né  à 
Trentschin,  vers  la  fin  du  dix -septième  siècle,  fit  ses  études 
dans  les  Universités  de  Willemberg  et  d'Iéna.  Après  avoir 
terminé  ses  cours,  il  revint  dans  sa  patrie,  fut  pendant  cinq 
ans  médecin  du  comté  de  Gomœr,  obtint,  en  1720,  le  titre  de 
médecin  militaire  en  Hongrie  et  Transylvanie,  et  finit  par  être 
attaché  en  la  même  qualité  au  chapitre  métropolitain  du  comté 
de  Gran,  à  Tyrnau,  où  il  termina  sa  carrière  en  it35.  Non- 
seulement  il  était  très-versé  dans  la  médecine,  mais  encore  il 
connaissait  la  théologie  ,  les  mathématiques,  la  pbysique  et  la 
chimie  :  cependant  il  eut  la  faiblesse  d'ajouter  foi  aux  rêveries 
alchimiques,  qui  lui  servirent  à  dissiper  une  partie  de  sa  for- 
tune, et  à  abréger  ses  jours,  car  un  vase  dans  lequel  il  faisait 
quelque  opération  chimique  étant  venu  à  éclater,  en  le  retirant 
du  feu,  il  reçut  à  la  figure  une  blessure,  qui  dégénéra  en  can- 
cer, et  finit  par  causer  sa  mort.  Les  ouvrages  sortis  de  sa 
plume  sont  : 

Observaliones  de  morbo   Csœmœr  Hungariœ  endenno. 

On  trouve    ces  observations  dans  les  Disputationes  medicœ  de  Jearï 
Milleter  (  Leyde  ,  17  17,  in-|°.). 

Otia  Baclim  gvbiana  ,  documenta  veritatis   fidei    romano  -  catholicx 
forma  colloijuii.  Tirnau,  1733,  in-8°. 
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Nous  avons  encore  de  lui  plusieurs  Observai  ions  insérées  dans  les  Ob- 
servaUones  médicinales  Vrimslavienses  (ïcntam.  VIII  -XV)  et  dans  le 
Gommercium  litterarium  Noricum  (  i^33  ).  (  j.) 

BACHOT  (Ltienne),  médecin  de  la  Faculté'  de  Paris,  au 
dix-septième  siècle,  né  à  Sens,  &'  est  fait  connaître  comme  assez 
bon  poète,  et  a  publié: 

Le  tableau  du  maréchal  de  Schomberg,  présenté  au  duc  d'Halwin,  sort 
fils.  Paris,  iG33,  in-8°. 

jépolofp'e  ou  défense  pour  la  saignée,  contre  ses  calomniateurs ,  en  ré- 
ponse au  libelle  intitulé  :  Examen  ou  raisonnemens  sur  l'usage  de  la  sai- 
gnée. Paris,  1646,  m-S°. -Ibid.  \6\8,  in-8°. 

Er»o  medicus  philosophas  urodioç.   Paris,  16^6,  in-4°. 

Ergo  in  febribus  continuis  putridis  tenuis  inclus.  Paris  ,  16^7,  in-4°. 

.Erga  pueris  acutè  laboramibus  venœsectio.  Paris,  1648,  in-4°. 

Quœstiones  medicœ  Paris,  1G48,  in- 13. 

Ergô  pat.ruum  in  natos  abeunt  cum  sernine  mores.  Paris,  1649,  in~4°- 

Panegyn'cus  gralulatorius  ad  Ludovicum  XIV  post  civicos  tumultus 
Lutetia/u  revenus.  Paris,  iG52,  in-fol.  et  in-4°- 

Ergo  ulendtan  cihis  simplicioribus.  Paris,  l658,  in-4°. 

Eucharisticum  pro  pace  ad  Gard.  Mazarinum.  Paris,  1660,  in-8°. 

fesperlina  et  pileus  doctoralis ,  cum  quœstionibus  medicis.  Paris,  1675, 
in-8°. 

An  chocolatée  usus  salutaris.  Paris,  1684,  in-4°- 

An  ajfeclihus  melancholicis  manna.  Paris,  i685,  in-4°. 

Parerea  seu  horœ  subceswœ  ,  quibus  r.onlinentur  poemata  latina  et  gai- 
lica.  Paris,  1686,  in- 12. 

Non  ergo  urinis  se  medicum  proj'esso  statim  credendum.  Paris,  1686, 
in-4°. 

Est-ne  phlebotomia  omnis  œtatis,  omnium  morborum  magnorum  prin- 
ceps  ,  et  universale  remedium.  Paris,  1(187,  in"4°« 

Il  a  traduit  les  sonnets  de  Bcnserade  en   vers  latins.  (M-) 

BACHOT  (Gaspard  )  exerça  la  médecine  avec  quelque  ré- 
putation pendant  les  premières  années  du  dix-septième  siècle. 
11  fut  reçu  docteur  en  médecine,  en  i5e)2,  sous  la  présidence 
de  De  Lorme  ;  écoutons-le  raconter  lui-même  cet  événement: 
Et  comme  feus  soutenu  tous  les  plus  furieux  assaults  de  ceux 
desquels-  festoys  attaqué ,  j'obtins  enfin  que  le  vice  des  hu- 
meurs et  le  naturel  des  parties  du  corps  causoient  la  cacoêthie 
et  l'opiniâtreté  des  maladies ,  et  vous  envoyai  à  l'instant  (à  De 
Lorme)  les  despouilles  ,  remportant  le  doctorat  pour  trophée 
de  cette  victoire.  Bachot  avait  étudié  sous  des  maîtres  célèbres, 
Faber,  Duret,  Piètre,  Biolan;  il  pratiqua  la  médecine,  pen- 
dant dix-sept  ans,  dans  la  ville  de  Thiers ,  en  Auvergne,  dont 
il  était  pensionnaire,  et  il  eut  de  fréquentes  occasions  d'observer 
les  maladies  du  foie.  Il  devint  conseiller  et  médecin  du  roi. 
Ce  médecin  avait  beaucoup  d'érudition,  et  il  paraît  avoir  aimé 
la  littérature.  Il  a  continué  et  terminé  le  livre  de  Laurent  Jou- 
bert ,  sur  les  erreurs  populaires  qui  concernent  les  maladies, 
dans  un  ouvrage  qui  porte  ce  titre: 

Erreurs  populaires  touchant  la  médecine  et  erreurs  de  santé.  Lyon  , 
1626,  iu-8°. 
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(il  ouM.ngc  forme  un  gros  volume  partagé  en  cinq  livres  et  précédé 
de  l'avertissement  suivant  : 

Si  j'erre  en  ces  erreurs  comme  il pourroit  bien  être, 

N'erre  point  comme  moi ,  si  tu  es  meilleur  maître  ; 

Mais  tâche  d'en  sortir  ainsi  comme  je  jais. 

Si  l'œuvre  ne  t'agrée,  approuve  au  moins  l'essai. 
Le  livre  de  Bachot  est  fort  bon ,  si  Fou  a  égard  au  temps  qui  le  vit 
paraître;  il  est  supérieur  à  celui  de  Joubert,  contient  plus  de  philoso- 
phie ,  est  plus  savant ,  et  peut  dire  consulté  encore  avec  quelque  fruit. 
Bachot  sacrifiait  aux  muses;  chacun  des  livres  de  son  ouvrage  est  précédé 
de  sonnets  adressés  à  dieu,  à  son  père  ,  à  ses  maîtres,  à  ses  amis,  à 
leurs  ombres  ,  à  sa  filje,  aux  enfans  de  sa  fille,  etc.;  mais  les  vers  de 
ce  médecin  fout  plus  d1honneur  à  son  cœur  qu'à  son  talent  poétique. 

(monfalcon.) 

BACHSTROM  (Jean-Frédéric),  personnage  remarquable 

Ï>ar  la  singularité  des  événemens  de  sa  vie  et  par  son  caractère 
éger  et  remuant,  naquit  en  Silésie,  où  son  père  était  perru- 
quier. Lui-même  apprit  cette  profession,  à  laquelle,  si  nous 
l'en  croyons,  il  renonça,  d'après  un  songe  qu'il  eut  dans  le 
cours  de  sa  tournée,  pour  se  livrer  à  l'étude  de  la  théologie. 
A  cette  époque,  il  était  âgé  de  plus  de  vingt  ans.  Il  se  rendit 
à  Halle,  où  il  fit  de  rapides  progrès.  Les  circonstances  l'obli- 
gèrent de  revenir  au  bout  de  quelque  temps  en  Sdésie,  où  une 
place  de  prédicateur  lui  fut  offerte  dans  la  principauté  d'OElsej 
mais,  comme  on  le  soupçonnait  de  piétisme,  le  consistoire 
lui  refusa  l'ordination.  En  171 7 ,  nous  le  trouvons  professeur 
exlraordiaire  au  gymnase  de  Thornj  un  sermon  hétérodoxe 
qu'il  prononça  le  jour  de  saint  André,  et  qui  causa  de  la  ru- 
meur, le  fit  chasser  de  cette  ville,  d'où  il  alla  exercer  la 
double  profession  de  médecin  et  de  prédicateur  à  Wengrow , 
non  loin  de  Varsovie.  En  1720  et  1728,  il  était  aumônier  d'un 
régiment  saxon  dans  cette  dernière  ville.  Une  profonde  obscu- 
rité enveloppe  ici  le  mystère  de  sa  vie  errante,  et  tout  a  coup 
il  nous  apparaît,  en  1729,  à  Constantinople,  où  il  établit  une 
imprimerie,  et  entreprit  une  traduction  de  la  Bible  en  langue 
turque.  Les  copistes  mahométans,  alarmés  de  celte  entreprise, 
qui  menaçait  de  leur  devenir  funeste,  parvinrent  à  soulever  le 
peuple  contre  lui,  et  il  fut  obligé  de  s'enfuir.  On  a  bien  peu 
de  renseignemens  sur  le  restant  de  sa  vie  :  ce  qui  paraît  le  plus 
probable,  c'est  qu'il  devint  médecin  d'un  grand  de  Pologne, 
dont  les  héritiers  trouvèrent  des  prétextes  suffisans  pour  le 
faire  priver  de  sa  liberté,  et  qu'il  mourut  en  prison,  on  ignore 
dans  quelle  année.  On  ne  sait  pas  non  plus  où  il  étudia  la  méde- 
cine, mais  il  était  docteur,  et  l'Académie  royale  de  Londres 
l'avait  admis  au  nombre  de  ses  membres.  Les  ouvrages  qui 
nous  restent  de  lui,  sont: 

Dissertatio  de  plicâ  polonicâ.  Copenhague  ,  1723  ,  in-4°. 

Exercilatio  &ive  spécimen  gravitatis ,  cui  adjecta  sunt  nonnulla  de  on- 
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çinibus  rerum  tanquàm  fundamenta  physices  novœ  antatheisùcœ.  Dresde, 
17J8,  in -4°. 

Observationes  circà  scorbutum  ejusque  indolent,  causas,  signa  et  curam, 
Levde,  1784,  in-8°. -Florence,  1757,  in-8°. 

Nova  œstus  mariai  theoria  ex  principiis  physico-maifiematicis  détecta 
et  dilucidata  :  accedit  examen  ucûs  magneticœ  spiralis ,  quœ  a  déclina- 
tione  et  inclinatione  libéra  esse  creditur.  Leyde,  17  >4,  in-8  . 

Deutl'chkeit  und  Klarheil  a/s  das  vvichtige  Kennzeichen  der  gœtlli- 
chen  ffahrheit.  Francfort  et  Léipsick  ,  1^35 ,  in-8°. 

Art  de  nager,  ou  invention  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  toujours  se  sau- 
ver du  naufrage.  Amsterdam  ,  ly^ï  ,  in-4°.-Trad.  en  allemand  ,  Berlin  , 
1743,  in-4°. 

Tractatus  de  lue  aphrodisiacd .  Venise,  1753,  in-8°. 

On  lui  attribue  aussi  le  Democritus  redivi.us ,  mais  il  n'a  jamais  voulu 
l'avouer.  (  J.) 

BACIOCCHI  (Jean-Dominique),  natif  de  Cortonc,  fut  dis- 
ciple du  célèbre  Antoine  Denevoli,  sous  lequel  il  étudia  peu- 
dant  onze  ans  à  l'hôpital  royal  de  Sainte-Marie-Neuve  à  Flo- 
rence. 11  exerça  lui-même  la  chirurgie  avec  distinction  dans  le 
grand  hôpital  de  Brescia.  Contemporain  de  Mazzuchelli ,  il 
a  fait  imprimer  un  opuscule  intitulé: 

Luttera  intorno  ail'  estrazione  d'  un  calcolo  esistente  sotto  la  lingua, 
wdrizzata  al  Signor  Benevoli.  Brescia,  1749,  in-4°. 

On  trouve  un  extrait  de  cette  Lettre  dans  les  Novelle  letterarie  di  Fi- 
renze  pour  Tannée  17^9.  Elle  contient  l'histoire  d'un  calcul  salhaire  que 
l'auteur  retira  du  canal  de  Wharton.  (L«) 

BACK  (Jacques  de),  né  à  Rotterdam,  exerça  la  médecine 
à  Amsterdam,  et  fut  l'un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
propager  les  opinions  du  célèbre  Harvey  sur  la  circulation.  S'il 
n'ajouta  rien  aux  argumens  fournis  par  l'aualomiste  anglais,  du 
moins  il  sut  les  faire  valoir;  en  médecine  comme  dans  toutes 
les  sciences,  il  y  a  du  mérite  à  se  ranger,  des  premiers,  du  parti 
de  la  vérité,  et  à  ne  pas  attendre  qu'elle  soit  devenue  popu- 
laire. On  a  de  Back  : 

Disscrtalio  de  corde  ,  in  quâ  agitur  de  nullitatc  spirituum ,  de  hrema- 
t-osi .  de  viventium  calore.  Rotterdam ,  iG}<),  in-i2.-Ibid.  1GG0,  in- 12- 
Ilnd.  1G71  ,  in-i2.-Leyde ,  i(jt>4  ,  in-i-2.-Ibid.  1756,  in-ia.-Trad.  en  an- 
glais, Londres,  iG53,  in-8°. 

On  lit  dans  celte  Dissertation  que  le  fluide  nerveux  est  une  chimère  , 
et  que  l'action  des  nerfs  consiste  dans  un  mouvement  vibratoire  :  asser- 
tion ridicule,  qui  s'est  conservée  dans  la  théorie  médicale  populaire,  et 
que  l'on  doit  pardonner  à  Back,  en  faveur  de  ce  qu'il  a  dit  sur  la  circu- 
tion  contre  Dcscartes.  Son  opuscule  contient  beaucoup  d'erreurs  graves 
en  anatomir. 

De  calculo. 

Lettre  qu'il  adressa  à  Bcvcrwick ,  et  qui  se  trouve  dans  les  Œuvres  de 
ce  médecin.  (s.) 

BACKER  (George),  médecin  anglais,  après  avoir  pratiqué 
avec  beaucoup  d'éclat  à  Londres,  avoir  été  aggrégé  au  collège 
des  médecins  de  cette  ville,  ainsi  qu'à   celui  de  Cambridge,- 
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ri  avoir  été  admis  parmi  les  membres  delà  Société  royale,  fut 
attache  à  I  i  maison  du  roi  ,  et  devint  ensuite  médecin  de  la 
reine.  11  a  écrit  : 

De  catarrho  et  de  dysenterie  Londinensi ,epidemicis  utri&quc  anno  1762. 
Londres.   i-6|,in-<S". 

Iiufidry  inio  the  merits  of  inoculation.  Londres,  17(16,  in-8°. 

Après  quelques  coDJectures  sur  la  manière  dontSutton  inoculait  la  pe- 
tite vérole,  Backer  passe  an  traitement  qu'exige  la  maladie  ainsi  provo- 
quée par  Fart:  il  prescrit,  les  rafraichissans  et  l'attention  d-  tenir  le  nte* 
Jade  d  ins  un  air  frais  et  souvent  renouvelé,  comme  les  deux  moyens  les 
plus  propres  à  favoriser  la  guérison. 

An  essay  conceïning  the  cause  ofthe  endemic/d  colic  of  Tievonsliire , 
which  w/is  in  the  théâtre  of  the  Collège  of  physiciens  in  London,  on  the 
twenty  nîne  dtiY  ofjune  1707.  Londres,  1767,  in-8°. 

Huxham  et  Musgrave  avaient  attribué  la  colique  A  l'acidité  du  cidre. 
Backer  prouve  que  l'acide  de  celte  liqueur,  ou  plutôt  du  suc  des  pom- 
mes, ataque  le  plomb  employé  par  les  h  ibitarrs  du  Devonshirc  pour 
garnir  leurs  meules  et  leurs  presses,  et  que  le  sel  qui  en  résulte  est  la 
véritable  cause  de  l'affection. 

Opuscdla  medici  iterum  édita.  Londres,  1771  ,  in-8°. 

Outre  la  Dissertation  sur  la  dysenterie  ,  on  trouve  dans  ce  recueil  un 
Traité  sur  les  passions  et  les  maladies  qu'elles  occasionent,  un  Discours 
lu,  en  1761  ,  dans  le  Collège  des  médecins  de  Londres,  et  des  Recherches 
sur  Jean  Kaye  ou  Key  (Caius),  qu'on  a  regardé  comme  le  fondateur  de 
l'anatomie  à  Londres.  (j.) 

BACMEISTER  (Jean),  fils  de  Mathieu  Bacmeister,  et  né, 
en  i563,  à  Rostock,  y  fut  reçu  docteur,  et  y  professa  ensuite 
la  médecine  jusqu'au  5  novembre  i63i,  époque  de  sa  mort.  On 
a  de  lui: 

T)e  apoplexid.  Rostock,  16'ji ,  in-4°. 
De  quartanâ.  Rostock,  1641  ,  in-4°. 
De  cachexiâ.  Rostock,  i(J58  ,  in~4°. 
De  casu  laborantis  podasrâ.  Rostock,  i658  ,  iu-4°. 
Problemata  physiologico-mediCa.  Rostock,  1664  ,  in-4". 
De  hydrope  ascilâ.  Rostock,  1664 ,  in-4°- 
De  imbecillitate  ventriculi.  Rostock,  1664,  in-4°. 
Bacmeister  adonné  une  édition  des  Œuvres  de  François  Joël,  en  i665. 

(s.) 

BACMEISTER  (Jean),  fils  d'un  prédicateur  de  Trave- 
munde ,  naquit  le  i[\  octobre  1 680.  Il  étudia  la  médecine  à 
Léipzick,  et  alla  prendre  le  titre  de  docteur  à  Tubingue.  En 
1-710,  il  fut  nommé  professeur  dans  l'Université  de  cette  ville, 
et,  neuf  ans  après,  il  obtint  le  titre  de  médecin  du  prince  de 
Badcn-Durlach.  On  ignore  quand  il  est  mort.  Il  n'a  rien  publié 
qui  soit  relatif  à  la  médecine.  (j.  ) 

BACMEISTER  (Mathieu),  fils  d'un  théologien  assez  célè- 
bre, vint  au  monde  à  Rostock,  le  28  septembre  i58o.  Après 
avoir  étudié  la  médecine  dans  sa  ville  natale,  où  son  père  était 
surintendant  des  églises,  il  alla,  en  1699,  faire  un  voyage  en 
Allemagne,  et  se  rendit  à  Copenhague  en  i6o3.  Le  chance.lier 
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Fricscn,  dont  il  sut  captiver  les  bonnes  grâces  ,  remmena  avec 
lui  en  Angleterre.  A.  son  retour,  il  ci  ut  devoir  s'arrêter  à 
Leyde  pour  y  continuer  ses  éludes,  et ,  après  avoir  visité  suc- 
cessivement les  Universités  dcLéipzitk,  d'Iéna ,  de  Francfort 
et  de  Gripswald,  il  revint  a  Kostoek,  où  il  prit,  en  iCioG,  le 
titre  de  maître  en  philosophie  et  Celui  de  docteur  en  médecine. 
Il  alla  ensuite  s'établira  Kiel,  où  il  pratiqua  la  médecine  jus- 
qu'en 1612;  à  cette  époque  il  lut  appelé  à  Rostock,  où  il  donna 
des  leçons  de  mathématiques  et  de  médecine.  En  1616,  la 
ville  de  Lunébourg  lui  offrit  la  place  de  physicien,  qu'il  ac- 
cepta. Cinq  ans  après,  le  prince  le  choisit  pour  médecin  ordi- 
naire. Il  mourut,  le  7  janvier  1626,  laissant,  suivant  Moller, 
un  Traité  général  de  médecine  pratique  en  vingt-huit  disser- 
tations qui  avaient  été  imprimées  chacune  à  part.  Il  publia 
aussi  les  quatre  premiers  volumes  des  Opéra  médita  poatliuma 
de  François  Joël. 

BACON  (François),  baron  de  Verulam,  vicomte  de  Saint- 
Alban,  grand  chancelier  d'Angleterre,  fut  l'un  de  ces  génies 
supérieurs  si  rares,  qui  semblent  faits  pour  embrasser  du  coup- 
d'œil  de  l'aigle  toute  l'étendue  du  domaine  des  sciences,  et 
porter  dans  toutes  ses  parties  des  lumières  nouvelles. 

§.  i.  Vie  de  Bacon.  —  Nré  le  22  janvier  i56i  ,  son  enfance 
annonça  ce  qu'il  devint.  Présenté  a  la  reine  Elisabeth,  il  l'é- 
tonna  par  ses  réponses.  11  n'avait  pas  seize  ans,  lorsque,  après 
avoir  parcouru,  avec  une  rapidité  et  des  succès  qui  causèrent 
l'admiration  de  ses  maîtres,  le  cercle  des  études  alors  en  usage, 
il  sentit  le  vide  de  la  philosophie  régnante,  et  fit  un  écrit 
pour  la  combattre.  Il'rcconnul  dès-lors  que  l'édifice  des  sciences 
ne  pouvait  être  bâti  solidement  que  sur  d'autres  fondemens  et 
avec  tVtmlres  matériaux.  Cette  pensée  fut  l'origine  des  médita- 
tions de  toute  sa  vie. 

Son  ])ère,  \icolas  Bacon,  homme  d'un  mérite  éminent  et 
revêtu  de  la  dignité  de  garde  des  sceaux,  comme  il  le  fut  lui- 
même  ensuite,  le  fit  alors  partir  pour  la  France,  afin  de  per- 
fectionner par  les  voyages  un  si  heureux  naturel ,  et  de  lui 
faire  acquérir  la  connaissance  des  hommes,  nécessaire  au  ma- 
niement des  affaires  publiques.  Des  observations  sur  l'état  de 
l'Europe  qu'il  écrivit  vers  ce  temps,  prouvent  combien  il 
profila  de  son  voyage,  et  avec  quel  fruit  il  avait  étudié  les  gou- 
vcrncnicus ,  les  usages  et  les  mœurs  des  différentes  contrées. 

L'ambassadeur  Powlet,  à  la  suite  duquel  il  était  venu  à 
Paris,  eut  bientôt  assez  de  confiance  en  lui,  malgré  sa  grande 
jeunesse,  pour  le  charger  auprès  de  la  reine  d'  Angleterre  d'une 
mission  secrette  ,  dont  il  s'acquitta  de  manière  à  mériter  des 
remercùnens  de  la  paît  de  cette  princesse. 

Bacon  rappelé  dans  sa  patrie  par  la  mort  de  son  père ,  n'y 
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recueillit,  après  le  partage  de  la  fortune  paternelle  entre  cinq 

fils,  qu'un  héritage  peu  proportionné  h  sa  naissance.  Cette  cir- 

c  instance,  plus  (jue  son  goût,  le  détermina  à  se  livrer  à  l'étude 

des  lois.  Il  s'y  montra,  connue  en  tout,  supérieur  au  vulgaire, 

et  à  vingt-huit  ans  il  fut  admis  au  conseil  extraordinaire  de  la 

reine. 

Le  désir  de  parvenir  aux  grands  emplois,  et  les  travaux  où 
il  s'engagea  pour  l'avancement  de  sa  fortune,  ne  l'occupèrent 
cependant  jamais  assez  pour  lui  faire  perdre  de  vue  son  idée 
dominante  de  réformer  la  philosophie,  et  de  tracer  une  voie 
nouvelle  pour  arriver  à  la  vérité.  Il  offrit  la  première  esquisse 
de  ce  projet  dans  un  essai  trop  faslueusemcnt  intitulé  Temporis 
partuê  maximuS)  que  nous  n'avons  point. 

Son  application  aux  sciences  retarda  même  sa  carrière  pu- 
blique. Lorsqu'on  i5o,4,  le  comte  d'Essex,son  ami  et  son 
protecteur  le  plus  zélé,  employa  son  crédit  pour  le  faire  nom- 
mer solliciteur  général,  Robert  Cecil,  principal  secrétaire 
d'état,  allié  de  Bacon,  mais  ennemi  déclaré  d'Esscx,  empê- 
cha qu'il  ne  réussît.  11  persuada  à  Elisabeth  qu'un  homme 
aussi  profondément  enfoncé  dans  les  spéculations  philosophi- 
ques,  ne  pouvait  être  propre  à  remplir  une  telle  charge. 
Le  comte  affligé  de  ce  refus  en  dédommagea  son  protégé  par 
le  présent  qu'il  lui  fit  d'une  terre  considérable.  Un  pareil  bien- 
fait méritait  toute  la  reconnaissance  de  Bacon  ;  il  la  manifesta 
par  les  plus  vives  démonstrations,  mais  l'oublia  trop  vite  pour 
sa  gloire. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  un  sentiment  pénible  en 
voyant  un  homme  tel  que  Bacon  donner  l'exemple  de  l'ingra- 
titude. Non- seulement  il  abandonna  le  comte  d'Esscx,  accusé 
de  haute  trahison  ,  mais  il  éleva  publiquement  la  voix  contre 
lui  dans  l'instruction  du  procès.  Quand,  après  sa  condamna- 
tion et  sa  mort,  la  compassion  du  peuple  s'emportant  jusqu'au 
murmure,  le  gouvernement  crut  devoir  justifier  sa  sévérité  par 
un  écrit  public,  le  talent  de  Bacon  le  fit  choisir  pour  travailler 
h  cet  ouvrage,  et  on  le  vit  avec  surprise  accepter,  remplir  une 
tâche  que  rendaient  si  odieuse  les  bienfaits  du  comte  envers 
lui.  Probablement  ses  ennemis  lui  firent  donner  cet  ordre  avec 
l'intention  secrette  de  le  perdre  dans  l'opinion.  On  remarqua, 
il  est  vrai,  dans  cet  écrit  intitulé  Déclaration  des  trahisons  du 
comte  d'Essex,  tant  de  contrainte,  tant  de  ménagemens,  tant 
d'intérêt  pour  l'accusé,  que  la  reine  lui  en  fit  le  reproche.  Son 
cœur  lui   eu  faisait  de   plus  vifs  sans  doute. 

Si  l'ambition  fut  le  principe  d'une  pareille  conduite,  elle 
fut  bien  déçue.  L'ingratitude  de  Bacon  souleva  contre  lui 
tous  les  esprits,  et  fut  universellement  blâmée;  le  plus  grand 
génie  du  siècle  se  vit  eu  butte  à  l'indignation ,  à  la  haine  pu- 
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blique,  et  il  eut  le  malheur  plus  grand  encore  de  les  mériter. 
Sa  vie  même  lin  en  péril;  plus  d'une  fois  il  courut  le  risque 
d'être  assassiné.  En  vain  publia-t-il  une  apologie  longue  et 
soigneusement  travaillée  :  elle  resta  sans  effet  sur  l'esprit  de 
ses  contemporains.  Elisabeth  elle-même  se  crut  dispensée  de 
payer  une  complaisance  qui  coûtait  si  cher  a  celui  qui  l'avait 
eue.  Bacon  n'obtint  sous  son  règne  d'autre  faveur  que  la  simple 
réversion  de  la  charge  de  greffier  de  la  chambre  éloilée,  valant 
seize  mille  livres  sterling  de  revenu  ,  mais  dont  il  ne  jouit  réel- 
lement que  vingt  ans  après.  Il  comparait,  en  plaisantant,  cet 
office  à  une  belle  terre  appartenant  a  son  voisin,  qui  lui  offrait 
une  perspective  superbe,  mais  ne  remplissait  pas  ses  greniers. 

Ce  ne  fut  que  sous  Jacques  ier,  monté  sur  le  trône  en  i6o3, 
que  commença  l'élévation  de  Bacon.  Ayant  été  l'un  des  pre- 
miers à  faire  sa  cour  à  ce  prince,  qui  se  piquait  de  protéger 
les  lettres,  il  en  reçut  un  accueil  distingué,  et  fut  décoré  du 
titre  de  chevalier. 

Dès  i5q3 ,  Bacon  était  entré  dans  la  chambre  des  communes, 
député  par  le  comté  de  Middlesex.  Souvent  on  l'y  avait  vu  , 
quoique  attaché  à  la  cour  par  les  offices  qu'il  en  tel  ait,  voter 
dans  les  intérêts  du  peuple  contre  les  projets  des  minisires. 
Chargé  de  la  mission  délicate  de  porter  au  roi  les  représenta- 
tions du  parlement  à  l'occasion  des  vexations  exercées  par  ses 
pourvoyeurs,  il  la  remplit  de  manière  à  mériter  tous  les  suf- 
frages. Une  charge  de  conseiller  extraordinaire,  et  peu  après 
une  pension,  furent  les  marques  de  satisfaction  qu'il  reçut  du 
souverain.  Les  remercîmens  publics  qui  lui  furent  votés  par  la 
chambre  des  communes  fuient  une  récompense  plus  flatteuse 
encore  de  ses  talens  et  de  son  adresse. 

De  ce  moment  la  fortune  parut  se  plaire  à  combler  Bacon  de 
ses  faveurs.  Il  obtint  successivement  les  places  de  solliciteur 
général,  de  conseiller  privé,  de  garde  des  sceaux.  En  i6iq,  il 
fat  enfin  créé  grand  chancelier  d'Angleterre,  dignité  qui, 
du  reste,  ne  diffère  que  par  un  litre  plus  éminent  de  celle 
de  garde  des  sceaux.  Les  titres  de  baron  de  Verulam  et  de  vi- 
comte de  Saint-Alban  ajoutèrent  encore  à  sa  grandeur.  Son  ma- 
riage avec  la  fille  du  riche  aldërraan  Barnham  Pavait  déjà  mis, 
depuis  quelques  années,  dans  l'état  d' opulence  qui  convenait 
à  ses  goûts. 

Il  est  si  rare  de  voir  les  hommes  supérieurs  dans  les  sciences 
parvenir  dans  le  monde  à  une  grande  élévation,  qu'on  regrette 
que  celle  do  Bacon  ait  été  de  si  courte  durée;  on  regrette  sur- 
tout qu'elle  ait  fini  par  une  pareille  cause.  En  if>  >.  i,  des  plaintes 
furent  portées  contre  lui,  connue  avant  reçu  des  sommes  'l'ar- 
gent pour  des  concessions  d'offices  et  de  privilèges,  qu'il  avait 
expédiés  en  qualité  de  chancelier.  On  l'accusait  aussi  d'avoir 
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plus  d'une  fois  mis  un  prix  à  la  justice  ,  qu'on  ne  put  cepen- 
dant lui  reprocher  d'avoir  trahie  dans  ses  jugemens.  La  cham- 
bre des  pairs,  après  avoir  obtenu  de  Bacon  l'aveu  de  la  plupart 
dos  griefs  allègues  contre  lui,  soumission  par  laquelle  il  pensa 
sans  doute  éviter  l'éclat  d'une  enquête  judiciaire,  le  condamna 
aune  amende  de  quarante  mille  livres  sterling,  à  un  emprison- 
nement dans  la  Tour  de  Londres  aussi  long  qu'il  plairait  au 
roi,  et  le  déclara  en  outre  incapable  d'exercer  aucune  fonction 
publique  et  de  siéger  au  parlement. 

La  prodigalité  et  non  l'avarice  avaient  entraîné  Bacon  dans 
ces  fautes  si  peu  dignes  d'un  philosophe.  Sans  doute  aussi  il 
s'était  cru  ohligé  de  servir  l'insatiable  cupidité  du  duc  de  Bu- 
ckingliam  ,  favori  de  Jacques,  auquel  il  devait  surtout  son 
avancement,  et  à  la  place  duquel  il  paraît  avoir  été  sacrifié 
dans  cette  circonstance.  Ses  domestiques  ne  contribuèrent  pas 
moins  à  sa  perle  en  trafiquant  delà  protection  de  leur  maître, 
qui  n'eut  jamais  la  force  de  les  réprimer.  On  raconte  que,  pen- 
dant sou  procès,  les  voyant  un  jour  se  lever  à  son  aspect: 
«  Restez  assis,  mes  maîtres,  c'est  votre  élévation  qui  a  fait  ma 
chute,  »  leur  dit-il,  jouant  sur  le  mot  anglais  lise  ^  qui  signifie 
à  la  fois  se  lever  et  s'élever. 

L'emprisonnement  de  Bacon  ne  dura  que  quelques  jours,  au 
bout  desquels  le  roi  lui  rendit  la  liberté,  et  lui  remit  l'amende 
prononcée  contre  lui.  Trois  ans  après,  il  obtint  de  Jacques, 
qui  lui  avait  toujours  porté  de  l'intérêt,  des  lettres  d'abolition. 
11  rentra  en  possession  de  ses  honneurs,  reprit  sa  place  au  par- 
lement, et  ses  torts  parurent  effacés  par  son  rare  mérite  et  le 
souvenir  de  ses  services. 

Tristement  désabusé  des  chimères  de  la  grandeur,  il  ne  vé- 
cut plus  dans  sa  retraite  que  pour  l'étude  et  la  philosophie. 
Jamais  cependant,  au  milieu  du  tumulte  de  la  cour  et  de  l'em- 
barras des  affaires,  il  n'avait  cessé  de  cultiver  les  sciences  et  de 
suivre  ses  méditations.  Son  ambition  littéraire  fut  même  tou- 
jours plus  grande  encore  que  son  ambition  politique.  Lui-même 
le  disait  souvent,  et  déclarait  qu'il  se  croyait  spécialement  chargé 
de  défricher  le  domaine  de  la  philosophie  et  d'en  changer  la 

face. 

Son  traité  de  la  dignité  et  de  l'avancement  des  sciences,  publié 
en  i6o5,  contribua  non-seulement  à  sa  réputation,  mais  encore 
à  sa  fortune,  en  augmentant  sa  faveur  auprès  du  roi  Jacques. 
Ce  fut  lorsqu'il  était  au  faîte  des  honneurs  et  le  plus  occupé 
des  affaires  de  l'état,  en  1620,  que  parut  le  Novum  organum. 
Presque  tous  ses  autres  ouvrages  furent  le  fruit  du  loisir  dans 
lequel  il  passa  les  cinq  dernières  années  de  sa  vie. 

Le  travail  et  le  chagrin  avaient  altéré  sa  santé.  Il  était  occupé 
d'expériences  surla  conservation  des  corps,  quand,  saisi  d'un* 
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indisposition  subite,  il  entra, pour  se  remettre,  dans  la  maison 
du  comte  d'Arondel,  à  High-Gate ,  près  de  laquelle  il  se  trou- 
vait. Il  y  mourut,  au  bout  de  huit  jours,  d'une  lluxion  de  poi- 
trine, le  9  avril  1626,  à  1  âge  de  soixante-six  ans. 

Un  de  ses  anciens  secrétaires  lui  fit  élever  à  ses  frais  un 
monument  qu'il  méritait  peut-être  de  sa  patrie. 

On  trouve  dans  son  testament  un  passage  remarquable  :  «  Je 
lègue  ma  mémoire,  dès  ce  moment,  aux  étrangers,  et  ensuite  à 
mes  compatriotes,  lorsque  quelque  temps  se  sera  écoulé.»  Il  jouit 
en  effet ,  de  son  vivant ,  de  l'estime  et  de  l'admiration  de  tout 
ce  que  la  Fiance  et  l'Italie  avaient  de  plus  illustre.  Ce  ne  fut 
que  plus  tard  ,  que  Locke  et  Newton  ,  en  adoptant  ses  prin- 
cipes, forcèrent  pour  ainsi  dire  ses  compatriotes  à  lui  rendre 
pleinement  justice. 

On  prétend  qu'il  était  sujet  au  singulier  accident  de  tomber, 
lors  des  éclipses  de  lune,  dans  une  faiblesse  qui  ne  cessait  qu'a- 
vec le  phénomène. 

A  la  profondeur  et  aux  agrémens  de  l'esprit,  Bacon  joignait 
une  de  ces  physionomies  qui  préviennent  à  la  première  vue. 
Grave  ou  léger  à  propos  ,  il  savait  prendre  tous  les  tons  avec 
une  égale  facilité,  et  captiver  l'attention  de  quiconque  l'enten- 
dait. Les  manières  les  plus  insinuantes  assuraient  l'effet  de  son 
éloquence.  Il  portait  jusque  dans  les  affaires  un  agrément,  une 
douceur  particulière,  que  le  roi  Jacques  se  plaisait  à  rappeler. 
Plus  d'une  fois,  dit-on,  dans  des  affaires  difficiles,  on  entendit 
ce  prince  exprimer  le  regret  de  ne  plus  l'avoir  auprès  de  lui. 

Bacon  offre  l'exemple  assez  peu  rare  d'un  esprit  supérieur 
avec  un  caractère  faible.  Cette  faiblesse  fut  le  principe  de  toutes 
les  fautes  qu'on  lui  reproche.  C'est  par  elle  qu'il  se  prêta  à  se- 
conder l'avidité  du  favori  dont  il  craignait  la  puissance ,  et  qu'il 
toléra  celle  de  ses  domestiques.  C'est  par  elle  aussi  qu'il  n'osa 
pas  résister  à  l'ordre  delà  souveraine  qui  lui  prescrivaitd'écrire 
contre  son  protecteur;  et,  de  ses  fautes,  cette  dernière  est  la 
seule  qu'il  paraisse  impossible  d'excuser. 

On  parlait  devant  milord  Bolin^broke  de  l'avarice  du  célè- 
bre duc  de  Mailborough  :  «  Celait  un  si  grand  homme,  répon- 
dit-il, que  j'ai  oublié  ses  vices.  »  La  postérité  a  fait  de  même 
à  l'égard  de;  Bacon. 

§.  11.  Philosophie  de  Bacon.  —  Ayant  reconnu  de  bonne 
heure  que  la  philosophie  scolastique  n'était  propre  qu'à  éter- 
niser de  vaincs  disputes ,  cl  ne  pouvait  conduire  à  des  connais- 
sances solides,  Bacon  sentit  la  nécessité  d'une  réforme  totale,  et 
ne  craignit  pas  de  l'entreprendre  malgré  tous  les  obstacles  que 
devaient  lui  opposer  l'ignorance,  l'habitude  et  les  préjugés.  Dès 
l'instant  où  il  conçut  ce  projet,  tous  les  momens  que  lui  lais- 
sèrent les  fonctions  éminentes  dont  il  fut  chargé  successive* 
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ment,  furent  consacres  a  en  avancer  l'exécution.  11  s'était  tracé 
le  plan  d'un  ouvrage  intitulé  :  le  grand  renouvellement  des 
sciences,  Instauratio  magna,  qui  devait  opérer  celle  révolu- 
tion dans  l'esprit  humain.  Il  avait  partagé  son  travail  en  six 
parties. 

La  première  (  Pavlitiones  scientiarum)  devait  offrir  le  tableau 
méthodique  de  la  division  des  sciences,  tracer  leurs  limites, 
et  indiquer  ce  qu'elles  laissent  à  désirer. 

La  seconde  (Novum  organum)  avait  pour  but  l'art  d'inter- 
préter la  nature  et  d'arriver  à  la  vérité. 

La  troisième  (  Phœnoniena  universi)  comprenait  l'histoire 
naturelle,  ou  la  connaissance  des  phénomènes  de  l'univers  ac- 
quise par  l'observation  et  par  l'expérience ,  et  base  de  la  phi- 
losophie. 

Dans  la  quatrième  (Scala  intellectûs)  il  devait  expliquer,  k 
l'aide  d'exemples  choisis  et  variés,  par  quels  degrés  l'entende- 
ment peut  s'élever  d'une  manière  régulière  et  sûre  à  la  décou- 
verte des  vérités.  Cette  partie  n'était  qu'une  application  des 
principes  exposés  dans  la  seconde. 

Quelques  résultats  isolés  de  ses  recherches  et  de  ses  médita- 
tions sur  divers  phénomènes,  obtenus  la  plupart  en  suivant  la 
manière  commune  de  philosopher,  devaient  composer  la  cin- 
quième partie  (  Prodromi  sive  Anticipationes  philosophiœ  se- 
cur.dcv). 

La  sixième  enfin  (  Philosopha  secunda  sive  Scienlia  activa), 
but  auquel  se  rapportent  toutes  les  autres,  dont  elle  est  le  com- 
plément, devait  offrir  un  système  suivi  de  principes  certains, 
d'axiomes  régulièrement  déduits  par  la  voie  de  l'induction,  for- 
mant un  corps  de  philosophie  d'une  évidence  incontestable 
et  d'une  utilité  pratique. 

Il  n'était  pas  au  pouvoir  d'un  homme  d'achever  seul  un  aussi 
vaste  édifice,  et  surtout  la  dernière  partie.  Bacon  n'osa  jamais 
l'espérer.  Nos  ei  initia  ,  dit-il,  ut  speramus,  non  contemnenda , 
eocitum  generis  humani  fortuna  dabit.  Des  six  parties  de  son 
plan,  il  n'a  exécuté  que  la  première  dans  son  traité  De  digni- 
taie  et  augmentis  scientiarum  ,  et  la  seconde  dans  son  JSovum 
organum. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  fut  d'abord  écrit  en  anglais; 
voulant  le  publier  en  latin,  Bacon  chargea  Playfcr  de  le  tra- 
duire; mais  bientôt,  mécontent  du  travail  de  ce  professeur, 
qui  altérait  ses  idées  pour  ne  s'occuper  que  du  style,  il  le  tra- 
duisit lui-même,  aidé  du  célèbre  Hobhes. 

Bacon  offre  en  quelque  sorte  dans  ce  Traité  l'arbre  généalo- 
gique des  connaissances  humaines,  qu'il  partage  d'abord  en 
trois  branches  principales,  suivant  celle  des  facultés  de  l'esprit 
à  laquelle  elles  se  rapportent.  De  la  mémoire  dérive  l'histoire, 
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de  l'imagination  la  poésie  ,  de  l'intelligence  la  philosophie. 
C'est  la  même  division  qu'adoptèrent,  en  la  modifiant,  en  l'é- 
tendant, Diderot  et  d'Alembert,  pour  servir  de  base  au  plan  de 
l'Encyclopédie. 

Sous  la  dénomination  d'histoire  il  comprend  aussi  l'histoire 
naturelle,  en  partie  narrative  et  en  partie  rationelle,  et  qui 
considère  la  nature  soit  dans  ses  effets  et  ses  produits  réguliers 
(Hixtoria  generationum) ,  soit  dans  ses  irrégularités  {Historia 
prœtergeneralionum  ). 

La  science  de  Dieu ,  celle  de  la  nature ,  celle  de  l'homme  , 
forment  la  philosophie. 

La  science  de  l'homme  comprend  la  médecine ,  la  cosméti- 
que, l'athlétique,  auxquelles  on  est  étonné  de  voir  unies,  sous 
le  nom  d'ars  voluptuaria ,  la  peinture  et  la  sculpture  ,  dont  la 
place  naturelle  est  auprès  de  la  poésie,  parmi  les  arts  qui  nais- 
sent de  l'imagination. 

Le  tableau  encyclopédique  de  Bacon  est  certainement  en- 
core, malgré  quelques  divisions  peu  naturelles,  le  meilleur 
qu'on  ait  fait.  Les  limites  des  sciences  ne  sont  pas,  au  reste, 
assez  déterminées  par  la  nature  même  des  choses  pour  qu'on 
ne  puisse ,  suivant  le  point  de  vue  qu'on  adopte  ,  les  tracer 
à  peu  près  également  bien  de  plus  d'une  manière. 

Mais  ce  tableau  fait  une  partie  bien  moins  importante  du 
traité  De  augmentis  scientiarum ,  que  les  observations  de  Bacon 
sur  les  vices  qui  se  sont  introduits  dans  l'étude  de  chaque  bran- 
che des  connaissances  humaines,  sur  les  moyens  d'y  remédier, 
sur  les  parties  négligées  ou  tout  à  fait  nouvelles,  qu'il  recom- 
mande à  l'attention  des  savans ,  sur  les  accroissemens  du  do- 
maine de  la  science  et  les  découvertes  qu'il  prévoit  dans  l'ave- 
nir avec  une  sagacité  admirable,  souvent  confirmée  par  l'événe- 
ment. Dans  cette  revue  du  savoir  des  hommes  en  tout  genre  , 
il  leur  dit,  suivant  l'expression  de  d'Alembert:  «  Voilà  le  peu 
que  vous  avez  appris;  voilà  ce  qui  vous  reste  à  chercher.  » 

Le  Novum  organum  scientiarum ,  fruit  de  dix-huit  ans  de 
méditations,  est  celui  de  ses  ouvrages  que  Bacon  regardait 
lui-même  comme  devant  l'honorer  le  plus  aux  yeux  de  la 
postérité.  Il  lui  donna  ce  titre  pour  l'opposer  à  la  logique  d'A- 
ristote,  connue  sous  le  nom  à'Organon.  Il  y  enseigne  la  mé- 
thode qu'il  convient  de  suivre  dans  l'élude  de  la  nature,  pour 
arriver  à  des  connaissances  positives  et  d'une  utilité  pratique. 

Les  préjugés  [idola)  sont  les  plus  puissans  obstacles  qu'on 
rencontre  sur  le  chemin  de  la  vérité.  Bacon  en  distingue  quatre 
sortes  :  les  préjugés  de  tribu  ou  d'espèce  {idola  tribus),  qui 
découlent  de  la  nature  même  de  l'homme;  les  préjugés  domes- 
tiques (idola  specûs),  qui  proviennent  de  l'éducation  particu- 
lière et  des  habitudes  individuelles;  les  préjugés  qui  naissent 
i.  3o 
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du  commerce  des  hommes  [idola  fori) ;  enfin,  les  préjuges 
philosophique^  ou  d'école  [idola  theatri).  Ce  n'est  que  pour 
l'homme  qui  s'est  débarrassé  de  tous  ces  préjugés  que  peut 
s'ouvrir  le  temple  de  la  Vérité. 

Deux  chemins  s'oifrent  à  celui  qui  prétend  y  parvenir  :  le 
svllogisme  et  l'induction.  Le  premier,  partant  de  propositions 
générales  souvent  arbitraires,  ne  peut  nous  conduire  à  rien  de 
certain,  «  et  la  nature  échappe  sans  cesse  des  mains  de  celui 
qui  s'y  attache.  »  L'induction,  appuyée  sur  l'expérience,  s'é- 
levant  de  l'observation  des  faits  aux  généralités  ,  est  seule  ca- 
pable de  nous  donner  des  notions  évidentes,  fixes,  et  qui  s'ap- 
pliquent heureusement  aux  usages  de  la  vie.  La  méthode  syl- 
Ioeistique  doit  donc  être  entièrement  bannie  de  la  philoso- 
phie, que  l'usage  exclusif  qu'on  en  a  fait  depuis  si  long-temps 
a  réduite  à  de  vaines  subtilités  indignes  de  ce  nom. 

Bacon  ne  s'élève  pas  avec  moins  de  force  contre  l'abus  qu'on 
se  plaisait  a  faire  des  causes  finales,  propres  peut-être  à  rendre 
l'homme  plus  religieux,  mais  qui  n'expliquent  vraiment  rien. 

Recueillir  des  observations,  multiplier  les  expériences,  est  le 
seul  moyen  d'avancer  la  philosophie  naturelle;  mais  l'expé- 
rience même  est  inutile,  si  l'on  ne  sait  la  mettre  à  profit ,  et  en  dé- 
duire par  induction  des  conséquences  évidentes.  C'est  l'art  dif- 
ficile de  tirer  des  observations  isolées  des  résultats  généraux , 
et  de  fixer  ainsi  les  principes  de  la  science,  que  Bacon  se  pro- 
pose surtout  d'enseigner.  On  ne  saurait  apporter  dans  cette 
opération  trop  de  prudence  ,  trop  de  circonspection.  Presque 
toujours  on  s'est  trop  hâté  de  passer  de  quelques  faits  parti- 
culiers à  des  axiomes  généraux,  et  c'est  là  une  des  sources  les 
plus  fréquentes  d'erreur. 

Chaque  objet  de  nos  études  doit  d'abord  être  soumis  au  plus 
scrupuleux  examen  dans  tous  ses  différens  états ,  dans  tous  les 
changemens  successifs  et  souvent  insensibles  qu'il  présente  ,  ce 
que  Bacon  appelle  latens  processus.W  n'est  pas  moins  nécessaire 
de  reconnaître,  par  l'analyse  et  la  comparaison,  ce  qui  le  dis- 
tingue essentiellement  [latens  schematismus). 

Chaque  objet  d'observation  et  les  changemens  gradués  qu'il 
subit  doivent  être  soumis  au  plus  scrupuleux  examen.  Ce  pre- 
mier travail,  sans  lequel  on  n'a  vraiment  point  observé,  est  ce 
que  Bacon  appela  opération  occulte. 

Pour  mieux  faire  connaître  sa  méthode,  il  offre  un  exemple 
de  son  application  au  phénomène  de  la  chaleur.  Dans  une  pre- 
mière table,  qu'il  nomme  d'essence  et  de  présence  (  Tabula 
essentice  et  prœsentiœ) ,  il  rappelle  tous  les  différens  cas  où  la 
chaleur  est  produite.  Dans  une  seconde  [Tabula  declinationis), 
il  indique  ceux  où  il  ne  se  développe  point  de  chaleur.  Une 
troisième,  enfin  [Tabula  graduum),  fait  connaître  les  circons- 
tances où  l'on  observe  augmentation  ou  diminution  de  chaleur. 
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L'opération  qui  suit  (  rejeciio)  consiste  à  écarter,  des  faits  re- 
cucillis,  tous  ceux  qui  ne  paraissent  pas  pouvoir  concourir  à  la 
solution  du  problème. 

Du  rapprochement,  de  la  comparaison  des  observations 
choisies  qu'il  a  rassemblées,  Bacon  tire  enfin  la  conséquence 
que  la  condition  essentiellement  nécessaire  à  la  production  de 
]a  chaleur  est  le  mouvement ,  et  c'est  là  ce  qu'il  apoelle  la 
première  vendange  [Tindemiaùo  prima). 

Sous  la  dénomination  de  prœrogativœ  instantictrum  ,  il  dé- 
signe le  choix  des  cas  les  plus  favorables  à  l'observation,  c'est* 
à-dire  ceux  où  les  qualités  des  corps  et  les  phénomènes  se  ma- 
nifestent plus  particulièrement,  et  donnent  plus  de  prise  à  nos 
sens  et  à  notre  esprit.  Bacon  distingue  jusqu'à  vingt-sept  de  ces 
préiogatives  ou  cas  choisis,  auxquelles  il  denne  autant  de 
noms  divers,  souvent  très-recherchés  :  instantice  solilarice ,  mi- 
grantes,  crucis ,  divortii ,  curricidi,  etc. 

Plusieurs  autres  conditions  contribuent  à  rendre  plus  certains 
les  résultats  de  l'induction  {adminieulainduetionis ^rectiûcatio 
inductionis  ,  variatio  inquisitionis  pro  naturd  subjectif  ctc.)j 
mais  Bacon  ne  fait  que  les  indiquer  sans  aucun  développement. 

Une  analyse  aussi  succincte  ne  peut  sans  doute  donner  qu'une 
idée  bien  imparfaite  de  YOrganum  de  Bacon, que  Voltaire  appe- 
lait «  l'échafaud  avec  lequel  on  a  bâti  la  nouvelle  philosophie.  » 

Bacon  n'a  laissé  rien  d'aussi  complet  sur  les  autres  parties 
du  plan  de  réformation  qu'il  avait  conçu,  et  qui  fil  la  giande 
pensée  de  toute  sa  vie.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  plusieurs  se 
rapportent  à  la  troisième  partie  de  son  fnstauralio  magna.  Tels 
sont  :  FJistoria  naturalis  ventorum  ,  derisi  et  rari .  gravi*  et 
levis ,  sympathitv  et  antipaihi/r,  suif  un  s ,  mercurii  et  ialis  , 
l'itte  et  mords,  de  fluoru  el  rejluocu  maris ,  etc.  Tel  est  encore  le 
vaste  recueil  de  fragmens  d'histoire  naturelle  et  de  physique 
expérimentale,  intitulé  Sylva  sylvarum  ,  et  traduit  de  l'anglais 
en  latin  par  Jacques  (miter.  D'autres  fragmens  de  diverses  par- 
ties de  son  plan,  forment  ses  Impetus  plvlosophici. 

La  nouvelle  atlantide  de  Bacon  est  une  espèce  d'utopie  ro- 
manesque, où  il  décrit  un  établissement  destiné  au  perfection- 
nement des  sciences  naturelles.  Il  devait  y  donner  aussi  le  plan 
d'un  gouvernement  parfait,  comme  il  le  concevait,  mais  celte 
partie  n'a  point  été  laite. 

Dans  son  Traité  de  la  sagesse  des  anciens,  il  explique,  par 
d'ingénieuses  allégories,  les  fables  antiques. 

Les  Sermones  fidèles ,  ou  Essais  de  politique  et  de  morale 
{Essays  or  counsels  civil  and  moral) ,  sont  l'ouvrage  de  Bacon 
qui  a  trouvé  le  plus  de  lecteurs.  Lui-même  nous  apprend  que 
ce  fut  de  tous  ses  écrits  celui  qui  eut  le  plus  grand  succès. 
Quia  forsitan ,  dit-il,  videntur  pree  cœteris  hominum  negotia 
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stringere  et  in  sinus  fluere.  La  variété  des  sujets,  la  profondeur 
ou  la  finesse  des  observations,  l'énergique  précision  et  souvent 
l'élégance  du  style  ,  concourent  également  à  l'intérêt  de  ce 
livre,  qu'on  peut  placer  à  côté  de  ce  que  les  moralistes  anciens 
nous  ont  laissé  de  meilleur.  On  y  reconnaît  souvent  que  notre 
Montaigne  avait  fait  l'une  de  ses  lectures  favorites  de  Bacon. 

Nous  ne  parlerons  point  de  plusieurs  autres  ouvrages  moins 
considérables,  ni  des  histoires  de  Henri  vu  et  Henri  vin, 
genre  dans  lequel  Bacon  n'a  pas  montre  la  naine  supériorité 
que  dans  ses  traités  de  philosophie. 

€.  m.  Ides  de  Bacon  sur  la  médecine.  —  Bacon  regardait 
la  médecine  comme  l'une  des  sciences  les  plus  conjecturales. 
Le  corps  de  l'homme,  qui  en  est  le  sujet,  est  d'une  organisa- 
tion si  compliquée,  et  soumis  à  tant  de  causes  qui  changent 
continuellement  son  état,  qu'il  n'est  point  d'étudeplus  difficile. 
Aussi  la  médecine  ne  lui  paraissait-elle  encore  qu'une  science 
ébauchée.  Les  travaux  des  médecins  se  confondant  éternelle- 
ment les  uns  dans  les  autres ,  comme  les  extrémités  d'un  cercle  , 
n'ont  presque  rien  ajouté  à  la  véritable  étendue  de  la  science. 

La  médecine  ne  se  borne  pas  à  conserver  la  santé  et  à  guérir 
les  maladies.  L'art  de  prolonger  la  vie,  de  retarder  l'époque 
de  la  mort  naturelle,  n'en  est  pas  la  partie  la  moins  importante, 
quoique  les  médecins  l'aient  toujours  confondue  avec  les  deux 
autres,  et  que  ce  sujet  n'ait  point  encore  été  traité  selon  sa  dignité. 

Bacon  pensait  que,dans  l'hygiène,  on  s'est  trop  occupé  du  choix 
des  alimens  et  pas  assez  de  leur  quantité.  Les  médecins,  à  l'exem- 

Fle  des  moralistes,  ont  trop  loué  la  frugalité.  C'est  en  joignant 
habitude  du  jeûne  à  celle  d'une  alimentation  abondante  qu'on 
affermit  le  tempérament.    Un  régime   uniforme  appesantit   le 
corps ,  engourdit  les  forces,  et  rend  également  impropre  à  sup- 
porter la  privation  ou  l'excès,  qu'on  ne  peut  toujours  éviter. 
Les  médecins  ne  tirent  pas   non  plus  de  l'exercice  tout  le 

Îiarti  qu'il  est  possible  d'en  tirer;  ils  n'ont  pas  assez  bien  distingué 
es  effets  de  chaque  espèce  d'exercice.  Il  n'y  a  peut-être  point 
de  maladie  dont  la  prédisposition  ne  puisse  être  combattue 
avec  succès  par  quelque  exercice  convenable. 

La  médecine  qui  ne  s'est  presque  occupée  que  du  traitement 
desmaladies,  n'a  pourtant  fait  qu'assez  peu  de  progrès  dans  cette 
partie  :  que  de  choses  elle  laisse  encore  à  désirer!  Bacon  désigne 
quelques  points  principaux  négligés  des  médecins  (desiderata), 
et  sur  lesquels  il  appelle  leur  attention. 

JS arrationes  medicœ.  Il  regrette  que  les  médecins  aient  aban- 
donné la  méthode  hippocratique  de  rédiger  des  histoires  fi- 
dèles des  maladies,  du  traitement  employé  et  de  ses  résultats. 
Trop  de  prolixité,  comme  trop  de  brièveté,  doivent  être  égale- 
ment évités  dans  ces  narrations.  Elles  ne  doivent  ni  présenter 
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des  choses  trop  communes ,  ni  se  borner  à  ce  qui  est  extraor- 
dinaire. Des  choses  communes  deviennent  nouvelles  par  les 
circonstances  qui  les  accompagnent.  L'habile  observateur  tire 
d'utiles  remarques  de  ce  qui  paraît  le  plus  ordinaire.  Bacon 
voudrait  qu'on  fît  de  ces  histoires  de  maladies,  un  corps  com- 
plet et  bien  digéré. 

Anatomia  comparata.  Ce  n'est  pas  l'anatomie  de  l'homme 
comparée  à  celle  des  animaux,  c'est  l'anatomie  pathologique, 
dans  toute  son  étendue,  que  Bacon  désigne  par  cette  expression. 
Il  ne  veut  pas  que  l'anatomiste  se  borne  à  décrire  en  détail 
les  plus  petites  parties,  il  veut  surtout  qu'il  s'attache  aux  dif- 
férences que  présente  chaque  organe  d'un  homme  à  l'autre. 
La  cause  des  maladies  réside  souvent  dans  la  structure  particu- 
lière des  organes,  tandis  qu'on  accuse  les  humeurs,  qui  en  sont 
innocentes.  Les  traces  des  maladies,  les  lésions,  les  désordres 
qu'elles  laissent  après  elles,  doivent  surtout  être  soigneuse- 
ment recherchées  dans  les  cadavres. 

Curatio  morborum  habitorum  pro  insanàbilibus.  On  s'est 
trop  pressé  de  juger  certaines  maladies  incurables  dès  leur  prin- 
cipe. Cette  opinion  sert  trop  souvent  d'excuse  a  la  négligence 
ou  à  l'ignorance.  C'est  aux  médecins  habiles  et  faits  pour  re- 
culer les  limites  de  l'art,  que  Bacon  recommande  surtout  ces 
affections  qui  semblent  laisser  si  peu  d'espoir. 

Euthanasia.  Lorsque  le  médecin  reconnaît  l'insuffisance  de 
tous  les  secours  qui  sont  en  son  pouvoir,  il  lui  reste  encore  un 
devoir  à  remplir,  c'est  d'épargner  au  malade  les  douleurs,  de 
les  diminuer  au  moins,  et  d'adoucir,  de  rendre  paisible  et  fa- 
cile le  passage  de  la  vie  à  la  mort. 

Mediànce  authenticœ.  On  a  des  principes  fixes  sur  les  indi- 
cations générales  du  traitement;  mais  on  manque  le  plus  sou- 
vent de  remèdes  d'un  effet  sûr  pour  remplir  ces  indications 
dans  tel  ou  tel  cas.  Parfois  on  voit,  à  cet  égard,  le  charlatan 
hardi  l'emporter  sur  le  médecin.  Recueillir  avec  soin  les  remè- 
des d'une  efficacité  constatée  par  l'expérience  contre  certaines 
maladies  particulières,  serait  donc  un  moyen  d'avancer  l'art. 
Mais  un  conseil  choisi  des  plus  habiles  médecins  peut  seul  faire 
un  pareil  recueil  avec  le  choix,  avec  la  critique  sévère,  sans 
lesquels  il  ne  saurait  être  utile. 

lmitatio  therrnarum  naluralium.  L'imitation  artificielle  des 
eaux  minérales  est  un  vœu  de  Bacon,  que  les  progrès  de  la 
chimie  moderne  ont  réalisé. 

Filum  médicinale.  Il  voudrait  qu'on  établît,  pour  chaque 
maladie,  un  plan  de  traitement  fixe  et  détaillé,  une  règle  à  la- 
quelle le  médecin  pût  toujours  se  conformer  avec  confiance. 
En  exprimant  ce  désir,  Bacon  oubliait  trop  la  variabilité  de  la 
nature,  et  combien  la  même  affection  diffère  d'un  individu  à 
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l'autre,  suivant  les  circonstances  dans  lesquelles  elle  se  déve- 
loppe et  les  complications  qui  s'y  joignent. 

L'ait  de  prolonger  l'existence  est  la  partie  de  la  médecine 
dont  Bacon  s'est  spécialement  occupé;  il  en  a  fait  l'objet  prin- 
cipal de  son  Historia  vitee  et  mords.  On  y  trouve  rassemblés  un 
grand  nombre  de  faits  curieux  d'histoire  naturelle  et  d'exem- 
ples de  longévité. 

Dans  tous  les  corps  animés  ou  inanimés  Bacon  suppose  l'exis- 
tence d'un  principe  analogue  à  l'air,  mais  bien  plus  subtil,  d'une 
«orte  d'éther,  qu'il  appelle  l'esprit  inné.  Mais,  outre  cet  esprit 
inné,  se  trouve  l'esprit  vital,  qu'il  compare  à  la  flamme. 

C'est  l'esprit  inné  qui  consume  les  corps  comme  un  feu  caché, 
et  l'air  ambiant  qui  les  dessèche,  qui  amènent  la  mort  natu- 
relle. L'esprit  vital,  tantôt  résiste,  à  leur  action,  et  en  rallentit 
l'effet,  tantôt  l'augmente,  et  conspire  avec  eux. 

Les  médications  temporaires  peuvent  guérir  les  maladies; 
la  diète  seule  peut  prolonger  la  vie. 

C'estpar  un  régime  bien  calculé  qu'on  peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  réparer  les  pertes  continuelles  qui  résultent  de  l'action 
combinée  de  l'esprit  inné  et  de  l'air.  11  convient  d'éviter,  au- 
tant qu'il  est  possible,  l'air,  et  surtout  l'air  chaud.  11  sera,  en 
conséquence,  avantageux  de  vivre  dans  des  antres  ou  sur  des 
montagnes  élevées.  Les  onctions  avec  des  corps  gras,  les  bains 
d'eaux  minérales,  sont  encore  des  moyens  de  diminuer  les  effets 
du  contact  de  l'air;  mais  ils  peuvent  empêcher  la  transpira- 
tion. C'est  par  des  purgatifs  qu'on  obviera  à  cet  inconvénient. 
L'usage,  des  opiacés,  en  condensant  les  esprits,  en  diminue 
l'activité  destructive.  Le  nitre  n'est  pas  moins  utile  pour  mo- 
dérer la  chaleur. 

L'or  potable  et  les  autres  préparations  de  ce  métal,  les  per- 
les, l'émeraude,  l'hyacinthe,  le  bézoard,  l'ambre  gris,  sont 
du  nombre  des  remèdes  que  Bacon  regarde  comme  les  plus 
importans  pour  prolonger  la  vie.  Parmi  les  médicamens  végé- 
taux, il  conseille,  entre  autres,  le  safran,  la  feuille  d'Inde,  le 
bois  d'aloès. 

Il  recommande,  comme  une  pratique  salutaire,  surtout  aux 
hommes  qui  commencent  à  vieillir,  de  se  soumettre,  au  moins 
une  fois  tous  les  deux  ans,  à  une  abstinence  sévère  pendant 
quelques  jours. 

Bacon  observait  lui-même  avec  assez  d'exactitude  les  pré- 
ceptes qu'il  a  donnés.  Chaque  matin  il  prenait,  dans  un  bouil- 
lon léger,  environ  trois  grains  de  nitre ,  et  tous  les  six  ou  sept 
joui>,  avant  son  rep:is,  de  la  rhubarbe  dans  un  verre  de  vin 
blanc  et  de  bière  mêlés. 

11  a  laissé  [iSylva  sylv.  in  fin.  )  la  recette  d'un  remède  contre 
la  goutte ,  de  son  invention ,  et  dont  il  assure  avoir  éprouvé 
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lui-même  l'efficacité.  Ce  remède  consiste  dans  l'emploi  succes- 
sif d'un  cataplasme  de  pain  safrané,  de  fomentations  excitantes 
et  un  peu  narcotiques,  et,  enfin,  d'un  emplâtre  astringent. 

Bacon  eut  de  grandes  vues  sur  la  médecine  comme  sur  les 
autres  sciences,  il  en  sentit  surtout  parfaitement  les  vides;  mais 
quand  il  a  voulu  entrer  dans  des  détails  pratiques,  le  défaut  de 
connaissances  positives  l'a  fait  tomber  dans  de  grossières  erreurs. 

§.  iv.  Des  opinions  de  Bacon  en  général,  et  de  leur  influence. 
—  Bacon  semblait  vraiment  être  né  pour  opérer  la  réforme  des 
sciences.  Aucun  homme  ne  les  a  considérées  d'aussi  haut,  n'en 
a  mieux  mesuré  toute  l'étendue.  C'est  avec  justice  qu'on  le 
considère  comme  ayant  plus  contribué  que  qui  que  ce  soit 
aux  progrès  rapides  quelles  ont  faits  dans  les  temps  modernes, 
en  montrant,  en  suivant  le  premier  le  chemin  de  l'observa- 
tion et  de  l'expérience.  Il  fut  vraiment  le  père  de  la  philoso- 
pbie  expérimentale. 

A  l'aide  d'une  espèce  de  machine  pneumatique  qu'il  avait 
imaginée,  il  devina  l'élasticité  de  l'air,  et,  suivant  l'expression 
de  Voltaire ,  «  tourna  autour  de  la  découverte  de  sa  pesan- 
teur, »  qui  fit  la  gloire  de  Torricelli.  Il  entrevit  plus  claire- 
ment encore  le  principe  de  l'attraction.  Horace  Walpole  l'ap- 
pelait le  prophète  des  vérités  démontrées  par  Newton. 

Il  n'est  presque  aucun  sujet  sur  lequel  on  ne  trouve  dans  ses 
écrits  quelque  idée  profonde,  quelque  aperçu  lumineux.  Ce- 
lui qui  s'élève  ,  dans  quelque  partie  des  sciences  que  ce  soit, 
à  des  considérations  neuves  et  supérieures  aux  idées  communes, 
est  souvent  surpris,  en  relisant  Bacon,  de  trouver  qu'il  les 
avait  au  moins  pressenties. 

En  adoptant  le  principe  d'Aristote,  que  toutes  nos  connais- 
sances viennent  des  sens  ,  il  comprit  bien  mieux  comment  elles 
en  naissent,  et  par  quels  degrés  elles  se  généralisent.  Rien  de 
plus  ingénieux  et  de  plus  exact  que  sa  comparaison  du  savoir 
humain  à  une  pyramide ,  dont  l'observation  et  l'expérience  font 
la  base,  et  dont  la  métaphysique  est  le  sommet.  Ne  devons- 
nous  pas  être  surpris  de  voir  quelques  philosophes  modernes 
commencer  encore  à  bâtir  la  pyramide  par  le  sommet? 

iVIais  cet  homme  qui  sentit  si  bien  l'abus  des  formes  scolas- 
tiques,  ne  fut  pas  exempt  du  même  défaut.  En  indiquant  la 
voie  des  découvertes,  il  se  plut  trop  à  l'embarrasser  d'un  inutile 
appareil.  Les  divisions  trop  multipliées,  les  dénominations  re- 
cherchées et  bizarres  sous  lesquelles  il  déguise,  en  quelque  sorte, 
les  diverses  parties  de  sa  méthode,  rendent  ses  ouvrages  d'une 
lecture  difficile,  et  les  ont  empêchés  d'être  aussi  utiles  qu'ils 
l'eussent  été  sans  cette  affectation.  On  dirait  qu'en  introduisant 
une  nouvelle  méthode  en  philosophie,  il  s'efforça  de  la  faire 
ressembler  à  l'ancienne ,  au  moins  par  les  formes  extérieures» 
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Peut-être  crut-il,  en  cela,  devoir  se  conformer  au  goût  de  ses 
contemporains.  Lui-même  n'a  pas  toujours  exactement  suivi 
la  marche  qu'il  prescrit. 

Ce  puissant  adversaire  des  préjuges  n'avait  pu  les  secouer 
tous.  Bacon  croyait  à  la  possibilité  de  la  divination  et  des  trans- 
mutations métalliques.  Il  s'est  souvent  montré  crédule  dans  les 
faits  qu'il  rapporte. 

Les  principes  philosophiques  de  Bacon  s'appliquent  surtout 
heureusement  aux  sciences  naturelles.  C'est  en  effet  sur  celles- 
ci  qu'ils  ont  eu  la  plus  grande  influence.  Les  médecins  en  ont 
particulièrement  senti  la  justesse,  et  se  sont  piqués  de  les  suivre 
dans  leurs  recherches.  Ce  n'était  vraiment  pour  eux  que  revenir 
à  la  marche  tracée  depuis  tant  de  siècles  par  le  père  de  la  mé- 
decine. L'exemple  admirable  qu'il  en  a  donné  partout  dans  ses 
écrits,  offre  même  un  guide  encore  plus  facile  à  suivre  et  plus 
sûr  que  les  préceptes  quelquefois  embarrassés  de  Bacon. 

Aussi  a-t-on  vu  quelques  médecins,  tels  que  Joseph  Mosca 
et  Robert  Jones,  en  croyant  les  suivre  exactement,  se  perdre 
dans  de  vaines  hypothèses,  ou  adopter  de  dangereuses  erreurs. 
Jean -Benjamin  Erhard,  dans  son  Essai  d'un  organon  de  la 
médecine ,  est  celui  qui  paraît  avoir  le  mieux  saisi  l'esprit  de 
la  méthode  de  Bacon,  et  avoir  le  plus  heureusement  appliqué 
sa  philosophie  à  l'art  de  guérir. 

Bacon  n'a  point  créé  de  nouveau  système;  il  s'est  contenté 
de  détruire  une  foule  d'erreurs  ,  et  de  démontrer  une  source  fé- 
conde de  vérités.  Sa  réputation  a  peut-être  été  moins  popu- 
laire que  s'il  se  fût  fait  chef  de  secte;  mais  il  a  certainement 
mieux  servi  l'humanité. 

On  the  advancement  oflearning.  Londres,  i6o5,  in-4°.-Trad.  en  la- 
tin sous  le  tilre  de  :  De  augmenlis  scientiarum  libri  IX ,  Paris,  1624» 
in-4°.  ;  Strasbourg,  i635,  in-8°.  ;  Londres,  i638,  in-fol.  ;  Leyde,  i652, 
in-12.;  Amsterdam,  1662,  in-i2.-en  allemand  par  J.-H.  Pfingsten,  Pesth, 
i;83,  2  vol.  in-8°. 

Navum  organon ,  or  New  method  of  emplaying  the  reasoning  Jacul- 
ties  in  ihc pursuits  of  truih.  Londres,  1620,  in-fol.-Trad.  en  latin,  Leyde, 
i645,  in- 12.  ;  Ihid.  i65o,  in -12.;  Amsterdam,  1660,  in -12.;  A/Vurz- 
bourg,  1779,  in-12.  ;  Oxford,  i8i3,  in-8°. 

On  the  wisdom  of  the  ancients.  Londres,  1610,  in-4°.  -En  latin  ,  sous 
le  titre  de  :  De  mpientid  veterum,  Leyde,  i633,  in-12.,  Ihid.  1657,  in-12. 

Historia  vitee  et  morlis.  Londres,  1623,  in-8°.  -  Leyde.  i636,  in-12. - 
Ihid.  1637,  in-i  '.-Cologne,  i645,  in-8°.-Diilingen,  16^6,  in-12. -Paris, 
i547,  in-8°. -Amsterdam,  i663,  in-12. -Trad.  en  anglais,  Londres,  ifj5o, 
in-8°.-en  français,  Paris,  1714 ,  in-8°.-en  allemand  par  Struve,  Glogau, 
1799,  in-8° 

Sylva  svlvarum  ,  or  history  of nature.  Londres,  1G21  ,  in  -  4°-  -  Ihid. 
1627,  m-\°.-  Ihid.  i63g,  in-fol. -Ihid.  1670,  in-fol.-Trad.  en  laiin  par 
Jacques  Gruter,  Amsterdam,  1648 ,  in-12;  Londres,  i658,  in -8°. -en 
français  par  Pierre  Amboise,  Paris,  i63i  ,  in-8°. 

Hittotia  fiataralîs  et  experimentalis  de  venlis.  Leyde,  i638,  in-12. -Ibid* 
1648,  in-i2.-Amsterdam,  1662,  ia-12. 
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Sermones  fidèles ,  ethici,  politici,  eeconomicî.  Leyde,  i644>  in-ia.-JJjrf. 
1659,  in-12. -Trad.  en  allemand,  TVbinguc,  1797,  in-8°. 

Opusculu  varia  posthuma  philosophicu ,  civilia  et  theologica.  Amster- 
dam ,  i663    in- 12. 

Opuscula  historico-politica.  Amsterdam,  1684,  in  -  12.  -Ibid.  1694» 
in-i2.-Léipsick,  169';,  in -12. -Amsterdam,  1696,  in-12.- Ibid.  1730,  in-12. 

Historia  regni  Heruici  VIII,  Angliœ  régis.  Londres,  16  23,  in-fol.- 
Leyde,  16^2,  m-ii.-Ibid.  i<>(7,  in- 12. -Amsterdam,  166  j ,  in-12. 

Opéra  philosophica.  WurzboiiTg.  1779-  1780,  3  vol.  in-8°.-Trad.  ea 
portugais  par  Jacques  de  Castro  Sarmento,  Lisbonne,  1731,  3  vol.  in-4cr. 

Les  Œuvres  de  Bacon  ont  été  réunies  et  publiées  en  latin  ,  Londres, 
i638,  in-fol. -Francfort  sur  le  Mein  ,  i665  ,  in-fol.-Amsterdam,  168/4, 
6  vol.  in-12. -Ibid.  1730,  7  vol.  in-12. -en  anglais,  Londres,  1740» 
4  vol.  in-fol.- /ii//.  1753,  3  vol.  in-fol. -Ibid.  1765,  5  vol.  in-4°. -Ibid. 
1778,  5vol.  in-4°.  -Ibid.  i8o3,  io'vol.  in-8°.-et  traduites  en  français, 
avec  desnotes  critiques  et  littéraires,  par  Amoine  Lasalle,  Dijou  ,  an  vin 
(  1800  ) ,  i5  vol.  iu-8°.  (  marquis.  ) 

BACON  (Roger),  célèbre  moine  anglais,  qui  e'tonna  le 
treizième  siècle  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissances, 
et  qui  sut  s'élever  audessus  des  erreurs  et  de  la  barbarie  du 
temps  par  la  seule  force  de  son  génie,  naquit,  en  I2i4>  d'une 
famille  ancienne  et  considérée,  auprès  d'Ilchester,  dans  le 
comté  de  Sommerset.  Dès  ses  premières  années,  il  montra  les 
plus  heureuses  dispositions,  et  annonça  qu'un  jour  il  saurait  se 
signaler  dans  la  carrière  des  sciences  et  des  lettres.  Parvenu  à 
l'adolescence,  il  alla  faire  ses  études  à  l'Université  d'Oxford, 
qui  rivalisait  avec  celle  de  Paris,  et  qui,  malgré  l'ignorance 
profonde  du  siècle,  possédait  déjà  quelques  hommes  éclairés 
qui  sentaient  qu'il  ne  suffit  pas  d'acquérir  une  grande  habileté 
dans  les  arguties  de  la  dialectique  d'Aristote  et  d'étudier  les 
chimères  subtiles  de  la  théologie,  pour  avoir  droit  au  titre  de 
savant.  Les  études  classiques  y  étaient  même  moins  négligées 
qu'on  ne  le  pense  généralement.  Là  brillaient  Robert  Greathead, 
évêque  de  Lincoln,  appelé,  chez  nous,  Robert  Grosse-Tête, 
Edouard  Rich ,  archevêque  de  Cantorbery,  Guillaume  Shir- 
wood  ,  chancelier  de  Lincoln ,  et  Richard  Fishacer.  Après  avoir 
suivi  les  leçons  de  ces  maîtres  habiles  et  illustres,  Bacon,  déjà 
versé  dans  les  langues  grecque,  hébraïque  et  arabe,  dont  on 
s'occupait  si  peu  à  cette  époque,  vint  terminer  ses  études  à 
Paris,  où  la  réputation,  le  zèle  et  le  talent  des  professeurs  de 
l'Université  attiraient  un  grand  concours  d'élèves  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  particulièrement  de  la  Grande-Bretagne, 
dont  les  sujets  les  plus  distingués  ne  manquaient  alors  pas  de 
s'y  rendre.  Il  ne  tarda  point  à  s'y  faire  remarquer  par  ses  pro- 
grès rapides,  et  il  y  reçut,  suivant  toutes  les  apparences,  le 
degré  de  docteur  en  théologie.  Ensuite  il  revint  en  Angleterre. 
Quelques  biographes  pensent  que  ce  fut  à  l'instigation  de  Gréa  t- 
head  qu'il  prit  l'habit  monastique  à  Oxford,  dans  l'ordre  de 
saint  François.  D'autres,  parmi  lesquels  on  compte  Jcbb,  pen- 
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sont  (ju'il  fit  profession  avant  de  quitter  la  France,  ce  qui  est 
d'autant  plus  probable  que,  comme  nous  l'apprend  Wadding , 
toutes  les  persécutions  qu'il  éprouva  dans  la  suite  lui  lurent 
suscitées  par  les  moines  de  Paris.  Quoi  qu'il  eu  soit,  c'était  le 
goût  du  temps,  dit  Lenglet  du  Fresnoy,  et  Bacon  suivit  le 
torrent.  Mais,  au  lieu  de  vivre  à  Oxford  dans  une  pieuse  et 
sainte  oisiveté  comme  ses  frères,  il  consacra  tout  ses  momens 
et  toutes  ses  pensées  à  l'étude.  Il  se  perfectionna  dans  les  lan- 
gues orientales,  lut  la  philosophie  d'Aristole  avec  attention, 
et  cultiva  la  géographie,  l'histoire,  les  antiquités,  et  les  ma- 
thématiques, qu'il  regardait  comme  la  première  de  toutes  les 
sciences,  celle  qui  sert  d'introduction  à  toutes  les  autres,  et 
qui  dispose  l'esprit  à  les  recevoir  et  à  les  comprendre  toutes.  Il 
fit  principalement  aussi  rouler  ses  recherches  sur  la  nature  et 
les  propriétés  des  corps.  De  généreux  protecteurs  le  mirent  à 
même,  par  leurs  dons  volontaires,  de  subvenir  aux  dépenses 
considérables  qu'exigeaient  ses  travaux  en  physique,  et  qui 
auraient,  sans  leur  assistance,  dépassé  de  beaucoup  les  moyens 
dont  sa  modique  fortune  lui  permettait  de  disposer.  C'est  de 
cette  mapière  qu'il  put  construire  des  instrumens  ,  acheter  des 
manuscrits,  faire  des  expériences,  et  dépenser,  en  dix  années 
de  temps,  deux  mille  livres  sterling,  somme  alors  très-considé- 
rable, puisqu'au  taux  actuel  de  l'argent,  elle  représente  à  peu 
près  cent  mille  francs  de  notre  monnaie.  Quelques  biographes 
paraissent  douter  qu'il  ait  réellement  fait  ses  expériences  en 
Angleterre,  et  pensent  qu'elles  furent  exécutées  durant  son  sé- 
jour à  Paris,  mais  celte  opinion  est  peu  probable,  car  Baie 
dit  expressément  que  les  choses  extraordinaires  opérées  par  lui , 
pendant  qu'il  habitait  Brazen-Nose  Hall,  le  firent  soupçonner 
de  magie. 

En  effet,  passant  tout  son  temps  à  la  recherche  des  secrets 
de  la  nature  ,  et  doué  d'un  rare  talent  pour  l'observation  et  les 
expériences,  il  dut  nécessairement  arriver  à  la  connaissance  de 
certaines  propriétés  et  de  certaines  combinaisons  des  corps, 
dont  il  lira  des  effets  nouveaux  et  merveilleux,  que  ses  con- 
temporains, trop  ignorans  pour  en  saisir  l'explication  natu- 
relle, considérèrent,  suivant  l'usage,  comme  les  résultats  d'o- 
pérations magiques  ou  surnaturelles.  Bacon  fut  donc  accusé  de 
sorcellerie  et  de  communication  avec  les  esprits  infernaux,  de- 
vant le  chapitre  général  de  son  ordre.  Cette  inculpation  absurde 
servit  bientôt  de  base  et  de  prétexte  aux  plus  odieuses  persécu- 
tions, dont  les  véritables  motifs  étaient  la  jalousie  que  les 
autres  Franciscains  ressentaient  de  sa  supériorité,  et  la  haine 
que  ses  opinions  trop  libérales  avaient  suscitée  contre  lui.  L'af- 
faire fui  soumise  à  Innocent  iv,  qui  défendit  à  Bacon  de  con- 
tinuer ses  cours  dans  l'Université,  parce  que  les  opinions  sus- 
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pectes  et  dangereuses  qu'il  avançait  étaient,  disait-on,  de  nature 
à  troubler  la  paix  intérieure  de  l'église.  Mais  une  pareille  puni- 
tion était  encore  trop  doute  pour  satisfaire  l'implacable  ani- 
mosité  des  moines,  à  la  vengeance  desquels  il  ne  suffit  pas  de 
détruire  le  repos  de  leurs  victimes,  et  qui  veulent  encore  punir 
le  corps  des  licences  de  l'esprit.  La  cour  de  Rome  elle-même  a\  ait 
des  grief-,  particuliers  contre  Bacon  :  elle  ne  pouvait  lui  par- 
donner d'être  uni  par  les  liens  d'une  étroite  et  tendre  amitié 
avec  Grealhead,  qui  n'avait  pas  craint  d'écrire  à  Innocent  et 
de  déclarer  publiquement  qu'il  le  regardait  connue  l'anté- 
clnist;  mais  elle  lui  eu  voulait  surtout  d'avoir  osé  censurer  les 
moeurs  relâchées  des  ecclésiastiques,  soit  de  vive  voix,  soit 
dans,  ses  ouvrages,  et  d'avoir  adresse  une  lettre  au  pape  pour 
lui  iaire  sentir  la  nécessité  d'une  réforme  du  clergé.  Le  phi- 
losophe, qui  n'était  coupable  que  d'avoir  dit  trop  librement  la 
vérité,  expia  ce  crime  impardonnable  dans  une  prison,  où  il 
fut  resserre  si  étroitement  qu'on  ne  lui  permit  de  voir  personne. 
On  poussa  même,  dit-il,  la  barbarie  jusqu'à  lui  refuser  la 
quantité  d'alimens  nécessaire  au  soutien  de  ses  forces. 

Cependant  les  moines  ignorans,  fanatiques  et  jaloux,  qui  lui 
faisaient  endurer  des  traitemens  aussi  odieux,  n'en  retirèrent 
pas  tout  le  fruit  que  leur  haine  inplacable  s'en  promettait.  Ils 
tounueatèreni  leur  victime,  mais  sans  pouvoir  ternir  ni  dimi- 
nuer sa  réputation  et  sa  gloire.  Bacon  trouva  même  des  pro- 
tecteurs dans  quelques  grands  personnages ,  bons  appréciateurs 
du  mérite  et  du  talent.  Plus  que  tout  autre,  le  cardinal  Foul- 
ques, envoyé  par  le  pape  en  Angleterre,  pour  y  défendre  ce 
qu'Henri  m  appelait  ses  droits  contre  les  évêques  et  les  ba- 
rons ,  admirait  son  génie  et  plaignait  son  sort.  Il  lui  demanda 
une  copie  de  ses  ouvrages,  que  Bacon  fut  contraint  de  lui  re- 
fuser ,  parce  que  ses  supérieurs  lui  avaient  intimé  l'ordre  de 
ne  communiquer  à  personne  aucun  des  écrits  sortis  de  sa  plume. 
Mais  le  cardinal  étant  monté  l'année  suivante  sur  le  trône  de 
Saint-Pierre,  où  il  prit  le  nom  de  Clément  iv,  Bacon,  qui 
pensa  que  la  défense  ne  pouvait  pas  vétendre  jusqu'au  souve- 
rain pontife,  lui  écrivit  pour  lui  faire  savoir  qu'il  était  prêt  à 
le  satisfaire.  Le  sage  et  libéral  pontife  lui  rendit  la  liberté,  et 
le  prit  sous  sa  protection.  Bacon  rassembla  tout  ce  qu'il  avait 
composé  jusqu'alors,  et  en  forma  un  recueil  qu'il  fit  remettre 
au  pape  par  un  de  ses  élèves  appelé  Jean,  que  les  uns  pen- 
sent être  Jean  de  Paris,  tandis  que  Jebb  le  croyait  être  Jean 
Peccam,  de  l'ordre  de  Saint-François  à  Londres,  devenu  dans 
la  suite  archevêque  de  Cantorbery,  et  qui  était  très-versé  dans 
les  mathématiques.  Bacon  avait  mis  ce  Jean  au  courant  de 
toutes  ses  opinions  et  découvertes,  afin  qu'il  put  expliquer  au 
pape  les  passages  obscurs  et  difficiles  de  son  traité.  On  ne  sait 
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pas  quel  effet  ce  livre  produisit  sur  l'esprit  de  Clément,*  mais 
on  assure  que  Jean  fut  accueilli  par  lui  d'une  manière  très- 
flatteuse.  Quant  à  Bacon,  il  n'eu  retira  aucun  fruit  :  seulement 
il  continua  de  goûter  un  repos  que  ses  ennemis  n'avaient  plus 
le  pouvoir  de  troubler,  et  durant  lequel  il  reprit  ses  études  fa- 
vorites avec  plus  d'ardeur  que  jamais. 

Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps  de  cette  heureuse  sécurité. 
Clément  mourut,  et  fut  remplacé  par  Nicolas  m  dans  la  chaire 
apostolique.  L'envie  secoua  de  nouveau  ses  serpens.  Jérôme 
d'Esculo,  général  des  Franciscains,  qui  remplissait  l'office  de 
légat  en  France,  et  qui  vint,  en  cette  qualité  à  Paris,  en  1278, 
prêta  l'oreille  aux  calomnies  des  frères  de  Bacon,  défendit  la 
lecture  de  ses  ouvrages,  et,  rendit  contre  lui  une  sentence 
d'emprisonnement,  dont  il  sollicita  sur-le-champ  la  confirma- 
tion à  Rome,  dans  la  crainte  que  le  philosophe  ne  demandât 
que  l'affaire  fût  soumise  au  tribunal  suprême  du  pape.  Il  paraît 
qu'on  se  servit,  pour  colorer  cette  nouvelle  persécution,  du 
prétexte  des  ouvrages  que  Bacon  avait  écrits  sur  l'astrologie 
judiciaire  et  sur  l'alchimie;  mais  le  véritable  crime  du  physi- 
cien anglais  était  d'importuner  ses  frères  par  le  spectacle  de  sa 
gloire  justement  acquise,  et  d'inspirer  des  alarmes  à  leur  am- 
bition et  à  leur  avidité,  en  faisant  tous  ses  efforts  pour  rendre 
plus  générales  des  connaissances  qui  auraient  fini  par  faire  ou- 
vrir les  yeux  au  peuple  sur  sa  sotte  crédulité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  seconde  détention  de  Bacon  dura  dix 
ans.  Jérôme  d'Esculo  fut  élu  pape,  sous  le  nom  de  Nicolas  iv. 
Ce  choix  n'était  pas  propre  a  le  rassurer  :  cependant  il  essaya 
de  fléchir  le  nouveau  pontife.  Voulant  le  convaincre  de  l'inno- 
cence et  de  l'utilité  de  ses  travaux,  et  cherchant,  en  même 
temps,  à  le. flatter  avec  adresse,  il  lui  envoya  son  Traité  des 
moyens  d'éviter  les  infirmités  de  la  vieillesse.  Mais  le  pape 
pensait  encore  comme  avait  pensé  autrefois  le  général  des  Fran- 
ciscains, et  n'était  pas  plus  disposé  à  tolérer  la  moindre  appa- 
rence d'innovation.  Ce  fut  seulement  vers  la  fin  de  son  règne, 
que  le  prisonnier  fut  élargi ,  à  la  sollicitation  de  quelques 
gentilshommes  anglais. 

Piendu  une  seconde  fois  à  la  liberté ,  Bacon  vint  terminer 
ses  jours  à  Oxford,  où  il  mourut,  le  n  juin  1292,  et  non  pas 
en  1294,  comme  beaucoup  de  biographes  l'ont  répété  d'après 
Jebb.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  son  couvent,  où  l'on  a  con- 
servé pendant  long-temps  une  cellule  dans  laquelle  il  se  ren- 
fermait pour  méditer  en  repos.  C'est  dans  cette  cellule,  ap- 
pelée le  cabinet  du  frère  Bacon  (the  home  of  fraer  Bacon) , 
que,  livré  à  la  contemplation  de  la  nature,  il  oubliait  les  sot- 
tises humaines ,  les  calomnies  des  envieux  et  les  coups  des 
médians.  Edmond  Dichinson,  habile  médecin  anglais,  la  mon- 
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tra  encore  à  Olaùs  Borrich ,  qui  en  parle  dans  son  Histoire  de 
la  chimie. 

Bacon  eut,  comme  l'on  voit,  une  vie  fort  orageuse.  Il 
compta  quelques  amis  ,  mais  il  se  fit  des  ennemis  sans  nombre. 
Aussi  fut -il  moins  heureux  qu'admire' ;  car  l'admiration  est 
presque  toujours  stérile,  tandis  que  la  persécution,  surtout 
lorsque  des  moines  la  dirigent,  ne  manque  jamais  d'avoir  des 
effets  cruels.  Lui-même  avoue  ,  sans  détour,  qu'il  eut  plus  d'une 
fois  occasion  de  se  repentir  d'avoir  pris  tant  de  peine  pour  se 
perfectionner  dans  les  sciences.  Tandis  qu'il  languissait  dans 
un  cachot,  où  les  alimcus  lui  étaient  disputés,  on  lui  donnait, 
dans  les  écoles,  le  titre  de  docteur  admirable ,  qu'il  méritait 
certainement  mieux  que  tant  de  misérables  métaphysiciens, 
auxquels  l'on  en  prodiguait  de  non  moins  emphatiques,  et  dont 
toul  le  talent  consistait  à  savoir  parler,  durant  des  jours  entiers, 
au  mépris  du  bon  sens  et  de  la  raison,  sur  des  questions  que 
ni  eux,  ni  leurs  adver>aires ,  ni  leurs  auditeurs,  ne  pouvaient 
comprendre,  parce  qu'elles  sont  inintelligibles.  La  postérité, plus 
éclairée  et  plus  juste,  n'a  cependant  pas  toujours  non  plus  jugé 
Bacon  avec  impartialité;  car,  parmi  ses  panégyristes,  il  en  est 
qui  l'ont  représenté  comme  le  génie  le  plus  brillant  et  le  plus 
universel  que  le  monde  ait  jamais  eu.  Bacon  fut,  sans  contre- 
dit, un  homme  extraordinaire ,  surtout  si  l'on  a  égard  au 
siècle  où  il  vivait.  Son  génie  pénétrant,  son  esprit  fin  et  délicat, 
son  amour  pour  la  vérité,  et  son  assiduité  infatigable  au  tra- 
vail l'élevèrent  bien  au  dessus  des  préjugés  qui ,  de  son  temps, 
arrêtaient  la  marche  de  la  raisun;  mais  il  ne  sut  cependant  pas 
les  secouer  tous,  puisqu'il  croyait  à  la  pierre  philosophale,  à 
la  transmutation  des  métaux  et  à  l'astrologie  judiciaire.  Per- 
sonne ne  l'a  peint  avec  plus  de  vérité  que  Voltaire,  quand  il 
a  dit,  en  parlant  de  lui,  que  c'était  de  l'or  encroûté  de  toutes 
les  ordures  de  son  siècle. 

Un  des  plus  grands  services  que  Bacon  ait  rendus  à  la  physi- 
que générale,  et  qui  seul  aurait  suffi  pour  immortaliser  son 
nom,  consiste  à  avoir  ramené  les  physiciens  sur  la  voie,  de- 
puis si  long-temps  abandonnée  ,  de  l'observation.  Il  démontra  , 
sans  réplique ,  qu'on  ne  peut  parvenir  à  connaître  la  nature 
qu'en  appliquant  les  mathématiques  à  la  discussion  raisonnée 
et  à  la  comparaison  des  faits  observés.  Il  prouva,  par  son  pro- 
pre exemple,  que  l'unique  moyeu  d'arriver  à  des  connaissances 
exactes,  est  d'observer  et  d'expérimenter,  puis  d'appliquer  les 
règles  du  raisonnement  et  du  calcul  à  la  masse  des  observa- 
tions, des  expériences.  C'était  désigner  assez  clairement  la 
méthode  analytique.  Quelle  activité ,  quelle  persévérance  , 
quelle  force  de  jugement,  quel  esprit  d'invention  ne  devait- 
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il  pas  avoir  reçu  de  la  nature  pour  triompher  de  tous  les  obs- 
tacles qui  naissaient  à  cliaque  pas  devant  lui  ! 

D'un  autre  cote,  il  a  enrichi  plus  cuis  sciences  de  décou- 
vertes importantes;  car  aucune  ne  lui  était  inconnue.  Wofon- 
démenl  versé  en  astronomie,  il  découvrit  Terreur  considérable 
qui  existait  dans  le  calcul  de  l'année  solaire,  et  qu.  avait  aug- 
menté beaucoup  depuis  la  célèbre  reformalion  de  Jules-César: 
il  en  exposa  les  causes,  et  indiqua,  d'une  manière  assez  exacte 
pour  mériter  depuis  les  éloges  de  Copernic,  la  méthode  propre 
à  la  rectifier;  mais  cette  grande  entreprise,  qu'il  avait  proposée, 
en  1267,  a  Clément  iv,  ue  fut  exécutée  que  trois  siècles  après, 
en  i5c»2,  sous  le  pontificat  et  par  les  ordres  de  Grégoire  xm, 
d'après  les  formules  des  frères  Louis  et  Antoine  Lilio.  11 
avait  des  vues  profondes  en  optique;  .1  inventa,  dit-on,  la 
chambre  obscure,  et  pressentit  le  télescope.  On  lui  attribue 
généralement,  sur  la  foi  de  Wood ,  de  Jebb  et  de  Molyneux, 
l'invention  de  ce  dernier  instrument;  mais  Smith  a  prouvé 
suffisamment  qu'il  n'en  connut  point  la  construction.  L'examen 
des  effets  de  la  réfraction  des  rayons  lumineux,  lorsqu'ils  tom- 
bent sur  une  surface  sphérique,  lui  fît  concevoir  que  l'inter- 
position d'un  milieu  dense,  de  forme  arrondie,  serait  capable 
de  grossir  les  objets  placés  très-loin  au  delà;  mais  il  se  contenta 
d'énoncer  la  possibilité  du  fait,  et  quoique  Jebb  prétende  que 
les  détails  qu'il  donna  à  Clément  iv  sur  les  observations  néces- 
saires pour  arriver  à  la  réforme  du  calendrier,  annoncent  qu'il 
avait  su  diriger  lui-même  le  télescope  vers  le  ciel ,  la  manière 
dont  il  s'exprime  ailleurs,  fait  assez  voir  qu'il  ne  s'en  servit 
jamais,  et  qu'il  ne  fil  que  préparer  la  voie  à  cette  importante 
découverte,  dont  l'honneur  appartient  au  hollandais  Zacharie 
Jausen  (en  i5qo).  Mais  il  fît  une  autre  application  utile  de 
son  savoir  en  optique  :  il  montra  que  les  verres  convexes  peu- 
vent, à  raison  de  la  faculté  qu'ils  ont  de  grossir  les  objets, 
servir  avec  avantage  de  lunettes  aux  vieillards  et  à  toutes  les 
personnes  qui  ont  la  vue  faible  et  basse.  C'est  avec  tout  aussi 
peu  de  fondement  que  divers  auteurs,  Freind  entre  autres,  lui 
ont  attribué  l'invention  de  la  poudre  à  canon,  qui  paraît  :  voir 
été  déjà  connue  des  Grecs  du  Bas -Empire,  puisque  l'abbé 
Fortis  a  prétendu  la  trouver  décrite  dans  Constantin  Porplyro- 
génete  et  dans  Léon  l'Africain  ,  et  même  des  Chinois  et  des 
Indiens  ,  si  nous  en  croyons  Vossius  ,  le  père  Du  Halde  et 
Crawford.  Il  sut  seulement  la  préparer,  ou  plutôt  il  sut  com- 
poser un  mélange  susceptible  de  brûler  avec  détonnation* 
(  Nam  soni  velut  tonitrus  et  corusratione.s ,  dît-il  ijieri  possunt 
in  aère ,  irnmo  majore  horrore  ,  quant  Ma  qUœ  fiunt  per  natu- 
ram  ;  nam  modica  maleria  adaptata ,  scilicet  ad  quar.titatem 
unhis  pollicis,  sonitum  facit  hombilem  et  coruscationem  ostendit 
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vehementem ,  et  hoc  fit  midtis  modis,  quibus  civitas  mit  eocer-  ' 
citus  destruatur  ad  modum  ariijicii  Gedeonis  ,  qui  lagunctUù 
j radia  et  lampadibus ,  igné  exsiiierlte  ciitn  fragon  iinvsiima- 
bili ,  infiniluni  Midianitarum  destriurit  exercitum  cnin  ire- 
centis  hominibus) ,  mais  la  manière  mystique  dont  il  décrit  ce 
Qtëlange  (aecipe  salis  petrœ  Luru.  J'opo  I  ir  Can  l  trict  sid- 
phuris  ,  et  sic  faciès  tonitrum  et  coruscalionem  ,  si  scias  arti- 
ficium)  annonce  assez  qu'il  parlait  d'une  chose  déjà  connue , 
quoique  peu  répandue  encore ,  si,  surtout,  il  a  voulu,  comme 
le  pense  Wiegleb,  désigner  le  charbon  par  les  mots  barbares 
qu'on  lit  dans  sa  formule.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  Bacon  n'in- 
venta pas  la  poudre  à  canon,  à  plus  forte  raison  a-t-on  eu  tort 
d'en  faire  généralement  honneur  au  cordelier  allemand,  Bar- 
îhold  Schwarz,  de  même  aussi  que  les  uns  se  trompent  quand 
ils  disent  qu'elle  fut  employée  pour  la  première  fois  ,  en  134^, 
parles  Maures  assiégés  dans  Algésiras ,  et  les  autres,  qu'on 
commença  seulement  à  s'en  servir  en  i346,  à  la  bataille  de 
Crecy.  L'Espagnol  Nunnez  de  Villasan  et  le  savant  Suédois 
Temler  ont  démontré  l'inexactitude  de  ces  deux  opinions ,  dont 
îa  seconde  a  cependant  été  soutenue  avec  beaucoup  de  chaleur 
par  Grain  et  par  W'atson. 

Bacon  avait  fait  quelques  progrès  dans  la  chimie  ,  et  il  fut  le 
premier  qui  introduisit  cette  science  parmi  ses  compatriotes. 
11  savait  que  l'aluu  diffère  du  vitriol,  et  connaissait  une  espèce 
de  feu  inextinguible,  qui  parait  être  le  phosphore.  Il  parle 
aussi  du  manganèse,  comme  d'un  corps  très-voisin  des  métaux, 
dubismutli,  etc.  Mais  ses  idées  générales  en  chimie  étaient 
fort  grossières,  car  il  avait  adopté  la  philosophie  de  Geber  et 
des  autres  Arabes.  Il  n'admettait  dans  les  minéraux  que  deux 
principes,  le  mercure  et  le  soufre,  dont  la  réunion  engendre 
tous  les  métaux.  La  nature,  suivant  lui,  tend  toujours  à  pro- 
duire la  perfection  de  l'or;  mais  s'il  survient  des  accidens  qui 
la  troublent  dans  ses  opérations,  elle  donne  naissance  aux  dif- 
férens  mélaux,  qui  sont  eux-mêmes  plus  ou  moins  purs  suivant 
le  plus  ou  moins  de  pureté  ou  d'impureté  des  substances  qui 
entrent  dans  leur  composition.  Bacon  concluait  de  là  qu'il 
est  facile  de  convertir  tous  les  métaux  en  or,  et  qu'il  suffit 
pour  cela  d'enlever  les  impuretés  qui  le  masquent.  Il  ajoutait 
que  la  substance  qui  enlevé  ces  impuretés,  ou  qui  réduit  les 
élémens  presqu'à  l'égalité ,  est  propre  aussi  à  conserver  la 
vie,  parce  qu'elle  débarrasse  le  corps  humain  de  toutes  les  ma- 
tières impures  qui  lui  communiquent  leur  corruption.  C'est 
ainsi  que  raisonnèrent  non-seulement  tous  les  alchimistes  de 
profession,  mais  encore  tous  les  physiciens  de  bonne  foi,  jus- 
qu'à l'époque  où  la  chimie  prit  son  rang  parmi  les  sciences,  et 
où.  tous  les  phénomènes  dont  elle  se  compose  furent  classés 
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sous  un  certain  nombre  de  chefs  généraux,  et  ramenés  à  de* 

principes  certains. 

Bacon  excellait  encore  dans  la  mécanique.  Il  profita  de  ses 
talons  en  ce  genre  pour  construire  plusieurs  automates,  dont  la 
perfection  devint  la  source  de  contes  populaires  trop  absurdes 
pour  que  nous  perdions  un  temps  précieux  à  les  rapporter,  et 
moins  encore  à  les  réfuter. 

Baie,  Pits  cl  Lelaud  indiquent  beaucoup  d'ouvrages  de  Bacon, 
dont  Jebb  a  pris  soin,  de  dresser  une  longue  liste,  que  nous 
nous  abstiendrons  de  reproduire  ici.  Leland  pense  qu'il  serait 
facile  de  les  réduire  à  un  petit  nombre,  parce  que  la  plupart 
ne  sont  que  des  chapitres  isolés,  que  plusieurs  sont  les  mêmes 
traités  reproduits  sous  des  titres  différens,  et  que  certains,  enfin  , 
portent  à  tort  le  nom  de  Roger  Bacon,  puisqu'ils  appartiennent 
à  Robert  Bacon,  à  Roger  de  Parme,  ou  à  Thomas  de  Saint- 
Amand.  Bacon  paraît  en  effet  avoir  peu  écrit  avant  l'envoi  de 
son  grand  ouvrage  au  pape  Clément,  parce  que,  condamné  par 
ses  supérieurs  à  ne  faire  part  de  ses  livres  à  personne,  il  devait 
trouver  peu  de  plaisir  à  écrire  des  traités  qui  ne  pouvaient 
point  se  répandre.  Après  sa  mort,  ses  frères  le  poursuivirent 
jusque  dans  ses  productions  littéraires,  qu'ils  abandonnèrent 
à  la  poussière  et  aux  souris  dans  un  coin  de  leur  bibliothèque, 
d'où  elles  fuient  ensuite  enlevées  et  dispersées  dans  une  foule 
de  bibliothèques  particulières,  dont  chaque  possesseur  se  van- 
tait d'avoir  une  traité  distinct  dans  les  lambeaux  qu'il  avait 
entre  les  mains.  De  là,  sans  doute,  l'origine  de  ces  nombreux 
opuscules  attribues  à  Bacon,  et  dont  la  plupart  n'ont  que 
quelques  pages  d'étendue.  Ceux  que  la  presse  a  reproduits,  et 
sur  lesquels  seuls  nous  insisterons,  portent  les  titres  suivans: 

Epistola  de  seerctis  operibus  artis  et  nnturœ ,  ac  nullitate  magiœ.  Ham- 
bourg, i5q8,  ix\-S".-Ibid.  1608,  in-8°. -Ibid.  1618,  in-8°.-Trad.  en  fran- 
çais, par  Jacques-Girard  de  Tornus  ,  Lyon  ,  i557 ,  in -8°.;  Paris,  1629, 
in-8°. 

Cet  le  Lettre  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  à  la  suite  de  l'opus- 
cule de  Claudius  Celestinus  (  De  his  quœ  mundo  mirabililer  eveniunl , 
Paris,  1542,  in-/j°.) ,  sous  le  titre  de  :  De  miràbili potestate  ariis  et  na- 
turce ,  ubï  de  philosophorum  lapide,  libellus.  L'édition  de  1618,  faite  par 
les  soins  de  l'Anglais  Jean  Dee  ,  a  été  réimprimée  dans  le  tome  I  de  la 
Bibliothèque  chimique  de  Manget.  le  tome  V  du  Théâtre  chimique,  et 
le  tome  II  de  VArs  aurifèra.  Bacon  y  montre  beaucoup  de  crédulité,  et 
ajoute  foi  aux  contes  puérils  de  Solin  :  il  croit,  par  exemple,  que  le  ba- 
silic lue  par  son  seul  regard,  et  qu'un  loup  peut  enrouer  un  homme,  s'il 
l'aperçoit  le  premier.  Suivant  lui,  l'art,  en  imitant  la  nature,  l'aide  beau- 
coup, et  la  surpasse  même  par  cette  imitation.  Il  pense,  avec  Avicenne, 
que  la  nature  obéit  aux  pensées  et  aux  affections  véhémentes  de  Famé. 
Il  admet  deux  termes  de  la  vie  humaine;  l'un  établi  par  la  nature,  après 
le  péché  originel,  l'autre  amené  par  la  corruption  toujours  croissante  des 
générations,  et  soutient  qu'on  pourrait  finir,  à  force  de  soins  et  d'attention  , 
par  rendre  la  carrrière  de  l'homme  plus  longue  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
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d'hui  :  «  Tout  ce  qu'on  pourrait  faire,  dit  le  traducteur,  serait  de  reve- 
nir à  Page  d'Adam  ,  mais  aon  le  pâmer  ,  parce  que  pour  autant  que  ré- 
gime n'a  remède  ou  antidote  contre  l'antique  Bouilleure  de  nos  premiers 
pères.  Au  commencement  que  l'âge  des  hommes  déclina,  ie  remède  eût  été 
facile;  mais  de  six  cents  ans  et  plus,  difficile  d'y  mettre  remède. 

De  arte  chimiœ  scripta,  citrn  opusculis  ejusdem  authoris.  Francfort, 
i6o3,  in-12. 

Thésaurus  chinncus.  Francfort,  i6o3  ,  in-8°. -lbid.  1G20,  in-8°. 

Cette  collection  renferme  sept  Traités  :  Liber  de  utilitiile  scientiarurn  ; 
jilchemia major;  Breviarium  de  do'no  Dei  ;  J'erbum  abbrevialum  de  Leone 
vindi  ;  Secretum  secretorum  ;  Tractatus  trium  verborum  ;  Spéculum  se~ 
cretorum.  On  remarque  dans  le  quatrième  la  phrase  suivante,  qui  pourra 
donner  uue  idée  du  style  et  de  la  manière  de  Bacon  :  Brève  breviarium 
breviter  abbreviatum  sufficit  intelligente ,  si  Juerit  diligens  ;  ignoranti  au~ 
tem  atque  negtigenti  brevis  est  prolizitas. 

Spéculum  alchimice ,  septein  capidbus.  Nuremberg,  i6i4i  in-4°.-Trad., 
en  français,  Lyon ,  iSS?,  in-12;  Paris,  1612,  in-8°.  ;  lbid.  1627,  in-8°. 

On  doute  que  cet  opuscule  soit  de  Roger  Bacon.  Il  est  inséré  aussi  dans 
le  tome  I  de  la  Bibliothèque  chimique  de  Mangel ,  le  tome  II  du  Théâtre 
chimique,  et  le  tome  I  des  Scripta  rariora  de  alchemid.  La  traduction 
française  a  été  réimprimée  avec  le  Calid  et  le  Vade  mecutn  de  Lulle  (Pa- 
ris, 1612,  in-8° .-lbid,  1629,  in-8°.  ),  et  dans  les  Divers  traités  d'alchi— 
mie  traduits  en  français  (  Lyon  ,   1 557  >  m-S0.  )• 

De  retardandis  sènectutis  accidentibus  et  sensibus  conservundis .  Ox- 
ford, 1590,  in-8°.-Trad.  en  anglais,  avec  des  notes,  par  Richard  Brovrne, 
Londres,  i683  ,  in-8°. 

De  tincturd  seu  olco  stibii,  in  Curru  triumphali  anlimonii ,  cum  notis 
P.  Fabri.  Toulouse,  1646,  in-S". 

Il  parait  certain  que  ce  petit  traité  n'est  pas  de  Bacon. 

Perspecliva  in  quâ  quœ  ub  aliis  J'use  traduntur ,  succincte ,  nervosè  et 
ità pertractuntur,  utomnia  intellectu  facile  pateant.  Francfort,  1G14,  in-4". 

Opus  ma/us.  Londres,  1733,  in-fol.  -Venise,  1750,  in~4°. 

C'est  seulement  depuis  la  publication  de  ce  livre  ,  mis  au  jour  par  l<s 
savant  médecin  S.  Jebb ,  qu'on  a  pu  apprécier  convenablement  le  mé- 
rite de  Bacon.  L'auteur  l'envoya,  en  i25'>,  au  pape  Clément,  avec  deux; 
•utres  de  ses  ouvrages,  YOpus  minus  et  YOpus  tcriium  ,  dont  l'un  en  offre 
l'abrégé ,  et  dont  l'autre  lui  sert  de  commentaire  ou  d'explication  dans 
les  endroits  obscurs  et  difficiles.  Ces  deux  derniers  n'ont  point  été  impri- 
més; mais  ils  existent  en  manuscrit  dams  les  bibliothèques.  U'Opus  majus 
est  divisé  en  six  parties,  qui  n'ont  qu'une  liaison  forcée  les  unes  avec  les 
antres,  circonstance  d'après  laquelle  seule  on  pourrait  juger  qu'elles  étaient 
destinées,  dans  le  principe,  à  être  isolées  cl  indépendantes.  Malgré  tout 
son  génie,  Bacon  s'y  montre  imbu  de  quelques  préjugés  populaires, 
/ort  grossiers.  Il  croit,  par  exemple,  qu'on  perd  la  vie  quand  on  s'expose 
la  nuit  aux  rayons  de  la  lune,  auxquels  la  tourbe  des  ignorans  attribue 
encore  aujourd'hui  une  propriété  destructive  bien  prononcée,  cl  qu'une 
femme  qui  a  ses  règles  produit  un  nuage  rouge  sur  un  miroir  quand  elle 
s'y  regarde.  La  théorie  de  la  vision  que  Bacon  développe  est  fort  remar- 
quable. Il  donne  une  assez  bonne  description  de  l'œil  ,  et,  comme  Avi- 
cenne,  soutient,  que  le  nerf  optique  seul  est  l'organe  de  la  vision,  toutes 
les  autres  parties  ne  formant  qu'on  appareil!  nne  soi  te  de  machine,  des- 
tinée à  recevoir  et  à  concentre!  I<  b  rayons  lumineux.  La  raison  qu'il  donne 
de  la  décussation  des  nerfs  optiques  esl  fort  singulière  :  «  Si  les  deux  nerfs 
ne  se  croisaient  pas,  ils  décriraient,  dit-il,  un  ant;le  dans  l'endroit  où  ils 
se  réunissent  ;  or,  il  résulterait  de  là  un  nerf  combe  ,  et  qui  ne  s'éten- 
drait pas  directement  du  cerveau  à  l'œil,  ce  qui  empêcherait  ou  gênerait 
la  vision  ,  fonction  qui  réclame,  autant  que  possible,  des  lignes  droites.  » 
i.  >( 
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Son  opinion  sur  la  magie  mérite  d'être  rapportée.  Quirt  enini  de  carmi- 
tdbuâ  et  characteribus  et  httjusmodi  aliis  sit  tenendum ,  considero  per 
hune  minium.  Nam  procul  aubio  omnia  hujusmodi  nunr  temporis  surit 
fid<a  nul  dub'ui ,  et  quœdam  sunt  irrationalia.  Quœ  philosophi  inuencrunt 
in  operibui  notaire  et  artis,  ut  sécréta  occultarunt  tib  itidi°nis.  Sicut  si 
omninô  esset  ignotum  quod  magnes  truheret  ferrum,  et  atiquis  volens 
hoc  opus  perficere  coràm  populo ,  faceret  characteres ,  et  carmina  pro- 
Jerret ,  ne  perciperetw  quod  tntum  opus  attractionis  esset  naturale.  Sed 
igitur  quant  plurima  in  tiens  pliilosnphorum  occultanlnr  multis  motlis  ; 
in  quibus  sapiens  débet  tune  habere prudentiam ,  ut  carmina  et  characteres 
negligat ,  et  opus  naturœ  protêt,  et  sic  tam  res  anirnatas  quant  inanima- 
tas  videbit  ad  invicem  concurrere  propter  naturœ  conformitalem  ,  non 
propter  virlu'em  carminis  vel  characteris.  Et  sic  multa  sécréta  naturœ 
et  artis  existimantur  ab  indoclif  magica.  Et  mngi  conjidunt  slullè  car- 
tninibus  et  characteribus,  quod  iis  prœbeant  virtulem ,  et  pro  assecura- 
tione  eorum  relinquunt  opus  naturœ  et  artis  propter  errorcm  carminum 
et  characterum.  .  .  .  Sed  quœ  in  libris  magicorum  continentur ,  omnia 
sunt  jure  arcendu  ,  quamvis  aliqnid  veri  c.ontineant  ;  quia  tôt  falsis  in- 
volvuntur ,  ut  non  possit  discerni  inter  verum  etjalsum.  Ce  passage,  qui 
ferait  honneur  à  un  naturaliste  rlu  siècle  actuel,  est  surprenant  dans  la 
bouche  d  un  écrivain  du  treizième.  (a.-j.-l.  jourdan.) 

BACCW  DE  LA  BRETONNIÈRE  (François),  ne  k  Ver- 
dun sur  Saône,  en  1670,  et  non  à  Paris  comme  on  l'a  prétendu, 
fut  reçu  docteur  en  médecine  k  l'Université  de  Louvain.  Il  a 
ccrit  : 

Réponse  à  M.  Moreau  ,  médecin  de  Châlons.  Chàlons,  1710,  in-12. 

analyse  des  eaux  chaudes  minérales  de  Bourgogne  ,  avec  une  disser- 
tation sur  les  différais  genres  de  coliques  ,  et  des  remèdes  pour  leur 
guérison,  et  pour  plusieurs  autres  maladies.  Dijon,  1712,  iu-12.       (t.) 

BACQUER.RE  (Benoît),  professeur  en  théologie,  et  prieur 
de  l'abbaye  de  Dunes,  a  écrit: 

Senum  medicus  prœscribcns  nbservanda  ,  ut  sine  magna  molestiâ  se- 
nectus  protrahatur.  Cologne,  i6^3  ,  in-8°. -Ibid.  i683,  in-8°. 

On  trouve  à  la  suite  de  cet  ouvrage  un  autre,  purement  théologique, 
intitulé  : 

Sah'ator  senum ,  remédia  suggérais  pro  senum  sulute  œternd.        (  T.  ) 

BADANI  (  George)  ,  médecin  de  Plaisance ,  a  écrit  : 
Adnotationes  C  in  simplicia  Mesuœ.  Pavie,  i568,  in-8°.  (z.) 

BADCOCR  (Richard),  naturaliste  anglais,  s'est  fait  con- 
naître par  ses  observations  microscopiques  sur  la  structure  de- 
anthères  et  sur  le  développement  ainsi  que  sur  l'émission  du 
pollen  dans  le  houx,  la  grcnadillc  et  l'if.  Ses  recherches  lui 
ont  fourni  matière  k  deux  Mémoires,  qu'on  trouve  dans  les 
Transactions  philosophiques.  (z. ) 

BADI  (Sébastien).  Voyez  Baldi  (Sebastien). 

BAD1LIO  (Vaeère),  médecin  italien  du  dix-septième  siècle, 
qui  mourut  k  la  fleur  du  sou  âge,  exerçait  k  Vérone  lorsqu'il 
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publia  ,  contre  Massaria,  l'opuscule  suivant ,  dans  lequel  il  dé- 
montre l'utilisé  de  la  saignée  cluv.  les  entans: 

Tractalus  (le  seccndii  vend  in  pueris ,  vel  antè  i/ualuordecim  œtnti* 
annurn.  Vérone,  1606,  in-4°.  (u.) 

BAECK  (Abraham),  né  à  lïudwichwald  dans  l'Hclsingië, 
en  Suède,  en  1713,  se  rendit  à  Upsal  pour  y  étudier  les  belles- 
letlres,  la  physique,  la  botanique  et  les  sciences  médicales,  et 
fut  reçu  docteur  dans  l'Université  de  cette  ville,  en  1739.  Dési- 
rant augmenter  ses  connaissances  par  le  commerce  des  hommes  les 
plus  recommandablcs  de  l'Europe  ,  il  parcourut  successivement 
les  Pays-Bas,  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  la  France  j  il  sé- 
journa deux  ans  à  Paris,  et  après  quatre  années  de  voyage,  il 
revint  en  Suède,  où  les  distinctions  les  plus  flatteuses  l'atten- 
daient. En  i^4^'  ^  mt  nommé  assesseur  du  Collège  royal  de 
médecine  de  Stockholm;  professeur  d'anatomie,  en  1  ^47  >  m^- 
décin  de  la  cour,  en  1748;  médecin  ordinaire  du  roi ,  en  1749; 
président  du  collège  ,  en  1752  ;  membre  de  la  commission 
chargée  de  l'établissement  des  tables  de  naissance  et  de  décès, 
en  1766;  chevalier  de  l'Etoile  polaire,  en  1773.  11  était  mem- 
bre de  la  plupart  des  Académies  de  l'Europe  quand  il  mourut 
en  i7q5.  Son  savoir  était  très -étendu,  son  caractère  doux, 
prudent  et  fort  humain.  On  a  de  lui  : 

Tal  uni  nyttal  som  tiljlytar  Lœkare  konsten  af  en  wœl  ircettad  Laza- 
reth  1  Stockholm.  Slokholm,  1746,  in-8°. 

De  aère  ejusque  ejffeclibus  in  corpus  humanum.  Upsal,  1734,  in-4°. 

De  phthisi  imminente  dignoscendd  et  curandà.  Upsal ,  i73y,  in-4°. 

De  medicamentis  domeslicis  eorumque  usu  in  dysenterie  :  Hesp.  Joli. 
Bergius.  Upsal,  1741  ,  in-40. 

De  nosocomio  Ilolmiœ  erigendo  in  usus  medicos. 

De  morbis  rure  grassantibus. 

Ces  deux  opuscules  sont  insérés  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Stockholm,  avec  plusieurs  autres  du  même  auteur  sur  la 
couleur  des  Nègres  (  1748)  ;  sur  le  pichurim  ,  plante  du  Brésil  (  i~5g)  ; 
sur   le  spurbuni  scoparium  (  1765). 

Baeck  a  inséré  dans  les  Epliémérides  des  Curieux  de  la  nature  une  no- 
tire  sur  le  mirwhul ,  et  il  a  traduit  en  latin  ,  sous  le  titre  de  Oratio  de 
memorabilibus  insectis,  un  Discours  de  Linné,  qui,  en  son  honneur,  a 
donné  le  nom  de  JJucckca  à  un  genre  de  piaules  du  la  famille  des  salicairc-, 
On  doit  encore  à  liaeek  une  traduction  suédoise  de  l'ouvrage  de  Diins- 
dale  sur  l'inoculation  ,  imprimée  à  Stockholm  en  I7tkj,  avec  une  préface 
du  traducteur  sur  l'histoire  de  cette  pratique.  (u.) 

BAE1IR  (Oswald),  appelé  en  latin  Berus ,  était  originaire 
de  l'Etschland,  ou  pays  d'Adige ,  contiée  du  Tyrol,  où  il  na- 
quit en  1482.  Non  content  de  faire  d'excellentes  études,  ce  qui 
était  fort  rare  à  cette  époque,  il  voulut  apprendre  aux  aulir. 
à  jouir  des  trésors  de  l'antiquité,  et  prit,  en  conséquence,  de 
très-bonne  heure  les  rênes  de  l'école  des  carmélites,  U  Stras- 
bourg. En  i5io,  il  vint  à  Bàle,  et  y  reçut  le  litre  de  docteur 
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en  philosophie  ;  dans  le  morne  temps  il  e'tudia  la  théologie ,  et 
surlout  la  médecine,  dont  il  devint  également  docteur,  on 
ignore  quand;  tout  ce  qu'on  sait  de  certain,  c'est  qu'il  fut  pen- 
dant cinquante-cinq  ans  membre  du  collège  des  médecins,  ce 
qui  porterait  à  croire  qu'il  avait  déjà  reçu  le  bonnet  depuis 
long-temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  i532,  à  la  renaissance  de 
l'Académie ,  il  fut  nomme  professeur  de  médecine  e.t  archiâtre 
de  la  ville,  places  qu'il  conserva  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 
On  l'appelle  quelquefois  le  Jauus  de  Baie  ,  en  faisant  allusion 
h  la  suppression  des  abus  et  des  erreurs  qui  régnèrent  jusqu'au 
«eizième  siècle  dans  l'Académie,  parce  qu'il  en  fut  le  dernier 
-recteur  avant  sa  restauration  et  le  premier  après  qu'elle  eut 
subi  une  réforme  salutaire.  Les  lexicographes  se  trompent  en 
plaçant  sa  mort  en  i568  :  c'est  en  i56^  qu'il  mourut,  ainsi  que 
nous  l'apprend  l'épitaphe  inscrite  sur  son  tombeau.  Il  n'a  rien 
écrit  sur  la  médecine ,  mais  il  a  commenté  l'Apocalypse,     (j.) 

BAEHRENS  (  Jean-Chrétien-Frkdlric),  né,  le  Ier  mars 
1765,  à  Meinertshagen,  se  fit  recevoir  maître  ès-arls  en  1786, 
dirigea  dès-lors  l'école  royale  de  sa  ville  natale,  obtint,  en 
1790,  la  place  de  pasteur  et  de  recteur  à  Schwerte  sar  l'Urina  , 
dans  le  comté  de  la  Marche ,  et  prit  en  1798  seulement  le  titre 
de  docteur  en  médecine.  Les  nombreux  ouvrages  qu'il  a  mis  au 

i'our  ne  traitent  pas  à  beaucoup  près  tous  de  l'art  de  guérir. 
>ïous  allons  en  donner  les  titres: 

Physiologische  Betrachtungen  ueher  den  mechanischen  Kœrpcrhau  des 
fflenschen ,  oder  Untersuchung  der  Zwecke  des  Schœjrfers  bey  Bildung 
desselben.  Cologne,  1783,  in-8°. 

Kurzer  Abriss  der  diœletischen  Lebensordnung.  Cologne,   1783,  in- 8*. 

Aurora  phiiosophorum ,  die  Moigenrœthe  der  Weisen ,  von  Gerhard 
Dornœus  ;  aus  einem  hœchst  rarcn  lateinischen  Manuscripte  uebersetzL 
Cologne,  1783,  in-8°. 

Ueber  den  toile n  Hundsblss  und  die  Wasscrclieu.  Cologne  ,  1783,  iu-8*. 

Versuch  ueber  die  Verlilgung  der  Unkeuschheit.  Halle  ,  1785  ,  in-8°. 

Krilischer  und  exegetischer  Versuch  ueber  den  uchten  Psalm.  Halle, 
J785,  in-8°. 

Beytraege  zur  Pastoralmedicin.  Halle,  1785,  in-8°. 

Der  snrgfœllige  Kinderarzt ,  ein  medicinisches  Handbuch  fuer  A 'erztt 
und  Nichtaerzte.  Léi[>sick,  1786,  in-8°. 

Commentatio  de  knroy.ct^j.S"OAict  tmc  xritriuiç.  Halle,  1786,  in-8°. 

Freymuethige  Untersuchung  ueber  den  Orhus  der  alten  Hebrceer.  Halle, 
J786,  in-8°. 

Nachricht  an  aile  Menschen-und  Kinderfreunde  des  JVeslphœhschcn 
Publikums  wegen  eines  zu  Meinertshagen  in  der  Grafschaji  Mark  zu  er- 
richtenden  Pœdagogiums.  Francfort  et  Léipsick ,  1786,  in-8°. 

Jjesebuch,  die  Klassiker  zweckmaessig zu  lesen.  Halle,  1786,  in-8°. 

Anzeige  der  griechischen  und  lateinischen  Klassiker,  mit  vorlœufigen 
£inleitungen  und  Nachrichten  von  déni  Schicksal  ihrer  Schriften ,  Aus- 

Îaben  und  Usbersetzungen;  nebst  einer  Uebersicht  der  gesammlen  Philo- 
ogie.  Halle,  1786,  in  8°. 

^Ueber  den  Werlh  der  Empfindsamkeit ,  kesonders  in  Ruecksicht  au/ 
Romane.  Halle,  1786,  i.u~8°. 
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Tiocvates  ad  Nicoclem  oratio ,  grrecè  ;  denub  latine  verlit ,  notis  illus- 
trais il ,  prolusionemque  de  rerd  scriptores  classicos  interpretandi  ration» 
preemùit.  Halle,  178(1.  in-8°. 

Programma  ueber  die  Art,  Menschenglueckseligkcit  zu  bestimmen.  Co- 
logne,   1787,  in-8°. 

Ueber  die  Europaeischen  Muenz-und  Tf'echselarlen.  Cologne,  1787, 
in-8°. 

Ueber  den  Patriolismus.  Halle,  1787,  in-8°. 

Teutsche  Chrettomathie  zur  Bildung  des  Geschmacks  un d  des  Herzens, 
und  zum  Behufe  des  Uebcrsetzens  nus  dem  Teulschen  ins  Franzœsische. 
Francfort  sur  le  Mein  ,  1787  ,  in-8*  -Ibid.  1788,  in-8°. 

Franzcesisches  hesebuch  zum  Nutzen  und  Fergnuegcn.  Cologne,  1787  , 
in-8°. 

Erasmi  Roterdami  Colloquia  familiaria  excerpla  ;  in  usum  juventutis 
edidit.  Halle.  17S7,  in-8°. 

Gabria'  s  Fabcln  ,  ans  dem  Griechischen  ,  mit  Anmerkungen.  Halle, 
1788.  in-8°. 

Plutarch1  s  Pœdagogik ;  aus  dem  Griechischen,  mit  Anmerkungen, 
Halle,  17S8,  in-8°. 

Plularchi  de  pueromm  educatione  libellas  ;  recensait,  cmendavit ,  •va- 
rietalem  lectionis  indicemque  copiosissimum  adjecit.  Halle,  1790,  in-8°. 

Programma  ueber  der  Geist  de*   Zeitalters.  Dortmund  ,  1790,  iu-8°. 

Programma  I  und  If  ueber  die  Jbrtschreitende  Ausbildung  des  Mensch- 
en geschlechts.  Dortmund,  1791.  in-8°. 

Beschreibung  einer  neuen  astronomischen  geometrischen  Boussole. 
Halle,   1793,  in-8°.  —  Zusaetze -dezu.  Ibid.  1 794  >  in-8°- 

Ueber  den  unschaetzbaren  JVerth  der  Erlœsung  der  Menschen  durch 
Jesum.  Dortmund,  i6g5,  in-8°. 

Dus  Glueck  der  Buergertreue ,  ein  Predigt.  Dortmund,  1796,  in-8°. 
Unterricht  ueber  die  Kultur  der  angorischen  Kaninchen ,  ueber  ihre 
Krankhtilen .  und  die  beste  Melliode  sie  vortlieilhaj't  zu  benulzen.  Dort- 
mund et  Léipsick,  1796.  in-8°. 

Der  Arzl  fuer  aile  Menschen  ,  ein  Hueljsbuch  fuer  die  Frcunde  der 
Gesyndheit  und  des  langen  Lebens.  Dortmund  et  Léipsick,  tome  I, 
171)7;  tome  II,  1798,  in-8°. -Francfort  sur  le  Mein,  1800,  in-8°. 

I  eber  dos  westphaelische  Grobbrod  oder  den  Pumpernickel.  Dort-» 
round  ,  1797  j  in-8°. 

Ueber  die  einzig  wahre  Théorie  der  natuerlichen  und  knenstlichen  Dung- 
mittel,  Dorlnmnd  et  Léipsick,  1797,  in-8". -Dortmund ,  1801  ,  in-8°. 

Der  Artzjiter  Soldaten.  Dortmund  et  Léipsick,  1799,  in-8°. 

Abhandlung  ueber  die  Erziehungder  Angoiischen  Seidenhasen.  Franc- 
fort sur  le  Mein,  1800,  in-8°. 

7", 'ntwurft  incr  naturphilosophischen  Einleitung  in  die  Heilkunde.  Eber- 
fcld,  181 5,  in-8°. 

Sympathicus  consensus  capitis  cum  visecribus  abdominalibus.  Berlin  , 
181*8,  in-8°. 

II  a  écrit  contre  la  théorie  chimique  de  la  fièvre  de  Reich  ,  et  publié  un» 
traduction  allemande  de  VEnchiridium   medicum  de  J.  Kaemiif  (  Dort- 

-  mund,  1796,  in-8°.  ). 

Un  autre  BAEHRElYS  (  Louis-Cuarles-IIeivri-Léopold'), 
fi!s  du  précédent,  a  Sonné: 

De  otorrhoed  dissertalio.  Halle,  1817  ,  in-8°.  (j.) 

BAERLE  (  Gaspard  de),  né  h  Anvers,  le  12  février  1  >  j, 
fit  ses  cours  de  théologie  à  Lcyde  ,  eu  xGob,  deviut  ministre 
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evangélique  dans  l'île  d'Orcr-Flacqué,  obtint,  en  1612,  la 
sous-régence  du  collège  de  théologie  de  Leyde,  et,  en  1617, 
fat  nommé  professeur  de  logique  en  l'Université  de  cette  ville. 
Ayant  pris  parti  pour  les  Arminiens,  Baerle  perdit  ses  places 
en  i6iq,  et  se  mit  a  étudier  la  médecine  ;  sans  sortir  de  Leyde , 
il  obtint  le  titre  de  docteur  de  la  Faculté  de  Cacn.  En  i63i  , 
il  eut  la  chaire  de  professeur  de  philosophie  et  d'éloquence 
à  l'Université  d'Amsterdam,  où  il  mourut,  en  1648,  le  14  jan- 
vier. Baerle  était  poète  ;  ses  vers  latins  lui  ont  valu  une  grande 
réputation,  mais  ses  vers  hollandais  méritaient  plus  d'éloge, 
quoiqu'on  leur  en  ait  moins  accordé.  Il  n'a  pas  écrit  sur  la 
médecine.  (t.) 

BAERS'DORP  (  Corneille  de),  issu  de  la  famille  des  Bor- 
selle,  naquit  à  Baersdorp,  dans  la  Zélande;  la  célébrité  qu'il 
acquit  dans  la  pratique  de  la  médecine  le  conduisilà  la  place  d'ar- 
chiâtre  de  Charles-Quint,  qui ,  plus  tard,  le  nomma  conseiller 
d'état  et  chambellan  ;  il  fut  aussi  médecin  de  la  reine  de  France 
et  de  la  reine  de  Hongrie,  et  mourut  à  Bruges,  où  l'on  voit 
encore  son  tombeau  dans  l'église  de  Saint-Donat,  le  24  no- 
vembre 1 565.  On  a  de  lui  : 

Methodus  uw'versœ  artis  medicœ,  formula  expressœ  ex  Galeni  tradi- 
tionibus ,  qud  scopi  omnes  curantikus  necessarii  demonstranlur,  inquin- 
que  partes  dissecta.  Bruges,  i538,  in-fol. 

Consilium  de  arlhritide.  Francfort,  i5çy2,  in-8°. , 
dans  le  Recueil  de  Henri  Garet 

Les  titres  brillans  de  l'auteur  de  ces  ouvrages  n'ont  pas  pu  les  sauver 
de  l'oubli.  (  s.  ) 

BAFFI  (Baffo  de'),  appelé  en  latin  Bajf'us  de  Baffis,  fils 
de  Lucuîlus  Bain* ,  médecin  de  Pérouse  dont  nous  parlerons 
bientôt ,  professa  lui-même  la  philosophie  et  la  médecine.  Pro- 
fondément versé  dans  la  connaissance  des  antiquités  de  son 
pays,  il  prononça,  sur  cette  matière,  un  Discours  public,  dans 
l'Académie  des  lnsensati,  dont  il  était  membre.  Il  a  aussi  com- 
posé un  autre  Discours  à  la  louange  de  Pérouse,  sa  patrie,  et 
qui  a  été  imprimé  dans  cette  ville.  Enfin,  il  a  déploré,  en  vers 
italiens,  la  mort  de  Louis  Albert,  et  chanté  les  louanges  de 
Louis  xm  ,  roi  de  France,  dans  un  petit  ouvrage  intitulé; 
Il  coro  délie  muse.  La  mort  le  frappa   lui-même  le  iS  juiij 

1644.  (L.) 

BAFFI  (  Jean -Baptiste  ),  natif  de  Pérouse,  et  originaire 
de  Corinaldo,  lut  premier  professeur  de  médecine  pratique 
dans  le  gymnase  de  sa  ville  natale,  où  il  mourut  en  1596. 
Membre  de  l'Académie  des  lnsensati,  il  prononça  deux  Dis- 
cours latins,  dont  l'un  sur  l'excellence  de  la  médecine,  et 
l'autre  sur  la  dignité  de  l'homme.  Tous  deux  ont  été  iinpri 
{Pérouse,  1593,  \n-.\°.).  Si  l'on  en  croit  Oldoinc,  il  au 
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rait  encore  écrit  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  l'art  de  guérir, 
et  auxquels  il  avait  mis  la  dernière  main  avant  sa  mort,  savoir: 

Un  opuscule  ayant  pour  fait  de  prouver  que  l'.istrologie  ne  peut  être 
d'aucune  utilité  au  médecin,  de  quelque  secte  qu'il  soit. 

Plusieurs  livres  sur  les  moyens  de  combattre  la  goutta. 

Sur  les  eaux  et  les  maladies  des  yeux. 

Nci/'Urres  sur  les  fièvres. 

Enfin,  il  parait  que  ce  médecin  ne  dédaignait  point  le  commerce  des 
Muses,  car  on  trouve  diverses  pièces  de  lui  dans  le  recueil  de  poésies  du 
Léonard  Sanccdo,  intitulé  : 

Vita,  azioni,  etc.  di  Dio  Umanato,  etc.  Venise,  1614,  in-12.      (l.) 

BAFFI  (Luctjllus),  natif  de  Pérouse  et  fils  de  Jean-Bap- 
tiste Baffi,  dont  nous  venons  déparier,  professa  publiquement 
la  médecine  dans  sa  patrie,  et  fut,  comme  son  père,  membre 
de  l'Académie  des  lnsenmti.  Livré  avec  passion  au  commerce 
des  nuises,  il  parait  n'avoir  laissé  que  des  poésies.  L'une  d'elles, 
imprimée  à  part,  est  intitulée: 

La  Jarna  nel  nascimiento  del  gran  principe  di  Toscana.  Venise,  i5go, 
in-4". 

Les  autres  se  trouvent  dans  divers  recueils.  Giacobilli  assure  pourtant 
que  ce  médecin  avait  aussi  écrit  sur  Dilatoire.  (1..) 

BAFFUS.  Voyez  Baffi. 

BAGARD  (Charles)  naquit  à  Nancy,  le  1  janvier  169b» 
Antoine ,  son  père,  habile  médecin,  avait  su  gagner  la  con- 
fiance du  duc  Léopold,  dont  il  fut  conseiller  d'état.  Assuré  de 
la  proteetion  de  son  père,  le  jeune  Charles  résolut  de  marcher 
sur  ses  traces;  il  étudia  de  bonne  heure  la  médecine,  et  prit  le 
bonnet  de  docteur  à  Montpellier  en  i^i5.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  obtint  les  bonnes  grâces  de  la  duchesse  de  Lorraine, 

fiuis,  après  la  mort  de  cette  princesse,  il  fut  protégé  par  Stanis- 
as,  roi  de  Pologne  ,  devenu  duc  de  Lorraine  et  de  Bar  par  la 
cession  de  ces  deux  provinces  à  la  France.  Stanislas ,  prince 
éclairé,  qui  se  plaisait  à  encourager  les  savans ,  prit  Bagard 
pour  médecin  consultant,  le  fit  ensuite  son  premier  médecin, 
et  lui  fit  donner  le  cordon  de  Saint-Michel  par  le  roi  de  France. 
en  1^53.  Profitant  de  la  faveur  qu'il  devait  à  ses  talens,  Bagard 
détermina  Stanislas  à  établir,  dans  la  ville  de  Nancy,  un  jardin 
botanique  et  un  collège  de  médecine,  dont  il  fut  nommé  pré- 
sident, et  dans  lequel  lut  fondue  l'Université  de  Pont-à-Mousson, 
transportée  à  Nancy  deux  ans  après  la  mort  de  Stanislas,  c'est- 
à-dire,  en  1768.  Bagard  survécut  peu  à  son  bienfaiteur  :  il 
mourut  en  1772,  le  7  décembre.  Ses  ouvrages  ne  sont  aujour- 
d  hui  d'aucune  utilité;  Bagard  n'eut  aucune  idée  il  lui,  et  il 
donna  dans  toutes  les  erreurs  du  temps  :  tel  est  le  sort  des  mé- 
decins praticiens;  leur  réputation  cesse  à  leur  mort.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont: 
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An  vonùtxu  ûsculentua  in  ptusion*  iliacâ  ab  antiperistaltiro  intcsti- 
norum  motu.  Montpellier,  1716,  in-8°. 

Histoire  de  la  ihèriaque  avec  le  poème  d' Andromaque  sur  la  ihèria- 
que. Naucy,  1725,  in-.';n. 

De  utero  duplici  in  fceminâ  viso  cuin  vestigiis  fœconditatis  in  utroque 
utero.  Nancy  •  17^3.  in~4°. 

Celte  observation  d'un  fait,  peu  commun  mérite  d'être  consultée.  Un 
exemple  semblable,  non  d'une  matrice  double ,  car  il  n'en  existe  pas, 
imis  d'une  matrice  bilociUaire ,  a  été  consigné  dans  le  Journal  complé- 
mentaire du  Dictionaire  des  sciences  médicales  (tome  VI,  page  371).  II 
a  été  observé  par  M.  Tiedcmann. 

Recherches  et  observations  sur  la  durée  de  la  vie  de  l'homme.  Nancy, 
3754 ,  in-b8. 

Discours  sur  l'histoire  de  la  thèriaque.  Nancy,  1765,  in-8°. 

Explication  d'un  passage  d' Hippocrate  sur  les  Scythes  qui  deviennent 
eunuques.  Nancy,  1761,  in-8°. 

Ce  passage  a  été  expliqué  et  commenté  de  la  manière  la  plus  habile, 
quelques  années  après,  par  le  savant  et  profond  littérateur  Chrétien- 
Gotliob  Heyne,  dans  les  Comment.  Societ.  regiœ  scienliarum  Gottingensis 
per  annum  31DCCLXXPrIIl  (Gœtlingue,   1779,  vol.  I). 

Mémoire  sur  les  eaux  de  Contrexeville  en  Lorraine.  Naucy,  1760, 
in-4°. 

Sur  les  eaux  minérales  de  Nancy.  Nancy,  1763,  in-8°. 

Dispensatorium  pliarmaceutico-chinncum.  Nancy,   1771  ,  in -fol. 

Pinax  matériel  medicinalis ,  seu  seleclus  meclicamentorum  ojjicina- 
lium ,  simplicium  et  compositorum ,  Galenicorum  et  chindcorum.  Paris, 
3771 ,  in-8°. 

JËloy  lui  attribue  en  outre  : 

Observation  s  médicales. 

Dissertation  sur  la  cause  physique  des  tremblemens  de  terre  et  sur  let 
maladies  èpidémiques  qui  peuvent  en  l'ésulter. 

Dissertation  sur  l'inoculation  de  la  petite-vérole. 

On  lui  attribue  aussi  : 

mémoire  sur  les  macrobies  et  les  centenaires. 

Discours  sur  les  monstres  du  règne  végétal.  Nancy,  1708,  in-8°. 
qui  ne  peut  être  de  lui,  puisque   en   1708,   il  n'avait  que  douze  ans  au 
plus.  (s.) 

BAGELLAB.DO  (Paul),  appelé  en  latin  Bageilardus  de 
Jlumine. ,  médecin  du  quinzième  siècle,  naquit  àFiume,  et 
publia  l'opuscule  suivant: 

De  œgritudinibus  infantium,  et  de  morbis  puerorum.  Padoue,  i473> 
ïn-4°.-<Jraclz,  1487,  in-4°.-Lyon,  i538,  in-b°.  (u.) 

BAGGAART  (Jean),  né  à  Flessingue  en  i65';,  fut  un  de 
ces  médecins  philosophes  qui  soumettent  l'autorité  des  noms  à 
celle  de  la  nature,  et  qui  consultent  l'observation  avant  d'adop- 
ter les  opinions  des  auteurs.  Ses  succès  dans  la  pratique  lui 
valurent  une  grande  réputation.  11  mourut  dans  sa  ville  natale, 
en  décembre  1710,  après  avoir  publié  les  ouvrages  suivans, 
en  hollandais,  sur  l'hygiène  et  le  danger  du  traitement  delà 
petite  vérole  par  les  échaufians,  et  sur  le  scorbut: 

De  waarhcid  on  ontrœud  von  vorordeelen  door  en  gezonde  redehav*- 
itng  over  de  ses  niel  naturlige  dinge.  Middelbourg ,  i6o,'J ,  in~4*- 
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Over  de  kinderpocken  en  masse/en.  Amsterdam,  1710,  in-8*.  -  Ibid. 
l63o,  in-8°. 

Over  de  Schcurhuyk.  Middelbourg,  1696,  in-8°.  (t.) 

BAGET  (Jean),  reçu  maître  en  chirurgie,  à  Paris,  le  3o 
mai  1786,  fut  très-habile  démonstrateur  d'anatomic.  Il  a  laissé  : 

Ostcologie ,  premier  traite,  dans  lequel  on  considère  chaque  os  par 
rapport  aux  parties  qui  le  composent.  Paris,  1731  ,  in-12. 

L'exactitude  et  la  clarté  caractérisent  cet  ouvrage,  qui  a  été  fait  !• 
•calpel  à  la  main. 

ftlyologie.  Amsterdam,  1736,  in-8°. 

Non  moins  bon  que  le  précédent. 

Elemenla  physiologiœ  juxta  selectiora  expérimenta.  Genève,  17^9,  in-8". 

Lettre  pour  la  défense  et  la  conservation  des  parties  les  plus  essen- 
tielle à  l'homme  et  à  l'état.  Genève,  1758,  in-12. 

Réflexions  sur  un  livre  intitulé  :  Observations  sur  les  maladies  de  l'urè- 
tre. Paris  ,  1^50,  in-12.  (s.) 

BAGIEU  (Jacques),  membre  de  l'Académie  de  chirurgie, 
chirurgien-major  des  gendarmes  de  la  garde  du  roi,  s'est  fait 
connaître  par  ses  recherches  intéressantes  sur  les  amputations. 
Il  soutint  que  lorsque  l'os  devient  saillant,  on  doit  recourir  à 
une  nouvelle  opération,  sans  attendre  que  la  portion  d'os  né- 
crosée tombe  d'elle-même.  Cette  opinion  fut  appuyée  de  l'au- 
torité du  célèbre  Louis-  elle  a  été  reproduite,  en  i8i4i  dans 
une  thèse  soutenue  à  la  Faculté  de  Paris,  sous  le  n°.  197.  Les 
écrits  de  Bagieu,  qui,  d'ailleurs,  restreignait  beaucoup  le  nom- 
bre des  circonstances  où  il  faut  pratiquer  l'amputation,  con- 
tiennent aussi  des  observations  curieuses  sur  des  corps  étrangers 
extraits  de  différentes  parties  du  corps.  On  a  de  lui  : 

Lettre  de  M.  ***,  chirurgien  de.  province,  à  M.  ***,  chirurgien  à 
Paris ,  au  sujet  de  la  remarque ,  page  2^9,  de  l'édition  de  Dionis ,  par 
M.  de  J.afaye.  Paris,  1740 ,  in-12. 

Brochure  dirigée  contre  Lafaye  et  Morand,  en  faveur  de  Foubert  et 
de  Garengeot. 

Deux  Lettres  d'un  chirurgien  d'armée,  l'une  sur  plusieurs  chapitres  du 
Traité  de  la  gangrène  de  M.  Quesnay ,  l'autre  sur  le  Traité  des  plaies 
d'armes  à  feu  de  M.  Desponts.  Paris,  1750,  in-12. 

Nouvelle  Lettre  sur  plusieurs  chapitres  du  Traité  de  la  gangrène. 
Paris  ,  1751 ,  in-12. 

Examen  de  plusieurs  parties  de  la  chirurgie,  d'après  les  faits  qui 
peuvent  y  avoir  rapport.  Paris ,  tome  I,  1756,  et  tome  II,  1757,  in-12. 

Mi  moire  sur  cette  question  :  s'il  est  plus  avantageux  d' attendre  que  la 
nature  sépare  la  portion  saillante  de  Cos ,  ou  de  la  séparer  par  une  se- 
conde amputation. 

Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie,  tome  2,  page  27^.  (u.) 

BAGLrVl  (Georges),  né,  en  1669,  à  Raguse,  fut  transporté 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à  Lucce,  ville  de  la  terre  d'Otrante, 
dans  le  royaume  de  Naples.  11  étudia  la  médecine,  d'abord  à 
Salerne  et  à  Naples,  et  ensuite  à  Bologne,  où  il  reçut  le  bon- 
net de  docteur.  Dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière,  il  reçoit- 
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nul  que  le  domaine  de  la  science  avait  été  envahi  par  les  hy- 
pothèses et  les  subtilités.  Il  résolut  de  l'aire  refleurir  la  doctrine 
des  anciens,  fondée  sur  l'étude  de  la  nature,  et  de  l'opposer  à 
un  assemblage  monstrueux  d'opinions  ridicules,  ou  entretenues 
par  l'apathie,  ou  défendues  par  la  vanité.  Dans  ce  dessein,  il 
parcourut  l'Italie  pour  observer  les  maladies  dans  les  hôpitaux 
et  la  direction  imprimée  aux  esprits  dans  les  Académies ,  em- 
jdoyant  ses  loisirs  à  lire  les  écrits  d'Harvey,  de  Bellini,  de  Bo- 
relli ,  de  Lower,  de  Willis,  de  Cole,  et  de  tous  ceux  qui  avaient 
cherché,  par  la  voie  de  l'expérience  et  par  celle  de  l'analyse,  à 
icudre  raison  de  l'action  des  divers  organes  de  l'économie  ani- 
male, en  remontant  à  un  petit  nombre  de  lois  générales.  Après 
avoir  terminé  ce  voyage,  il  se  fixa  à  Rome,  où.  le  pape  Clé- 
ment xi  lui  confia  la  chaire  de  médecine  théorique,  et  peu  de 
temps  après,  en  1693,  celle  de  chirurgie  et  d'anatomie  dans 
le  collège  de  la  Sapience.  Il  fut  accueilli  avec  bienveillance 
par  Malpighi  et  par  Pacchioni,  dont  la  société  devint  pour  lui 
une  occasion  journalière  d'instruction.  Bientôt  la  réputation 
de  Baglivi  lui  attira  un  grand  nombre  de  disciples,  qui  trou- 
vaient dans  ce  jeune  professeur  un  jugement  sain  ,  une  élocu- 
tien  facile,  une  riche  moisson  de  faits  qu'une  pratique  très-ré- 
pandue mettait  chaque  jour  à  sa  disposition,  et  des  connaissances 
variées  en  littérature  ancienne,  en  physique  et  en  histoire  na- 
turelle. Il  leur  présentait  les  avantages  de  la  médecine  d'obser- 
vation avec  cet  enthousiasme  qu'une  conviction  profonde  fait 
naître  dans  une  imagination  vive  :  «  J'ai  exploré,  leur  disait-il, 
toutes  les  routes  ;  je  n'en  ai  trouvé  qu'une  qui  puisse  mener  à 
une  méthode  sûre  dans  le  traitement  des  maladies  :  c'est  la 
doctrine  de  Cos ,  que  ma  propre  expérience  m'a  accoutumé  à 
regarder,  pour  ainsi  dire,  comme  le  produit  d'un  oracle.  Aussi 
ai- je  abandonné  tous  les  autres  livres  pour  ne  lire  que  ceux 
d'Hippocrate.  Le  médecin  qui  aura  gardé  dans  sa  mémoire 
tous  les  préceptes  qu'ils  contiennent,  qui  aura  saisi  les  rap- 
ports qui  les  lient,  et  qui  en  saura  faire  l'application  lorsqu'il 
■«era  appelé  au  lit  du  malade,  se  trompera  rarement  dans  l'exer- 
cice de  sa  profession.  » 

C'est  surtout  dans  son  traité  sur  la  pratique  de  la  médecine, 
que  Baglivi  se  montre  zélé  partisan  de  la  méthode  d'observa- 
tion. Il  indique  les  obstacles  qui  ont  retardé  les  progrès  de 
cette  méthode;  il  en  compte  jusqu'à  six,  lesquels  sont  le  texte 
d'autant  de  chapitres  ,  savoir  :  le  mépris  qu'on  a  pour  les  mé- 
decins de  l'antiquité;  les  fausses  opinions  et  les  préjugés  aux- 
quels on  s'est  attaché  comme  à  des  idoles  ;  les  fausses  compa- 
raisons; l'abus  des  inductions,  ou  l'analogie  établie  sur  de  faux 
rapports;  les  lectures  faites  sans  choix  et  sans  discernement; 
une  interprétation  mal  entendue  des  auteurs,  et  la  manie  de 
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créer  des  systèmes  ;  la  désuétude  du  langage  aphoristique.  En 
développant  chaque  texte,  l'auteur  s'est  élevé  à  des  considéra- 
tions du  plus  grand  intérêt.  Il  censure  hautement  les  médecins 
qui  n'ont  pas  le  courage  de  penser  par  eux-mêmes;  il  lait  voir 
que  leur  apathie  excite  la  témérité  et  favorise  les  succès  des 
artisans  de  théories.  Cependant,  malgré  son  goût  pour  l'obser- 
vation ,  qu'il  regardait  connue  la  base  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
certain  en  médecine ,  il  se  laissa  entraîner  à  l'hypothèse  d'une 
force  systaltique  dans  la  dure-mère  :  il  la  représente ,  dans  son 
traité  de  la  fibre  motrice,  comme  la  cause  première  des  mou- 
vemens  des  méninges  et  des  membranes  en  général.  Je  vais  en- 
trer dans  quelques  détails  à  ce  sujet.  Willis  avait  donné  sur  la 
contexture  et  les  usages  de  la  dure-mère  des  descriptions  qui , 
pour  le  dire  en  passant,  ne  sont  point  exemptes  d'erreurs. 
Mayow  avait  prétendu  que  la  dure-mère,  qu'il  nommait  le 
diaphragme  du  cerveau,  était  par  la  continuité  de  ses  mouve- 
mens  et  les  diverses  lois  qui  y  président,  l'origine  de  plu- 
sieurs phénomènes,  tant  dans  l'état  de  santé  que  dans  l'état  de 
maladie.  Pacchioni  venait  de  publier  sur  la  structure  de  cette 
membrane  une  dissertation  qui  parut  environ  deux  mois  avant 
le  Traité  de  la  fibre  motrice.  Cette  circonstance  fit  croire  que  ce 
dernier  ouvrage  avait  été  pris  dans  celui  de  Pacchioni  :  Baglivi 
répond  à  ce  reproche  avec  beaucoup  d'aigreur  et  quelque  vrai- 
semblance dans  une  Lettre  insérée  dans  l'édition  complète  de 
ses  OEuvres.  Cette  accusation  de  plagiat  a  été  renouvelée  de- 
puis par  Bassani  et  par  Morgagni. 

Voici  un  court  aperçu  des  argumens  sur  lesquels  Baglivi  a 
étayé  son  système.  11  avait  vu  que  les  bains,  les  frictions,  les 
enibrocations,  les  exercices  de  la  gymnastique,  l'application 
du  feu  et  les  diverses  irritations  de  la  peau,  tenaient  le  pre- 
mier rang  dans  la  thérapeulique  d'Hippocrate ,  en  un  mot, 
que  ce  médecin  avait  recours  beaucoup  plus  souvent  aux  moyens 
externes,  exerçant  par  conséquent  leur  action  sur  les  solides, 
qu'aux  médicamens  internes,  c'est-à-dire  à  ceux  qui  sont  sus- 
ceptibles de  passer  plus  rapidement  dans  la  circulation.  Ba- 
glivi en  tira  cette  conséquence,  que  les  solides  avaient  plus 
d'influence  que  les  liquides  sur  la  détermination  des  mala- 
dies. La  prolongation  de  la  vie,  quoique  très  -  précaire  après 
la  naissance  chez  des  individus  qui,  privés  de  cerveau,  étaient 
pourvus  de  méninges,  lui  faisait  conjecturer  qu'elles  étaient 
douées  d'une  grande  puissance  d'action  sur  les  solides  et  sur 
les  liquide*  de  tout  le  corps,  et  que  leurs  oscillations  commu- 
niquaient le  mouvement  et  la  vie  à  toutes  les  parties  placées 
au-des;ous  de  la  tète.  Des  faits  pai  ticuliers  avaient  contribué  à 
(fortifier  cette  opinion  :  il  avait  trouvé  le  mésentère  dur  et  des- 
•    ''•'•  dans  le  cadavre  d'un  boum»*:  qui  avait  succombé  à  des 
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douleurs  de  ventre;  cependant  cet  homme,  très -peu  d'heure* 
avant  sa  mort,  mangeait,  dormait,  et  offrait  tous  les  signes 
d'une  santé  parfaite;  seulement  il  était  d'une  maigreur  notable. 
Baglivi  concluait  de  ce  rapprochement,  qu'il  fallait  imputer 
la  mort  aune  lésion  des  solides,  plutôt  qu'à  une  altération  des 
liquides.  11  avait  vu  un  malade  survivre  à  l'excision  d'une  pe- 
tite portion  du  cerveau  qui  était  putréfiée  :  l'existence  de  cet 
individu  n'avait  été  troublée  ni  par  les  convulsions,  ni  par  la 
céphalalgie  (il  n'est  pas  facile  d'expliquer  comment  les  ménin- 
ges avaient  été  épargnées).  Il  avait  observé  que  lorsque  ces 
membranes  étaient  percées  ,  enflammées  ou  ecchymosées ,  il 
survenait  sur-le-champ  plusieurs  symptômes  funestes,  tels  que 
les  convulsions,  le  tremblement,  le  délire.  L'élévation  des  hy- 
pocondres ,  l'immobilité  de  la  pupille,  le  gonflement,  l'im- 
puissance et  l'aridité  de  la  langue,  qui  accompagnent  ordinai- 
rement le  délire,  lui  avaient  paru  fournir  autant  de  preuves 
de  l'empire  que  les  méninges  exercent  sur  tout  le  système  des 
membranes.  11  établissait  que  celles-ci  étaient  toutes  des  pro- 
ductions des  méninges;  qu'elles  formaient  ie  tissu  des  viscères, 
des  vaisseaux  et  des  glandes  ;  que  les  fibres  membraneuses 
(qu'il  distinguait  des  fibres  charnues,  quant  à  leur  origine  et 
quant  à  leurs  mouvemens)  avaient  des  relations  constantes, 
une  connexilé  absolue  avec  le  cerveau  et  avec  les  méninges, 
d'où  elles  reçoivent  l'impulsion  qui  les  meut;  que  l'analogie 
de  structure  des  unes  et  des  autres  s'étendait  à  leurs  usages. 

Tels  sont  les  antécédens  qui  ont  amené  Baglivi  à  celte  pro- 
position générale  :  «  J'attribue  les  mouvemens  de  la  durcmère 
a  une  force  qui  lui  a  été  départie  dès  le  commencement  de  sa 
îormation  [in  principio  generalioîiis),  et  la  durée  de  ses  mouve- 
mens à  la  réflexion  des  mouvemens  des  diverses  parties  qui  réa- 
gissent sur  la  dure-mère.  C'est  par  ce  mécanisme  que  toutes  les 
parties,  soit  liquides,  soit  solides,  entretiennent  les  mouve- 
mens du  cœur,  et  lui  donnent  le  pouvoir  de  vaincre  la  résis- 
tance énorme  de  tous  les  solides  et  de  tous  les  liquides.  » 
Quelle  que  soit  l'importance  que  Baglivi  accorde  à  la  fibre  mem- 
braneuse, il  ne  suppose  point  que  son  action  soit  exclusive:  de 
même  qu'elle  agit  sur  les  fluides,  de  même  les  fluides  peuvent 
agir  sur  elle  ;  la  santé  dépend  de  justes  proportions  entre  Inac- 
tion de  l'une  et  celle  des  autres.  La  médecine  doit  avoir 
pour  but  le  retour  de  cet  équilibre  lorsqu'il  est  rompu. 

L'hypothèse  de  la  force  systaltique  de  la  dure -mère  a  été 
renversée  par  les  expériences  de  Lamare,  de  Haller,  etc.  En 
les  examinant  avec  attention,  on  reconnaît  qu'elles  tiennent  à 
deux  erreurs  principales  :  la  première  consiste  en  ce  que  le 
mobile  des  phénomènes  de  l'économie  animale  est  rapporté  à 
un  système  secondaire,  au  lieu  d'être  rapporté  à  l'un  des  deux 
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systèmes  du  premier  ordre ,  à  l'un  des  deux  systèmes  généra- 
teurs •  la  deuxième  consiste  en  ce  que  Baglivi  attribue  à  la  du- 
re-inère  une  puissance  d'impulsion,  sinon  exclusive,  au  moins 
indépendante.  Hoffmann,  tout  eu  adoptant  la  théorie  de  Ba- 
glivi sur  le  rôle  des  solides,  y  a  apporté  des  modifications  qui 
corrigent  la  première  des  erreurs  dont  je  viens  de  parler  :  le 
rôle  que  les  membranes  jouent  dans  la  théorie  de  Baglivi  est 
rempli  par  les  nerfs  dans  la  théorie  d'Hoffmann  :  «  Toutes  les 
maladies  internes,  dit  celui-ci  ,  doivent  être  rapportées  à  des 
affections  contre  nature  du  système  nerveux.  »  En  parlant  des 
désordres  qui  suivent  certaines  lésions ,  il  met  les  membrane* 
au  niveau  des  nerfs  ;  mais  alors  il  considère  les  membranes 
comme  des  tissus  nerveux  (lœsis  quoeunque  modo  ,  vel  nervis  per 
corpus  (li.scurrentibus,  vel  membranosis  quibùsvis  nervosis  par- 
libus).  La  deuxième  erreur  que  j'ai  signalée  dans  l'hypothèse 
de  Baglivi  lui  a  été  commune  avec  tous  les  physiologistes  qui 
ont  admis  ou  qui  ont  cherché  un  principe  unique  pour  rendre 
raison  des  résultats  de  l'organisme.  Ceux-là  se  sont  placés  a 
une  plus  grande  distance  de  la  vérité,  qui  ont  fait  reposer  ce- 
principe  sur  une  abstraction. 

Il  n'a  existé  aucun  médecin  qui  ait  insisté  autant  que  Baglivi 
sur  la  différence  qui  sépare  la  théorie  de  la  pratique.  Il  a  tracé,  et 
le  plus  souvent  sous  la  forme  aphoristique,  des  règles  sur  le 
pronostic  et  le  traitement  des  maladies,  où  rien  n'est  hypothé- 
tique ;  chaque  précepte  est  fondé  sur  l'expérience  ou  sur  une 
stricte  analogie  :  il  avertit  que  les  vomitifs  sont  tantôt  utiles  et 
tantôt  nuisibles ,  selon  les  régions  et  selon  les  climats  ;  qu'il 
faut  se  défier  des  purgatifs  et  des  stimulans  au  commencement 
des  fièvres  aiguës  ,  parce  que  la  matière  morbifique  étant  en- 
core dans  un  état  de  crudité,  on  ne  peut  l'évacuer  sans  exposer 
le  malade  aux  chances  les  plus  funestes  ;  que,  dans  ces  mêmes 
affections,  les  médecins  abusent  des  médicamens ,  ou  en  les 
donnant  sans  discernement  et  d'une  manière  intempestive,  ou 
en  les  prodiguant  avec  une  excessive  profusion  et  à  des  inter- 
valles trop  rapprochés  :  de-là  un  surcroît  d'agitation  pour  le 
malade;  de-là  la  dégénération  de  la  maladie,  les  modifications 
infinies  qu'elle  subit,  et  que  le  médecin  ignorant  confond  avec 
le  cours  de  la  maladie  même,  tandis  qu'elles  sont  le  résultat 
d'imprudentes  prescriptions.  Si  la  maladie  est  susceptible  de 
guérison,  une  petite  quantité  de  remèdes  suffit  pour  l'obtenir; 
si  la  maladie  est  incurable,  elle  s'accroîtra  par  l'usage  des  re- 
mèdes. Est -elle  aiguë  et  inflammatoire?  il  suffit  d'observer  la 
direction  mie  la  nature  donne  à  ses  efforts,  et  de  les  seconder. 
Est-elle  chronique?  l'organe  qui  en  est  le  siège  doit  être  le 
principal  objet  du  traitement  ;  il  faut  employer  peu  de  re- 
mèdes, et  les  choisir  parmi  les  spécifiques:  alors  le  régime  uli-7 
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mentaire  exige  la  plus  grande  attention.  Baglivi  assure  que 
l'application  des  vésicatoires,  dans  les  inflammations  violentes 
accompagnées  de  sécheresse  à  la  langue  et  de  délire,  peut  pro- 
duire les  convulsions  et  la  moit.  Il  suppose  dans  les  astres  une 
action  puissante  sur  la  détermination  et  sur  l'issue  des  mala- 
dies ,  opinion  qui  déjà  avait  été  adoptée  par  Baillou  ,  et  qui  , 
dans  la  suite,  a  été  développée  par  Méad.  On  ne  trouve  point 
dans  Baglivi  de  système  complet  de  pathologie  :  ce  sont  des 
docuniens  généraux  sur  la  pratique  de  la  médecine ,  auxquels 
ïl  a  joint  l'étiologie  de  quelques  maladies  et  un  assez  grand 
nombre  d'observations  particulières.  Parmi  les  épidémies,  il  a 
décrit  fort  rapidement  les  apoplexies  qui  régnèrent  à  Rome  en 
i6c)4  ct  1695,  et  la  fièvre  mésenlérique  de  Baillou.  Son  opi- 
nion sur  la  morsure  de  la  tarentule  et  sur  les  moyens  de  la 
guérir  a  été  réfutée  par  le  docteur  Serrao.  On  sait  que  Baglivi 
vantait  contre  cette  morsure  la  musique  et  la  danse,  qu'il  re- 
commande également  d'opposer  à  d'autres  maladies,  dans  un 
chapitre  intitulé  :  De  methodo  curandi  morbos  complures  tnu- 
sicâ ,  saltatione ,  equitatione  ,  navigalione ,  venatione  ,  ruslica- 
tlone ,  sine  inulili  remediorum  acervo.  Dans  ses  écrits,  notam- 
ment dans  ceux  qui  appartiennent  à  la  médecine  pratique,  une 
certaine  originalité  se  mêle  à  des  conceptions  élevées,  à  un  sens 
profond,  à  une  touche  mâle,  à  des  combinaisons  d'idées  qui 
décèlent  un  homme  de  génie.  Si  l'on  veut  apprécier  l'influence 
de  ses  ouvrages  sur  le  dix-huitième  siècle,  on  reconnaîtra: 
i°.  qu'ils  ont  accrédité  l'esprit  d'observation  et  rétabli  la  mé- 
decine hippocratique;  2?,  qu'ils  ont  affranchi  la  science  des 
théories  galéniques,  fondées  exclusivement  sur  la  bile,  sur  l'al- 
calescencc  et  les  autres  altérations  des  humeurs;  3°.  qu'ils  ont 
concouru  à  amener  une  classification  méthodique  des  mala- 
dies; 4°-  qu'ils  ont  ouvert  les  routes  qui  ont  conduit  aux  gran- 
des découvertes  en  physiologie  :  c'est  ainsi  que  les  travaux  de 
Baglivi  ont  été  le  prélude  des  expériences  qui  ont  dévoilé  à 
Haller  la  connaissance  de  l'irritabilité  ;  5°.  ils  ont  donné 
l'exemple  de  l'alliance  de  la  physiologie  avec  la  médecine 
pratique  :  ce  trait  est  un  des  plus  caractéristiques  ;  il  est  celui 
qui  assigne  davantage  le  rang  que  notre  auteur  doit  occuper. 
C'est  sous  ce  rapport  qu'il  a  surpassé  Sydcnham ,  qui  eut  pour 
l'observation  autant  de  goût ,  qui  avait  émis  les  mêmes  vœux 
et  les  mêmes  aperçus  sur  la  nécessité  et  la  possibilité  de  classer 
les  maladies,  et  qui  eut  plus  de  sagacité  dans  la  pratique  de  la 
médecine,  parce  qu'étant  né  avant  Baglivi  et  lui  ayant  survécu 
de  plusieurs  années,  il  put  exercer  plus  long-temps. 

Baglivi  était  d'un  tempérament  nerveux  et  mélancolique.  11 
avait  reçu  de  la  nature  cette  sensibilité  exquise  qui  fait  qu'où 
n'oublie  point  les  bienfaits,  et  qu'on  a  besoin  de  quelque  ei- 
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fort  sur  soi-même  pour  oublier  les  iu jures.  Il  essayait  de  dis- 
siper cette  mélancolie  par  la  lecture  habituelle  de  la  Bible  rt 
des  anciens  philosophes,  surtout  de  Ciccron  et  de  Sénèque.  H 
mourut  à  Rome,  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  le  17  juin  1707, 
avant  que  ses  talens  fussent  parvenus  à  la  maturité.  Il  avait  été 
agrégé,  en  1698,  à  la  Société  royale  de  Londres,  et,  en  1G99, 
à  l'Académie  impériale  des  Curieux  de  la  nature. 

Le  recueil  des  ouvrages  de  Baglivi  a  été  publié  sous  le  titre  de  : 

Opéra  oninia  medico-practica  et  anatomica .  Lyon  ,  1704,  in-4°  -Ibid. 
1710,  \n-!\°. -Ibid.  1715,  in-!\°.-Ibid.  1 7 4 S ,  in-4°. -Paris,  1711  ,  in-40.- 
Anvers,  17 15  ,  ir\-\a.-Ibid.  1734,  in-4°-Bassano,  17.^7,  in-4°.  -  Leyde, 
1744.  in-4°.-Nuremberg,  1761 ,  in-4°.-Venise,  1754,  in-4°.-Lyon,  1765, 
iu-4°.-Paris ,  1788,  2  vol.  in-8°. ,  avec  des  notes  de  M.  Pinel. 

On  a  réuni  dans  ces  éditions  les  divers  Traités  et  Dissertations  de  Ba- 
glivi ;  on  y  a  joint  des  lettres  qui  lui  avaient  été  écrites  par  quelques 
savans,  tels  que  Andry,  Oslerchamp,  Cole  ,  Hotlon,  Leclerc ,  et  quatre 
opuscules  de  Santorini  sur  la  structure  et  le  mouvement  des  fibres,  la 
nutrition  ,  les  hémorrhoïdes  et  le  flux  menstruel. 

On  a  imprimé  séparément  : 

De  praxi  medicâ  ,  ad  priscam  observandi  rationem  revocandâ,  libri 
quatuor.  Rome,  1696,  in-8°.-Lyon,  1699,  in-8°. -Leyde ,  1699,  in-8°.- 
Lyon ,  1703,  in-8°.-Londres,  1709,  in-8°.-Marbourg,  1793,  in-8°.-Trad. 
en  ang'ais,  Londres,  1703.  in-4°.-en  allemand,  Lubeck ,  1705,  in-8°.  ; 
Léipsick,  1718,  in-8°. -en  français,  par  d'Aignan  ,  Paris  ,  1757,^12. 

Dissertatio  de  anatome  ,  rnorsu  et  effectuas  tarentulœ.  Rome  ,  1696  , 
in -4°.  -Londres,  i699,in-4°. 

Dissertatio  de  usu  et  abusu  i>esicantium.  Londres,  1699,  in~4°. 

Spécimen  quatuor  librorum  dejibrâ  motrice  et  morbosâ.  Pérotisc,  1700, 
in-4°.-Rome,  1702,  in-4°.-Utrecht,  170!,  in-8°.-Londres,  1703,  in-8". 
-Bàle,  1703,  in-8°.-Altdorf,  1703,  in-8°. 

Dans  la  Guleria  di  Minerva ,  cet  ouvrage  est  attribué  à  Jean  Casalec- 
chi,  médecin  de  Reggio.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  été  critiqué  par  Nellen, 
médecin  bollandais  ,  dans  son  Traité  de  théorie  mécanique  ;  par  Sér.ac , 
dans  ses  Commentaires  physiologiques  sur  l'anatomie  d'Heister  :  par  Poli, 
chimiste  de  Rome,  dans  son  Triomphe  des  acides.  La  critique  de  ce  der- 
nier est  poussée  jusqu'à  l'indécence. 

De  medicinâ  solidorum  ad  rectum  statices  usum  Canones.  Rome,  1704, 
in-12. 

Dissertationes  varii  argument  i  ad  Petrum  Hotton.  1706 -17 10,  in-8°. 

(Castel) 

BAGOLIXO  (  Jean-Baptiste)  ,  médecin  de  Vérone,  fils  de 
Jérôme  Bagolino,  vécut  pendant  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Versé  dans    les  langues  grecque  et  latine,  il   aida   son 

fière  à  traduire  plusieurs  écrits,  ce  qui  a  probablement  donné 
ieu  a  l'erreur  des  lexicographes,  qui  ont  parlé  de  ces  traduc- 
tions sous  son  nom.  Le  seul  ouvrage  qu'on  ait  de  lui,  est  un 
travail  considérable  qu'il  entreprit  sur  Aristote  et  Averrhoës, 
et  qui  paraît  lui  avoir  coûté  la  vie.  Ce  travail  a  été  imprimé, 
après  sa  mort,  sous  le  titre  suivant: 

Aristotelis  opéra  omnia  cum  commentariif  Averrhois ,  nous  Levi  Ge>^ 
sonidi* ,  Jucobi  Mantini,  Marii-Antonii  Zi murai  et  JohannU-Baptittœ 
Bagolini.  Venise,  i55.j  ,  onze  volumes  iu-fol.  (l.) 
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BAGOLINO  (Jérôme),  natif  de  Vérone,  fut  successive* 
ment  professeur  de  philosophie  et  de  médecine  pratique,  or- 
dinaire et  extraordinaire,  dans  l'Université  de  Padoue.  Il  paraît 
qu'il  interpréta  aussi  la  logique  d'Aristotc  à  Bologne,  où  il 
eut,  au  nombre  de  ses  disciples,  le  célèbre  Burana.  Celui-ci 
ayant  laissé  imparfait  un  ouvrage  considérable  qu'il  avait  en- 
trepris sur  Aristote  et  Averrhoës,  le  maître  se  chargea  d'accom- 
plir le  dernier  vœu  de  son  élève,  en  faisant  imprimer  cet  ou- 
vrage, avec  les  notes  qu'il  y  ajouta,  sous  le  titre  suivant: 

Aristotelis  pnora  Resolutoria  lalino  sermone  donctta ,  et  commentariis 
illustre/ta ,  à  Jo. -Francisco  Burana ,  adjectâ  Averrhois  expositione  se- 
cundi  secti  de  facultate  proposilionum  ,  et  Auerrhois  in  eosdem  cornpen- 
dio ,  eodem  Burana  interprète ,  c.um  annatationibus  llieronymi  Bagolini. 
Venise,  i536,  in -fol. -Paris,  i53g,  in-fol. -Venise  ,  i5(>7  ,  in-fol. 

Parmi  les  ouvrages  qui  lui  sont  propres,  se  trouvent  plusieurs  traduc- 
tions du  grec  en  latin,  pour  lesquelles  il  fut  secondé  par  son  fils  Jeau- 
Baptiste,  dont  nous  avons  parlé  dans  l'article  précédent.  Les  voici: 

De  falo ,  deque  eo  quod  in  nostrâ  polestate  est ,  ex  mente  A  Hstotelis  , 
liber  eximius  Alexandri  A phrodisiensis  :  latine  vertit  Hieronymus  Ba- 
golinus.  Vérone,  i5i6,  in-fol. -Venise  ,  i54 1 ,  in- foi. -Ibid.  i54ç),  in-fol. 
-Ibid.  i555,  va- foi. -Ibid.  i55ç),  in-fol. 

In  Aristntclis  libros  duos  de  Generatione  et  Corruptione  commentarii 
John  unis  Philoponi,  Hieronymo  Bngolino  interprète.  Venise,  i54 1  ,  in-fol. 
-Ibid.  i543,  in-fol. -Ibid.  i5fô ,  in-fo\.-Ibid.  i54g,  in-fol.-/&/rf.  i55o.  , 
in-fol. 

Quœsliones  naturales  et  morales,  et  Dejiito  l.ibri  quatuor,  Alexandri 
A  phrodisiensis  :  latine  vertit  Hieronymus  Bagolinus  Verohensis,  Venise  , 
i54i,  in-foi.-Ibid.  i544  ,  in-fol. -Ibid.  i546,  in-fol.-I&ffi?.  i549 ,  in-fol. 
-Ibid.  i555,  in-foi.-lbid.  i55q,  in-fol. -Ibid.  i563,  in-fol. 

Commentarii  Syriani  in  libros  III,  XIII  et  XIV  Mctaphysicorum  Aris- 
tote lis  ,  ex  interprétation e  llieronymi  Bagolini.  Venise,  i558,  in-4°. 

Collectanca  in  libros  Priorum. 

In  libros  I  et  II  Posteriorum  Ann/ylicorum ,  lectura  privata. 

Du  temps  de  Tomassini ,  ces  deux  derniers  ouvrages  existaient  à  Pa- 
doue en  manuscrits.  Il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  été  imprimés.        (l.) 

BA.1ER  (FtRDiiNAiMj-JACQULs) ,  fils  de  Jean-Jacques,  naquit 
à  Altdorf,  le  i3  février  1707.  Il  fit  ses  études  à  Weimar,  puis 
à  Altdorf,  et  à  Wurzbourg,  après  quoi  il  parcourut  la  Hol- 
lande, s'arrêta  surtout  pendant  quelque  temps  à  Leyde  et  à 
Amsterdam,  s'embarqua  ensuite  pour  Hambourg,  et  revint 
dans  sa  patrie  après  avoir  visité  les  célèbres  mines  de  la  Saxe. 
A  son  retour,  en  1700,  l'Université  lui  conféra  le  titre  de  doc- 
teur, et  au  bout  de  trois  mois,  il  fut  admis  dans  le  collège  des 
médecins  de  Nuremberg.  Il  entra,  en  1782,  dans  l'Académie 
des  Curieux  de  la  nature,  devint  président -adjoint  de  cette 
société  en  1 786,  fut  nommé  président  titulaire  en  1770,01 
mourut,  à  Altdorf,  le  s3  octobre  1788.  Les  ouvrages  qu'il  a 
laissés  sont  beaucoup  moins  remarquables  que  ceux  de  son 
père.  En  voici  les  titres  : 

Oratio  de  fulminibus  ordini litteratorumfalalibus.  Altdorf,  1724,  in-4*- 
-Ibid.  1756,  in-4°. 

Dissertutio  inauguralis  de  morbis  benignis.  Altdorf,  1728,  in-4°. 
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J.-J.  Baierî  introductio  in  medicinam  Jîtrensem,  et  responsa  ejusdem 
argumenti  ad  F.-J.  Baieru/n ,  filinm.  Nuremberg,  17.18,  in-4°. 

J.-J.  Baieri  epistolae  ad  viras  eruditos,  eorumque  responsiones  liisto- 
riam  et  physicam  spedalem  exploitantes  ,  curante  filio  F.-J.  Baiera. 
Francfort  et  Léipsick,  1760,  in-4°. 

D.  D.  God.  -  Gui/.  MuelU.ro  Reip.  Franco/,  ad  Mœnum  ardiiatro 
S.  F.  D.  Nuremberg  ,   176}  ,  in-40. 

Epistola  itineraria  ad  virum  illust.  atquc  excell.  D.  Chr.-Jac.  Trew. 
Nuremberg,  1766,  in-4°. 

Gedanken  ueher  die  in  de.r  Klotzischen  Scfirift  von  de  m  Nutzcn  und 
Gebrauch  geschnitterter  Steinc  uebel  angebrachte  und  ungegruendete  Fer- 
laeunidung  seines  Faters.  Nuremberg  ,  1708,  in-8°. 

B  auront  m  ge  mis  obtrectatori  petule.i  lissimo  crepitacido  Zoilo  Klotziolo 
ù  lolio  Sebastianus  Brand  in  navem  stulttfèram  acclamât  ut  sapiat.  Nu- 
remberg ,  17G8  ,  in-8°. 

Programma  quo  se  prœsidem  Acad.  naturœ  Curiosorum  eleclum  et  D. 
Chr.-Andr.  Cothenium  directorem  constitution  esse  signifient.  Nuremberg, 
1770,  in-4°. 

Programmata  aliquol ,  qmbus  novos  collcgas  sodafitio  suo  adscribit  at- 
que  renuntiat.  Nuremberg,  1770,  in-4°.-  Ibid    fjli  ,  in-4°. 

Dissertatio  epistolaria  de  claris  pliarmacopœis  htsloriœ  naluralis  ampli- 
Jicationibus.  Nuremberg,  1729,  in-4°. 

On  doit  à  Baicr  la  publication  des  tomes  IV  (  1770  )  ,  V  (  1773)  ,  VI 
(  1778)  et  VII  (  1783)  des  Actes  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  na- 
ture. Ces  volumes  renferment  plusieurs  articles  qui  sont  de  lui. 

(a.-j.-l.  j.) 

BAIER  (  Jean-Guillaume),  frère  du  suivant,  et  fils  aîné  du 
théologien  Jean-Guillaume  Baier  l'ancien ,  naquit,  à  Iena,  le 
12  juin  it)-j,  et  mourut,  à  Alulorf,  le  11  mai  1729.  Il  ne  se 
rendit  pas  moins  célèbre  que  son  père  en  théologie,  et  nous 
l'aurions,  par  conséquent,  passé  sous  silence,  si,  parmi  les 
nombreux  ouvrages  sortis  de  sa  plume  ,  on  ne  distinguait  les 
deux  suivans  : 

Diiputatio  de  behemoth  et  lei'iatJian,  elephante  et  balœnâ.  Altdorf , 
170S,  in-4°. 

Disputalio  de  fossilibus  ,  diluvii  universi  monumentis.  Altdorf,   1712, 

ÎD    <'|". 

Dans  la  première.  Baier  prétend  que  les  deux  grands  animaux  dont  la 
Bible  fait  mention  au  livre  de  Job  sont  la  baleine  ei  l'éléphant .  Dans  la 
sic  unie,  il  s'attache  à  prouver  que  les  fossiles  sont  des  monumens  du 
déluge  universel.  Un  théologien  était  excusable  de  soutenir  celle  llièse; 
mais  le  monde  savant  n'a  pas  vu  sans  surprise  le  plus  illustre  de  nos  na- 
turalistes  modernes  épuiser  son  talent  en  critique  pour  prouver  par  To- 
ry lograj  hie  la  vérité  de  la  chronologie  mosaïque.  (a.-j.-l.  j.) 

B  vlEll  (Jean- Jacques),  médecin  célèbre  et  savant  natura- 
liste, vit  le  jour,  à  lena,  le  t4  juin  «677.  il  était  tils  de  Jean- 
Guillaume  Baicr,  dont  le  nom  brille  au  premier  rang  parmi  ceux 
des  théologiens.  La  délicatesse  de  sa  eomplexion,  pendant  les 
premières  années  de  sou  existence,  l'empêcha  de  s'adonner  de 
bonne  heure  à  l'étude,  niais,  dès  qu'il  s'y  mit,  il  montra  beaucoup 
d'aptitude,  et  surtout  un  goût  décide  pour  la  médecine.  Ins- 

I.  î>2 
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t  lit,  en  1693,  sur  les  registres  de  l'Université,  il  accompagna, 
l'année  suivante,  a  Halle,  son  père,  qui  venait  d'y  être  appelé  en 
qualité  de  premier  professeur  de  théologie;  mais  il  séjourna  très- 
peu  de  temps  dans  celle  ville,  et  revint  àléna,  où  il  passa  quatre 
ans  entiers.  Au  brut  de  ce  laps  de  temps,  en  1699,  il  parcourut 
tout  le  nord  de  l'Allemagne,  alla  jusqu'à  Riga,  en  Livonie, 
et  reprit  ensuite  la  route  d'Iena  ,  où  il  lut  reçu  d'abord  docteur 
en  médecine,  puis  maître  en  philosophie.  Ces  formalités  étant 
remplies,  il  se  rendit  à  Halle  pour  y  faite  des  cours  particu- 
liers. Cette  carrière  offrant  peu  de  ressources  à  son  ambition, 
il  cherchait  tous  les  moyens  de  s'en  frayer  une  autre,  lorsqu'un 
de  ses  païens  lui  fit  entrevoir  la  possibilité  d'obtenir  la  place 
vacante,  à  Altdorf ,  par  la  mort  de  Maurice  Hoffmann.  Baier 
partit  donc  en  toute  diligence  pour  Nuremberg  :  ses  espérances 
ne  se  réalisèreut  point,  mais  il  fut  agrégé  au  collège  des  mé- 
decins. Pensant  mieux  réussir  à  Ralisbonne,  il  se  rendit  eu  cette 
ville;  mais  à  peine  y  était-il  établi  depuis  quelques  mois,  qu'on 
]ui  annonça,  en  1703,  sa  nomination  de  professeur  a  Altdorf, 
en  remplacement  d'Apinus.  L'année  suivante  il  er.tra  en  fonc- 
tion, et  depuis  lors  les  honneurs  et  les  dignités  s'accumulèrent 
sur  sa  tête.  Lucas  Schrceck  l'admit,  en  1703,  au  nombre  des 
membres  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  nature  sous  le  nom 
tfEiigeiiianus  :  avec  le  temps,  en  1729,  il  devint  président-ad- 
joint, et  enfin,  eu  i^Si,  à  la  mort  de  Schrœck,  président  ti- 
tulaire, avec  le  rang  d'archiàtre  impérial  et  de  comte  palatin. 
11  était  aussi  physicien  d'Alldorf  et  intendant  du  jardin  de  cette 
ville,  où  il  mouiut  le  14  juillet  1735.  Ses  ouvrages  sont: 

Disserta'io  de  ambra.  Iéna,  1698,  in-4°. 

Il  soutint  cette  thèse  sous  la  présidence  de  Georges-A?Volfgang  AVedel. 

Disseitatio  de  necessariâ  salivas  inspectione  ad  conseruundam  et  res- 
taurandum  sanitatem.  Halle,  1698,  in-4°- 

Son  président  fui  le  célèbre  Frédéric  Hoffmann. 

Dissertatio  inauguralis  de  capillis.  Iéna,  1700,  in-4°. 

Cette  tlièsc  fut  soutenue  sous  1a  présidence  de  Rudolphe- Guillaume 
Krause,  pour  obtenir  le  tilre  de  docteur. 

Programma  mefi  tîk  t5»  J*Tpâv  ivo-î£itct.ç  {de  pietate  medicorum)  quo 
primas  lectiones  suât,  de  rébus  média  s  in  sauctâ  scriplurà  noui  Tesla- 
nienti  contenus  ,  publiée  liabendas ,  iisdemque  prœtermillendum  sermnnem 
de  meritis  Germanorum  in  rem  medicam  ,  auctor  significauit.  Altdorf  , 
1704,  in-4°. 

Dissertatio  de  vestitu  :  Resp.  Jo.-Fred.  Schwarz.  Altdorf,  1704,  in-4°. 

Dissertatio  de  mercurii  crudi  usu  interno  :  Resp.  Jo.-Peir.  Rœsel.  Alt- 
dorf, 1704,  in-4°. 

De  longœvitate  medicorum  dissertatio  epistolaria ,  ad  D.  Jac,  Panerai. 
Brunonen.  Altdorf.  1705,  in~4°. 

Aphorismi  de  Utleratorum  sanitate  tuendâ  :  Resp.  Jo.-Gcorg.  Kœnig. 
Altdorf,  1705,  in-4°. 

Dissertatio  de  jucundo ,  in  praxi  medied  obsetvando  :  Resp.  Jo.-Fred. 
ïlerel.  Altdorf,  1705,  iu-4°. 
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Dissertatio  de  freno  lingual:  Resp.  Tobias  Dcggelcr.  Altdorf,  1706. 
ïn-4°. 

Prcihlemula  f/uœdarn  medica  :  1  Utriim  vina  sulphurata  simpliciter  sint 
noxia?  ?.  In  cerewisia,  cretce  aiionunque  alcalicorum  injectione  redda- 
tttr  insalubrù  ?  3  An  lapidis  Thensy  Chinersium  mater ia  sit  incognito  ? 
4  Num  potûs  theœ  laudabiles  effectua  herbes  magis  ,  an  ai/uie  catiace  *iui 
tribuendi  ?  5  Utvùm  mercurius  crudus  ,  interne  sumptus  ,  necem  e //itère 
queat?  Resp.  Jo.-Fred.  Charis.  Altdorf,  1706,  in-4°. 

Le  cinquième  problème  s'est  qu'une  apologie  de  la  dissertation  De  mer- 
curii  entai  usu  interna  contre  une  observation  consignée  dans  les  Actes  de 
l'Académie  des  Curieux  de  la  nature  (  Dec.  III,  Ann.  IX  et  X). 

De  testimoniis ,  medico fuburo  practico  necessarii.s ,  epistola  graiulato- 
ria.  Altdorf,  1706,  in-)". 

Disscrtatio  medico-botanica  de  visco  :  Resp.  Leonh.-Frid.  Ilornuag. 
Altdorf,  1706,  in -4°. 

Dissertatio  de  callo  ossium  :  Resp.  Nicol.-fVolJg.  Muller.  Altdorf , 
1707  ,  in-4°. 

Dissertatio  de  pondis  medicatis  :  Resp.  Georg.-Frid.  Hœchstetter. 
Altdorf,   i707,in-4°. 

Dissertatio  de  turundis  :  Resp.  Jo.-Jac.  Jantke.  Altdorf,  1707,  in-4°. 

Opux.Toyj>*.<pia.  Von'ca,  swe  rerum  fossilium,  et  ad  minérale  regnum  per- 
tineiitium ,  /'  ;  territorin  Norimbergensi  ejusque  uicinia  obseruaturum  suc- 
cincta  descriptio  ,  cum  iconibus  lapi'lum  figuratarum  ;erè  ducenlis.  Nu- 
remberg ,  1708,  \n-!\°.-Ibid.  1757  ,  in-fol. 

Baier  fut  passionné  dès  sa  jeunesse  pour  Poryctographie.  Il  publia  , 
en  1730,  des  supplémens  à  cet  ouvrage,  qui  furent  réimprimés  avec  lui, 
dans  la  suite;  c'est  la   ce  qui  constitue  la  seconde  édition,  ou  celle  de 

1757; 

Dissertatio  de  equitatinnis  ulilitatibus  et  incommodis  :  Resp.  Mich. 
Penz.  Altdorf,  1708,  in~4°. 

Dissertatio  de  labiorum  puslulis  :  Resp.  Helvicus  Guilh.  Staudacher. 
Altdorf,  1709,  in-4°. 

Dissertatio  de  pudore,  in  curandâ  valetudine  noxio  :  Resp.  Joseph.- 
Jac.  Hœmpel.  Altdorf,  1709,  in-4°.-Trad.  en  allemand  par  Ferdinand- 
Jacques  Baier,  Nuremberg,  i7<>3,  in-4°. 

Adaàarum  medici  intima  aoctrinœ  pramiscuœ  discursibus  illustrato- 
rum  ,  Sylloge  I  :  Resp.  Jo.-Guil.  TVidmann.  Alldorf,  17 1 1 ,  in-^°.-Srl- 
loge  If,  Resp.  Jo.-Georg.  Frank.  Ibid.  171 1  ,  \n-!\0.-Sj linge  III,  Resp. 
Jo.-Frid.  Stitz.  Ibid,  1712,  in  ^".-Sylloge  IV,  Resp.  Ilenric.  Sonntag, 
Ibid.  171*8.  \n-\°.-Srlhge  V,  Resp.  Georg.-Lud.  Corvinus.  Ibid.  1713, 
ri-\n.-Syllnge  FI,  Resp  Tr,b.-Ferd.  Pauli.  Ibid.  1714,  ia-^>  -Sytlose 
VU,  Resp.  Aue.-Wolfe.  Miller.  Ibid.  i-i\,\n-!f.-Svlloge  VIII,  Resp. 
Franc. -Jac.  Melle.  Ibid.  1717,  in-4°.  -Sjllogc  IX,  Resp.  Jo.  Ehinger. 
Ibid  1717  ,  m-4°. 

Cette  collection  était  parvenue  jusqu'au  centième  numéro  ;  Baier  la  pu- 
blia en  un  seul  volume,  avec  une  préface,  sous  ce  titre  ; 

A  iagiorum  medicin  dium  eenturia.  Francfort  et  Léipsick,  1718,  in-40. 

TVahrli.i/ji,'  wid  gruendliche  Beschreibung  der  Nuernbermschen  Uni- 
versitaet-St'i'lt  Ahdorff,  ïamml  dera  Juernehmsten  Denckwuerdigfceùen , 
kuerzlich  entworfen.  Altdorf.  171  |,  \n-l\0.-Ibid.  1717,  in- j°. 

Gemmarum  affibre  scidptarum  thésaurus,  quem  suis  sumpdbus  ,  haud  ■ 
exiguis ,   nec  patvo  studio  cnllegit  Jo.- Martin,  ab  Kbermeyer.  Alldorf, 
1720,  in-fol. 

Dissertatio  botanico- medica  de  artetnisià  .  Resp.  Gottlob.-Ephraim 
Uerniunn.   Alldorf,    17  >o.   in-4°. 

SJicdiasma  ,  quo  institutum  meutn  de  Aur.-Cornel.  Celso  ad  majorera 
philiatrorurn  utilitatem  accotnmodando  aperui.  Altdorf,  1720,  in-4°. 

32. 
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Dissertatio  de  iatro-aliptice  velerum  .  Resp.  Jo.-Christ.  Selig.  Alldorf  , 

'  :  '     ia~4°; 

Dissertatio  de  prœstanùà  quarumdam  rerum,  per  vetustatem  conse- 
quendd  .  Resp.  Jo.  Philip.  Sckwartzmann.  Altdorf,  1723.  in~4°. 

Horti  medici  Acadcmne  AU  <rfinœ  historiu,  curiosè  conquisita.  Alldorf, 
1727,  in-.j°. 

Ci  est  une  histoire  fort  intéressante  du  célèl)re  jardin  de  botanique  éta- 
bli à  Alidorf,  en  i6j5,  par  Louis  Jungcrmann. 

Orationum  varii  urgumenti ,  variis  occasîonibus  in  Academiâ  Ahorjinâ 
publiée  liabilarumfusciculus,  Altdorf,  1727,  in-40. 

Biograph  ce  professorum  medicinœ  ,  quos  unquàm  habuit  Academiâ  Al- 
torfma.  Altdorf,   1728,  in-4°- 

Celle  biog  aphie  offre  1rs  vies  et  les  portraits  de  Nicolas  Taurellus, 
Philippe  Scherb,  Ernesi  Sonerus.  Gaspard  Hoffnunn  ,  Georges  iXœssler, 
Louis  Jungerniann  ,  Maurice  Hoffmann  ,  Christophe  Nicolaï  ,  Jacques- 
Pancr  -ce  Bruno  ,  Jean  -  Maurice  Hoffmann  ,  Jean  -  Louis  Apinus  ,  Jeau- 
Jarqti' s  Baier ,  Laurent  Heisler,  Jean-Jacques  Jantke  ,  et  Jean-Henri 
Schu'ze.  Quoiqu'elle  soit  écrite  avec  beaucoup  de  prolixité,  on  doit  re- 
gretter que  toutes  les  universités  de  l'Europe  n'en  possèdent  point  une 
i pareille.  Ce  sont  là  les  sources  les  plus  pures  et  les  plus  fécondes  de  la 
Mographie. 

Animadversiamcm  physico-medicarumin  quœdamloca  nrvifoederis  spé- 
ciale 1  I.  Altdorf.  1728,  \n-\°. -Spécimen  II,  Ihid.  1728,  in-40.->S^eci- 
men  III.  Ihid.  1782,  in-4°- 

Sciagraphia  musei  sui ,  cum  supplemends  Oryctographiœ  Noricœ.  Alt- 
dorf,  1720,  in-4°. 

Cet  ouvrage  fut  réimprimé  en  1738  (Nuremberg,  in~4°.)  avec  l'Oryc- 
tographie. 

Programma  de  concredito  sibi  prtesidio  Socielads  naturœ  Curiosorum. 
Altdorf,  1730,  in~4°. 

Ojjiciosa  exhortatio  atque  imàtatio  ad  bibliothecam  el  muséum  Acade- 
miœ  naturœ  Curiosorum  libérait' ter  instruendum.  Altdorf,  1731  ,  in  -l^°. 

Baier  a  publié  aussi  le  volume  II  des  Actes  de  I  Académie  des  Curieux 
de  la  nature  (  1730  )  et  le  volume  III  (  1733). 

Il  est  encore  fauteur  de  trente-six  dissertations  inaugurales,  sur  diffé- 
rens  sujets,  qui  furent  soutenues  sous  sa  présidence,  mais  au  frontispice 
desquelles  on  ne  lit  point  son  nom  :  lui-même  en  a  donné  la  liste,  sans 
désigner  les  auteurs,  afin  de  ne  pas  blesser  leur  amour-propre,  délicatesse 
louable  sans  doute,  mais  qui  est  devenue  une  source  de  difficultés  pour 
les  biographes  et  les  bibliographes.  Will  a  copié  cette  liste,  qu'en  pourra 
consulter  au  besoin  soit  dans  son  Dictionaire,  soit  dans  la  Biographie  des 
professeurs  de  médecine  d' Altdorf.  (  a.-j.-l.  j.) 

BAILEY  (Gautier),  né,  en  1529,  à  Portsham,  dans  le 
comte  de  Dorset,  en  Angleterre,  commença  ses  études  dans 
l'école  de  Winchester.  Il  fut  admis,  en  i55o,  parmi  les  mem- 
bres du  nouveau  collège  d'Oxford,  après  deux  ans  de  noviciat , 
et,  s'étant  dès-lors  appliqué  à  la  médecine,  il  obtint,  en  1  558 , 
la  licence  de  pratiquer.  A  la  même  époque,  on  lui  accorda, 
dans  la  cathédrale  de  Wells,  une  prébende,  qu'il  résigna  en 
i5^q.  Son  mérite  le  fit  nommer,  en  i56i ,  professeur  de  méde- 
cine à  Oxford,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  reçu  le  bonnet  de 
docteur,  qu'il  ne  prit  que  deux  ans  après.  La  reine  Elisabeth 
lui  conféra  bientôt  après  le  titre  de  médecin  ordinaire.  La  faveur 
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de  la  cour  contribua  plus  encore  que  ses  talens  a  établir  solide- 
ment sa  réputation,  qu'il  conserva  intacte  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  3  mars  1592.  11  est  auteur  des  ouvrages  suivaos: 

A  Discours  of three  kinds  of  pepper  in  common  use.  Londres  ,  1D88, 
in-8°. 

A  briej'trc alise  ofthe  préservation  ofthe  eyesight.  Londres,  .  .  .  in-12. 
«Oxford,  iOili.  in-S°.-ïbid.  iG5'|,  in-12. 

Ce  Traité  a  été  imprimé  aussi,  en  1616,  aven  celui  de  Richard  Banis- 
ter  sur  les  maladies  dos  yeux.  L'édition  de  i(ii6  contient  en  outre  un  se- 
cond Tre  alise  ofthe  eyesight,  qui  n'est  qu'une  compilation  puisée  dans 
Fernel  et  dans  Kiolan.  Ce  second  Traité,  dont  l'auteur  est  inconnu,  passe 
pour  être  de  Bailev. 

Directions  for  hcallh  ,  natural  and  arlificial ,  with  medicinesfor  ail 
diseascs  ofthe  eyes.  Londres,  1G2G,  in-j°. 

A  brief  discourse  of  certain  médicinal  waters  in  the  county  of  JVar- 
wich  near  Newnam.  Londres,  1687,  in-12. 

Explicatio  Galcni  de  polu  convalescenluin  et  senunt,  et  prœcipuc  de 
nostrœ  alœ  et  biriœ  parutione. 

Le  manuscrit  de  ce  dernier  ouvrage,  qui  n'a  jamais  été  imprimé,  se 
trouvait  autrefois  dans  la  bibliothèque  de  Robert,  comte  d'Avlesbourg.. 

(>•) 

BAILIES  (Guillaume),  l'un  des  médecins  de  Frédéric  11, 
roi  de  Prusse,  et  membre  des  collèges  de  médecine  de  Londres 
et  d'Edimbourg,  exerça  d'abord  la  médecine  à  Batli  et  dans  la 
capitale  de  la  Grande-Bretagne.  C'est  dans  cette  première  partie 
de  sa  carrière  qu'il  publia  quelques  ouvrages,  qui  furent  autant 
de  sujets  de  contestation  entre  lui  et  ses  confrères.  Le  public 
parut  prendre  parti  contre  lui ,  et  il  fut  exclu  des  consultations 
de  Bath.  On  rapporte  de  ce  médecin ,  q  le  lorsqu'il  fut  présenté 
la  première  fois  au  roi  de  Prusse  ,  le  monarque  à  qui  l'on  avait 
beaucoup  vanté  ses  talens,  lui  dit  :  «  que  pour  avoir  acquis  tant 
d'expérience ,  il  devait  avoir  tué  beaucoup  de  monde  :  pas  tant 
que  votre  majesté,  répondit  le  docteur.  »  Il  mourut,  à  Berlin, 
en  178^,  après  y  avoir  résidé  pendant  plusieurs  années,  et  légua 
sa  bibliothèque  et  ses  médailles  au  roi  qu'il  avait  servi.  Il  paraît 
qu'avant  de  quitter  l'Angleterre  Bailies  vivait,  d'une  manière 
gplendide,  à  Evesham  ,  dans  le  comté  de  Worcestcr,  et  qu'il  fut 
une  fois  candidat  pour  une  des  places  du  parlement;  mais  il 
n'eut  point  l'honneur  d'y  parvenir. 

An  Essay  on  the  Bath  waters.  Londres,  17J7,  in-4°. 

A  Narrative  qffàcts  démonstratif) g  the  existence  and  cause  of  a  phy- 
sical  conjèderacy  y  niade  known ,  in  the  prinled  Letlers  if  Dr,  Lucas 
and  Dr.  Oliver.  Londres,  17^7,  in-8°. 

An  historicai  account  ofthe  gênerai  Hospital  or  Infirnuny  in  the  city 
of  Bath.  Londres,  17Ô8,  in-8°.  (l.) 

BA1LEARD  (Edme),  médecin  français  du  dix  -  septième 
siècle,  a  écrit  : 

Discours  sur  le  tabac,  où  il  est  traité  particulièrement  du  tabac  en 
poudre.  Pans,  1G68,  m-ii.-Ibid.  1G93 ,  in-12. 
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L'auteur  prouve  que  le  tabac  n'entre  point  dans  le  crâne ,  et  ne  va  pas 
jusqu'au  cerveau,  comme  le  croient  encore  les  bonnes  femmes  et  les  gens 
du  monde,  qui  n'en  savent  pas  plus  qu'elles.  (t.) 

J5  V1LL1E  ou  Bailzie  (Guillaume),  médecin  du  quinzième 
siècle,  naquit  en  Ecosse,  mais  après  avoir  été  élevé  dans  sa 
patrie,  il  passa  en  Italie,  et  y  étudia  la  médecine  avec  tant 
de  succès,  qu'il  fut  nommé  recteur  et  ensuite  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Bologne  vers  l'an  1484.  Partisan  du  système  de  Ga- 
lien,  il  combattit  les  empiriques  avec  beaucoup  de  feu.  Demps- 
ter  prélend  qu'il  retourna  dans  sa  patrie  avant  sa  mort,  dont 
l'époque  n'est  pas  connue.  Mackcnsie  lui  attribue  l'ouvrage 
suivant  : 

De  quantitale  syllabarum  grœcarum ,  et  de  dialecticis .  Lyon,  1610  , 

Déjà  il  avait  publié  ,  contre  les  empiriques  : 

Apologia  pro  Galcni  doctrine  contra  ei/ipiricos.  Lyon,  i552,  in-8°. 

(l.) 

BAILLIE  (Mathieu),  membre  du  collège  royal  des  méde- 
cins de  Londres,  et  médecin  de  l'hôpital  Saint-Georges,  amis 
au  jour  : 

The  morhid hum  an  anatomy  ofsome  ofthe  most  important  parts  ofthe 
hum  an  body .  Londres,  1793,  in  -8°.  -Appendix  lo  the  I  édition.  Ibid. 
1798,  in  -8°.  -  Edition  II,  corrected  and  considerahly  enlarged.  Ibid. 
1797,  in-8°.-Trad.  en  allemand,  avec  des  notes,  par  Samuel-Thomas 
Sœinmerring  ,  Berlin  ,  179')  ,  in  -  8°.  -  en  français  par  le  docteur  Ferrai , 
Paris,  i8o3,  in-8°. 

Le  docteur  Baillie  est  le  premier  qui  se  soit  occupé  .de  l'anatomie  pa- 
thologique en  Angleterre  ;  mais  son  livre,  renfermé  dans  des  dimensions 
trop  exiguës,  n'est  qu'un  abrégé  sec  et  aride,  tout  au  plus  propre  à  pro- 
curer des  notions  maigres  et  superficielles  sur  cette  importante  partie  de 
l'anatomie  ,  porter  à  un  si  haut  point  de  perfection  aujourd'hui  par  les 
travaux  des  Français  et  par  ceux  des  Allemands. 

A  séries  0/  engravipgs,  to  illustrale  the  morbid  anatomy  ofthe  human 
body.  Fascic.  1-10.  Londres,  1799-1812,  in-4". 

TVdhiim  Hunter's  anatomical  description  ofthe  human  gravid  utérus 
and  ils  contents.  Londres,  179')  ,  in-4°.-Trad.  en  allemand  par  L.-F.  de 
Froriep,  Weimar,  1802,  in-8°.  (j.  ) 

BAILLOU  (Guillaume  de),  connu,  en  latin,  sous  le  nom 
de  Ballonius  ,  naquit  à  Paris  vers  Pan  i538,  et  mourut  dans 
la  même  \die  en  1616,  âgé  de  soixante  et  dix-buit  ans,  dans 
la  quarante-sixième  année  de  son  doctorat.  Son  père,  Nicolas 
Baillou,  originaire  de  Nogent-le-Rotrou  en  Perche,  s'était  ac- 
quis une  grande  réputation  comme  architecte.  Livré  dès  sa  plus 
grande  jeunesse  à  l'étude  du  grec  et  du  latin,  Baillou  se  fît  re- 
marquer par  la  rapidité  de  ses  progrès,  et  bientôt  il  posséda 
ces  deux  langues  à  fond.  Soutenu  et  encouragé  par  des  succès 
toujours  nouveaux,  il  s'adonna  plus  tard  à  la  culture  des  belles- 
letues  et  de  la  philosophie ,  qu'il  enseigna  même  avec  beau- 
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coup  d'éclat  dans  le  collège  de  Montaigu.  Cependant,  entraîné 
parmi  penchant  irrésistible  vers  la  médecine,  il  abandonna 
ses  premières  occupations  pour  s'adonner  entièrement  à  celle 
science.  Fort  des  connaissances  qu'il  avait  acquises  dans  ses 
études  préliminaires,  connaissances  indispensables  à  tout  mé- 
decin qui  veut  exercer  son  art  avec  distinction,  doué  d'un  juge- 
ment sûr,  et  mûri  par  l'habitude  de  la  méditation,  il  entra  dans 
cette  nouvelle  carrière  environné  de  tout  ce  qui  peut  assurer  le 
succès.  Aussi  peut-on  justement  le  considérer  comme  l'un  des 
médecins  qui  ont  rendu  les  plus  grands  et  les  plus  véritables 
services  à  l'art  de  guérir.  Il  fut  reçu  bachelier  en  i568,  et  prit, 
deux  ans  après,  le  bonnet  de  docteur  dans  la  Faculté  de  Paris, 
à  laquelle  il  lui  bientôt  attaché,  et  dans  laquelle  il  se  conduisit 
d'une  manière  si  honorr.ble,  que,  dix  ans  plus  tard,  en  i58o, 
il  fut  choisi,  à  l'unanimité,  pour  doyen,  et  continué  l'année 
suivante.  A  cette  époque, une  fièvre  pestilentielle  désolait  Paris; 
chacun  cherchait  son  salut  dans  la  fui  le,  et  l'Université  était 
presque  déserte;  mais,  innaccessible  à  la  crainte,  et  pénétré 
de  ses  devoirs ,  Baillou  resta  à  son  poste.  Il  trouva  dans  cette 
circonstance  malheureuse  une  nouvelle  occasion  d'être  utile, 
tant  à  la  science,  en  observant  l'épidémie  et  cherchant  à  en 
reconnaître  la  nature,  qu'à  son  pavs,en  usant  de  tous  ses  moyens 
pour  arrêter  les  funestes  effets  du  fléau  qui  le  désolait.  A  cette 
même  époque,  il  éprouva  des  tracasseries  de  la  part  des  chi- 
rurgiens de  Paris,  qui ,  avec  l'appui  du  roi  Henri  m  et  du  pape 
Grégoire  xin,  cherchaient  à  faire  un  corps  à  part  dans  l'Uni- 
versité. Baillou  fut  assez  faible  pour  s'y  opposer  de  tout  son 
pouvoir,  et  il  ne  contribua  pas  peu  à  paralyser  tous  leurs 
efforts. 

Baillou  semblait  créé  pour  la  discussion:  doué  d'une  voix 
forte  et  d'une  grande  subtilité ,  ses  argumens  étaient  tellement 
serrés,  et  se  succédaient  avec  tant  de  rapidité,  qu'il  était  tou- 
jours craint  dans  la  dispute  ;  aussi  le  surnomma-t-on  le  fléau 
des  bacheliers.  In  palœstrd  medied  tant  strenuus  pugil,  dispu- 
tator  tant  vehemens ,  tant  aculiis  syllogismorum  artifeoc  ,  et 
subulis  argumentorum  architeclus ,  ut  non  solum  in  commen- 
tants nostris  ah  erudilissimo  Courmelino  vir  aculissimus ,  sed 
etiarn  vulgo,jlagellum  majus  bacc.alawe.orum  ,  singulari  elo- 
gio  diceretur. 

Elève  de  Houllicr,  de  Fernel,  et  du  savant  commentateur 
d'IIippocrale,le  célèbre  Duret,  il  dut  puiser,  dans  les  leçons  de 
ses  maîtres,  le  goût  de  la  médecine  grecque;  aussi  l'aima-t-il 
avec  passion.  Ce  fut  la  qu'il  acquit  ces  connaissances  solides  qui 
rendirent  sa  pratique  si  heureuse;  ce  lut  en  méditant  sans  cesse 
les  écrits  d'IIippocrale  qu'il  se  forma  dam  l'art  si  difficile  d'ob- 
server, art  qu'il  porta  si  loin  ;  ce  fui,  enfin,  eu  marchant  sur 
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los  traces  des  Grecs  qu'il  parvint  à  exercer  une  si  grande  in- 
fluence sur  la  médecine.  Lorsque  Baillou  entra  dans  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  cette  école,  asservie  par  l'opinion  uni- 
verselle, se  trouvait  entièrement  sous  le  joug  de  la  médecine 
arabe;  la  médecine  grecque  était  totalement  oubliée,  et  prati- 
quée seulement  par  un  petit  nombre  de  médecins  qui  surent 
résister  au  torrent,  et  entretenir  le  feu  sacré  :  à  leur  tête  était 
Baillou.  Marchant  d'un  pas  ferme  dans  la  route  que  quelques- 
uns  de  ses  illustres  prédécesseurs  avaient  tracée,  il  renversa  har- 
diment tout  l'échafaudage  des  nouveaux  modes  d'enseigne- 
ment, et  tel  fut  l'ascendant  qu'il  sut  prendre,  et  que  ses  grands 
talens  lui  assuraient,  qu'il  vint  enfin  à  bout  d'opérer  une  révo- 
lution presque  coinplette.  S'il  n'eut  pas  la  gloire  de  porter  les 
premiers  coups,  du  moins  on  ne  peut  lui  refuser  celle  d'avoir 
travaillé,  avec  une  constance  digne  des  plus  grands  éloges,  a 
terminer  un  ouvrage  que  quelques  hommes  de  génie  n'avaient 
encore  qu'ébauché.  C'est  en  effet  de  cette  époque  que  l'on  doit 
faire  dater  l'origine  de  la  véritable  et  bonne  méthode  d'ensei- 
gner la  médecine ,  non  plus  celte  médecine  spéculative  basée 
sur  des  théories  brillantes,  spécieuses  et  presque  toujours  éphé- 
mères ,  dont  les  imaginations  actives  des  médecins  du  temps 
avaient  puisé  le  goût  dans  la  lecture  des  écrits  de  Galien  et 
de  ses  partisans,  mais  de  cette  médecine  d'observation,  de 
cette  médecine  hippocratique  qui  ne  s'étudie  qu'au  lit  des  ma- 
lades, et  ne  s'apprend  que  dans  le  livre  de  la  nature.  L'im- 
mense service  que  Baillou  a  rendu  a  l'art  médical ,  en  chan- 
geant la  fausse  direction  que  les  esprits  d'alors  avaient  prise, 
et  en  élargissant  la  nouvelle  route  qu'il  avait  trouvée  tracée, 
serait  donc  plus  que  suffisant  pour  lui  assurer  une  gloire  im- 
mortelle, puisque  c'est-là  que  se  trouve  la  cause  principale  de 
la  grande  influence  qu'il  a  exercée  sur  la  plupart  des  médecins 
de  son  temps  et  *ur  ceux  qui  l'ont  suivi ,  en  dirigeant  leurs 
méditations  vers  la  médecine  grecque  ,  comme  vers  la  seule  vé- 
ritablement bonne ,  celle  dans  laquelle  la  nature  est  peinte  avec 
le  plus  de  vérité  et  d'exactitude. 

11  suffit  de  lire  ses  ouvrages  pour  reconnaître  qu'il  avait  pris 
ïlippocrate  pour  modèle  :  aussi  retrouve-ion  dans  toutes  ses 
descriptions  de  maladies  une  concision  et  une  exactitude  si- 
non égales  à  celles  que  l'on  remarque  dans  \çs  écrits  du  père  de 
la  médecine  ,  du  moins  extrêmement  rares.  Le  talent  de  l'ob- 
servateur, l'art  du  praticien  judicieux  et  imbu  de  la  doctrine 
du  divin  vieillard,  s'y  fait  constamment  remarquer.  A  la  vé- 
rité, Baillou  s'occupa  peu  de  la  partie  dogmatique  et  spécula- 
tive ;  mais  ses  écrits  sont  une  mine  inépuisable,  où  le  praticien 
trouvera  des  faits  toujours  nouveaux,  et  des  lumières  qui  le 
guideront  dans  le  sentier  de  la  saine  pratique.  11  est  permis  de 
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dire  que  ses  écrits  ne  sont  point  assez  généralement  lus  par  les 
médecins  de  tout  âge;  ils  sont  du  nombre  des  ouvrages  anciens 
dans  lesquels  on  trouve  souvent  l'exposé  fidèle  d'une  l'ouïe  de 
procédés  et  d'observations  emphatiquement  annoncées,  comme 
choses  entièrement  nouvelles,  par  des  modernes  qui,  forts  de 
1  insouciance  trop  grande  dans  laquelle  on  est  pour  les  anciens, 
se  font  peu  de  scrupule  de  publier,  à  leur  gloire  et  profit,  et 
sans  faire  aucune  mention  du  véritable  auteur,  ce  qui  ne  leur 
appartint  jamais.  C'est  ainsi  que  l'on  Ir  uve,  dans  sa  cinquante- 
quatrième  consultation,  d'excellentes  notions  sur  le  croup,  re- 
gardé dans  ces  derniers  temps,  comme  une  maladie  tout  à  fait 
inconnue.  Le  style  de  Baillou  est  très-serré,  quelquefois  même 
un  peu  obscur,  et  trop  charge  de  mots  grecs,  ce  que  l'on  doit 
pardonner  h  son  goût  décidé  pour  la  langue  grecque;  mais  en 
général  il  ne  manque  point  d'élégance. 

Cependant  Bâillon  ne  fut  point  exempt  d'erreurs.  Encore 
rapproché  de  l'époque  où  les  ténèbres  de  l'ignorance  couvraient 
l'Europe,  et  où  l'étude  des  sciences  vraiment  utiles  avait  fait 
place  à  celle  de  l'astrologie  judiciaire,  dont  l'influence  se  sou- 
tint long-temps  même  après  la  renaissance  des  lettres,  il  ne  sut 
pas  se  garantir  entièrement  des  fausses  opinions  du  temps.  Il 
accorda  beaucoup  trop  de  puissance  aux  astres;  mais  les  er- 
reurs d'un  homme  aussi  éclairé  ne  pouvaient  pas  être  sans  quel- 
que avantage,  et  peut-être  les  observations  qu'il  a  recueillies 
ont-elles  servi  de  guide  et  de  flambeau  à  l'illustre  Sydenham, 
puisqu'il  est  certain  que,  bien  long-temps  avant  le  praticien  an- 
glais, Baillou  s'était  occupé  à  chercher,  dans  les  constitutions 
atmosphériques,  les  causes  manifestes  ou  cachées  des  maladies 
particulières  à  chaque  saison ,  à  chaque  climat,  ainsi  que  le 
principe  des  épidémies  :  idée  magnifique  qu'il  ne  faudra  jamais 
développer  qu'avec  la  plus  grande  réserve ,  de  crainte  de  la 
dénaturer,  et  qui  conduira  assurément  a  la  vérité,  lorsque,  se 
bornant  à  la  simple,  à  la  sévère  observation,  on  saura  se  ga- 
rantir des  hypothèses. 

On  a  reproché  à  Baillou  d'avoir  marché  trop  servilement  sur 
les  pas  des  anciens.  En  supposant,  ce  que  nous  ne  pensons  pas,, 
que  ce  reproche  soit  fondé,  on  conviendra  du  moins  que  Baillou 
ne  pouvait  être  plus  heureux  dans  le  choix  de  ses  modèles. 
C'est  surtout  dans  ses  Ephémerides,  où  il  a  recueilli  les  consti- 
tutions épidémiques  de  i5^o  jusqu'en  iS^q,  qu'il  montra  son 
talent  observateur  dans  tout  son  jour,  et  qu'il  s'est  le  plus  ap- 
proché des  médecins  grecs.  Il  a  la  gloire  d'avoir  eu  la  première 
idée  de  ce  genre  de  travail,  et  d'avoir,  le  premier,  défriché  un 
champ  queSydenhama  exploité  depuis  avec  tant  de  succès. 

Baillou  avait  été  nommé  pour  aller,  à  Saint-Denis,  offrir  à 
Henri  îv  les  hommages  de  la  Faculté  de  Paris.  Peu  de  temps 
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après,  en  1601 ,  il  fut  nommé,  par  ce  prince  ,  premier  médecin 
du  Dauphin  ;  mais  il  préféra  le  calme  de  la  vie  privée  aux 
honneurs  de  la  cour,  et  ne  put  se  décider  à  abandonner  le  soin 
de  ses  ouvrages,  dont  les  manuscrits  passèrent  entre  les  mains 
de  ses  neveux,  Simon  Le  Lctier  et  Jacques  Thcvart,  médecins, 
qui  tous  deux,  mais  surtout  le  second,  prirent  le  soin  de  le* 
publier.  Voici  quels  en  sont  les  litres: 

Consuiorum  medicinalium  liber  prunus.  Paris,  i635,  in-4°. 

Consiliorum  medicinalium  liber  secundus,  Paris,  i63G,  in-4°. 

Gonnliorum  medicinalium  liber  lertius et postretnus.  Paris,  iG49?  in~^°- 

Ce  dernier  livre,  que  Jacques  Thevart  n'a  publié  que  quelques  années 
après  les  autres,  a  clé  sévèrement  critiqué  par  Guy  Patin,  comme  on  peut 
le  voir  dans  une  de  ses  lettres  à  Spon  (  tome  I,  page  2i3).  où  il  conseille 
à  son  ami  de  n'en  lire  que  la  table  ,  faite  par  lui-même.  Mais  il  ne  faut 
pas  trop  s'en  rapporter  à  ce  malin  critique,  dont  la  passion  égarait  sou- 
vent le  jugement ,  et  qui  se  laissa  entraîner  par  son  anir.iosilé  contre  The- 
vart ,  à  qui  il  ne  pardonnait  pas  d'être  partisan  de  l'antimoine. 

Ijefinitionum  medicinalium  liber.  Paris,  i63g,  in-4°. 

Baiilou  donne  dans  cet  écrit  l'explication  des  termes  dont  Hippocrate 
s'est  seni.  L'ouvrage  aurait  sans  doute  été  meilleur,  s'il  avait  pu  en  sur- 
vei'ler  lui-même  la  publication. 

Epidemiorum  et  ephemeridum  libri  duo.  Paris,  1640,  in-4". 

Ce  traité,  dont  nous  a\ons  déjà  parlé,  est  un  des  plus  estimés,  et  ab- 
solument dans  le  goût  d'Hippocrale.  C'est  aussi  celui  que  Ton  a  le  plus 
vanté. 

Conimentariu.s  in  libellant  Theophrasti  de  veitigine.  Paris,  1640,  in-4*. 

De  co/wulsio/iibus  libellus.  Pans,  1G40,  in-4°. 

Baiilou  y  cherche  à  expliquer  pourquoi,  dans  les  affections  de  l'un  des 
côtés  de  la  tête,  les  convulsions  ont  lieu  dans  la  partie  saine. 

Liber  de  rheumatismo  et  pleurilide  dorsali.  Paris,  1642,  in-4°. 

De  uirginum  et  mulieruin  morbis  liber.  Paris,  i643  ,  in-4°. 

Cet  ouvrage,  auquel  Baiilou  paraissait  attacher  une  importance  parti- 
culière, es  un  de  ceux  auxquels  il  a  donné  le  plus  de  soins,  et  qu*e  l'on 
consultera  avec  le  plus  de  fruit.  Boerhaave  le  préférait  à  tous  les  autres 
écrits  publiés  sur  la  même  matière. 

Opuscula  medica  de  arthritide ,  de  calcu/o,  et  urinarum  hypostasi.  Pa- 
ris,  iti)3  ,  in-4°. 

Adversaria  mcdicinalia.  Paris  ,  in~4°. 

Jacques  Thevart  a  réuni  tous  ces  différens  traités  en  un  corps  d'ou- 
vrage ,  sous  le  litre  suivant  : 

Ba/lonii  opéra  medica  omnia.  Paris,  i635,  4  vol.  in~4°.  -  Ibid.  i6\o  , 
io-^°. -Ibid.  i6|3,  in-^°. -Ibid.  16^9,  in-4°. -Venise ,  1^34  ,  2  vol.  in-40. 
-Ibid.   1735,  \n-\°.-Ibid.  173G,  in-4°. -Genève  ,  1762,  in-4°. 

Théodore  Tronchin  a  publié  (Genève,  17G2,  2  vol.  in-4°.)  une  nou- 
velle édi  ion  de  ce  recueil,  à  laquelle  il  a  ajouté  une  préface. 

Théo]  bile  Bonet  en  a  donné  un  abrégé  sous  ce  titre  : 

Pharns  medicorum,  hoc  est,  cmitioues  ,  animadverdones  et  observa- 
it' es  praclicoe  ex  nperibus  Gui/.  Bal/onii  erutœ.  Genève,  1668,  in -12. 
-Ibid.  1^)87  ,  in~4°. -Venise,  173I,  in-4°. 

Guy  Patin  faisait  le  plus  grand  cas  de  cet  abrégé,  dont  il  parle  en  ces 
termes  dans  ses  Lettres  à  Spon  .  «.  Ii  esl  t  xcel  ent  pour  tout  médecin  qui 
vent  raisonner  et  faire  son  métier  avec  science  et  autorité.  Je  vous  prie 
de  linéique  i  à  M  votre  (i's  aine,  afin  qu'il  s'en  serve  et  qu'il  le  lise  soi- 
gneusement, et  le  porte  daus  sa  pochette,  comme  un  veni  mecum,  ou 
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plutôt  comme  un  petit  trésor  de  belle  science  et  de  bonne  méthode.  » 

(  UEYD£LLET.  ) 

BAILLY  (Pierre)  ,  médecin  champenois  qui  ne  fut  pas  sans 
réputation  au  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 

Questions  naturelles  et  curieuses ,  recueillies  de  la  médecine ,  touchant 
le  régime  de  santé,  par  ordre  alphubét'uy  e    Paris,  1G28,  in-8°. 

C'est  le  premier  essai  d'un  dictionaire  fiançais  de  médecine  que  Ton 
puisse  cher.  (s.) 

BAILLY  ou  Baillif  de  la  Bivière  (Boch  le)  naquit  à 
Falaise,  dans  le  seizième  siècle.  11  cultiva  les  bel  les -lettres  et 
la  philosophie,  adopta  les  idées  de  Paracelsc,  et  obtint  quelque 
célébrité,  puisqu'il  fut  l'on  des  médecins  ordinaires  de  Henri  iv. 
Il  paraît  que  ses  opinions  médicales  excitèrent  beaucoup  de 
critiques,  et  mirent  son  habileté  en  question,  puisqu'il  crut 
nécessaire  ou  fut  obligé  de  se  défendre  publiquement,  et  d'être 
interrogé  par  les  docteurs  de  la  Faculté  de  Paris.  C'est  un  droit 
qu'ils  n'ont  plus  aujourd'hui,  et  peut-être  doit-on  regretter 
qu'ils  l'aient  perdu.  Le  mal  que  font  certains  médicastres  à  la 
société  et  à  la  réputation  de  l'art  de  guérir,  ne  sera  détruit  que 
par  le  rétablissement  des  corporations  médicales,  investies  de 
celles  de  leurs  anciennes  prérogatives  qui  peuvent  se  concilier 
avec  nos  institutions  actuelles.  Bailly  paraît  avoir  bien  soutenu 
l'épreuve  qu'on  lui  lit  subir.  Son  caractère  était  fort  original. 
Carrère  raconte  de  lui  un  trait  singulier ,  que  nous  lui  emprun- 
terons. Lorsque  Bailly  sentit  que  son  dernier  instant  était  ar- 
rivé, il  fit  appeler,  l'un  après  l'autre,  tous  ses  serviteurs,  dit 
à  l'un  :  tiens,  voilà  deux  cents  écus  que  je  te  donne,  va  t'en, 
et  que  je  ne  te  voie  jamais;  donna  sa  vaisselle  d'argent  à  un 
autre,  leur  fit  ainsi  la  distribution  de  tous  ses  meubles,  avec 
la  condition  que  chacun  d'eux  sortirait  à  l'instant  de  sa  maison, 
et  se  trouva  seul  enfin  ,  n'ayant  plus  pour  tout  bien  ,  que  le  lit 
sur  lequel  il  était  couché.  Les  médecins  qui  avaient  pris  soin 
de  lui  pendant  sa  maladie  arrivèrent  :  il  les  pria  d'appeler  ses 
gens,  et  sur  leur  observation  qu'ils  avaient  trouvé  la  porte  ou- 
verte et  son  appartement  déscri ,  il  leur  dit  :  adieu,  messieurs, 
il  est  donc  temps  que  je  m'en  aille  aussi,  puisque  mon  bagage 
est  parti,  et  il  mourut  bientôt  après,  le  5  novembre  i6o5.  On 
a  de  lui  : 

Demosterian,  seu  aphoris/ni  CCC  continente':  summam  doctrinœ  Para- 
celsicœ.  Paris,  i558,  in-S°.-Trad.  en  fiançais,  Rennes,  1578 ,  in-4°.  , 
*<rec  une  Dissertation  du  même  auteur  sur  les  antiquités  de  Ja  Bretagne 
Armork|ue. 

Hesponsio  ade/uœstioncs  propotitas  à  medicis  Purisiensibus.  Paris,  15^9, 
in-8°. 

De  peste  tractatus.  Paris,  i58o,  io-8°.-Trad.  en  français,  Paris,  i58o, 
in- 8°. 
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Premier  traité  de  l'homme  et  de  son  essentielle  anatomie.  Paris,  i58o? 
in-8°- 

On  trouve,  «lit  M.  Portai ,  peu  d'anatomic  dans  cet  ouvage ,  que  l'au- 
teur a  rempli  d'un  verbiage  inintelligible. 

Discours  de*  interrogations  faites  en  présence  de  MM.  du  parlement 
à  Jioch  le  BailliJ  sur  certains  points  de  sa  doctrine.  Paris,  1 579 ,  in-8°. 

S  immaire  de  défense  de  Roch  le  Bailli  faux  demandes  des  docteurs  et 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris,  «579,  in-8°. 

Ces  derniers  ouvrages  sont  des  curiosités  bibliographiques  ;  ils  n'ont 
pas  d'autre  mérite.  (  monfalcon.  ) 

BAI\BRIDGE  (Jean),  naquit  à  Ashby  de  la  Zouch,  dans 
le  comté  de  Leycester.  Après  avoir  fait  ses  premières  études 
au  collège  d'Emmanuel,  à  Cambridge,  sous  la  tutelle  de  son 
parent,  le  docteur  Josepb  Hall,  depuis  évêque  de  Norwicb,  il 
se  fît  recevoir  maître  ès-arts,et  se  livra  ensuite  à  l'étude  de  la 
médecine.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y  exerça  la  profession 
de  médecin,  et  tint  en  même  temps  une  école,  où  il  enseignait 
la  grammaire.  La  description  astronomique  qu'il  fît  de  la  fa- 
meuse comète  qui  parut,  en  1618,  depuis  le  18  novembre  jus- 
qu'au 16  décembre,  qui  exerça  tant  de  plumes,  et  qui  enfanta 
tant  de  sottises  littéraires,  le  fît  connaître,  et  plut  tellement  à 
sir  Henri  Savillc,  que  celui-ci  ayant  fondé,  en  i6ici,  une  chaire 
d'astronomie  dans  l'Université  d'Oxford,  le  choisit,  sans  le  con- 
naître, pour  la  remplir.  Arrivé  à  Oxford,  Bainbridge  fut  ad«- 
mis  au  nombre  des  membres  du  collège  MerlorL,  et  incorporé, 
comme  docteur  en  médecine,  ainsi  qu'il  avait  été  à  Cambridge. 
Quelques  années  plus  tard,  il  fut  nommé  second,  puis  premier 
lecteur  dans  une  autre  chaire  du  même  collège,  et  mourut, 
le  3  novembre  i6^3,  après  avoir  rempli,  d'une  manière  hono- 
rable, les  fonctions  dont  il  était  chargé. 

Outre  la  description  astronomique  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  fut 
publiée  sous  ce  litre  : 

An  astrononv'cal  description  ofthe  late  cornet  from  the  i8th  ofnovem- 
her  1618,  to  the  i6th  of  december  ;ollowing.  Londres,  1619,  ic-4°. 
cet  auteur  a  encore  écrit  les  ouvrages  suivans  : 

Procli  sfihœra  Ptolomœi  de  hypothesibus  planetarum  liber  singularisa 
Londres  ,  1620  ,  in~4°. 

Ptolomœi  Canon  regnorum. 

Celle  dernière  tradnc'ion  a  été  imprimée  avec  la  précédente.  Toutes 
deux  sont  accompagnées  de  figures  dessinées  par  l'auteur. 

Canicularia  ,  a  treaiise  concerning  the  dog  star  and  the  canicular  days, 
Oxford,  1648,  in-4°. 

C'est  un  traité  sur  Sirius  ou  l'étoile  du  chien,  et  sur  les  jours  canicu- 
laires, qui  fut  publié  par  Jean  Greaves  avec  une  démonstration  du  lever 
héliaque  de  Sirius  pour  la  parallèle  de  la  Basse- Egypte.  L'auteur  avait 
entrepris  cet  ouvrage  à  la  requête  de  l'archevêque  Usher;  mais  la  guerre 
civile  qui  survint  ,  ou  sa  mort  même  ,  l'empêcha  d'y  mettre  ia  dernière 
main.  Lalande  en  parle  comme  d'un  livre  devenu  rare. 

Il  a  laissé  aussi  plusierrrs  dissertations  dont  l'édition  a  éié  entreprise 
après  sa  mort ,  mais  n"a  jamais  été  terminée.  Ces  dissertations  ont  pour 
titres  : 
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Antiprognosticon  ,  in  quo  /uhitiichç  astrologicœ  ,  ccelestium  domorum  , 
et  tripucitatum  commentas,  magnisque  Saturni  et  Jovis  (eu  jus  modi  an  no 
iG:>.3  et  iG^3  contigerunt,  et  vicesimofèrè  quoque  deiuce/>i  anno,  nolis 
tiatt.rœ  legibus  récurrent    confonett'onious  innixœ,  yaniias  detegitur. 

De  meridianarum  sire  lonmtudinum  dijjercntiis  inveniendis,  dissertalio. 

De  stellû  Venerit  diatriha. 

Plusieurs  observations  astronomiques  du  même  auteur  sont  consignées 
dans  YAstronou.iit  philolaica  de  Bsulialdtu,  publiée  à  Paris  en  i645. 

Enfin,  il  reste  de  lui  divers  autres  traités,  qu'il  avait  légués  à  l'arche- 
vêque Usher  ,  et  qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque  de  Dublin,  parmi 
les  manuscrits  de  ce  prélat.  Les  principaux  sont  : 

A  t/ieory-  nj'lhe  sun. 

A  theory  of  the  moon. 

A  Discourse  concernine  the  quantîty  of  the  year. 

Deux  volumes  d'obsertations  astronomiques. 

Neuf  ou  dix  volumes  de  mélanges  relatifs  aux  mathématiques,    (l.) 

BAIT11E  ou  BEITHE  (Etienne),  célèbre  botaniste  hon- 
grois, n'est  guère  connu  que  par  ses  ouvrages,  car  on  ignore 
Sresque  tous  les  détails  de  sa  vie.  On  sait  seulement  qu'il  naquit 
ans  le  comté  d'Eisenburg,  et  qu'en  1382  ,  il  exerçait  les  fonc- 
tions de  pasteur  réformé  à  Gissing,  ou  Nemel  -Ujvar  ,  à  la  cour 
du  comte  Batlhiani.  Charles  de  l'Ecluse  avoue  franchement 
lui  être  redevable  de  la  connaissance  des  plantes  qui  croissent 
dans  le  royaume  de  Hongrie.  Ses  ouvrages  sont  pour  la  plupart 
écrits  en  hongrois,  et  l'on  en  peut  lire  la  liste  complète  tant 
dans  Horanyi  que  dans  Y\  eszpremi.  Nous  nous  contenterons 
d'indiquer  ici  les  deux  suivans  qui  roulent  sur  la  botanique, 
car  tous  les  autres  ont  trait  à  la  théologie  ou  à  l'homélitique  : 

Nomenclator  stirpium  pannonicus. 

On  trouve  ce  Catalogue  d.ins  YHistoria  stirpium  rariorum  Pannonice 
de  L'Ecluse  ,  et  dans  le  Spécimen  Hungaricè  lillerariœ  de  Czwitlinger. 

FiïvesKœnyo,  /uwek/iek  es  sâknak  nevehrœk.  Nemet-  Ujvar,  i5o,5, 
iu-4°. 

Ce  livre  est  extrêmement  rare  aujourd'hui.  (1.) 

BAIRO  (Pierbe),  naquit,  en  1^68,  à  Turin,  où  il  étudia 
et  pratiqua  ensuite  la  médecine  avec  distinction.  S'il  laut  en 
croire  Gbilini ,  des  cures  merveilleuses  le  firent  rechercher  avec 
empressement  par  les  princes  et  les  grands,  dont  la  faveur  ne  lut 
point  stérile  pour  lui.  Il  obtint  le  titre  de  médecin  de  Charles  11, 
duc  de  Savoie,  et  mourut,  dans  sa  patrie,  le  Ier  avril  idd8, 
laissant  les  ouvrages  suivans  : 

De  pestilentiâ  ,  ejusque  curntione  per  preeservationum  et  curationum 
regimen.  Turin  ,  1507  ,  in-4°.-Paris ,  1 5 1 3 ,  in-8°- 

f.-.i  ipyretœ  perpétua  qucesliones  et  annexorum  solutio.  De  nobilitate 
Facuttatis  medicœ.  Utrum  medicina  et  phiioaophia  sint  nobiliores  utroque 
Jure  ,  scilicet  civili  et  canonico.  Turin  ,  1 J12  ,  iu-lbl. 
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De  medcndis  humant  corporis  malis  enchiridion ,  tjuod  vutgà  veni  me- 
cum  voeeutl, 

(>i  ouvrage  a  été  publié  conjointement  avec  un  Traité  de  la  peste  ,  à 
BàJe,  i5bo.  iu-8°.-Jbid.  i5  >3,  in-dP.-flnd.  1578,  in-8°.  Deux  autres  édi- 
tions ont  paru,  f une ù  Lyon,  i5lii  ,in-iu  ;  l'autre  à  Francfort,  iGia ,  in-ia. 

Secreti  medicinali.  Venise,  i585,  in-8°.  (l.) 

BAJON  ,  chirurgien  français*,  pratiquait  l'art  de  guérir  k 
Cayenne  vers  la  li.i  du  dix-huilieme  siècle.  Il  a  donné  des  no- 
tices intéressantes  sur  le  maipoun,  le  sarigue,  la  maraye,  la 
torpille,  les  angu.lles  électriques  et  quelques  quadrupèdes  alors 
peu  connus,  ainsi  que  sur  plusieurs  végétaux  transportés  de 
Cayenne  en  Europe  :  il  était  en  correspondance  iéguiiere  avec 
Daubenton. 

Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  naturelle  de  Cayenne  et  de  la  Guyane 
française.  Tome  I,  Paris,  1777,  avec  cinq  planches;  tome  II ,  Paris,  1778, 
avec  quatre  pianclies. 

On  trouve  dans  ces  Mémoires  une  description  de  la  maladie  nommée 
par  fauteur  mal  rouge  de  Cayenne  ,  qui  parait  être  la  lèpre  rouge  des 
Arabes.  (t.) 

BAKER  (Georges),  chirurgien  ordinaire  de  la  reine  Elisa- 
beth,  lut  agrtge,  eu  139, ,  au  collège  des  chirurgiens  de  Lon- 
dres, il  est  auteur  des  ouvrages  suivans: 

On  oleum  magistrale.  A  method  ofeuring  wounds  in  the  links.  On  the 
•vulgar  errors  ojr surgeons.  Londres,  i574,  in-8°. 

Book  <<f  distillations,  contamine  sundry  excellent  remédies  of  distil- 
led  waters    Londres,  i556,  in-4°- -Ibid.  i5g8,  in-4°. 

An  anlidolury  0/  seleu  medicities.  Londres,  1579,  in~4°- 

On  the  mtiur  and  pronerties  of  Quicksiluer. 

On  trouve  cet  opuscule  a  la  suite  du  Treadse  on  the  lues  venerea  de 
Clowe  (Londres,  i58^,  in-4°.  )•  C'est  une  compilation  tout  à  fait  insi- 
gnifiante. 

Baker  a  encore  publié  une  traduction  anglaise  du  livre  De  compnsilione 
médita  de  Galien  (  Londres,  1374,  ir\-S°.-lbitl  i5gc),  in-4°-)  ;  une  autre 
de  Y Ei'onymus  de  Gesner,  sous  le  iilre  de  :  Tae  new  jewel  of  health. 
(  Londres,  1570,  in-4°.)  ,  puis  sons  celui  de  The  p  factice  of  the  new  and 
old  physic  (foudres,  i5g9,  in-40.),  et  une  prélace  à  YHerhal  de  Ger- 
rard  (Londres,  i5  >7 ,  in-40.- J'/VÂ  iù36  ,  in-4".).  I  a  en  outre  revu  et 
corrigé  une  ancienne  version  anglaise  des  Œuvres  chirurgieaies  de  Guy 
de  Cnauliac  (Londres,  1379,  in  8°.)  et  cel.e  de  Ja  chi  urgie  de  Jean  de 
Vigo,  par  Bartlié  emy  Tracy  (  Londres,  1Û86,  in-8°.).  Joi  nson  ,  dans  la 
préface  de  sa  traduction  des  Œuvres  de  Paré,  nous  appiend  que  Baker 
était  occupé  à  lis  faire  passer  dans  sa  langue,  lorsque  la  mort  le  surprit, 
et  l'empêcha  de  lerminer  ce  travail.  (z.) 

BAKER.  (Henri),  savant  physicien  et  naturaliste  habile  de 
l'Angleterre,  naquit,  à  Londres,  vers  le  commencement  du 
dix-septième  siècle.  On  ignore  quelle  profession  son  père  exer- 
çait, mais  sa  mère  était  une  sage-femme  habile  et  célèbre.  Des- 
tiné au  commerce  de  la  librairie,  il  se  laissa  bientôt  entraîner 
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par  son  goût  bien  décidé  pour  l'étude  de  la  philosophie.  ï/édu- 
cation  des  sourds-muets  lut  l'un  dos  objets  qui  fixèrent  d'abord 
son  attention,  et,  s'il  est  vrai  qu'il  trouva  le  moyen  de  faire 
parler  ces  infortunés,  comme  rassurent  les  biographes  anglais, 
cette  belle  invention  ne  serait  pas  aussi  nouvelle  qu'on  le  pense 
généralement;  mais  cette  époque  glorieuse  de  son  existence  est 
souillée  par  une  tache  qui  donne  une  très-mauvaise  idée  de 
son  caractère  :  on  prétend  que,  jaloux  d'emporter  son  secret 
avec  lui,  il  exigeait  que  chacun  de  ses  élèves  s'engageât  à  lui 
pa  \  er  cent  livres  sterling  ,  s'il  venait  à  publier  la  méthode  em- 
ployée par  lui.  Ses  occupations  sérieuses  ne  l'empêchèrent  pas 
de  cultiver  la  poésie,  qu'il  aima  beaucoup  dans  sa  jeunesse  :  il 
publia  même  diverses  pièces  de  vers  (en  1725  et  1726),  parmi 
lesquelles  on  remarque  une  invocation  à  la  santé,  et  des  contes 
assez  facétieux,  mais  écrits  avec  licence.  Cependant  ,  parvenu 
à  un  certain  âge,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  l'étude  de  la  nature» 
En  i"4°»  ^a  Société  royale  de  Londres  l'admit  dans  son  sein, 
et  quatre  ans  après,  ses  observations  microscopiques  sur  la  cris- 
tallisation et  sur  la  configuration  des  molécules  salines,  lui  fi- 
rent décerner  la  médaille  d'or  fondée  par  sir  Godefroy  Goplcy. 
Il  observa  également  la  structure  et  l'organisation  des  polypes 
d'eau  douce,  donna  une  bonne  histoire  de  la  cochenille  de  Po- 
logne ,  introduisit  eu  Angleterre  les  grosses  fraises  des  Alpes 
qu'on  v  recherche  encore  aujourd'hui,  et  fut  le  premier  qui 
tirade  Russie  des  graines  de  la  \éritable  rhubarbe  (  rheurn 
palmatum).  Il  mourut  le  25  novembre  1774-  Nous  avons  de  lui  : 

The  microscope  made  casy.  Londres  ,  17^  <  in-8°.-7bid.  17^4  ,  in-8°. 
-Trad.  en  hollandais,  Amsterdam,  i"j\\-,  in-8°.-en  frauçais,  Paris,  l'j^, 
ia-8°. 

yiltempt  towards    a   natural  history  of  the  polyps.   Londres,    1743 , 
in-8°. 
-Tiad.  en  français  par  Pierre  Demours,  Paris,   it44i  in-8°. 

Employaient  for  the  microscope.  Londres,  1^53  ,  in-8".  -  Ilnd.  17G4» 
iu-K".-Trad.  en  hollandais  par  Houttnyn ,  Harlem,  i;54,  in-8°.  ;  Ams- 
terdam, i-5(j,  in-8°. -en  allemand  parJ.-L.  Steiner,  Zurich,  1756.  in-8°. 

Backc-r  a  inséré  treize  mémoires  dans  les  Transactions  philosophiques , 
depuis  le  n°.  /|57  jusqu'au  11°.  497-  ba  plupart,  oui  paru  depuis  dans  les 
trois  ouvrages  dont  nous  venons  de  rapporter  les  titres.  (  J.) 

RARTICHUA,  nom  célèbre  dans  l'Orient  ,  et  qui  signifie 
serviieur  de  Jésus.  11  a  été  porté  par  une  famille  nestorienne, 
qui  a  fourni  plusieurs  médecins  célèbres  sous  le  règne  des  ca- 
lifes Abassides. 

Georges,  directeur  de  l'hôpital  de  Djondy-Chapour,  ville 
alors  célèbre  du  Chorasan,  fut  appelé,  en  772,  pai  Almansor, 
i\  IJagdad  ,  où  il  eut  occasion  d'exercer  ses  vertus  chrétiennes  et 
sotalens.  Nous  savons  peu  de  chose  sur  son  compte;  car  Rha- 
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zès  et  Sérapion  sont  les  seuls  écrivains  qui   nous  aient  laisse' 

quelques  détails  assez  iusignifians  sur  sa  pratique  médicale. 

Son  fils,  également  directeur  de  l'hôpital  de  Djondy-Cha- 
pour,  portait  le  surnom  d1  Abdol  Masich.  Le  calife  Hady  l'ap- 
pela auprès  d<j  lui ,  pour  se  faire  traiter  d'une  maladie  qui  avait 
résisté  jusqu'alors  à  tous  les  remèdes,  Baktichua  gagna  bientôt 
la  confiance  du  prince,  qui,  ne  croyant  plus  avoir  besoin  de 
ses  autres  médecins,  et  voulant  les  punir  du  peu  de  succès  de 
leurs  soins,  ordonna  de  les  mettre  à  mort.  Le  médecin  chrétien 
prévint  ce  crime  par  un  autre,  et  empoisonna  le  calife.  Il  resta 
encore  pendant  quelque  temps  à  Bagdad,  mais  enfin  la  haine 
que  lui  portait  la  mère  de  Haroun  al  Rashid,  le  força  de  s'é- 
loigner. Cependant  le  prince  ayant  été  atteint  d'une  forte  ma- 
ladie, Baktichua  fut  rappelé  auprès  de  lui,  et  sut  depuis  lors 
se  maintenir  en  faveur. 

Gabriel,  son  fils,  le  plus  célèbre  de  tous  les  membres  de 
cette  famille,  jouit  d'une  réputation  très-brillante,  et  acquit 
une  fortune  considérable  à  Bagdad,  où  il  fut  médecin  d'abord 
du  célèbre  visir  Giafar,  et  ensuite  d'Haroun  lui-même.  Non- 
seulement  il  sauva  la  vie  de  ce  prince  dans  une  attaque  d'apo- 
plexie, mais  encore  il  parvint  àguérirla  sultane  favorite  d'une 
paralysie  dont  elle  était  atteinte.  Cette  dernière  cure  consolida 
son  crédit  à  la  cour  d'Haroun,  qui,  quoiqu'il  ne  se  piquât  pas 
de  rei  onnaissance,  le  combla  de  richesses  et  d'honneurs.  Mais  la 
fortune,  qui  plus  qu'ailleurs  encore  est  inconstante  à  la  cour 
des  despotes  de  l'Orient,  lui  suscita  des  revers  cruels.  Le  calife 
fut  atteint,  durant  le  voyage  de  Thous,  dans  le  Chorasan,  de 
Ja  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau.  Gabriel  eut  la 
maladresse  de  lui  révéler  tout  le  danger  de  sa  position.  Haroun, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  compter  sur  son  assistance,  ordonna 
de  le  mettre  à  mort,  et  se  livra  entre  les  mains  d'un  charlatan 
qui  se  faisait  passer  pour  un  grand  magicien.  L'amitié  de  Fadl 
ben  Rebi  sauva  les  jours  de  Gabriel,  qui  recouvra  sa  liberté 
à  la  mort  du  tvran,  et  devint  médecin  d'Amin,  son  successeur 
et  son  fils.  Cinq  ans  après,  à  l'avènement  de  Mamoun  ,  il  fut 
de  nouveau  jeté  dans  les  fers.  Le  gouverneur  de  la  contrée  dans 
laquelle  il  se  trouvait,  lui  rendit  la  liberté  en  reconnaissance  des 
soins  qu'il  lui  avait  prodigués  dans  une  maladie  dangereuse; 
mais,  poursuivi  toujours  par  la  haine  du  prince,  il  la  perdit  une 
troisième  fois.  Cependant  Mamoun,  vaincu  par  la  crainte  de  la 
mort,  le  tira  de  prison,  dans  une  grave  maladie  dont  il  fut 
atteint,  et  le  rétablit  dans  tous  ses  honneurs.  Gabriel  demeura 
depuis  lors  en  faveur  jusqu'en  l'an  21 3  de  l'hégire  (H29  de 
l'ère  vulgaire),  époque  de  sa  mort.  11  avait  composé  plusieurs 
ouvrages  de  médecine. 

Obaidollah  Abou  Said,  son  fils,  n'eut  pas  une  carrière  moins 
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orageuse  que  la  sienne.  Il  lui  succéda  dans  la  charge  de  mé- 
decin du  calife  Mamoun,  qu'il  remplit  aussi  auprès  de  Mo- 
tassem;  niais  Watek  Billah,  trompé  par  les  ennemis  que  sa 
réputation  lui  avait  suscités,  confisqua  ses  richesses  immenses, 
et  l'exila  dans  le  Derbend.  Motawakkel  le  rétablit  dans  ses 
biens  et  ses  charges;  mais  l'avarice,  la  cruauté  et  les  caprices 
des  successeurs  de  ce  calife,  furent  pour  lui  une  source  féconde 
de  tourmens  et  de  disgrâces.  Il  mourut,  l'an  2.56  de  l'hégire 
(8"o  de  l'ère  chrétienne),  sous  le  califat  de  Molhammcd  Bil- 
lah, après  avoir  été  plus  d'une  fois  successivement  porté  au 
faîte  des  honneurs  et  plongé  dans  l'abîme  de  l'adversité. 

(A.) 

BALAMIO  (Ferdinand),  né  en  Sicile,  cultiva  la  méde- 
cine, la  poésie  et  la  littérature  grecque  avec  un  égal  succè  ,  et 
devint  médecin  du  pape  Léou  x,  auquel  il  survécut,  puisqu'il 
vivait  encore  après  le  milieu  du  seizième  siècle.  Son  seul  titre 
à  occuper  une  place  dans  l'histoire  de  la  médecine,  dérive  du 
zèle  qu'il  mit  à  traduire  du  grec  en  latin,  plusieurs  traités  de 
Galien,  qui  parurent  d'abord  à  part,  mais  qui  furent  ensuite 
réunis  ensemble,  et  dont  nous  allons  rapporter  les  titres  : 

De  cibis  boni  et  nuili  succi.  Lyon,  i555,  in-S°.-Ibid.  i56o,  in-8°. 

Liber  de  ossibus ,  ad  tyrones.  Valence  ,  i555  ,  in-8°.  -Francfort  sur  le 
Mein  ,  i63o,  in-fol. 

La  seconde  édition  a  été  augmentée  de  notes  par  Frédéric  Hoffmann. 

De  optiind  corporis  nos  tri  constitutions  ;  De  bond  valetudine  ;  De  hi~ 
rudinibus,  cucurbituld  ,  cutis  incisione  ,  et  scarificatione.  Rostock ,  iG36, 
in  -8°. 

Toutes  ces  traductions  ont  été  réunies  dans  l'édition  des  Œuvres  de 
Galien  publiée  à  Venise,  en  i586,  in-fol.  (z.) 

BALB1  (Jean-Jacques),  docteur  en  médecine,  natif  de  Gènes, 
est  compté,  par  Soprani,  au  nombre  des  écrivains  de  la  Li- 
gurie.  Le  seul  titre  qui  paraisse  lui  avoir  mérité  cette  distinc- 
tion, est  un  discours  latin  intitulé: 

Prœlectio  in  qud  invitât  scîentias  ac  disciplinas  ingenuas  ad  novum 
•Genuensium  Lyceum.  Gênes,  i65i  ,  in-4°.  (l.  ) 

BALBI  (Paul -Baptiste)  a  publié,  dans  les  Commentaires 
de  l'Académie  de  Bologne  ,  un  Mémoire  contenant  quelques 
observations  sur  la  fabrication  du  verre.  Il  dit  avoir  observé, 
dans  une  verrerie  de  Bologne  ,  que  les  petites  fioles  de  verre, 
qu'on  n'avait  pas  portées  au  four  à  recuire  ,  se  brisaient  au 
choc  du  moindre  grain  de  sable  qu'on  y  jetait.  (z. ) 

BALBI  AN  (  Just  de),  né,  dans  les   Pays-Bas,  à  Alost ,  lit, 

à  ce  qu'il  paraît,  ses  études  en  Italie,  où  il  prit  probablement 

le  bonnet  de  docteur  à  Padoue.  Il  revint  exercer  sa  profession 

à  Gouda,  et  mourut,  dans  cette  ville,  en  1616.  Ses  ouvrages 

1.  33 
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n'offrent  rien  de  bien  remarquable,-  nous  allons  en  rapporter 

les  titres; 

Tractatus  septem  de  lapide  philosophico  è  vetustîssimo  codice  desumti. 
Leyde,  1699,  in-8°.-Trad.  en  italien,  sous  le  turc  de  Specchio  chiiniœ, 
Rome,  1624,  iii-S°.-/W.  i(>2q,  in-8°- 

Inséré  dans  le  lome  III  du  Théâtre  chimique. 

Nova  ratio  praxeos  niedicœ.  Venise,  1G1.0,  in-8°.  (1  ) 

BALCIAIY  ELLI  (  Jean),  médecin  d'Arzigmno,  dans  le  Vi- 
centin  ,  a  publie  et  fait  imprimer  les  ouvrages  suivans  : 

Quœstin  epislolaris  de  abusa  bolorum  enrroborantium. 

Celle  Lettre  a  été  imprimée  avec  d'autres  traités  écrits  en  italien  ,  et 
intitulés  collectivement': 

Contra  l'abusa  delt'  anlimonio  e  délia  cassia  purgante.  Vérone  ,  i5g3, 
in-4°. 

Nous  voyons  ici  l'abus  des  toniques  signalé  dès  une  époque  assez  re- 
culée. 

Jielationei  Canneli.  Vérone,  1621,  in-4°. 

Livré  d'ailleurs  au  commerce  des  Muses  ,  Balcianelli  traduisit  en  vers 
libres  l'Hécube  d\Euripidc,  qui  fut  imprimée  à  Vérone,  en  1592,  in-8°. ,. 
et  même  l'Electre  de  Sophocle,  si  Ton  croit  Quadrio ,  qui  eu  fait  men- 
tion dans  le  huitième  volume  de  sa  Sloria  c  raggionamento  d'ogni  poesia, 
mais  sans  dire  si  cette  traduction  fut  imprimée.  (  l.  ) 

BALDASSARI  (Balthazar),  apothicaire  de  Ferrare,  est 
auteur  d'un  traité  qui  tend  à  prouver  que  le  lapis  lazuli  doit 
être  lavé  et  non  brûlé ,  quand  on  le  destine  à  entrer  dans  la 
composition  du  médicament  connu  sous  le  nom  de  confection 
alchermès.  Ce  traité  porte  le  titre  suivant: 

Ragioni  cou  le  quali  si  dimostra  cheil  lapis  lazuli  si  deve  lavare  e  non 
«bbruciare  per  la  conjessione  alchermès  di  Mesue.  Ferrare,  1628  ,  in-4°. 

(l.) 

BALDASSARI  (Joseph),  médecin  de  Monte-Oliveto  Mag- 
giore,  et  contemporain  de  Mazzuchelli ,  puisqu'il  vivait  encore 
à  l'époque  où  cet  écrivain  rédigeait  la  notice  qu'il  lui  a  con- 
sacrée, n'était  pas  moins  versé  dans  la  connaissance  de  l'his- 
toire naturelle  que  dans  celle  de  la  médecine.  Aussi  rem- 
porta-t-il  le  prix  que  l'Académie  des  sciences  physiques  avait 
proposé  pour  déterminer  les  causes  de  l'iucombustibilité  de  l'a- 
miante. On  en  voit  d'ailleurs  la  preuve  dans  les  ouvrages  sui- 
vans, qui  sont  sortis  de  sa  plume  : 

Osservazioni  sopra  il  sale  délia  Crcta  ,  con  un  saggio  di  produzioni  na- 
turali  de.llo  stato  Sanese.  Sienne,  1750,  in-4°. 

Cet  Opuscule,  qui  a  été  inséré  aussi  clans  le  tome  IV  des  Acles  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Sienne,  consiste  dans  une  Lettre  adressée  par 
l'auteur  au  docteur  Xavier  Manetti.  professeur  et  secrétaire  de  la  So- 
ciété botanique  de  Florence  ,  et  dont  il  a  été  fait  mention  avec  honneur 
dans  plusieurs  journaux  d'Italie  :  elle  est.  suivie  d'une  espèce  d'index  di 
produzioni  naturali  dello  stato  Sanese ,  che  si  ritrovano  net  museo  del  na~ 
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Itile  sic.  caval.  Gio.  Venturi  Gallerani.  Cette  notice  est  accompagnée 
d'observations  de  Fauteur,  qui  sont  en  général  fort  exactes  et  pleines 
d'érudition. 

Dell'  iteque  mincrali  d<  CHianciano  relazione  ec.  Sienne,  i  —  "j(> ,  in-A". 

Cette  relation  est  adressée  an  docteur  Nerucci,  professeur  public  de 
médecine  théorique  et  d'anatomie  à  l'Université  de  Sienne.  Les  Nouvéltés 
littéraires  de  Florence  et  celles  de  Venise  en  coniiennint  des  extraits  fa- 
vorables à  l'auteur.  On  la  trouve  aussi  dans  le  tome  II  des  Actes  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Sienne,  et  dans  le  Giornale  di  mecUcina  (  Venise, 
in-4°.,  tome  V,  1767  ). 

Les  observations  de  Baldassari  sur  les  sources  de  Saint- Philippe  dé- 
montrèrent que  le  dépôt  qu'elles  forment  assez  promptement  est  dû  à  la 
craie,  qu'il  soupçonna  aussi,  l'un  des  premiers  ,  être  une  espèce  de  sel. 
Les  nabi:  ans  reçoivent  ce  dépôt  dans  des  moules,  l'y  laissent  durcir,  et 
obtiennent  ainsi  des  bas-reliefs  fort  recherchés  des  curieux,  en  ce  qu'ils 
imitent  parfaitement  ceux  d'albâtre  sculpté.  (L-) 

BALDESI  (Antoine),  philosophe  et  médecin  de  Florence, 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  a  recueilli, 
étendu  et  mis  en  ordre  les  opinions  diverses  et  les  écrits  de 
Julien  Segni,  chirurgien ,  et  des  médecins  de  l'hôpital  de 
Sainle-jVIarie-Neuve  à  Florence,  sur  la  manière  dont  il  conve- 
nait de  traiter  un  sphacèle.  Celle  collection,  augmentée  de 
notes  par  Segni  lui-même,  a  été  publiée  par  Caslellino,  sous 
le  titre  suivant  : 

Quœstin  de  gangrenœ  cl  sphacelli  diversâ  curatione,  per  jl ntonium  Bal- 
desium  collecta  ex  CoUotjuiis  et  Controversiis ,  à  Jidiano  Segno  Pisloricnsi 
cum  pluribus  docîoribm  liabilù.  Florence,  i6i3,  in-  8°.; 
et  depuis  sous  celm-ei  : 

Quœstia  de  gangtvnee  et  sphacelli  diversq.  curatione ,  collecta  et  recG- 
gnita  per  Joli.  Castellam  m.  Venise,  1G16,  in-4°. 

C'est  par  erreur  que  Merckhn  attribue  cet  ouvrage  à  un  nommé  Fian- 
çois  Baldesi.  (  l.) 

13ALDI  (Baldo),  médecin  italien,  né  à  Florence,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  àR  me,  où  il  pratiqua  l'art  de  guérir 
et  l'enseigna  même  avec  tant  d'éclat,  au  collège  de  la  Saptcnce, 
qu'on  ne  tarda  pas  à  lui  conférer  un  canonicat.  Vers  la  fi. 1  de 
ses  jours,  il  rechercha  la  place  de  médecin  ordinaire  du  .souve- 
rain pontife;  mais,  l'ayant  obtenue  auprès  du  pape  Innocent  x, 
les  changetnens  qu'il  fut  obligé  de  faire  dans  sa  manière  habi- 
tuelle de  vivre  ,  lui  attirèient  une  maladie,  à  laquelle  il 
succomba,  peu  de  mois  après  son  installation,  en  i(j44-  Nous 
avons  sous  son  nom  les  ouvrages  survans: 

Prœlertin  de  contagionc  pestiféré.  Rome,  iG3i  ,  in-^0. 

Ditquiàlio  iatro-physica  ad  textum  XXIII  Hippocratis  de  aère ,  aquis 
et  tacts.  Rom.  ,  1637,  in-4°« 

A  la  suite  d  !  celte  Dissertation,  on  en  trouve  une  sur  les  causes  des 
concrétions  calcnlciises ,  et  une  autre  sur  la  bonté  des  eaux  du  Tibre. 

De  loco  ajfèclo  in  pteuritide  disceptatione*  contra  Johanneni  ïïlanel- 
phum.  Paris,  ib^o,  iu-8°.-Rome  ,  i(>43 ,  in-8°. 

33. 
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Ou  a  joint  à  cet  ouvrage  une  Lettre  de  René  Morcau  sur  la  même  ques- 
tion. 

Opobalsami  orientalis  in  conficiendâ  theriacâ  Romœ  adhibiti  medicœ 
pr-ojmgnationes .  Rome,  itùjo  ,  iu~4°. -Nuremberg,   i644>  in-12. 

Ztelazione  del  miracolo  insigne  operalo  in  lioma  par  intercessione  di 
S.  Fïlippe  Neri.  Rome  ,  1644  ,  in-4°- 

Del  vero  opobalsamo  orientale  discorso  apologetico.  Rome,  1646,  in-4°. 

Ce  n'est  vraisemblablement  qu'une  traduction  de  l'opuscule  précédent. 

(z.) 

BALDI  (Camille),  savant  médecin  et  philosophe  italien  du 
seizième  et  du  dix-septième  siucle,  vint  au  inonde,  vers  l'an- 
née i547,  'l  Bologne,  où  son  père  avait  professé  la  philosophie 
pendant  vingt-six  ans.  Il  se  lança  dans  la  même  carrière,  se  fit 
recevoir  docteur  en  philosophie  en  i5,2,  et  enseigna,  pendant 
long-temps,  la  logique  et  les  autres  parties  de  cette  science, 
dans  la  célèbre  Université  de  sa  ville  natale.  C'est  à  tort  que 
certains  biographes  l'ont  mis  au  nombre  des  médecins,  et  lui 
ont  accordé  une  chaire  dé  médecine.  Après  s'être  acquis  une 
grande  réputation,  moins  par  son  rare  savoir,  que  par  ses 
éminentes  vertus  morales,  il  mourut,  en  i634 ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-sept  ans,  sans  être  jamais  sorti  de  Bologne,  ce 
qui  était  encore  moins  commun  alors  que  de  nos  jours  parmi 
les  sa  vans  italiens.  Il  a  laissé  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages, 
parmi  lesquels  nous  citerons  lessuivans,  qui  sont  les  meilleurs, 
ou  du  moins  les  plus  estimés  : 

In  Physiognomicâ  Aristotelis  commentarii.  Bologne,  1621,  in-fol. 

Trcittado  corne  da  una  letlera  miseiva  si  conoscano  la  nalura  e  qualità 
del  scrittnre.  Carpi,  1622,  in-4°.-Trad.  en  latin,  Bologne,  1664,  in-4°- 

Petit  Traité  rare  et  très-curieux. 

Délie  menthe  et  offese  di  parole ,  corne  si  possano  accomodure .  Bolo- 
gne, i()23,  in-8°. -Venise  (sans  date) ,  in-8°. 

De  humanarum  propensionum  ex  temperamenti  prœnotiombifi  tracta- 
lus.  Bologne,  1629,  in-4°. -Ibid.  1644,  in~4°. 

De  nalurali  ex  unguium  inspections  prœsagio  comme ntan as.  Bologne, 
1629,  m-[\°.-lbid.  i6|4  -  in-4°. 

Icongressi  civili.  Bologne  ,  1081  ,  in-^°.-Ibid.  1698,^-4°.  (z.) 

BALDI  (Dominique),  médecin  de  Florence,  est  l'auteur 
d'un  ouvrage  intitulé: 

Disputatio  de  auro.  Florence,  1607,  in-8°.  (z.) 

BALDI  (Jérôme)  a  publié  : 

Theatrum  nciturce  ialrochyndcœ  naturalis.  Rome  ,  i654,in-4°-      (z.) 

BALDI  (Joseph  ),  né  a  Florence,  pratiqua  la  médecine  en 
cette  ville  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  On  ignore  tous 
les  événemens  de  sa  vie.  Il  païaît  aussi  n'avoir  jamais  rien  fait 
imprimer.  Cependant  il  avait  composé,  en  deux  livres,  un  ou- 
vrage contenant  des  observations  curieuses  sur  la  propagation 
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des  champignons.  Le  but  principal  de  ses  efforts  fut  de  dé- 
voiler la  structure  de  ces  plantes  singulières,  et  de  découvrir 
quelle  peut  être  la  source  des  qualités  vénéneuses  que  tant 
d'espèces  possèdent.  Cet  ouvrage  est  demeuré  inédit.  Morelli 
l'a  indiqué  dans  son  catalogue  de  la  Bibliothèque  Nani  à  Flo- 
rence. Micheli  le  cite  avec  éloge,  et  il  s'en  est  beaucoup  servi. 

(«0 
BALDI  ou  BADI  (Sébastien),  médecin  de  Gênes,  passa 
quelque  temps  à  Rome,  où  l'attira  la  confiance  du  cardinal 
de  Lugo  en  ses  talens  ,  et  retourna  ensuite  dans  sa  patrie  ,  où  il 
fut  mis  à  la  tète  des  hôpitaux.  On  ignore  en  quelle  année  il 
mourut;  mais  il  vivait  encore  en  1676,  tourmenté  par  les  dou- 
leurs de  la  goutte.  Nous  avons  de  lui  : 

Cortex  Peruviœ  redivims.  Gênes,  iG56,  in-12. 

u4naita<:is  corlicis  Peruviœ*  Gênes,  i(i63,  in-4°. 

Cet  opuscule,  dont  Haller  parle  avec  éloge,  est  dirigé  contre  Chifflet 
et  Plemp,  qui  avaient  blâmé  l'usage  du  quinquina.  Haller  fait  remarquer 
entre  autres  que  Baldi  a,  le  premier,  conseillé  d'employer  le  quinquina, 
non-seulement  contre  les  fièvres  quartes,  comme  on  le  faisait  avant  lui, 
mais  encore  contre  les  fièvres  tierces.  Tiraboschi  fait  observer  que  per- 
sonne n'écrivit  avant  lui  en  faveur  de  cette  substance,  si  ce  n'est  le  Père 
Honoré  Fabri ,  jésuite  français,  qui ,  l'année  précédente,  c'est-à-dire  en 
i(J55  ,  avait  publié  à  Rome  un  opuscule  sur  le  même  sujet,  sous  le  nom 
emprunté  d'Antimo  Couingio. 

Nécessitas  phlebotomiœ  in  exanthematibus.  Gênes,  i6G3  ,  in-4°. 

(z.) 

BALDINGER  (Ernest-Godefroi),  l'un  des  plus  célèbres 
médecins  allemands  du  dix-huitième  siècle,  naquit,  le  i3  mai 
1^38,  à  Gross  Vargula,  hameau  peu  éloigné  d'Erford.  Son 
père  était  pasteur,  sa  mère  descendait  de  Luther,  et  sa  famille 
était  originaire  de  la  Suisse  et  du  Brisgau,  qu'elle  avait  quittés, 
avec  la  religion  catholique,  pour  venir  se  fixer  en  Allemagne. 
Son  graud-perc,  fabricant  de  bas  à  Erfotd,  satisfait  du  bonheur 
qui  couronnait  ses  entreprises,  et  de  la  fortune  qu'il  avait  ac- 
quise dans  le  commerce,  fit  vœu  de  consacrer  son  fils  aîné  à 
l'état  ecclésiastique  dans  la  communion  luthérienne,  et  engagea 
tous  ses  descendans  dans  le  même  serment.  Le  père  de  Baldin- 
ger,  se  croyant  lié  par  un  engagement  aussi  bizarre  qu'incon- 
sidéré ,  destinait  en  conséquence  le  jeune  Ernest  à  la  théologie. 
Apres  lui  avoir  inculqué  les  premiers  principes  d'une  sage  et 
bonne  éducation,  il  l'envoya,  en  1761,  au  gymnase  de  Gotha, 
dirigé  par  Sluss,  homme  habile  et  versé  dans  tous  les  genres 
de  littérature.  Baldinger  s'attacha  bientôt  à  son  maître,  et  lui 
voua  une  amitié  dont  la  mort  seule  put  rompre  les  liens.  Ce- 
pendant, au  bout  de  deux  années,  en  1753,  il  fut  obligé,  pour 
obéir  à  son  père,  d'aller  au  gymnase  de  Langensalza,  qui 
était  moins  éloigné  du  lieu  de  sa  naissance.  Ce  fut  la  qu'il  prit 
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du  goût  pour  la  médecine.  En  pension  chez  un  pharmacien,  il 
consacra  d'abord  toutes  ses  heures  de  loisir  à  l'élude  des  médi- 
camens,  mais  bientôt  il  finit  par  négl  ger  entièrement  l'hébreu, 
et  par  concevoir  une  telle  aversion  pour  la  théologie,  que  sou 
père  lui  enfin  forcé  de  céder  à  ses  désirs,  et  de  lui  permettre 
«l'embrasser  la  profession  de  médecin.  La  première  académie 
qu'il  visita,  fut  celle  d'Erford,  où  il  vint  en  1754,  et  entendit 
les    leçons  d'Adelung,  de  Hess,  de    Grant,  de  Baumer,   de 
Hiedel ,   de   Kniphof ,  de  Nunne  et  de  Mangold.   Sous   de  si 
grands  maîtres,  il  ne  tarda  pas  à  faire  de  rapides  progrès  en 
philosophie  et  en  médecine.  Au  bout  de  deux  ans,  il  se  rendit 
à  Halle,  et,  en  1797,  il  vint  à  Iéna  ;  enfin,  après  une   année 
d'étude  dans  cette  dernière  Université,  il  reprit  la  roule  d'Er- 
ford, où,  guidé  par  les  sages  conseils  de  Mangold,  qui  l'affec- 
tionnait beaucoup,  il  se  mit  en  état  de  demander  le  bonnet  de 
docteur,  qui  lui  fut  accordé,  en  nôo,  à  Iéna.  Immédiatement 
après,  il  se  mit  à  faire  des  cours  particuliers,  qui  attirèrent  un 
grand  concours  d'auditeurs.  Sur  ces  entrefaites,  son  père  le  pressa 
vivement  de  venir  se  fixer  à  Erlordj  mais  le  jeune  Baldinger 
était  trop  avide  de  savoir,  pour  se  contenter  des  connaissances 
qu'il  avait  pu  acquérir  jusqu'alors.  La  guerre  de  sept  ans  met- 
tait le  gouvernement  de    Prusse  dans  la  nécessité  d'entretenir 
beaucoup  de  jeunes  médecins  pour  le  service  des  hôpitaux  mi- 
litaires. Bfaldiïiger  sollicita  et  obtint,  avec  joie,  une   de  ces 
places,  qu'jl  considéra  comme  une  excellente  occasion  pour 
rectifier,  par  la  pratique, les  erreurs  ou  les  illusions  de  la  sim- 
ple théorie.  Il  vint  donc,  en  1761 ,  joindre  l'armée  prussienne 
devant  ïorgau.  Indépendamment  des  pénibles  fonctions  attri- 
buées à  sa  place,  il  fit  des  cours  aux  jeunes  chirurgiens,   en 
même  temps  qu'il  suivit  avec  fruit  ceux  de  Bilguer  et  d'Hein- 
rici.  L'année  suivante,  le  médecin  en  chef,  Cothenius,  qui  le 
protégeait  d'une  manière  spéciale,  lui  accorda    la  permission 
de   se  vendre  à  Wiileinberg,  où   il  désirait  entendre  Triller , 
Langguth  et  Bœhmer.  Son  séjour  dans  cette  ville  lui  fut  aussi 
agréable    qu'avantageux,  et   il  en   revint  décoré  du   titre  de 
docteur  en  philosophie.  Il  y  fil  aussi  connaissance  avec  une 
femme,  douée  des  qualités  les  plus  séduisantes  du  cœur  et  de 
l'esprit,  qu'il  épousa  peu  de  temps  après,  et  qui  fut  regardée, 
dans  la  suite  ,  comme  une  des  femmes  les  plus  rares  et  les  plus 
distinguées  de  l'Allemagne.  Cependant  il  n'avait  point  de  for- 
tune, SOH  patrimoine  ayant  été  presque  entièrement  absorbé  par 
les  frais  d'un  procès  qu'il  eut  à  .soutenir  contre  un  second  mari 
de  sa  mère.  Une  clientelle  nombreuse  qu'il  sut  se  créer  à  Lan- 
gensal/.a,  le  toit  à  l'abri  du  besoin,  et  divers  ouvrages  qu'il 
publia  répandirent  son  nom  dans  le  monde  littéraire.  Aussi, 
dès  l'année  17O0,  lui  offrit-on  la  troisième  place  de  professeur 


BALD  519 

à  l'Université  d'Iéna,  et,  pansée  suivante,  le  célèbre  Kalt- 
schtniil  étant  venu  à  mourir,  il  passa  tic  droit  à  la  .seconde 
chaire,  à  laquelle  était  aussi  annexée  celle  de  botanique.  Il  vivait 
tranquille  et  hcu.cux  ii  léna,  lorsquYn  1773,  cédant  aux  ins- 
talle, s  de  sesarais,  il  accepta  la  place  de  professeur  de  méde- 
cine et  de  directeur  de  l'Institut  clinique  à  Gcetlingue,  où  la 
mort  de  Richler  et  de  Vogel  le  porta  successivement  de  la 
troisième  à  la  seconde  chaire,  cl  de  la  seconde  à  la  première. 
On  aurait  pu  croire  que  las,  enfin,  d'une  vie  errante,  il  pas- 
serait le  restant  de  ses  jours  dans  une  Université  qui  lui  offrait 
tous  les  moyens  de  satisfaire  sa  passion  ardente  pour  la  litté- 
rature; mais  il  ne  sut  pas  résister  aux  instances  du  landgrave 
de  Hesse  Casse!,  Frédéric  11.  Ce  prince,  qui  l'estimait  beaucoup, 
lui  fit  les  offres  les  plus  avantageuses, et  l'attira  ainsi  à  Casse! , 
en  lui  donnant  le  titre  de  premier  médecin  de  la  cour  et  de 
directeur  général  de  tous  les  établissemens  de  médecine.  En 
1784,  il  eut  la  douleur  de  perdre  un  fils  âgé  de  quinze  ans, 
qui  donnait  de  belles  espérances,  et  qui  lui  restait  seul  de  quatre 
enfans  du  même  sexe.  La  mort  lui  ravit  aussi  sa  femme, 
qui  survécut  à  peine  deux  années.  Baldiuger  supporta  ces  deux 
lugubres  événemens  avec  un  rare  courage,  et,  pour  se  consoler 
de  la  perte  irréparable  qu'il  vcna;t  de  faire,  il  se  remaria  au 
bout  de  quelque  temps.  Lorsque  le  landgrave,  Guillaume  ix, 
prit  les  rênes  du  gouvernement  en  1785,  ce  prince  résolut  de 
rendre  à  l'Université  de  Marbourg  toute  la  splendeur  dont 
elle  avait  joui  autrefois.  A  cet  effet,  il  y  envoya,  dès  l'an- 
née suivante,  Baldiuger,  dont  l'activité  remplit  son  attente. 
Les  soins  de  cet  infatigable  médecin  valurent  des  améliorations 
nombreuses  et  importantes  à  l'Université  :  un  nouvel  amphi- 
théâtre d'analomie  fut  bâti ,  le  jardin  de  botanique  agrandi , 
un  laboratoire  de  chimie  établi,  une  école  vétérinaire  fondée, 
une  école  pour  les  sages-femmes  instituée,  etc.  C'est  au  milieu 
de  ces  occupations  utiles  que  la  mort  vint  surprendre  Baldiu- 
ger. Son  intempérance  et  surtout  l'abus  qu'il  faisait  habituelle- 
ment du  vin,  lui  avaient  déjà  attiré  plusieurs  attaques  d'apo- 
plexie, dont  ses  confrères  et  ses  amis  étaient  parvenus,  non 
sans  peine,  à  combattre  les  effets  :  une  nouvelle  attaque  plus 
violente  le  foudroya  en  i8o:j,  le  21  janvier. 

Baldiuger  unissait  de  grandes  qualités  et  de  grands  défauts. 
11  était  profondément  instruit,  franc,  honnête  et  bon;  mais  il 
poussait  la  sincérité  jusqu'à  la  rudesse,  le  mépris  des  conve- 
nances sociales  jusqu'il  la  grossièreté ,  et  le  sentiment  de  son 
propre  mérite  jusqu'au  ridicule  d'une  vanité  puérile.  Cepen- 
dant i!  a  honoré  la  médecine  eu  Allemagne.  Son  principal  nié- 
rite  est  d'avoir  répandu,  dans  presque  toutes  les  Universités, 
le  goût  de  lu  littérature  classique,  pour  laquelle  il  éprouvait 
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une  véritable  passion,  et  d'avoir  ainsi  ramené  les  esprits  h  l'é- 
111111-  îles  grands  modèles  de  l'antiquité.  La  postérité  lui  saura 
gré  d'avoir  été  le  maître  d'Ackermann;  il  le  lut  aussi  de  13lu- 
menbacli ,  de  Sœmmerring ,  de  Loder  et  de  Merkel.  C'est  lui 
qui  appela  le  premier,  en  1768,  l'attention  de  ses  compatriotes 
sur  la  lièvre  jaune,  qu'il  leur  fit  connaître  en  publiant  sa  tra- 
duction de  l'ouvrage  du  médecin  anglais  Mou I trie.  Ses  talens 
et  sa  réputation  lui  valurent  une  brillante  fortune,  dont  on 
peut  juger  par  la  richesse  de  sa  bibliothèque  qui  contenait 
seize  mille  volumes  du  meilleur  choix  ,  et  dont  ses  héritiers  ont 
publié  le  catalogue  en  i8o5.  Parmi  ses  ouvrages,  dont  le  pro- 
fesseur Cieutzcr,  qui  a  prononcé  son  oraison  funèbre,  lait  mon- 
ter le  nombre  à  quatre-vingt-quatre,  nous  citerons  les  suivans: 

Dissertatîo  de  ejfcctibus  salutaribus ,  qui  fiant  in  morbis.  Iéna,  1760, 

BaMinger  soutint  celle  thèse,  sous  la  présidence  deNicolaï,  pour  ob- 
tenir le  doctorat. 

Disseriatio  de  metkodo  medendi  morbis,  quœ  adstruit  :  per  morbospro- 
duci  effecius  salutares.  Iéna,  1761,  in~4°. 

Ueber  die  Graenzen  tler  Naturlehre.  Torgau,  1762,  in-4°. 

De  militant  morbis,  imprimis  exercitûs  régis  Borussiœ.  Wittemberg, 
I7fi3,  in-4°. 

C'est  le  précis  des  observations  qu'il  avait  recueillies,  en  1762,  pen- 
dant la  visite  qu'il  fut  chargé  de  faire  de  tous  les  hôpitaux  de  1  armée  du 
prince  Henri.  Il  décrit  un  typhus  dont  il  fut  atteint,  par  l'excès  de  son 
zèle  et  des  fatigues  qu'il  éprouva,  et  dont  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se 
rétablir. 

Tntroductio  in  notitiam  scriplorum  medicinœ  militaris.  Berlin,  1764, 
in-S3. 

Von  den  Krankheiten  einer  fermée,  ans  eignen  IVahrnehmungen. 
Langensalza,  1765,  iu-8°.  -  lbid.  1774,  in- 8°. 

Ce  traité  est,  à  peu  de  chose  près,  une  traduction  allemande  de  la 
dissertation  précédente  sur  les  maladies  des  armées. 

Arzncyen,  eine  physikalisch-medicinische  Monatsschrift,  Langensalza  , 
1766,  2  volumes  in-8°. 

Neue  Arziieye.n.  Langensalza,  1767,  2  volumes  in-8°. 

Ehrengedaechlniss  des   Projessors  Mançpld  zu  Erfurt.  Iéna,  1767, 

lQ~A°-  .  .  .  .  ...   T- 

Programma  de  lectione  Htppocratis ,  medicis  summè  necessanâ.  lena, 

17G8 ,  in-8°. 

Biographien  jelzllebender  Aerzle  und  ~N aturforscher  in  und  ausser 
Teutschland.  Iéna,  1768,  in-8°. 

Catalogua  disserta lionum  ,  quœ  medicamentorum  hisloriam ,  Juta  et 
vires  exponunt.  Altenhourg,  1768,  in-4°- 

C.-D.  Nehel  a  publié  une  seconde  édition,  corrigée  et  augmentée,  de 
cet  ouvrage  (  Marbonrg  ,  1791,  in-8"-). 

De  professore  medico ,  ejusque  ojjiciis  prœcipuis ,  commentatio  subi- 
tanea.  Iéna,  1768,  in-40. 

Auszuege  aus  den  neuesten  Dissertationen  ueber  die  Naturlehre , 
Arzneywisscnschaft ,  und  aile  Theile  derselben.  Berlin  et  Stralsund , 
i768-'i773,  in-8°. 

Ueber  dus  Studium  der  Botanik ,  und  Erlernung  derselben.  Berlin . 
Î770,  in-8°. 
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Programmât  a  111  de  Jano  Cornario.  Iéna,  1770,  in-4°. 

Ces  programmes  oui  été  insérée ,  aussi  bien  que  les  autres  disserta- 
tions publiées  à  Iéna  par  Baldinger,  dans  le  Ddectus  dissertatiorwm  Ic- 
nensium  de  Chrétien-Godi  tïoy  Gruner. 

Programma  de  sede  pleurilidis  cnnlrovcrsia.  Berlin  et  Stralsund  , 
177 1,  in-4°. 

Programma  in  Aretaei  L.  II,  cap.  VIII  de  venœ  cavœ  acuto  morbo 
commentariolus.  Iéna,  1771,  in-4°. 

Programma  secate  cornutum  jierperam  a  nonnullis  ab  infamiâ  liberari. 
Iéna,  1771 , in-4°. 

Prog  anima  de  Friderici  Bnjffmanni  et  Ilermanni  Boerhaavii  merilis 
in  meaicinam  pracûcam,  Iéna,  1772,  in-4". 

Programma  exanihemuta  non  a  vermibus  oriri.  Iéna,  1772,  in-/j°. 

Ijobrede  aufden  Freyherrn  J'anSwielen.  Iéna,  1772,  in-4°. 

Progamma  :  Obseryationes  de  morbis  ex  metastasi  lactis  in  puerperis. 
Iéna,  1772 ,  in-4°. 

Herr.-i  Friedrich  lin-mer  s  Nachrichten  von  jelztlebenden  Aerzten 
und  Natutjarschern  in  und  attiser  Dcutschland  ergaenzl.  Bronswick , 
Leipzick  et  Wolfenbutlel,  1773,  in-8°. 

Ce  petit  volume  contient  des  additions  importantes  à  la  biographie 
médicale  de  Bcerner 

Index  plantarum  horti  et  agri  Jenensis.  Iéna,  1773,  in-8°. 

Programma  de  iis ,  quœ  hoc  saeculo  inventa  in  arte  medicâ.  Gcetlin- 
gue ,  1773,  in-8°. 

Magazin  fuer  Aerzte.  Clèves  et  Leipzick,  1775 -1778,  2  vol.  in-8°. 

Chaque  volume  est  de  six  cahiers,  dont  le  premier  seulement  a  paru 
à  Clèves 

Neues  Magazin  fuer  Aerzte.  Léipzick,  1779-  17997  2°  v°l-  in-8°. 

Programma  de  optitnà  medicamentorum  mixtione.  Gœttingue,  1775, 
in-4°. 

Programma  quo  illustrât  ma/ignilatem  in  morbis,  ex  mente  Ilippo- 
cratis ,  per  recenliorum  irritabililutem  et  sensibilitalem.  Gœltiugue,  1775, 
in-4°. 

Programma,  vestigia  irritabilitalis  llallerianœ  in  veterum  monument 
tis ,  cxemplo  calidi  innati.  Gœttingue,  177^',  in -4°. 

Progamma,  vindiciœ  irritabilitatis  llallerianœ.  Gœttingue,  177$  , 
in-4°. 

Syllogc  sélectionna  opuscidorum  argument!  medico-practici.  G  ce  (lingue, 
tome  I,  1776;  tome  H,  1777;  tome  111,  1778;  tome  IV,  1779;  tome  V, 
1780 ;  tome  VI,  1782,10-8°. 

Programma  epitome  nevrologiœ  physiologico-pathologicœ.  Gœttingue, 
1778,  in-40. 

Programma  de  magnelis  Jatis  et  viribus  ad  morbos  sanandos.  Gœttin- 
gue ,   1778,  in-4°. 

Baldinger  a  fait  réimprimer  ce  Prognmme  dans  ses  Opuscula  medica. 

Programma  Alcxileria  et  Alcxiphurmaca  contra  Diabolum.  Gœltiu- 
gue .  1778,  in-4". 

Programma  de  oculorum  morbis,  sine  ophthalmicis  sanandis.  Gœllin- 
gue  ,  1 7 7 S  .  in-'j". 

Programma  de  abnsu  sansuinis  missionis  in  variis  morbis.  Gœttineue . 
1778,  in-4   . 

Programma  goriorrhoeœ  virus  ab  amore  meretricio  defensum.  Gœllin- 
gue,  1778,  in-40. 

Baldinger  a  écrit  ce  Programme  pour  Boutenir,  contre  l'opinion  par- 
faitement jnste  et  solidement  établie  par  Jean-Clément  Iode,  <xué  I.t 
blennonliagic  est  de  nature  syphilitique,  el  1  eul  produire  une  vérole  cons- 
titutionnelle. 11  l'a  in.sero  ensuite  dans  ses  Opuscula  medica. 
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Oratio  in  aibitum  sflhcrti  de  Huiler.  Gœftingne,  1778,  in-8". 

Johann-Clomens  Tode,  Hu,  hkunstrichier  in  Kiobenhaven;  eine  litera- 
risch-  medicittisehe  AbhandlWtg,  mit  psfcholngischtn  Antnerîameen , 
the  >relisch  und  praktisch  erlaeutert;  inaènttt'glïch  zum  Unlerricht.  Gœt- 
tingue,  1 7  7 S .  ir.-8°. 

Progr.  mm  m  II  lùsjtoria  mer-ami  et  mercurialium  medica.  Gcettin- 
gàe,  iiSact  1781 ,  in-'|".  -  tbid.  1783-  1785,  in-8°. 

G. -G.  Richteri  Querelarum  de  tempore  episto/œ  sex  ;  accedit  Jubilum 
de  pace.  Gceuin^uo.  1 7 «s .> ,  in-40. 

àelecta  doctorum  virorum  opuscula,  in  quibus  Hipjiocrates  expiicatur, 
édita,  Gœttingoe,  1782,  in-4°. 

Ueb  r  Medicinalverfàssung  :  eine  Rcde  dm  Geburtsjest  des  HeiTn 
Landgra/èn  ron  Hessen-Cassel.  Offenbarli,  1782,  in-8°. 

Nachrîeht  vom  medicinischen  Leseinnitute  zu  Gœttingen,  nebst  einem 
Vorbcrit  lite  vom  StudireA.  Gcellmgue,  178.!,  in-8°. 

Medizinisch.es  Journal.  Gcellinguo,  17S4  "  J79^'  36  cahiers  in-S°. 

Programma  .  Historia  merourii  et  mercui  mlium  medica  coniinuata. 
Gassel,  1785,  in-4°. 

Ge  programme  aété  réimprimé  aVett  la  seconde  édition  dos  quatre,  sur 
le  même  sujet,  que  Baldingor  a\ait  déj  i  publiés  a  Gœttingue,  en  1780 
el  1781.  Get  ouvrage  renferme  une  histoire,  fort  bien  faite,  dos  prin- 
Cipales  pré|  aralions  qu'on  iait  subir  an  mercure  dans  les  pharmacies. 
G  il,  es  auxquelles  rameur  accorde  la  préférence,  pour  le  traitement  des 
ma  ailles  vénériennes,  sont,  i'éthiops  minéral  et  les  pilules  de  Pluinuicr. 

Programma  ueber dus  f-Funderùare  in  derJl/edicin.  Cassel,  1786.  in-4°- 

Trnucrrede  au}  dus  Absterbcn  des  lier  ni  Landgrajén  Friedrichs  des 
Zwêjrten.  Gassel.  178a,  in-40. 

Opuscula  medica.  Gœliingue,  1787. 

Russisch-medizinisch-phyusche  Literatur.  Marbourg,  i792,in-8°. 

Ii  n'a  paru  qu'un  seul  cahier  de  ce  journal. 

Bruchstuecke  seines  Campagne  -und  U  niversitaetlebens.  Marbourg, 
179?,  m-8\ 

L  tteratura  universa  mnteriœ  medicœ,  alimentariœ  ,  toxicologiœ ,  phar- 
macies et  tlierapiœ  generalis  medicœ  atque  chirurgicœ  polissirttum  acade- 
mien.  Mai  bourg,  1793,  in-4°. 

2'honuis  Plater's  Lehen  ,  we^en  seiner  Merkwuerdi gkeit  neu  heraus  ■ 
gegeben.  Marbourg,  1793,  in-8". 

(Jeber  U nxversitaetavvesen  und  Unwesen,  lilerarisch  und  statistisek 
betraelwt.  Marbourg,  1797,  in-8°. 

Neunstes  physich-mcdicinisches  Journal.  Marbourg,  toniel,  1 797-1799; 
tome  II,  i7g;)-i8oo. 

Ueber  Pharmacopœa  castrensis  et  terra  ponderosa  salita.  Marbourg, 
1800,  in-8°. 

Ueber  Schiesspulver  der  Artilleristen  und  Brechpuluer  der  Aerzte. 
Marbourg  et  Léipzick,   1800,  in-8°.  (  a.-j.-l.  jourdan.  ) 

BALDINI  (Baccio),  célèbre  à  la  fois  comme  médecin  et 
comme  orateur,  durant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
professa  pendant  long-temps  la  médecine  à  Pise,  et  fut  premier 
médecin  du  grand-duc  de  Toscane,  Cosmc  1  ,  dit  le  Grattât 
qui  l'admit  dans  sa  plus  intime  familiarité.  L'Académie  de 
Florence  le  comptait  parmi  ses  membres  les  plus  distingués, 
et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  fut  nommé,  par  le  prince,  l'un 
des  commissaires  chargés  de  la  révision  du  Ikcameron  de  Boc- 
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cacc.  Il  était  directeur  de  la  Bibliothèque  Laurcntienne  ,  et  il 
mourut  ^els  Tau  1 585.  Ou  a  de  lui  : 

Discorso  sopra  lu  mascherata  délia  genealogia  degli  dei   de*  gentili. 
Florence,  i5'J5,  in-4   . 

Haym  ,   Fon.anini  et  autres   bibliographes    lui  attribuent  ce  cliscoim 
qui  ne  porte  j)oint  de  nom  d'auteur. 

Panegirico   il'   Cosimo  I,  gran  duca  de  Toscarw.   Florence,    1&74» 
in-4°.  -ibid.  1577  ,  iu-'i°. 

Vita  di  Cosimo  1,  gran  duca  di  Toscana.  Florence,  15^8,  in-fol.- 
Ibid.   iGi5,  in-4°- 

Discnrso  dell'esscnza  (Ici  Juin  e  délie  Jbrze  sue,  sopra  le  cose  dcl 
mon  do  .  aie.  Florence,  1578,  in-4°. 

Le  seul  de  ses  ouvrages  qui  ait  trait  à  la  médecine  porte  le.  titre  suivant: 

In  Ubrum  Hippocratis  de  aoûts,  aère  et  lotis  comme  Maria,  et  tractatus 
de  cucumeribus.  Florence,  i5b5,  in-4°.  ('•) 

B.VLD1NI  (Bernardin)»,  ne'  à  Borgo  d'Intra,  terre  voisine 
du  lac  Majeur,  vers  l'an  i5i5,  s'illustra  comme  philosophe, 
comme  mathématicien,  comme  médecin  et  comme  poète.  11 
enseigna  la  médecine  à  L'Université  de  Pavie  ,  et  les  mathéma- 
tiques à  Alilan.  Ce  fut  dans  cette  dernière  ville  qu'il  mourut,  le 
12  janvier  1600,  laissant  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  fort  peu  ont  rapport  à  la  médecine,  et  dont  voici  les 
titres: 

De  mullitudine  rcrirn  et  de  unitale  ejus  quod  est; 

De  materiâ  omniui .  dfcciphnarum  ; 

Ces  deux  opuscules  écrits  sous  forme  de  dialogue,  ont  été  imprimés 
ensemble  (Milan,  i5y&,  i'.  b".J. 

Epistolœ  varia  in  qiubi  s  cum  aliarum  artium  prœcepta  lu  m  /  hiloso- 
phiœ  potissimum  illustrare  cortJndit.  Milan,  i"W.  in-8°. 

Dialngus  de  prœttantià  et  dignitate  juris  cifilis  et  artis  medicœ.  Milan, 
i55,> ,  inr-4°.  -  Ibid.  i5.S;  ,  in-4". 

Problemata  ejcçerpta  ex  cuinmentariis  Galeni  in  Ilippocratem.  Venise, 
i5G;,  iu-^.-Ibid.  i5S'j,  in  3°. 

De  belln  à  chi-istiunis  et  othomanicis gesto  Carmen.  Milan,  i5y2  ,  in-4°. 
-  Ihid.  1  57  j  ,   iu-.';". 

In  pestUe/iVc  i;  libettu».  Milan ,   1577,  in-4°- 

Cet  opuscule  <  si  en  -vers. 

De  stellis .  Us  que  qui  in  stellas  et  numina  conversi  dicuntur  homines. 
Venise,  1579  ,  m- \". 

En  Vers  égal<  ment. 

De  'liis  fabulosis  nntiquarum  gentium.  Milan,  i588,  in-4°. 

En  v«  rs  égalem-nt. 

Cawvnina  varia.  Milan,  1574,  in-4°- —  jfypendix.  Milan,  1600,  in-40. 

étante  nulle  quali  è  dejcritto  i'orribile  ed  aspro  verno  dell'  anno  1571. 
Milan,  1571 ,  iu-4°. 

Baldini  a  encore  traduit  en  vers  latins  plusieurs  ouvrages  d'Arislote. 

L'art  poétique  (  .'Milan,    1^76,  in-'|   .  'Ibid*  ir>7<S,  in-j".). 

Les  Economiques  (  Mil. m  ,  1  >s  .  in-4°.  ). 

Les  huit  livres  de  physique  (  Milan  ,  1600 ,  in-40.  ).  (z.) 

BA.LD1T   (Michel),  né,  au   dix-septième  siècle,  à  Saint* 
Miuiato  en  Toscane,  suivant  Carrtue  ,  éludia  la  médecine  à 
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l' Université  de  Montpellier,  y  prit  le  bonnet  de  docteur,  et, alla 
exercer  à  Mendes;  il  écrivit  sur  les  eaux  minérales.  C'est  l'un 
des  plus  anciens  hydrographes  de  la  France.  11  a  laissé: 

Hydrntficrmopotie  des  nymphes  de  Bagnols  en  Gc'vaudan,  ou  Mer- 
veilles des  eaux  de  Ihignols.  Lyon,  i65i  ,  in-8°. 

Spéculum  sacro-medicum  octogonum  in  qub  medicina  ecto  ex  angulis , 
veluti  totidem  fbritîbus,  à  primo  et  pvimum  salieutibus,  sacra  representa- 
tur,  prœjixa  nppe:<o  gentiina  tanquam  intta  spéculum  œquilibr  aliter  sus- 
pensura.  Lyon,  1606,  in-8°.  -  Ibid.  1670,  ia-8°.  (u.) 

BALDOLI  (Jérôme),  médecin  et  pliilosoplie,  natif  de  Fo- 
ligno,  ville  de  FOinbric  dans  les  états  de  l'Eglise,  se  fit  avan- 
tageusement connaître  par  ses  talens  et  par  la  pureté  de  ses 
mœurs.  11  mourut,  à  Rome,  le  18  novembre  1622.  Il  a  publié 
la  compilation  suivante  : 

Thnremata  collegii  doctoratus ,  doctoribus  fulginatïbus  per  biduum  dis- 
putanda.  Venise,  i&79.  \ 

Il  a  aussi  écrit  : 

De  pe  -te ; 

De  tuendâ  sanitate , 
et  plusieurs  Lettres  remplies,  <lil-on,  d1  érudition  ;  mais  ces  derniers  ou- 
trages n^nt  probablement  jamais  été  imprimés.  (  l.) 

BALDOLUS.  T'oyez  Baldoli. 

BALDUCC1  (Valère),  médecin,  natif  de  Mondolfo,  dans 
la  Marche  d'Ancone,  a  fait  imprimer  les  deux  ouvrages  suivans: 

De  putredine  libri  duo.  Urbino,  1608,  in-4°. 

Tumorum  omnium  prœternaturalium  curandorum  metlwdus ,  nec  non 
fehnum  pulrndarum  curandarum  ratio,  in  quatuor  distincta  libros.  Ve- 
nise, 1612,  in~4°.  -Strasbourg,  i634,  in-12.  (l.) 

BALDUIN  (  Chrétien  -Adolphe),  percepteur  d'impôts  à 
Grossenhayn,  en  Saxe,  naquit,  le  29  juin  i63î,  à  Dœbcln , 
ville  du  margraviat  de  Meissen,  où  son  père  était  pasteur.  Il 
fit  son  droit  à  Léipzick,  h  Wittemberg  et  à  Altdorf,  mais  resta 
fort  peu  de  temps  dans  chacune  de  ces  trois  Universités,  puis- 
qu'il l'âge  de  vingt  ans,  il  se  trouva  déjà  à  Ratisbonne,  où  il 
perdit  son  père  le  29  avril  i652.  C'était  l'époque  du  couron- 
nement de  l'empereur  :  il  re^la  donc  en  cette  ville  jusqu'à  la 
fin  de  l'année  suivante,  afin  d'acquérir  quelque  habileté  dans 
les  affaires.  Plusieurs  brochures  de  circonstance  qu'il  y  pu- 
blia n'ayant  pu  servir  à  le  tirer  de  l'obscurité  dans  laquelle  il 
se  voyait  avec  peine  ens^eli,  il  retourna,  en  i654î  dans  sa 
ville  natale,  où  de  petites  pièces  de  vers,  qu'il  sut  lancer  h 
propos,  lui  valurent,  en  1669,  l>exPectative  d'une  place  de 
receveur  des  contributions,  qui  ne  lui  fut  cependant  accordée 
que  long-temps  après,  en  1672,  époque  où  il  alla  se  fixer  à 
Grossenhayn.  Il  mourut  en  cette  ville  au  mois  de  décembre  1682. 

La  théologie  et  la  jurispiudence  n'absorbèrent  pas  tous  ses 
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înstans.  D'assez  nombreux  ouvrages  imprimes  sous  son  nom  , 
prouvent  qu'il  s'occupa  aussi  de  ia  chimie  avec  beaucoup  d'ar- 
deur, et  les  connaissances  qu'il  acquit  dans  celte  science  lui 
méritèrent  l'honneur  d'entrer  dans  l'Académie  des  Curieux  de 
Ja  Nature,  dont  il  lut  reçu  membre  sous  le  nom  d' Hermès.  Ou 
connaissait  autrefois,  sous  son  nom  [phosphore  de  Baudouin  ), 
une  préparation  qui  n'est  que  du  nitrate  de  chaux  parfaitement 
desséché,  et  dans  lequel  ce  sel  a  la  propriété  de  iuire  au  milieu 
«de  l'obscurité.  Jaloux  d'extraire  l'esprit  universel  du  monde 
pour  s'en  servir  dans  les  opérations  alchimiques,  donUl  était 
§iand  partisan,  Balduin  expo  ait  toutes  sortes  de  substances  à 
l'air,  dans  l'espérance  qu'elles  l'absorberaient.  Il  se  servait,  entre 
autres,  du  sel  qui  résulte  de  la  dissolution  de  la  craie  dans 
l'acide  nitrique,  parce  qu'il  attire  promptement  l'humidité  de 
l'air.  Chaque  fois  que  ce  sel  tombait  en  déliquescence,  Balduin 
s'empressait  d'en  retirer  ce  qu'ils  s'imaginait  être  l'esprit  du 
monde,  et  ensuite  il  exposait  de  nouveau  le  résidu  à  l'air.  Il  lui 
arriva  une  fois,  k  cette  occasion,  de  laisser  la  masse  rougir  dans 
la  cornue,  qu'il  fut  obligé  de  casser  pour  retirer  ce  qu'elle  con- 
tenait ;  les  morceaux  en  demeurèrent  épars  dans  le  laboratoire  , 
et,  aubout  d'un  ou  deux  jours,  il  s'aperçut  que  la  matière  jaune 
qui  adhérait  intérieurement  a  leurs  parois,  répandait  une  lueur. 
Balduin  lit  cette  découverte  en  1674 ?  époque  où  il  la  publia 
dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  Nature,  et  non  en 
1677,  comme  le  prétend  Kunkel,  qui,  en  ayant  été  instruit, 
répéta  les  expériences  du  chimiste  de  Grossenhayn,  et  régula- 
risa le  procédé  opératoire  de  manière  qu'on  pût  obtenir  le 
phosphore  de  Balduin  sans  prendre  autant  de  précautions  inu- 
tiles. Une  chose  assez  remarquable,  c'est  qu'à  la  même  époque 
le  véritable  phosphore  lut  trouvé  par  un  marchand  nommé 
Brand,  et  le  phosphore  de  Bologne,  ou  le  sulfate  de  baryte 
calciné,  par  un  cordonnier  de  Bologne,  appelé  Casciorolo. 
D'autres,  il  est  vrai,  font  remontrer  cette  dernière  découverte 
jusqu'en  1602,  et  l'attribuent  à  Scipion  Bagatellus.  Les  ou- 
vrages de  Balduin  sont  : 

Pia  meditmio  in  tiatalem  Jesn  Christi.  Ratisbonne,  i652  ,  in-^". 

Poctische  Entdeckung  der  FlirenpJ'orle  .  welche  Ihrer  Kaùerlichen 
Majestaet  Ferdinani/o III aufberichtèt  wnrden.  Ratisbonne,  i653,  in-fol. 

K rcenunzsfrcucie  Ferdinandi  IV ' Romanorum  re°is.  Ratisbonne  ,  iG53, 
W-iol. 

Rœmiiche  Crone  JEleonorce  Romanorum  Imperalricis.  Ratisbonne  , 
i653  ,  in-fol. 

Solemnia  Jacdbœa.  Dresde,  iGS'j  ,  in-fol. 

Chursàechsischer  /iattienitock.  Dresde.  i655  ,  in-fol. 

Ewiggruenender  Fuerstenkranz,  Dresde,  io55,  in— fol. 

Panegyricus  in  honorent  Johunnis  Georgii ,  electoris  Saxoniœ.  Wit- 
temberg,  iG55,  in-fol. 

Hermès  curiosus ,  sive  inventa  et   expérimenta  physica  chymica  nova. 
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Léipzick,   1667,   in-12.-H.1yn,    1679  ,  in-8°.  -  Ibid.   1680,  in- 12. -Nu- 
remberg   i683  ,  in-8". 

Insère  anssi  dans  la  Bibliotheca  scriptorum  medicorum  (tome  I)  fie 
JM.ii--.  t ,  ,  L  ,!;i  s  lis  Ephemerides  Acadcmiœ naturœ  curiosorum  (Dec.  Il, 
ann.  1  ). 

I>.i  is  (il  ouvrage,  entièrement  alchimique,  et  par  conséquent  inintel- 
ligible, Balduin  décria  les  préparations  suivantes  :  jiquila  solaris.  ma» 
gnetica,  pomum  impériale  fulgurans,,  vertumnus  igneus  ,  sphaerula  viirca 
/(/.«.■/k  ,  soi  artlficialis  perpétua  mobilis ,  encaU.stu.in  hermeticum ,  phos- 
phona  hermelicus  perpétuas,  pyentteus  sem/>ervwus ,  mumia  hermetica , 
azoûl  seu  sul  hermeticum  ,  ulkukest  hermeticum ,  et  lapis  medicinalis 
hermelicus. 

Annan  auras  ^  vi  magnetismi  unwersalis  attraetiAzi ,  per  iiwentorem 
anagrummatizomenum  )  SIC  (infra)  SOL  DCfPLUS  ABUNDAT  IN 
AL  lUS ,  H)73,  in-12.  -  Cologne  sur  la  Sptée,  1674^  in-8°. 

Observa/do  ciroa  urnas  Geiuilium  Germanorum  anno  1074  inventas. 
Hayn,  1674,  in-40. 

Observatio  circa  regenninatîonem  argenti  novo  arlificio  iiwenlam, 
Hayn,  1674,  in-40.  . 

On  Ja  trouvé  aussi  dans  les  Miscellarea  cwiosa  siée  Ephemerides  me~ 
dico-physicœ  Germaniœ ,  ann.  4  et  5  (Léipzick  ,  1676,  ;n-,". ). 

Aurum  superius  et  inferius  A  t. ne  superioris  et  injerioris  hermeticum. 
Léipzick,  1674,  in- 1 2.  -  Francfort  et  Léipzick,  i6^5,  in-12. 

Manget  a  inséré  cet  opuscule  dans  le  tome  II  île  son  'I  liéâtrc  chimique. 

Phosphorus  hertneticus,  sive  ntagnus  /ctounarù.  Léipzick,  1674,  in-12. 
-Francfort  et  Léipzick,  1675,  in-12. 

On  trouve  aussi  cet  opuscule  dans  le  second  volume  du  Théâtre  chi- 
mique de  Manget. 

Venus  aurea  informa  Chrysocollœ  fosiilis,  cum  fulmine  cœlitus  de~ 
lapsa,  propè  Haynara  die  18  mai  1677.  Hayn  ,  1677  ,  in- 12. 

Balduin  parle ,  dans  ce  Mémoire  ,  d'une  substance  analogue  à  la  chry- 
socolle,  ou  cuivre  vert ,  sorte  d'hydrate  ou  de  sous-carbo"alc  de  cuivre, 
qu'il  assure  être  tonAhée  du  ciel,  durant  un  orage  ,  près  du  village  d'Er- 
mendorf,  à  peu  de  distance  de  Grossenhayn.  Kunkel  Ta  laqua  -vivement 
à  ce  sujet ,  lui  demanda ,  avec  ironie,  comment  il  avait  eu  le  courage  de 
chercher  à  faire  croire  une  chose  semblahie  ,  et  soutint  que  la  chryso- 
colie,  tombée,  soi-disant,  «lu  ciel,  n'élait  autre  chose  qu'un  more  au 
de  cuivre  vert,  tombé  d'un  des  sacs  ou  des  tonneaux  d'un  routier  chargé 
de  conduire  une  voilure  de  celte  substance  de  Léipzick  a  Breslau. 

(a.-j.-l.  jourdan.) 

BALDUNGIUS  (Jérôme)  ,  médecin  à  Zurich,  ;tu  quinzième 
siècle,  selon  Fabricius,  a  laissé  l'opuscule  suivant  dédie  à  Si- 
gismond,  duc  d'Autriche: 

De  Podagrâ.  Strasbourg ,  1.497  ,  in-4°.  (s0 

BALDUS.  Voyez  Baldi. 
BALDUTIUS.  Voyez  Baldtjcci. 

BALESTRA  (Josebh),  né  à  Loiette,  vivait  vers  le  milieu 
du  dix-septième  siècle.  11  a  laissé  un  ouvrage  ayanl  pour  titre: 

Gli  accidenli  del  mal  contagioso  osseruuli  nel  lazzarelto.  Rome,  1657, 
in -4°. 

On  a  encore  de  lui  un  opuscule  théologique,  qu'U  a  écrit  en  italien, 

Del  culto  e  di  miracoli  délia  B.  Colomba. 
mais  qui  se  trouve  traduit  eu  latin  dans  les  Actes  des   saints  des  Pères 
Bollandisles  (  loin.  V,  par.  I ,  pag.  394  ).  [}••) 
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BALESTRINI  (Piiit.ii'vf. ) ,  médecin  et  anatomiste  génois, 
a  publie  l'ouvrage  suivant: 

L  i  nolomia  rfioderna  delF  o«?<7,  dvllc  ctrtila'gini,  de'  b'gamenti,  enn 
curinse  e  datte  osservazioni  del  Kerkringio  s;<//<>  sceletto  dit  fèto,  euna 
storia  nototnica  delparto,  con  lu  differenza  degli  ossi  dopo  la  nascila. 

Gênes,  1708,  in-b".  (l.) 

BALEY  (Gautier).  T'oyez  Bailey  (Gautier). 

BALFOUR  (  Aîsdri'),  noble  écossais,  qui  vivait  au  dix-sep- 
tième siècle,  rendit  un  grand  service  à  sa  patrie,  ainsi  que  son 
frère  Jacques  Balfour,  en  v  faisant  naître  le  goût  de  l'histoire 
naturelle,  cjui  lut  cultivée  fort  tard  dans  ce  royaume.  Ce  furent 
ces  deux  savans  et  généreux  protecteurs  des  lettres  qui  fondè- 
rent le  jardin  de  botanique  et  le  muséum  d'Edimbourg,  où. 
jusqu'alors  on  s'était  à  peine  occupé  de  l'élude  des  végétaux. 
Tous  tleux  étaient  liés  avec  Robert  Sibbald  et  Alston,  leur 
compatriote.  Robert  Ihown,  voulant  tirer  leur  nom  d'un  oubli 
qu'il  ne  méritait  pas,  leur  a  dédié  un  genre  de  plantes  {bal- 
fuuria) ,  delà  famille  des  apocinées,  qui  ne  comprend  qu'une 
seule  espèce,  originaire  de  ia  Nouvelle-Hollande.  (j.) 

BALFOUR  (François)  ,  médecin  d'Edimbourg,  qui  a  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie  à  Calcutta  ,  s'est  principalement 
fait  connaître  dans  le  monde  médical  par  les  observations  qu'il 
a  recueillies  pendant  plusieurs  années  aux  Indes  orientales  tou- 
chant l'influence  de  la  lune  sur  les  maladies  fébriles,  Suivant  lui , 
au  Bengale,  le  premier  ;;ccès  des  fièvres  se  déclare  presque 
toujours  dans  les  trois  jours  qui  précèdent  ou  qui  suivent  la 
nouvelle  ou  la  pleine  lune;  c'e-t  à  ces  époques  qu'elles  récidi- 
vent, et  que  le  nombre  de  ceux  qui  en  sont  atteints  redouble: 
elles  diminuent,  au  contraire,  dans  l'intervalle.  Balfour  a  cru 
remarquer  en  outre  qu'à  l'époque  de  l'équinoxc,  temps  où  le 
soleil,  passant  sous  I  équateur,  ajoute,  à  l'attraction  lunaire, 
une  nouvelle  puissance,  dont  on  trouve  la  preuve  dans  les 
grandes  marées  qui  surviennent  alors,  les  fièvres  sont  à  la  fois 
bien  plus  fréquentes,  et  bien  plus  meurtrières.  Cette  doctrine 
de  l'influence  lunaire  sur  les  lièvres  n'a  pas  fait  fortune  en 
France,  non  plus  que  dans  le  nord;  mais  elle  a  compté  beau- 
coup de  paitisans  chez  les  Anglais,  qui,  plus  qu'aucune  autre 
nation,  ont  des  occasions  de  pratiquer  la  médecine  dans  l<  •• 
pays  chauds.  Les  observations  faites  par  Lind  au  Bengale, 
par  Clegboin  à  Minorque,  par  Fontana  en  Italie,  enfin  par 
Jackson  à  la  Jamaïque,  etGillespié  à  Sainte-Lucie,  paraissent 
venir  à  l'appui  de  cette  doctrine,  entrevue  des  les  temps  les 
plus  anciens,  et  devenue  même  la  sonne  de  plusieurs  préjugés 
populaires  souveiaineinentridicules.  Si  l'on  pense  que  L'homme, 
eu  sa  qualité  d'être  physique,  ue  peut  manquer  d'être  assuiéti, 
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comme  tous  les  corps  de  la  nature,  aux  influences  de  tout  ce  qui 
l'entoure,  on  se  gardera  bien  de  la  rejeter  sans  examen,  et, 
i  admettre  dans  toute  l'extension  que  les  Anglais  lui  ont 
donnée,  on  sentira  qu'elle  peut  servir  à  expliquer  une  foule 
de  phénomènes,  en  particulier  les  mouvemens  appelés  criti- 
ques, qu'on  a  jusqu  ii  ce  jour  abandonnés,  pour  ainsi  dire,  à 
l'arbitraire  et  à  l'autocratie  de  la  nature,  gratuitement  person- 
nifiée. Bal  four  a  consigné  ses  idées  dans  les  ouvrages  suivans  : 

On  the  influence  çfthe  moou  in  fevers.  Edimbourg  et  Calcutta,  1/85, 
in-8°.-Tr;ul.  en  allemand  par  A.-T.-G.  Lauth,  Strasbourg,  1786,  in-8°. 

On  putrid  intestinal  remitting  fevers ,  in  which  the  l/rws  oj  the  fébrile 
ttate  <i  ni  sol  lunar  influence  bring  investigaded  and  defined ,  are  applied 
to  erplain  the  nature  of  the  various  forms ,  crises  and  othe  •  phenomena 
of  thèse Jèvers.  Edimbourg  et  Calcutta,  1792,  in-S°.-Trad.  en  allemand, 
Breslau  ri  Hirschberg,  1792,111-8°. 

The  forms  ofherkern.  Calcutta,  1785,  in-4°. 

On  sol  lunar,   influence  in  Jèvers  Calcutta,  1795,  in-8°. 

Observations  on  adhésion,  with  two  cases  démonstrative  ofthe  povvers 
of  nature,  to  réuni  te  parts  which  hâve  been,  bi  accident,  tolally  sepa- 
reted  front  the  animal  sysiem-  Edinburgh,  1814,  in-8°. 

Observations  with  cases  illustrative  of  a  new ,  simple,  and  expéditions 
mode  of  curing  rheumatism  and.sprains,  without  in  the  least  debilituting 
the system.  Edinburgh,  1816,  in-,8°. 

On  a  aussi  des  Mémoires  de  fui  dans  les  Recherches  asiatiques  et  dans 
les  Transactions  de  la  société  d' Edimbourg.  (j.) 

BALK  (  Daniel-George)  ,  médecin  allemand,  fut  nommé, 
en  i8o'2,  conseiller  de  l'empereur  et  professeur  ordinaire  de 
médecine  à  l'Université  de  Dorpat,  après  avoir  rempli  pendant 
long-temps  la  place  de  physicien  de  la  ville  et  du  cercle  de 
Josephstadt ,  en  Courlande.  Nous  ignorons  s'il  vit  encore.  On 
a  de  lui: 

j4uszuegc  aus  dem  Tagebuche  eines  ausuehenden  Arztcs,  ueber  Arzney- 
wissenschaft.  Tome  1 ,  Berlin  ,  1790;  tome  II,  Liebau  ,  1796,  in-8°. 

Beytraege  zur  deutlichen  Erkennlniss  und  gruendlichen  Ileilung  ei- 
niger  am  haenfigsten  herrschenden  langwierigeh  Krankheiten.  Léipzick 
et  Liebau,  1795,  in-S°.  -  Ibid.  1798,  in-8°. 

Wiekœnnen  Frauenzirnmer gesunde  Mutter  froher  Kinder  werden? 
Liebau,  1796,  in-8°. 

Ces  trois  ouvrages  ont  paru  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Balk  a  cepen- 
dant mis  son  nom  sur  le  frontispice  de  la  seconde  édition  du  second. 

(>•) 
BALL  (Isaac  ),  né  à  New-York,  en  1755,  pratiqua  la  mé- 
decine avec  un  grand  succès  dans  celte  ville,  où  il  fut  pris  par 
les  Anglais,  lors  de  la  guerre  de  la  révolution,  et  obligé  de  ser- 
vir comme  chirurgien  dans  leur  hôpital.  11  était  membre  de  la 
Société  de  New- York,  et  mourut  le  20  mai  1820.  (s.) 

BALL  (Jean),  médecin  anglais  du  siècle  dernier,  a  publié 
les  trois  ouvrages  suivans,  dont  le  second  a  joui  pendant  long- 
temps d'une  grande  réputation,  quoiqu'il  soit  maintenant  tombé 
dans  l'oubli: 
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Pharmacopcea  domestica.  Loudrcs ,  1758,  in-12. 

The  modem  practice  0/  phy sic.  Londres  ,  1759,  2' vol.  in-8°.  -  Jbid, 
1762,  3  vol.  in-8°. 

New  compendious  dispensatory.  Londres,  1768  ,  in-12. 

C'est  probablement  une  traduction  de  la  Pharmacopée  domestique, 

(T.) 

BALLERINI  (Simon),  médecin  italien,  a  publie  un  ouvrage 
assez  singulier,  dont  voici  le  titre: 

Origine  dell'  uso  di  salutare  quando  si  sternuta.  Rome,    1747  >  in-4°. 

(s.) 

BÀLLEXSERD  (Jacques),  ne  à  Genève,  le  3  octobre  1726, 

Jr  est  mort  en  177^  et  sest  principalement  fait  connaître  pai- 
es ouvrages  suivans : 

Dissertation  sur  l'éducation  physique  des  erifans ,  depuis  leur  nais~ 
sauce  jusqu'à  Page  de  puberté.  Paris,  1762,  in-8°.  -Ibid.  1780,  in-8°. 

Ce  Mémoire  avait  été  couronné  par  l'Académie  de  Harlem. 

Dissertation  sur  cette  question  :  Quelles  sont  les  causes  principales  de 
la  mort  d'un  assez  grand  nombre  d'enjans ,  et  quels  sont  les  préservatifs 
les  plus  efficaces  et  les  plus  simples  pour  leur  conserver  la  vie.  Genève , 
1775 ,  in'-8°. 

L'Académie  de  Mantoue  avait  couronné  ce  Mémoire  en  1772,  après 
l'avoir  fait  traduire  en  italien.  (  j.  ) 

BALLHORN  (Georges-Frédéric),  me'decin  allemand,  à 
Hanovre  ,  est  auteur  des  écrits  suivans  : 

Veber  Deklamation ,  in  medicinischer  und  diœtetischer  Hinsicht.  Ha- 
novre ,  1802,  in-8°. 

Jn  quoddam  phthiseos  pulmonalis  signum  commcnlatur.  Hanovre , 
i8o5,  in-8°. 

Il  a  traduit  en  allemand  le  Traité  d'Edouard  Jenner  'sur  la  vaccine 
(Hanovre  ,  1799,  iu-8°.  )  ,  ainsi  que  les  Observations  de  Woodville  sur 
le  même  sujet  (Hanovre,  1800,  in-8°.  )  ,  et  publié,  de  concert  avec  le 
docteur  F.  Stromeyer,  l'ouvrage  intitulé 

Deutschland's  erste  Versuch  mit  der  Inoculation  der  Kuhpocken  zu 
Hannouer.  Léipzick  ,  1801,  in-8°.-Trad.  en  français  ,  Strasbourg,  1801 , 
in-8°.  (  1.) 

BALLISTA  (Christophe),  né  à  Paris,  fut  un  praticien  dis- 
tingué du  seizième  siècle.  Il  a  laissé: 

Pharmacopcea  Lugdunensis.  Lyon,  i546,  in-»2. 

De  re  medicà  libri  V.  Zurich,  i548,  in-8°. 

Conccrtatio  in  podagram .  Zurich,  i555,  in-8°.-Strasbourg,  1670,  in-8* 

C'est  une  élégie  sur  la  goutte.  (u.) 

BALLONIUS.  Voyez  Baillou. 

BALLY  (François),  moins  connu  et  moins  digne  de  l'ètr» 
que  le  suivant,  a  fait  imprimer: 

j4n  succus  nutritivus  a  sanguine  diversu*.  Paris,  I7i5,  in-4°. 
Proposition  qu'il  a  résolue  par  l'affirmative.  (o.) 

1.  34 
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B  Yl.LY  (Victob),  né  à  Beaurepairc,  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris,  et  ex-médecin  en  chef  de  l'armée  de 
Saint-Domingue,  a  écrit: 

Opinion  sur  ht  contagion  de  la  fièvre  jaune.  Paris,  1810,  in-8". 

Du  typhus  d'Amérique  ou  de  in  fièvre  jaune.  Paris,  1814,  in-8°. 

Le  gouvernement  ei  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ont  donné  des 
encouragemens  .1  L'auteur  pour  la  publication  de  ces  deux  écrits.  Le  der- 
nier est  Le  meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  sur  la  fièvre  jaune;  réuni  à. 
celui  que  vient  de  publier  M.  Devéze  et  à  celui  que  nous  devions  déjà  à 
M.  Valenliu.  il  l'orme  une  monographie  complette  de  cette  maladie,  et 
dispense  de  recourir  à  tous  les  autres  écrits  qui  ont  été  mis  au  jour  sur 
le  même  sujet.  (t.) 

BALME  (Cl. -D.),  a  exercé  la  ine'dccine  au  Puy,  dans  le 
département  de  la  haute  Loire,  et  est  mort  dans  cette  ville,  en 
1808.  H  a  laissé  les  ouvrages  suivans: 

Recherches  diététiques  du  médecin  patriote  sur  la  santé  et  sur  les  ma- 
ladies observées  dans  les  séminaires,  tes  pensionnats ,  et  chez  les  ouvriers 
en  dentelle ,  et  suivies  d'un  Mémoire  sur  le  régime  des  conualescens  et 
des  valétudinaires.  Au  Puy,  1791,  in-i>. 

Mémoires  de  médecine  pratique ,  ou  recherches  sur  les  efforts,  consi- 
dérés comme  principes  de  plusieurs-  maladies.  Au  Puy,  1792,  in-8°. 

Considérations  cliniques  sur  les  rechutes  dans  les  maladies.  Au  Puy, 
an  v ,  in- 12. 

Celte  dissertation  est  digne  d'être  lue  :  tout  ce  qui  est  théorie  n'est 
plus  au  niveau  des  connaissances  actuelles,  mais  les  observations  qu'elle 
contient  sont  intéressantes. 

Réclamations  importantes- sur  les  médecins  accusés  d'irréligion  ,  et  sur 
les  nourrices  mercenaires.  Au  Puy,  1804,  in-8'. 

Balme  justifie  les  médecins  du  reproche  d'irréligion  ,  qui  leur  est  adressé' 
si  souvent;  mais  lui-même  attache  cette  imputation  à  la  mémoire  d'un 
homme  d'un  mérite  supérieur,  Cabanis.  Il  termine  sa  dissertation  par 
quelques  considérations   en  laveur  des  nourrices  mercenaires. 

Observations  et  réflexions  sur  une  hémorragie  utérine,  cause  de  la 
mort  de  deux  jeunes  femn.es  et  de  leurs  enjitn.s  aval  t  l'accouchement» 
Dans  le  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  tome  II. 

Ces  observations,  fort  intéressantes,  déterminèrent  Baudelocque  a 
composer  l'important  Mémoire  sur  les  hémorragies  utérines  qu  il  a  pu- 
blié. (  MONFALCON.  ) 

BALME  (  Claude),  né  à  Belley  (  Ain),  le  8  novembre  176G, 
commença  sa  carrière  médicale  à  Lyon,  se  rendit  à  Paris,  en 
1788,  suivit  les  leçons  des  habiles  professeurs  qui  enseignaient 
alors  dans  cette  capitale  ,  et  obtint,  en  1790,  u:ie  place  à  l'E- 
cole pratique  de  chirurgie.  Peu  de  mois  après,  il  se  rendit  aux 
Etals -Unis,  et  y  exerça  l'art  de  guérir  pendant  deux  années  ; 
revint  dans  sa  patrie,  en  1792;  entra  comme  chirurgien-major 
dans  le  onzième  bataillon  de  l'Ain,  et  le  suivit  en  Italie,  en 
Egypte  et  en  Syrie.  M.  Balme  rentra  en  France  avec  la  garni- 
son d'Alexandrie,  dernière  division  de  l'armée  d'Orient,  et  se 
rendit  a  Montpellier  pour  y  prendre  le  bonnet  doctoral  et  ré- 
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lahlir  sa  santé,  que  ses  services  militaires  avaient  affaiblie.  Il 
exerce  l'art  de  guérira  Lyon.  M.  Balme  est  membre  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  nationales  et  étrangères.  Il  a  publié 
les  ouvrages  suivans  : 

De  l'utilité  de  l'exercitation  du  corps  dans  différentes  maladies.  Mont- 
pellier, an  x ,  in-4°. 

Observations  ci  réflexions  sur  le  scorbut ,  in-8°. 

Ea  trait  des  A '  nnotations  de  médecine  pratique  sur  diverses  maladies  de 
Brera.  Lvon  .  1808,  in-8°. 

Eloge  de  M.  Balme,  médecin  au  Puy ,  prononcé  dans  la  séance  publi- 
que de  ta  Société  de  médecine  de  Lyon,  iG  mai  1808. 

De  cetiologid  generali  conUtgii  pturibus  morbis.  Lyon,  1809,  in-8°. 

Cet  ouvrage  a  mérité  à  l'auteur  une  médaille  de  la  part  de  la  Société 
de  médecine  de  Lyon. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  médecine  de  Lyon  ,  pendant 
les  années  180g  et  1810. 

Deux  mémoires ,  l'un  sur  les  forces  vitales ,  l'autre  sur  les  indications 
et  contre-indications  de  la  saignée,  présentés  à  la  Société  académique  de 
médecine  de  Paris. 

Répertoire  de  médecine,  ou  recueil  d'extraits  et  d'indications  de  dijfé- 
rens  ouvrages  allemands,  anglais,  français,  italiens  et  latins.  Lyon, 
181 '},  in-8°.  ,  première  partie. 

31.  Balme  travaille  depuis  trente  ans  à  cet  ouvrage;  il  en  a  publié  le 
prospectus  en  1817  ,  in-8°. 

Traité  historique  et  pratique  du  scorbut  chez  l'homme  et  les  animaux. 
Lyon,  1819,  1  \o\.  in-8°.  (monfalcon.  ) 

BALMIS  (Fra>çois-Xavier),  chirurgien  de  la  Chambre  du 
roi  d'Espagne  ,  ayant  conçu  le  généreux  projet  de  porter  la 
vaccine  dans  l'Amérique  espagnole  et  dans  toutes  les  posses- 
sions asiatiques  de  l'Espagne  ,  partit  de  la  Corogne  ,  le  3o  no- 
vembre i8o3,  accompagné  d'euians  nouveau -nés  qu'il  vaccina 
les  uns  après  les  autres,  de  manière  qu'en  arrivant  à  Caracas, 
après  avoir  touché  aux  îles  Canaries  et  à  Porto  Ricco,  il  put 
vacciner,  de  bras  à  bras,  les  enfans  du  pays  ;  de  la.  il  envoya 
un  de  ses  aides  dans  l'Amérique  méridionale,  puis  il  se  rendit 
;i  la  Havane  et  dans  la  presqu'île  d'Yucalan  ,  d'où  il  envoya 
un  autre  aide  à  Tabasco.  C'est  à  Balmis  que  l'Amérique  espa- 
gnole, les  Philippines,  la  Chine  et  l'île  de  Sainte-Hélène,  où 
il  relâcha  lors  de  son  retour  en  Europe,  doivent  le  bienfait  de 
l'introduction  de  la  vaccine.  Le  nom  de  ce  chirurgien  mérite  une 
place  honorable  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  de  l'humanité; 
jamais  yov  ge  de  long  cours  ne  lut  plus  utile  aux  hommes,  et 
pourtant  le  nom  de  ce  philanthrope  espagnol  est  à  peine  connu 
parmi  nous.  Il  revint  en  Espagne  en  îHo.j  ,  et  resta  pendant 
toute  la  guerre  à  Cadix,  jusqu'au  retour  de  Ferdinand  \n, 
qui  le  rappela  près  de  lui.  En  1816,  il  a  déposé  à  la  biblio- 
thèque du  Musé,  de  Madrid  on  recueil  de  dessins  coloiï<s  re- 
présentant les  plantes  usuelles  de  la  Chine.  Il  a  aussi  donné, 
vers  1 7<>  j  ,  un  ouvrage  sur  les  prétendues  propriétés  antivéné- 

34. 
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ricnnc?  de  l'agave  et  du  bégonia,  qui  paraît  avoir  été  traduit 
eu  italien,  à  Rome  (u.) 

BALSARATI  (Jean-Guy),  savant  médecin  hongrois,  de  la 
religion  reformée,  vint  au  monde,  en  i5?,cj,  à  Dombegyhaza, 
village  situé  entre  la  Warusch  et  la  Kœrœsch.  Ses  païen»  ayant 
été  emmenés  en  captivité  par  les  Turcs,  et  lui-même  abandonné 
à  trois  mois  dans  la  rue,  où  on  le  trouva  sain  et  sauf  après  la  re- 
traite de  l'ennemi ,  il  lut  élevé  aux  irais  de  son  frère,  François 
Fodor,  dans  le  village  de  Balsarat,  d'où  lui  vint  ensuite  son  sur- 
nom, car  son  père  s'appelait  seulement  Lucas  Guy  ou  Vilus. 
Il  puisa  les  élémens  de  l'éducation  dans  sa  patrie  ,  et  se  rendit 
ensuite  à  Witlcmberg,  où  il  obtint  le  grade  de  maître  ès-arts , 
en  i552.  Mais,  comme  il  se  sentait  un  goût  décidé  pour  la  mé- 
decine, il  alla  à  Padoue ,  et  s'y  fit  recevoir  docteur,  au  bout 
de  cinq  ans.  Les  circonstances  le  conduisirent  de  là  à  Rome,  où 
il  fut  pendant  six  mois  médecin  du  pape  Paul  v.  A  son  retour 
dans  sa  patrie,  en  i56o,  il  se  mit  à  pratiquer.  En  iS^o,  on  le 
nomma  prédicateur  à  Liszka  ;  il  devint  plus  tard  prédicateur 
et  recteur  à  Saint-Patakin,  et  mourut  en  cet  endroit,  le  7  avril 
15^5,  laissant  les  ouvrages  suivans  : 

ji'  Keresztyerù  Voilas  agazatinak  rœvid  Summaia.  Pesth  ,  1571 ,  in-8e. 

CVst  un  livre  sur  la  religion. 

De  remediis  pestis  prophylacticis.  i56^. 

Basile  Fabrice  de  Szikszai,  son  biographe,  nous  apprend  qu'il  avait 
écrit,  sur  la  chirurgie,  en  langue  magyare,  un  ouvrage  en  quatre  livres, 
qui  n'a  point  été  imprimé,  au  grand  regret  de  ses  compatriotes.     (  j.) 

BALTHASAR,  ou,  plus  exactement,  BALDASsAp.E,nom  qu'ont 
poité  deux  médecins  italiens,  célèbres  dans  le  temps  où  ils  ont 
vécu.  L'un,  né  à  Padoue,  vivait  au  quatorzième  siècle:  Sava- 
narola  lui  prodigue  des  éloges  qui  sont  au  moins  exagérés,  et 
nous  apprend  qu'il  fut  concurrent  et  rival  de  Jacques  de  Forli. 
L'autre  était  de  Pérouse,  et  mou.  ut  en  1  4t4 •>  suivant  Faccio- 
lati,  qui  ajoute  qu'après  sa  mort  le  sénat  désespéra  de  trouver 
dans  toute  l'Italie  un  homme  digne  de  le  remplacer.        (z.) 

BALTHASAR  (Théodore),  licencié  en  médecine  et  profes- 
seur de  mathématiques  et  de  physique  à  l'Université  d' Er- 
langue, a  publié  : 

Dissertatio  de  sale  communi.  Alldorf,  1702,  in-4°. 

Kurze  Beschreibung  der  vortrefflichen  Eigens,  haften  des  edlen  ge- 
meinen  Saltzes .  und  dessert  gedoppetlen  Nutzens  in  dem  nienschlicnen 
Leben,  neben  einer  unparthejrîschen  Anzeig-,  wie  weit  die  Kœniglisch- 
Preussische  Saltzbrônnen  zu  Halle  in  Magdeburgischen  andere  Saltz- 
quellen  Teutschlands  uebertrejffen.  Erlargue,  1708,  in-8°. 

Nachrichl  von  einem  Gesundbrunnen  ,  welchev  unweit  Erlangen  juengst 
gefuriden  worden.  Erlangue,   1709,  in-4". 

Micrometria  ,  hoc  est  de  micrometrorum  telescopiis  et  microscopiis 
cppticandorutîi  varia  structura  et  usu,  Erlangue  ,  17 10,  in-8°. 

Diatribe  de  dosiîmt  medicamentorum,  Léipzick ,  171g,  in-8°.       (u) 
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BALZ  (Jacques-Frédéric),  né  en  1777,  à  Untertuerkheim, 
dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  prit  le  grade  de  licencié  en 
médecine  à  Tubingue,  et  alla  ensuite  exercer  à  Esslingen,  ville 
dont  il  avait  été  nommé  physicien  ordinaire.  Nous  ne  connais- 
sons de  lui  que  sa  thèse,  intitulée: 

Dissertatio  de  prœstantiore  varioles ,  vesicatoriorum  ope ,  insercndi 
modo.  Tubiogae,  179/?*  in-^°. 

et  quelques  Mémoires,  dont  un  ,  assez  intéressant ,  sur  L'utilité  des  bains 
dans  la  coqueluche,  da.is  le  Muséum  der  Heilkunde  (Zurich,  1797, 
tome  IV).  (j.) 

BAMBERGER  (Jean),  médecin  allemand ,  naquit,  le  11  dé- 
cembre i65i  ,  à  léna  ,  où  il  étudia  l'art  de  guérir  et  se  fit  re- 
cevoir docteur.  E'.ant  venu  s'établir  à  Nuremberg,  il  y  fut  ad* 
mis  dans  le  Collège  des  médecins,  en  i685,  et  mourut,  trois 
ans  après,  le  3o  janvier  1688.  On  ne  connaît  de  lui  que  sa 
thèse,  intitulée  : 

The  tes  varice  medicince.  Iéna,  166.  ..,  in-4°-  (j.) 

BA  Al  FORD  (Jacques),  médecin  anglais,  est  auteur  de  l'o- 
puscule suivant  : 

Dialogue  concerning  the  plagues  injection.  Londres,  i6o3,  in-8".     (z.) 

BANAU  (Jean-Baptiste),  médecin  de  la  maison  du  comte 
d'Artois,  a  publié  : 

Observations  sur  les  différais  moyens  propres  à  combattre  les  fièvres 
putrides  et  malignes.  Paris,  1779,  iu-8°.  -Ibid.  1784,  in-8°. -Ibid.  1786, 

m-8°. 

Mémoire  sur  les  épidémies  du  Languedoc .  Paris,  1787  ,  in-8°. 
Histoire  naturelle  de  la  peau  et  de  ses   rapports  avec   la  santé  et  la 
beauté  du  corps.  Paris,  1802,  in-8°.  (t.) 

BANC  (Jean),  né  en  Bourbonnais,  exerça  la  médecine  dans 
le  commencement  du  siècle  dernier  avec  d'honorables  succès; 
il  a  écrit  sur  les  eaux  minérales. 

La  mémoire  renouvelée  des  merveilles  des  eaux  naturelles.  Paris, 
i6o5,  in-8°. 

Les  admirables  vertus  des  eaux  minérales  de  Pou  gués  ,  Bourbon  et 
autres,  renommées  en  France.  Paris,  1618,  in-8°  (s.) 

BANCROFT  (Edouard),  médecin  anglais  qui  vit  encore , 
est  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  où  il  réside  main- 
tenant, après  avoir  fait  un  long  séjour  en  Amérique.  On  a  de  lui  : 

Expérimental  researches  concerning  the  philosophy  of permanent  co- 
lours  and  the  best  rneans  of procuring  them  by  dyeing,  callico-priiiting. 
Londres,  179^ , in-8°. 

Quelques  lambeaux  de  cet  ouvrage  ont  été  traduits  en  allemand  (sur 
Técorce  de  qucrcilron  )  ,  par  Daniel  Jaegrr,  Léipxick,  1797  ,  in-8°.  ,  et 
(sur  la  laque  comme  succédané  de  la  cochenille  dans  la  teinture  écar- 
late)  par  Sigisinond-Frédéric  Herbinstaedt.  Berlin,  1817  ,  in-8°. 
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Essay  on  the  jrellow Jevcr,  with  observations  concerning  fébrile  conta- 
gion ,  partir  delivered  al  the  Guksonian  lectures  before  the  collège  of 
physicians  in  i8ot>  and  1807.  Londres,  1808,  in-8". 

On  lui  doit  la  description  du  woorora  ou  wurali ,  substance  dont  les 
Arrowauques .  peuplade  samage  de  la  Guyane,  se  servent  pour  empoi- 
sonner leurs  flèches.  I.  l'a  insérée  dans  les  Transactions  philosophiques. 
Ses  expériences  sur  celte  substance  vénéneuse  ont  été  répétées  et  con- 
firmées  depuis  par  Brodie  et  par  Emmert.  On  les  trouve  aussi,  avec  des 
notes  sur  la  génération  du  pipa  et  sur  la  faculté  stupéfiante  du  gymnote 
électrique,  dans  l'ouvrage  suivant,  qui  est  également  de  lui. 

Essay  on  the  natul'alhistory  ofGuiana.  Londres,  1769,  in-S°.-Trad. 
en  allemand,  Léipzick  et  Francfort,  17%,  in-8°.  (1.) 

B  VYDINi  (Barthoee),  philosophe  et  médecin  sicniiois  du 
quinzième  siècle,  jouit  dans  son  temps  d'une  réputation  très- 
étendue.  Cette  grande  renommée ,  qui  le  fit  connaître  des  na- 
tions voisines  et  des  princes  étrangers,  vint  surtout  de  la  pré- 
cision qu'il  avait  acquise  dans  le  pronostic  de  la  mort ,  au 
point,  disent  ses  contemporains,  qu'il  prédisait  l'heure  et  la 
minute  où  le  patient  devait  cesser  de  vivre.  Après  avoir  long- 
temps pratiqué  l'art  de  guérir  et  professé  la  philosophie  et  la 
médecine,  il  mourut  dans  sa  patrie,  à  l'âge  de  quatre-vingt  six 
ans.  Le  sénat  siennois ,  pour  honorer  sa  mémoire  ,  ordonna 
qu'une  oraison  funèbre  serait  prononcée  sur  sa  tombe  par  Au- 
gustin Dali,  célèbre  orateur.  Il  paraît  que  ce  médecin  avait 
composé ,  et  même  qu'on  a  imprimé  de  lui  plusieurs  ouvrages 
de  médecine  et  de  philosophie-  mais  nous  n'avons  pu  nous  eu 
procurer  les  titres.  (l.) 

BANISTER  (Jean),  né  d'une  famille  dis! 'liguée,  on  ignore 
en  quelle  contrée  de  l'Angleterre,  fit  ses  études  h  Oxford,  où 
il  embrassa  la  carrière  de  la  médecine,  après  avoir  terminé  ses 
humanités.  Reçu  bachelier  en  15-73,  il  obtint  de  la  Faculté  la 
licence  de  pratiquer ,  et  vint  s'établir  à  Noltingham ,  où  il 
jouit  pendant  plusieurs  années  d'une  grande  célébrité  comme 
médecin  et  comme  chirurgien.  Sa  réputation  paraît  avoir  été 
dans  tout  son  éclat  vers  le  milieu  du  règne  d'Elisabeth.  On 
ignore  quand  et  où  il  mourut,  mais  on  présume  que  ce  fut  à 
Londres.  Ses  ouvrages  sont  : 

A  need/hl,  new,  and  necessary  treatise  of  chirurgery ,  briejly  com- 
prehending  the  gênerai  and  parlicular  cure  oj  ulccrs.  Londres,  i5^5 7 
in-8°. 

Ce  n'est  qu'une  pure  compilation  ,  dans  laquelle  l'auteur  a  principale- 
ment misa  profit  les  ouvrages  de  Galien ,  de  Chaumette  et  de  Tagault. 

The  nislory  nfman,  surked  from  the  sap  ofthe  most-approved  ana- 
tomists.  Londres,  i578,in-8°. 

CeL  ouvrage  est  orné  de  deux  planches  très-mal  gravées.  C'est  le  seul 
de  ceux  de  Banister  dont  Haller  fasse  mention.  Tous  les  bibliographes  en 
parlent,  d'après  Douglas,  avec  beaucoup  de  dédain. 

Compendious  chirurgery ,  gathered  and  transluted  espccially  out  of 
ffierker.  Londres,  i585  ,  in-12. 

Wecker  n'était  qu'un  compilateur  sans  goût  et  sans  méthode.  Banister 
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relève  .  à  la  fin  de  chaque  chapitre,  les  erreurs  nomhreuses  qu'il  a  com- 
mises. I'  aurait  mieux  vahi  écrire  un  nouveau  manuel  de  chirurgie,  que 
de  traduire  un  aussi  marnais  livre. 

Antidctary  chirurgical,  containing  varicly  af  ail  sorts  of medicines. 
Londres,  i5<Se),  in-8°. 

Le  litre  bsuJ  de  pel  ouvrage  Buffit,  dans  l'état  actuel  de  la  chirurgie, 
pour  donner  une  idée  du  peu  d'importance  dont  il  est  dans  la  littérature 
de  l'art  médical. 

Les  Œuvres  de  Banisler  ont  été  réunies,  après  sa  mort,  en  six  livres , 
et  imprimées  ensemble  (Londres,  i633 ,  in  !\a.).  (a.-j.-l.  j.) 

BANISTER  (Jean),  missionaire  de  l'église  anglicane,  passa 
quelque  temps  aux  Indes  orientales,  et  se  rendit  ensuite  dans 
lu  Virginie  ,  où  lord  Delaware  avait  établi  une  colonie.  Cette 
province  était  visitée  à  la  même  époque  par  son  compatriote 
Guillaume  Vernon  et  par  un  allemand  ,  nommé  David  Krieg. 
Banisler  ne  se  contenta  pas  de  chercher  à  propager  le  christia- 
nisme en  Amérique  ;  il  étudia  aussi  les  plantes,  et  rassembla 
un  herbier  considérable,  qui  a  passé  aptes  sa  mort  dans  la 
belle  et  riche  collection  de  Sloane.  Sou  zèle  pour  la  botanique 
lui  devin*,  fatal  :  ayant  voulu  gravir  un  rocher  escarpé  pour  y 
cueillir  une  plante,  il  se  laissa  tomber,  et  fut  brisé  dans  sa 
chute.  Houston  a  immortalisé  son  nom  en  lui  dédiant  un  genre 
de  plantes  (brmhteria)  de  la  famille  des  malpighiacées ,  que 
tous  les  botanistes  ont  adopté. 

Nous  n'avons  de  Banister  lui-même  que  quelques  Lettres  et  Mémoires 
adressés  à  Lister,  à  Petiver,  et  a  la  Société  royale  de  Londres,  qui  nt 
été  i  sérés  dans  les  Transactions  philosophiques  (vol.  XVII,  n°.  190; 
vol.  XXII,  n°.  2-0).  Jean  Ray  (  Hist.  plant.  2,  pag.  1928)  et  Jacques 
Petiver  Manoirs  for  the  curioùs,  pag.  227)  ont  public  le  catalogue  de 
son  herbier  de  la  Virginie. 

On  ne  le  confondra  point  avec  Jean  Bannister  ,  du  comté  de  Kent  en 
Angleterre  ,  qui  est  auteur  de  Loua  rage  suivant  : 

A  synopsis  o, rKusbandry  ;  being  cursory  observations  on  the  several 
branches  of  rural  economy .  Londres,  1799,10-8°.  (a.-j.-i.  j.  ) 

BAMSTER  (Richard),  parent  de  Jean  Banister,  le  chirur- 
gien, dont  il  a  été  parle  dans  l'un  des  articles  précédens,  em- 
brassa, comme  lui,  la  carrière  médicale;  mais,  effrayé  de 
l'immense  étendue  de  la  médecine,  il  résolut  de  n'en  cultiver 
qu'une  seule  branche,  et  les  maladies  des  yeux  lurent  celles 
auxquelles  il  s'attacha  de  préférence.  Aptes  avoir  pendant  long- 
temps suivi  les  oculistes  hs  plus  habiles  du  temps,  tels  que  Henri 
Blackboule,  Robert  Hall,  Velder,  Surflet  et  Riruabie,  il  alla 
s'établir  a  Stiamford  ,  dans  le  comté  de  Lincoln.  Sa  pratique 
devait  être  fort  étendue,  ri  L'on  en  juge  seulement  par  le  grand 
nombre  d'opérations  de  la  cataracte  qu'il  lit,  et  qu'il  a  déci  de- 
dans son  ouvrage.  Ces  renscignemetis  sont  les, seuls  qu'on  ait 
pu  se  procurer  sur  son  compte  :  on  ignore  même  quand  et  où 
il  mourut;   quelques  passages  de  ses  écrits  portent  u  croire 
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néanmoins  qu'il  termina  sa  carrière  de  1625  à  i63o.  Il  a  pu- 
blie' l'ouvrage  suivant  : 

A  treatise  of  n3  diseases  ofthe  eyes  and  eyelids.  Londres,  1622, 
in-8°. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  de  lui  :  c'est  la  traduction  du  Traité  de  Guille- 
roeau,  dont  la  première  édition  lui  avait  été  dédiée ,  cl  dont,  après  que 
celle-ci  fut  épuisée,  il  fit  réimprimer  une  seconde,  en  tête  de  laquelle  il 
plaça  un  opuscule  de  sa  façon,  intitulé  Banister's  Breviary.  On  trouve 
dans  ce  Bréviaire  des  considérations  sur  la  vision,  la  structure  de  l'œil 
et  les  maladies  de  cet  organe  ,  qui  sont  à  la  fois  très-imparfaites  et  en- 
tachées de  la  fausse  philosophie  du  temps;  mais  la  partie  chirurgicale  est 
généralement  fort  bonne  :  elle  annonce  un  chirurgien  habile  et  un  excel- 
lent observateur.  On  distingue  surtout  les  remarques  de  Banister  sur  les 
différentes  espèces  de  cataracte,  sur  l'abus  des  applications  acres  dans  les 
maladies  des  yeux  ,  et  sur  la  cataracte  noire,  qu'il  savait  très-bien  être 
la  goutte-sereine.  Ce  recueil  pourrait  fournir  quelques  matériaux  utiles 
à  Tailleur  d'un  traité  complet  d'ophthalmologie ,  que  la  science  attend 
encore.  (a.-j.-l.  j.) 

BANKS  (Joseph)  ,  chevalier  de  l'ordre  du  Bain  ,  conseiller 

Îrivé  du  roi  d'Angleterre,  président  de  la  Société  royale  de 
iondres,  et  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
naquit  en  Suède,  vers  1740,  du  fils  d'un  médecin  très-riche. 
Après  avoir  terminé  ses  études  à  l'Université  d'Oxford,  il  s'a- 
donna particulièrement  à  l'histoire  naturelle,  et  fit  un  voyage 
à  la  côte  du  Labrador  et  à  Terre-Neuve  ,  puis  il  partit  avec 
Cook,  sans  aucun  appointement ,  et  menant  avec  lui,  à  ses 
frais,  le  docteur  Solander,  médecin  d'origine  suédoise,  avec 
deux  dessinateurs.  Il  contribua  beaucoup  au  succès  de  l'expé- 
dition, et  faillit  périr  en  plusieurs  occasions.  Ayant  frété  un 
bâtiment  à  ses  frais,  il  se  rendit  aux  îles  Hébrides,  où  il  dé- 
couvrit la  fameuse  grotte  de  Slaffa.  En  1778,  il  succéda  à 
Jean  Pringle  dans  la  place  de  président  de  la  Société  royale 
de  Londres,  qu'il  occupait  encore  à  sa  mort,  survenue  en 
juillet  1820.  Il  a  consacré  une  partie  de  sa  fortune  à  former 
une  collection  d'ouvrages  sur  l'histoire  naturelle,  qui  est  la 
plus  complette  de  toutes  celles  de  l'Europe  en  ce  genre,  ainsi 
qu'un  cabinet  qu'il  tenait  à  la  disposition  de  tous  les  savans  , 
et  dans  lequel  Joseph  Gaerlner  et  Robert  Brown  ont  puisé  am- 
plement. Les  Français  lui  doivent  la  restitution  du  journal  du 
voyage  de  La  Peyrouse  et  d'Entrecasteaux,  que  le  hasard 
avait  fait  tomber  au  pouvoir  des  Anglais.  En  1781  ,  il  fut  fait 
baronnet.  Il  n'a  publié  que  des  Mémoires  nombreux,  insérés 
dans  les  Transactions  philosophiques  et  dans  plusieurs  autres 
recueils  anglais  ou  américains  :  on  a  cependant  de  lui  l'opus- 
cule suivant,  relatif  à  une  maladie  du  blé  : 

A  short  account  ofthe  cause  ofthe  discase  in  corn ,  calledby  farmers 
the  B/ighe ,  the  Mildew  ,  and  the  Rust.  Londres,  i8o5 ,  in-8°.  avec  une 
planche. 
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Il  possédait  le  manuscrit  des  Observations  recueillies  par  Guillaume 
Houston  sur  les  plantes  de  Cuba,  de  la  Jamaïque  et  des  environs  de  la 
Vcra  Cni7  ;  il  en  a  publié  quelques  iragmens  sous  ce  titre  : 

Jlcliquiœ  Houstounianœ.  Londres,  1781  ,  in-4°- 

Ouvrage  orné  de  vingt-six  planches,  et  dans  lequel  on  trouve  la  des- 
cription d'une  quinzaine  de  plantes  nouvelles. 

Le  catalogue  de  sa  riche  bibliothèque  a  été  publié  sous  le  titre  de: 
Biblwtheca  Baftksiana.  Cet  ouvrage,  dont  la  latinité  n'est  pas  très-pure* 
forme  la  plus  completle  bibliographie  de  l'histoire  naturelle  que  nous 
possédions.  (  s.) 

BANNER  (Jacques),  médecin  allemand  entièrement  in- 
connu, a  publie'  : 

Chimiu  philosophica  perjeetc  delincata.  Nuremberg,  168g,  in-8°. 

(z.1 

BANOV  (Jean),  chimiste  anglais,  a  publie'  : 

Unwersal  dictionary  nf  physik.  Londres,  1749»  in-8°. 
Dictionaire  assez  médiocre  des  termes  usités  eu  médecine  et  dans  les 
sciences  accessoires.  (z.) 

BAATYER  (Henri),  chirurgien  anglais  du  siècle  dernier,  a 
publie,  selon  Hallcr  : 

Melhodical  introduction  to  the  artqfsurgery,  Londres,  1717,  in-8°. 
Cari  ère  lui  attribue   une    Phurmocopce  des  pauvres ,  Londres,   172g, 
in-12.  (u.) 

BANZER  (Marc),  fils  d'un  orfèvre  d'Augsbourg  ,  naquit 
en  1592,  dans  cette  ville,  étudia  la  médecine  avec  beaucoup 
d'application  en  France  et  en  Italie  ,  et  prit  le  titre  de  docteur 
en  1616,  à  Bàle.  Revenu  dans  sa  patrie,  il  s'y  fit  agréger  au 
Collège  des  médecins,  en  1619;  mais  son  attachement  à  la  re- 
ligion catholique  l'obligea  d'en  sortir.  Après  avoir  été  physi- 
cien à  Oscbatz,  puis  à  Camenlz,  dans  la  Haute- Lusace,  il  se 
fixa  enfin  à  Wittemberg  ,  où  on  lui  donna  une  chaire  de  mé- 
decine, et  il  mourut  en  1G64.  Ou  a  de  lui  : 

Fabrica  receptarum  ,  id  est ,  rnethodus  breids  ,  perspicua  etjacilis  ,  in 
qud,  (juœ  tint remediorum  compositorum  forma,  quœ  carumdcin  diffe- 
rentiœ  ,  quœ  coinponr.udi  et  prœscribendi  ratio ,  quœ  denique  utilitas , 
atque  quis  utendi  modus  plurissimè  edoçetur.  Vienne ,  1622 ,  in-8°. 

Disserlatio  de  auditione  lœsâ.  Wittemberg,  1640  ,  in-4°. 

Controversiarum  medico-nùsccllancaiiuu  décades  1res.  Léipzick ,  i64g» 
in-4°.  (,.) 

BAPST  DE  ROCHLITZ  (Michel),  médecin  allemand  du 
seizième  siècle,  a  publié  : 

Neues  Arzney'kunst  und  JPunderbuçh,  Tome  I,  Muhlhausen ,  i5go, 
iii-'l°.;  Eislcbeti ,  l6od,  iu-'i0»;  Léipzick,  itioj.  in-  j°.  -Tome  II,  Léip- 
zick, i5g2,in-4°.;  Eisleben,  i5g6,  iu-j".  ;  tbid.  itio'j ,  in-'|°.  ;  Léip- 
zick, 1604,  in-4°. -Tome  III,  Eisleben,  i5gG,  in-.j0-:  Ibid.  i5y7,  in-40.; 
Ibid.  1G07 ,  in-4°. 
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Von  Nutzçn  des  Schmers,  Marks,  Unschlit,  Speck,  Felt  der  Men- 
schen.  Eisleben,  1G00,  in- j". 

Ju  liperetum  oder  //'uchholder-Garten ,  wie  mon  mis  diesem  Gewaech- 
se  OEl .  Il  «star.  Extradai  und Salien  bereiten  sali.  Fislcbcn,  1601 , 
in-4°-  -  lbid.  i6o5,  in-^°. -lbid.  i6;5  ,  in-4°- 

Colîec  ion  volumineuse,  mais  ridicule,  et  absolument  dépourvue  de 
goui ,  de  toutes  les  propriétés  réelles  ou  supposées  qu'où  attribuait  au 
géuéï  rier.  h.) 

BAPTISTE  (Jean)j  Juif  converti,  qui  vivait  au  quinzième 
siècle,  et  qui  s'élail  fait  recevoir  docteur  en  médecine,  écrivit 
en  hébreu  un  livre  qui  fut  ensuite  traduit  en  latin,  soit  par  lui- 
même,  soit  par  quelque  autie,  et  publié  sous  le  titre  suivant  : 

De  confi.tatione  hebruicœ  settœ.  Strasbourg  ,  i5oo,  in-4°.  (z.) 

BAPTISTE  (Pierre),  né  à  Crémone,  enseigna  la  médecine 
avec  distinction  à  Nantes,  où  ,  à  l'occasion  d'un  démêle  qu'il 
eut  avec  Capalla,  médecin  italien,  cl  divers  médecins  de  celte 
ville,  il  composa  : 

Epistolœ  très  ,  ut  non  indnctœ  ,  ità  ne.c  ingrat œjuturœ  doclis  prœcipuè 
medicis  :  ac  mine  prirhum  nntœ  et  excusa: .  Pans,  i5o4»  (u.) 

BARAILON  (Jean-François),  médecin  à  Chambon,  fut 
nommé,  en  1 79  * ,  député  a  la  Convention  nationale  par  le  dé- 

Ï >artement  de  la  Creuse,  et  s'y  annonça  comme  un  partisan  de 
a  liberté  sans  licence.  Le  ib  avril  i~95,  il  fut  nomme  membre 
de  la  Commission  d'instruction  publique,  puis  il  passa  au  Con- 
seil des  cinq -cents,  dont  il  fut  nommé  secrétaire,  ensuite  au 
Conseil  des  anciens,  en  1799,  et  enfin  au  Corps  législatif,  où. 
il  resta  jusqu'en  1 806.  En  i8i4)  il  était  procureur  du  roi  près 
le  tribunal  de  Chambon.  On  a  de  lui  : 

Recherches  sur  plusieurs  monumens  celtiques  et  romains  du  centre  de 
la  France.  Paris,  1806,  in-8°.  (t.) 

BARAVALI  (Christophe),  qui  professait  la  médecine  à 
Mont-Réal,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  s'est  fait  con- 
naîtie  par  les  deux  ouvrages  suivans  : 

De  peste  ; 

De  tempeire  dandi  catapotica  ; 
qui  ont  été  imprimés  ensemble  :  Mont-Réal,  i565,  in-8°.  (z.) 

BAR.BA  (Alvarez -Alphonse),  curé  de  Saint -Bernard,  au 
Potosi ,  dans  le  dix-septième  siècle,  observa  avec  beaucoup  de 
soin  les  procédés  des  mineurs,  ce  qui  lui  donna  du  goût  pour 
l'histoire  des  minéraux.  11  a  mérité  les  éloges  de  Fourcroy 
pour  l'exactitude  avec  laquelle  il  a  écrit  sur  l'essayage  et  l'ex- 
ploitation des  mines  d'or  et  d'argent,  opérations  à  l'égard  des- 
quelles sa  place  lui  avait  permis  de   voir  tous  les  procédés 
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employés  par  les  Espagnols.  Il  a  consigne  le  re'sultat  de  ses 
recherches  dans  les  ouvrages  suivans  : 

Artc  de  loi  medi//e.f ,  en  que  se  ensenna  el  verdadero  bénéficia  de 
los  de  oro  y  plata,  />or  uçogue  et  modo  de  fundir  Los  todos  y  coiuo  se 
han  de  rafinar.  Madrid,  îti.'io,  \n-!\".  -  Ibid.  1729,  in-40.-  ïlid.  1770, 
in-4". 

/-.'édition  de  1729  est  plus  estimée,  parcccpfclJc  contient  en  outre  un 
Tratlado  de  las  antiquas  minas  de  Espanna  de  Diego  d'Avila. 

Trattado  del  artc  metallica.  Cordoue,  i(>74,  in-4". 

C'est  ce  traité  et  non  le  précédent  qui  a  été  traduit  en  français,  à  Paris, 
en  1780,  par  Charles  Hautin  de  Villars,  et,  en  1761  (2  vol.  in-12),  par 
Gosfort,  dont  le  travail  a  été  publié  ,  avec  un  Mémoire  concernant  les 
mines  de  France,  par  les   soins   de  Lenglet  du  Fresuoy. -En  allemand, 


Francfort,  1739,  in-8°.  ;  Vienne,  17  ^q  ,  in-8°.-En  hollandais,  Leyde, 
î-Zlo,  in-4°.  ■»  En  anglais,  par  le  comte  de  Sandwich,  Londres,  1O74, 
in-8°.  ;  Ibid.  1738,  in-12.  (J.) 


BARBA.  (Pierre),  médecin  espagnol  du  dix-septième  siècle, 
fut  premier  professeur  à  l'Université  de  Valladolid ,  et  non  de 
Pincia  ,  comme  le  dit  Carrère,  qui  a  pris  un  mot  latin  pour  un 
mot  espagnol.  Appelé  près  de  l'infant  Ferdinand,  Barba  devint 
archiàtre  de  Philippe  iv,  roi  d'Espagne,  en  1621.  On  a  de  lui: 

fera  praxis  de  curatione  tertianœ  stabilitur,Jalsa  împuenatur,  libe- 
rantur  hispanici  inedici  à  calumniis.  Séville,  iG4'J;  in-4°. -Madrid,  1644  > 
in-12. 

Resunla  de  la  materia  de  peste.  Madrid  ,  1648.  (u.) 

BARBA  ( Pompée  della),  médecin  et  philosophe,  florissait 
en  Italie,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Né  à  Pescia,  dans 
la  Toscane,  il  cultiva  simultanément  l'histoire  naturelle,  la 
poésie  et  l'art  de  guérir.  U  avait  commencé  a  traduire  en  ita- 
lien l'Histoire  naturelle  de  Pline,  lorsque  le  pape  Pie  iv  l'ayant 
appelé  auprès  de  lui,  en  qualité  de  médecin,  il  se  vit  obligé 
d'interrompre  ce  long  et  important  travail.  Il  mourut  en  1682, 
laissant  les  ouvrages  suivans  : 

Sposiziorie  d'un  sonnelto  platonicn.  Florence  ,  i5'i9,  in-S°. 

Cet  opuscule  est.  divisé  en  cinq  chapitres.  Barba  y  traite  de  Timmor- 
1  alité  de  Tàme  selon  Aristote  et  selon  Platon.  Il  le  lut  à  l'Académie  de 
Florence,  dont  il  était  membre. 

Discors i  filosofici  sopra  il  platonico  e  divino  soqno  di  Scipione  di 
M.  Tiillio.  Venise,  t553  el  i554,in-4°. 

Dialogo  délie  armic  délie  leùere.  Venise,  i558,  in-8°.  -  Ibid.  15^8 ^ 
in-8° 

De secretis  natures, Venise ,  i558,,in-8°. 

Ce  livre  a  eu  l'honneur  d'être  mis  a  l'Index. 

De  bal/ici  *  mnntis  Catîni, 
inséré  par  Targioni-Tozzctti   dans  le   troisième   volume  de  son   fiaggio 
ne  lia  Toscana. 

Un  autre  BARBA  (Antoine),  qui  vit  encore,  a  publié  : 

Osscrvazioni  microscopiche  sul  ccrvcllo.  Naples,  1807,  in-8°;       (z) 
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[>  YRBARO  (Ermolao),  appelé  en  latin  Hermolaus  Barba- 
rus,  naquit  à  Venise,  le  ?. t  mai  i454 •»  d'une  famille  moins 
recommandante  par  sa  noblesse,  que  par  les  hommes  célèbres 
qu'elle  avait  produits.  Son  père,  Zacharie,  était  fils  du  savant 
humaniste  Barbaro ,  mort  précisément  la  même  année  qu'il 
vint  au  monde.  Barbaro  lit  ses  éludes,  en  partie  a  Vérone, 
sous  un  autre  Ermolao  Barbaro  ,  fils  d'un  frère  de  François , 
et  par  conséquent  son  cousin,  qui  était  évêque  de  cette  ville, 
ainsi  que  sous  la  direction  d'un  chanoine  appelé  Mathieu  Bosso, 
qui  l.:ue  beaucoup  ses  heureuses  dispositions  dans  ses  Lettres 
familières-  en  partie  aussi  à  Rome,  où  Pomponio  Leto  fut  son 
maître.  Les  progrès  qu'il  fit  dans  les  lettres  furent  si  rapides 
que,  suivant  quelques  historiens,  il  fut  couronné  poète  par 
l'empereur  Frédéric,  en  i468,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans. 
En  quittant  Rome  ,  il  se  rendit  à  l'Université  de  Padoue  ,  où 
il  prit,  en  i^n,  le  titre  de  docteur  en  droit  et  en  philosophie. 
Quatre  ans  avant  cette  époque,  il  avait  déjà  traduit  du  grec 
les  paraphrases  de  Thémistius  sur  les  livres  d'Aristote  De 
analyticis  posterioribus,  De  anima ,  De  somno  et  vigiliâ ,  me- 
morid  et  reminiscenliâ ',  insomniis  et  divinatione  per  somnum  , 
qu'il  publia  six  années  plus  tard.  Etant  revenu  à  Venise,  en 
i4'7q1  il  y  fut  aussitôt  revêtu  de  plusieurs  charges,  auxquelles  sa 
naissance  lui  donnait  droit  d'aspirer.  Mais  les  affaires  publiques 
ne  lui  firent  point  négliger  les  belles-lettres,  et  principalement 
la  littérature  grecque,  pour  laquelle  il  se  sentait  une  si  grande 
prédilection  ,  qu'il  prit  bientôt  le  parti  de  donner  des  cours 
gratuits,  dans  lesquels  il  expliquait  tour  à  tour  Théocrile,  Dé- 
mosthène  et  Aristote.  Ses  leçons  attirèrent  un  concours  prodi- 
gieux d'auditeurs,  et  sa  maison  ne  tarda  pas  à  devenir  une 
sorte  d'académie,  ce  qui,  en  répandant  son  nom  dans  le  monde 
savant,  lui  suscita  aussi  un  grand  nombre  d'envieux  et  de  ja- 
loux. Le  sénat  de  Venise  l'envoya  comme  ambassadeur,  en  i486, 
à  la  cour  de  l'empereur  Frédéric,  à  Bruges  ;  en  i486,  à  celle  de 
Milan;  et,  en  1489,  auprès  du  pape  Innocent  vm.  Ce  pontife, 
qui  l'estimait  et  le  chérissait,  fui  donna  le  chapeau  de  cardi- 
nal et  le  patriarchat  d'Aquilée  ,  à  la  mort  du  cardinal  Bembo. 
L'imprudence  qu'eut  Barbaro  d'accepter  ces  deux  dignités  sans 
solliciter  le  consentement  de  la  république,  fut  le  signal  de  sa 
disgrâce.  Le  sénat,  jaloux  de  maintenir  ses  droits,  l'exila  et 
confisqua  tous  ses  biens.  Effrayé  de  tant  de  sévérité,  et  crai- 
gnant pour  son  père,  qu'on  avait  menacé  de  dépouiller  de  ses 
dignités  et  même  de  sa  fortune,  Barbaro  donna  sa  démission. 
Cette  démarche  de  sa  part  fut  néanmoins  aussi  infructueuse 
que  toutes  celles  de  son  père,  Zacharie,  pour  conjurer  l'orage, 
car  Donato,  qu'on  lui  avait  donné  pour  successeur,  ne  pouvait 
entrer  eu  fonctions  qu'après  sa  mort.  Voyant  donc  qu'il  fallait 
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renoncer  a  sa  patrie ,  il  prit  le  parti  de  se  fixer  à  Rome  ,  où  il 
n'avait  pour  subsister  qu'une  modique  pension  que  lui  taisait 
le  pape,  mais  où  il  passait  des  jours  tranquilles,  au  sein  de 
l'amitié  et  de  l'étude,  lorsqu'il  l'ut  atteint  d'une  maladie  épi- 
déraique  qui  exerçait  ses  ravages  dans  la  ville,  et  mourut,  au 
mois  de  juillet  iq'P,  dans  la  maison  de  campagne  du  cardinal 
Caraffa,  où  il  s'était  retiré. 

Barbaro  ne  lut  point  médecin,  ni  même  naturaliste.  Cepen- 
dant il  a  rendu  service  à  la  médecine  en  contribuant  à  la  tirer 
de  la  sécurité  dans  laquelle  elle  était  par  rapport  aux  remèdes  des 
anciens,  et  a  l'histoire  naturelle  en  rectifiant  un  grand  nombre 
d'erreurs  qui  déparent  la  vaste  compilation  de  Pline.  Quoiqu'il 
n'ait  fourni  qu'une  carrière  fort  courte,  cependant  il  a  laissé 
des  ouvrages  qui  sont  le  résultat  de  travaux  immenses  ,  et  qui 
annoncent  beaucoup  d'érudition.  Comme  il  n'appartient  qu'in- 
directement au  plan  de  ce  Dictionaire,  nous  avons  dû  ne  faire 
qu'effleurer  sa  vie,  qu'on  trouvera  très-détaillée  dans  Apostole 
Zeno.  Le  même  motif  nous  détermine  à  passer  sous  silence 
plusieurs  de  ses  écrits ,  discours  prononcés  en  diverses  occa- 
sions ,  lettres ,  épigrammes  ou  opuscules  ,  dont  on  pourra  lire 
la  liste  dans  Mazzuchelli  et  dans  Niceron.  Nous  n'indiquerons 
ici  que  les  suivans  : 

Liber  paraphraseos  in  sfristotelis  posteriora  physica  ,  de  anima,  me- 
moriâ  ,  somtio,  vigilia.  ,  insoinnUi,  divinationc  pev  somnium.  Venise ,  iqQO  » 
in-fol. -Réimprimé  depuis  un  très-grand  nombre  de  fois. 

Castigationes  Plinianœ.  Crémone ,  1.^85  ,  in-fol.  -  Rome,  1492  ,  in-fol. 
-Ibici.  i.'i93,  in-fol. 

La  première  édition  ,  indiquée  par  Mailtaire,  est  suspecte. 

Castigationes  secundo?.  Rome,  1  iy3,  in-fol.- avec  l'ouvrage  précédent, 
Bàle  ,  i534  -  in -4°. 

Castigationei  castigatissimœ.  Crémone,  i^S,  in-fol.  -Jlid.  1^97,  in-fol. 

Le  but  de  Barbaro,  dans  ces  ouvrages,  a  été  de  réUib  ir  le  uxte  de 
Pline  corrompu  par  la  négligence  des  copistes,  par  les  Arabes  et  par  les 
arabistes.  Il  écrivit  ie  premier  en  \ ingt-neuf  mou ,  et  lé  second  dans  l'es- 
pace d'un  peu  plus  d'un  mois  et  demi.  Celui-ci  est  accompagné  de  cor- 
rections du  texte  de  Pomponius  Mêla,  et  d'une  explication  des  mots 
obscurs  de  Pline.  Barbaro  se  vantait  d'av  <>it  relevé  jusqu'à  cinq  mille  er- 
reurs dans  l'encyclopédiste  latin,  et  trois  cents  dans  Pomponius.  Mais  ses 
corrections  ne  sont  pas  tontes,  à  beaucoup  près,  heureuses,  ce  qui  sur- 
prend peu  lorsqu'on  réfléchit  à  la  précipitation  avec  laquelle  il  composa 
son  livre.  Plusieurs  critiques,  Nicolas  Leoniceno  enlr'auires ,  l'ont  ac- 
cusé de  h'êirr  abandonne  avec  trop  de  complaisance  a  ses  conjectures, 
défaut  que  lui  reproche  aussi  le  père  Hardouin  ,  q>  1  était  cependant  d'au- 
tant moins  fondé  a  l'en  taxer,  que  lui-même  es.  connu  pour  la  hardiesse 
de  ses  opinions  ,  et  qu'il  a  souM-nl  profilé  des  recherches  de  Barbaro, 
sans  le  citer,  comme  Zeno  le  faii  oDserver  avec  beaucoup  de  discerne- 
ment. Le  projet  conçu  par  Barbaro,  celui  de  rectifier  Pline  d'après  tes 
écrits  de  ses  prédécesseurs,  était  fort  judicieux,  mais  .1  lui  manquait  des 
connaissances  en  histoire  naturelle  |  iour  le  met  ti  e  à  >  xécution  C'est  ainsi , 
dit  Sprengel ,  qu'il  vit,  entr'autres,  que  Pline  avait  confondu  la  l>  itan- 
nica  avec  la  betonica  ,  et  le  Vfkni  avec  le  Trpks-iai  ;  mais  il  ne  sut   pas 
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plus  que  Pline  distinguer  le  xanthium  de  Yaparine ,  et  il  confondit  même 
yiurba  sardea  avec  le  coronopus.  Cependant  on  ne  peut  disconvenir  qu'il 
n'ait  quelquefois  réussi  ,  el  signalé,  avec  beaucoup  dejus'esse,  plusieurs 
méprises  que  Pline  à  faites  touchant  les  plantes  des  auteurs  grecs.  Erasme 
faisait  grand  cas  de  son  travail,  qui  ne  serait  pas  à  dédaigner  non  plus, 
si  Ton  se  décidait  enfin  à  donner  ,  de  la  grande  Encyclopédie  romaine  , 
une  édition,  mise  à  la  hauteur  des  connaissances  actuelles,  que  les  natu- 
ralistes attendent  avec  tant  d'impatience.  Philippe  Bero  ild  a  publié  des 
jirmotationes  in  Plinianas  castigationes  (Brescia,  i4yu,  in-fol.  ),  qu'il 
faut  joindre  à  l'ouvrage  de  Bai  haro. 

Gtossemala  ad  Aiexandrum  J'I ,  pontificem ,  diclionarium  vocum 
rarioruiii  et  technicarum.  Bàle,  i534,  in-4°. 

In  Dioscoridem  carollariorum  libri  quinque  Sans  date,  ni  désignation 
de  lieu,  ir.-fol. -Cologne  ,  i53o,  in-fol. ,  avec  les  Commentaires  de  Marcel 
Virgile  sur  Dioscoridc  -Venise  ,  i5i6,  in-fol. 

La  version  de  Bai  haro  est  très -élégante.  Le  traducteur,  qui  sacrifie 
trop  souvent  l'exactitude  aux  agrémens  du  style,  comme  Fabricius  ledit 
<u  ec  raison,  semble  s'être  proposé  Pline  pour  modèle,  et  fait  preuve 
d'une  connaissance  profonde  des  Lingues  grecque  et  latine.  Il  a  réuni,  dans 
ses  Commentaires,  tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  laissé  sur  les  plantes, 
et  si  on  l'a  surpassé,  dit  M.  Du  Pelit-ïhouars,  ce  n'a  été  qu'en  profitant 
de  ses  travaux.  (a.-j.-l.  jouudan.) 

BARBATO  (JkrÔme),  médecin  de  Padoue ,  vivait  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  C'est  lui  qui,  le  premier,  découvrit 
le  serwn  du  sang,  sur  lequel  il  a  donne  un  traité,  dont  nous 
allons  indiquer  le  titre.  Cette  découverte  ayant  été  depuis  at- 
tribuée à  Thomas  Willis,  AndrioJi ,  qui  avait  aidé  Barbato 
dans  ses  expériences,  et  partagé  avec  lui  le  mérite  de  leur  résul- 
tat, prouva  de  la  manière  la  plus  évidente  que  l'antériorité  ap- 
partenait à  celui-ci.  Ses  ouvrages  sont  : 

De  arthritide  libri  duo.  Venise,  t665,  in-/|°. 

Disserlatio  elegantissima  de  sanguine  et  ejus  sero  ,  in  quâ  prœtcr  varia 
ledit  dîgnissima,  Conringii ,  Lindenii  et  Bartholini  circa  sanguificalio- 
nem  opiniones ,  Slenoniana  sanguin is  dealbatio,  Tf^illhii  succi  nervoruni 
vis ,  regii  t  ~>  nsitus  chyli  ad  lie  ne  m ,  etc. ,  et  alla  clarissimorum  neoleri- 
corum  prolata,  docte  et  politè  exponunlur.  Pavie,  1G67 ,  in-12. -Franc- 
fort sur  le  Mein,  1667  ,  in-12.-  Leyde  ,  1^36,  in -8°. 

Dissertatio  anatomica  de  foraiaiione  ,  organisatione ,  conceptu  et  nu- 
tri  lia  ne  foetus  in  utero.  Padoue  ,  1076  ,  in-12.  (t..) 

BARBATUS,  Voyez  Barbato. 

BARBAULT  (Antouve-François),  de  Paris,  fut  reçu  maître 
en  chirurgie  à  Saint- Côme,  le  1  juillet  i^32.  Il  se  livra  avec 
beaucoup  de  succès  à  la  pratique  des  accouchemens  ,  professa 
cette  partie  de  la  chirurgie  pendant  un  grand  nombre  d'années, 
et  mourut  en  1784-.  le  14  mars,  dans  un  âge  avancé.  On  a  de 
lui  les  ouvrages  suivans  : 

Splanchnologie  ,  suivie  de  l'angèiologie  et  de  la  nécrologie.  Paris,  i^Sg, 
.ân-12. 

Principes  de  chirurgie.  Paris,  1739,  in-12. 

Cours  d' accouchemens  en  faveur  des  étudians  ,  des  sages-femmes  et  des 
aspirons  à  cet  art.  Paris,  1770,  2  vol.  in-12. 
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Ces  divers  écrits  sont  tombés  dans  un  oubli  profoud,  destinée  q-i'ils 
ont  méritée.  ^  monfalcon.) 

BARBERET  (Denis),  né,  le  27  décembre  171^  en  Bour- 
gogne ,  dans  le  bailliage  d'Arnay-le-Duc  ,  fit  ses  études  médi- 
cales à  Montpellier,  où  il  prit  le  bonnet  de  docteur.  Aussitôt 
après  sa  réception,  il  alla  parcourir  l'Italie,  et,  de  retour  en 
Fiance,  il  vint,  en  174^'  se  fixer  à  Dijon,  où,  l'année  sui- 
vante, il  fut  nommé  membre  de  l'Académie,  et,  en  i"4^, 
admis  dans  le  Collège  des  médecins.  Il  servit,  en  1756,  dans 
les  armées,  comme  médecin  ,  et  fît  la  campagne  de  l'île  de 
Minorque  :  il  servit  aussi  pendant  quelque  temps  en  Alle- 
magne, et  devint  premier  médecin  de  l'armée  de  Bretagne. 
Lorsqu'il  eut  renoncé  au  service,  il  alla  s'établir  à  Bourg  en 
Bresse,  et,  quoique  cette  ville  lui  eût  accordé  une  pension,  en 
1761 ,  il  ne  la  quitta  pas  moins,  au  bout  de" cinq  ans,  pour  se 
rendre  à  Toulon,  où  il  venait  d'être  nommé  médecin  de  la 
marine.  L'époque  de  sa  mort  n'est  peint  connue.  Ce  qui  l'a 
surtout  distingué,  c'est  l'empressement  avec  lequel  il  a  recher- 
ché les  palmes  académiques,  ce  qui  nous  a  valu  de  lui  les  ou- 
vrages suivans  : 

Dissertation  sur  les  rapports  qu'il  y  a  entre  les  phénomènes  du  ton- 
nerre et  ceux  de  l'électricité.  Bordeaux.  17JO,  in- 12. 

Ce  Mémoire  fut  couronué  par  l'Académie  des  sciences  et  beaux  arts  de 
Bordeaux. 

Mémoire  qui  a  remporté  le  prix  de  physique  de  l'année  i^fif ,  au  juge- 
ment de  V Académie  des  sciences,  helles-lettres  et  arts  de  Lyon.  Lyon, 
1762, in- 12. 

Barberet  examine,  dans  les  plus  grands  détails,  les  phénomènes  de  la  fer- 
mentation vineuse,  et  les  changemens  qu'elle  amène  chaque  jour  dans  le 
vin,  Tinfluence  que  la  chaleur  et  le  tonnerre  exercent  sur  celle  liqueur, 
et  les  moyens  de  la  perfectionner  ou  de  la  conserver,  en  hâtant  ou  réglant 
le  mouvement  intestin  qui  ne  cesse  d'avoir  lieu  en  elle.  Son  .Mémoire 
abonde  en  faits  curieux,  mais  tous  mal  interprétés,  et  qui  surtout  auraient 
besoin  d'être  liés  par  une  théorie  eu  accord  avec  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances chimiques. 

Mémoire  sur  les  maladies  épidémiques  des  bestiaux.  Paris,  1766,  in  -8°. 
Ce  Mémoire,  emuonné  par  la  Société  d'agriculture  de  Paris,  contient 
les  éléinees  et  les  bases  d'une  médecine  vétérinaire  bien  ordonnée:  ce- 
pendant on  v  découvre  encore  avec  peine  bien  des  traces  des  erreurs  et 
des  préjugés  dont  fhippiatrie  fut  si  long-temps  remplie,  et  dont  elle  n'est 
pas  encore  entièrement  débarrassée,  malgré  les  louables  efforts  de  ceux 
qui  ont  démon'ré  la  nécessité  indispensable  de  la  traiter  comme  une 
branche  de  la  médecine,  si  l'on  veut  enfin  l'arrachera  l'ignorance,  et  la 
placer  au  rang  qu'elle  mérite  d'occuper. 

lîarberet  est  encore  l'auieur  d'une  Dissertation  sur  l'art  de  cultiver  la 
VÎgne  et  de  taire  le  vin,  qui  fut  couronnée  par  l'Académie  de  Besançon  , 
mais  qui  n'a  pas  élé  imprimée,  non  plus  qu'une  autre,  couronnée  égale- 
ment par  la  Société  d'aijriculiure  de  Rouen,  sur  la  meilleure  manière 
d'amender  les  terres  Enfin  d  lut  l'un  des  collaborateurs  de  la  Collection 
académique,  si  justement  esiiinee,  de  Dijou,  dont  il  a  fait  les  tables  rai- 
sonnées  des  trois  premiers  volumes.  1  (jj 
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BARBERI  (Jean),  médecin  du  dix-septième  siècle,  n'est 
connu  que  par  l'ouvrage  suivant  : 

Hydropis  in  urbe  MontiUensi  Jixcta  curatio  .  item  quœstio ,  an  minera- 
lia  in  plantarum  numéro  sint  reponcnda.  Aix  ,  1026,  in-8°.  (z.) 

BARBERI  (Jean- Antoine),  médecin  piémontais,  né  à  Gar- 
magnola  ,  professa  la  médecine  ,  les  mathématiques  et  l'astro- 
nomie à  Turin,  devint  membre  de  l'Académie  des  iguorans,  et 
mourut  en  1666  ou  1667. 

Rossoti  nous  apprend  qu'il  avait  laissé  deux  ouvrages  ayant  pour  titre , 
l'un  : 

Medirus  practicus , 
et  l'autre 

Médiats  consiliarius , 
que  son  fils  se  chargea  de  faire  imprimer,  mais  qui  n'ont  vraisemblable- 
ment jamais  vu  le  jour.  (  t.) 

BARBERIO  (Fabio),  philosophe  et  médecin,  natif  d'A- 
riano,  dans  le  royaume  de  Naples,  a  fait  imprimer: 

De  pronostico  cinerum  quos  Vesuvius ,  dàm  con/lagrabat,  eructavit, 
Naples,  i632,  in-4°. 

Ce  n'est  que  la  troisième  partie  d'un  ouvrage  plus  étendu  que  l'auteur 
avait  partagé  en  trois  traités,  et  qui  se  trouve  à  Paris,  parmi  les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  du  Roi  (n°.  6829)  sous  le  titre  suivant  : 

Fabii  Burberii  Arianensis  ,  philosopha  ac  medici ,  traotatus  très  de  pro- 
digiosâ  plwiâ  cinerum  quos  Vcswius  mons ,  dum  anno  i63i  combure- 
batur,  emisit  ad  varias  orbis  terrarum  regiones.  Tertius  tractatus  typis 
excusus. 

Franrois-Augustin  dalla  Chiesa  assure  que  Fabio  Barberio  est  aussi 
l'auteur  du 

Catalogus  episcoporum  Ariani  in  regno  Neapolitano.  Naples,  i635,  in-4° 

(l.) 

BARBERIO  (Louis-Marie)  ,  natif  d'Imola  ,  ville  des  Etats 
de  l'église,  dans  la  Romagne,  a  publié  l'ouvrage  suivant,  dont 
on  trouve  un  extrait  dans  les  Actes  des  savans  de  Léipsick, 
pour  1682,  page  3o4  : 

Spiritus  nitro-aerii  operationes  in  microcosmo.  Accessit  dissertatio 
epistolica  de  pororum  biliarioruin ,  ac  bilis  usu  ac  motu.  Bologne ,  1680, 
in-12.  (l.) 

BARBETTE  (Paul)  exerça  l'art  de  guérir,  avec  une  grande 
distinction,  à  Amsterdam,  pendant  la  dernière  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Goulin  présume  qu'il  est  né  vers  1623  :  les 
biographes  n'ont  fait  connaître  avec  exactitude  ni  l'époque  de  sa 
naissance,  ni  celle  de  sa  mort,  ce  qui,  au  reste,  importe  peu, 
car  on  ne  s'intéresse  guère  aux  détails  de  cette  nature,  que 
lorsqu'ils  concernent  des  hommes,  qui  par  leur  génie,  de  grands 
travaux  littéraires ,  ou  d'utiles  découvertes ,  ont  exercé  une 
grande  influence  sur  leurs  contemporains.  Quoique  Barbette 
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ait  beaucoup  écrit,  et  qu'il  ait  possédé  comme  praticien  une 
grande  célébrité,  cependant  il  est  mort  tout  entier.  11  prati- 
quait la  médecine  et  la  chirurgie j  mais,  s'il  faut  en  croire 
Manget,  il  a  dû  sa  renommée  à  la  seconde.  C'est  lurt^pii,  le 
premier,  a  proposé  la  gaslrotomie  dans  le  cas  d'inlussuscep- 
tion  des  intestins  ,  maladie  qu'il  définit  fort  clairement.  Le 
danger  de  cette  opération  est  giandet  certain  j  son  utililo  est 
fort  équivoque.  On  sait  que  Barbette  a  corrigé  heureusement 
la  canule  de  Sauctorius,  dont  ou  faisait  usage  pour  l'opération 
de  la  paracentèse,  en  substituant  à  la  pointe  conique  une  pointe 
aplatie  en  fer  de  lance.  II  surchargeait  ses  ouvrages  de  for- 
mules. Ou  lui  reproche  eucore  d'avoir  fait  des  sudoiifiques  un 
spécifique  de  toutes  les  maladies,  et  d'avoir  proscrit  les  évacua- 
tions sanguines,  sans  exception  ni  motif.  11  voyait  dans  J'é- 
paississement  de  la  lymphe  par  l'àctelé  acide  le  principe  de 
toutes  les  maladies.  Ses  nombreux  ouvrages  n'ont  rien  d'origi- 
nal, et  contiennent  peu  d'observations  pratiques;  cependant  la 
presse  les  a  reproduits  fort  souvent ,  jusque  dans  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle. 

Chirurgie,  seu  Heclhon.it  nu  de  hedendaagze  practyk  beschreeven.  Ams- 
terdam, 1657  ,  in- 12.  -Tbid.  iti58,  m-i'i.-Ibid.  i663,  in-12-Trad.  en  iaiin 
par  Jacques  Muys,  Amsterdam,  i6~3  ,  in-8°. ;  Ibid.  1677,  in-8°.;  Ibid. 
i683  ,  i'>-8°.  ;  Ibid.  1700,  iu-80.;  Ibid.  1718,  in-8°. -•  En  français,  par 
J.-J.  Maogel  ,  Genève  .  [6741  in->i2.  ;  Lyon,  itigj  .  3  vol.  in-12. 

sinaiome  practicn  .  ofie  entleeding  des  menschejycken  lichnams.  Ams- 
terdam ,  iGSg,  in- fi0.- Ibid.  i663,  in-8°. -Traduit  enlaiin,  Amsterdam, 
r657  .  in-8°. 

Aanmerkingen  r>p  d'anatomische  Sclirijten  Van  L.  de  Bils.  Amster- 
dam ,  1660    111-80. 

Opéra  anatomico-chirurgica,  ad  circularem  sanguinis  mottim  aliaque 
recenliorum  inventa  ,  accomodata;  accedit  de  peste  tr  ctatus,  observatio- 
nibus  illuitratus.  Leyde,  1672,  in-12.  -  Bologne  ,   1692  ,  in-8°. 

Traclatus  de  peste ,  cum  notis Frederici  JDeckers.  Leydë,  1GG7  ,  in-12. 

Praxis  medica  ,  cum  notii  et  observationibus  Frederici  De  keri .  nec 
non  cnpit  an ,  ut  et  reruni  verborujnque  indice  locuptetissimo.  Leyde, 
1669,1  1-12.-  Ibid.  1678,  in-12.  -Trad.  en  allemand,  Francfort,  iGS3  , 
in-8°.-Ln  français,  Lyon,  1694  ■  in-8". 

Oper  1  omnia  médiat  et  ch  rurgiàa,  notis  et  observationibus,  nec  non 
pluribt  v  morborum  historiis  et  curationibus  ilhistr/rta  et  aucla,  cum  «j>- 
j>e  dice  forum .  quce  i  >  praxi  omnia  velçoncisa  ni/nis  pertracta  fuerant , 
operâ  et  nudio  Johannis -Jacobi  Mangeti  Leyde,  1672,10-8°.  Amstei- 
dam  ,  1672,  in-8°.- Genève,  i(J6J ,  i:-]°. -Ibid.  1688 ,  in-lf.-Ibid  1704, 
in-.'i°.  -Rom  e,  1683. -Francfort,  1688,  in-4°.-Trad.  en  hollandais,  Ams- 
terdam, [688,  in-8". -En  italien,  Bologne.  1692,  in-8°  ;  Venise,  i(ù)G , 
in-i2.-Eo  allemand  ,  Francfort,  1G73,  in-8°.  ;  Hambourg,  1677,  in-8".  ; 
Ibid.  i(iS3,  în-8°.  :  Ibid.  1G9  i,  in-8".;  Lubeck,  160,2 ,  111-80.  ;  Léi|  zick 
et  Lubeck,  1700.  in-8°.  ;  Tbid.  1718,  in-8°.-En  français .  Genève,  1671, 
in-12  ;  Ibid.  i<»75.  in-8°.  ;  Lyou ,  1687,  in-i2.-En  aogiais,  Londres, 
167  1,  in-8°.j  Ibid.  iG75.  in-8°. 

Ces  divers  <m\  rages  ne  sont  point  lus  aujourd'hui ,  et  ne  méritent  pas  de 
Pâtre.  Lorsque  l'érudition  ,  qui  est  beaucoup  trop  dédaignée  de  nos  jours  , 
était  en  honneur,  les  chirurgiens  consultaient  Bat  bette,  et,  dans  leurs  écrits; 
1.  5> 
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B'appuyMent  quelquefois  de  son  autorité.  Ainsi,  par  exemple,  il  a  donné 
riiisloire  d'une  plaie  du  cœur,  à  laquelle  le  blessé  survécut  pendant  pin- 
sieurs  jours,  et  il  dit  avoir  extirpé  la  rate  à  plusieurs  chiens  qui  suppor- 
tèrent très-bien  l'opération.  Mais  il  était  grand  partisan  des  emplâtres  , 
croyait  à  la  puissance  chimérique  des  sai  coliques,  et  niait,  contre  toute 
évidence  ,  la  possibilité  des  déi  angemens  de  la  matrice,      (monfalcon) 

BARBEU  DU  BOURG  (Jacques),  médecin  et  surtout  bo- 
taniste distingue,  naquit  à  Mayenne,  le  12  février  1709.  Doué 
d'un  grand  amour  pour  les  sciences  et  d'une  étonnante  facilité, 
ses  progrès  dans  les  premières  éludes  furent  si  rapides,  qu'à 
l'âge  de  quinze  ans  il  avait  achevé  son  cours  de  philosophie,  et 
se  trouva  dans  la  nécessité  de  faire  choix  d'une  profession  ; 
mais,  trop  jeune  encore  pour  savoir  juger  celle  qui  lui  conve- 
nait, d'un  caractère  facile  à  séduire  et  à  enflammer,  il  se  laissa 
aisément  persuade*,  par  les  insinuations  de  ceux  qui  l'entou- 
raient ;  entraîné  d'ailleurs  par  l'exemple  de  deux  frères  qui 
étaient  prêtres,  et  pour  lesquels  il  avait  un  grand  attachement, 
il  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Dès -lors,  il  s'adonna  avec  la 
plus  grande  ardeur  à  l'élude  de  la  langue  hébraïque  et  de  la 
théologie,  et  poursuivit  ce  genre  de  travail  avec  constance, 
jusqu'au  moment  de  prononcer  ses  vœux;  mais,  effrayé  de 
rengagement  qu'il  allait  contracter,  il  y  renonça  entièrement. 
Il  consacra  ensuite  quelques  années  à  la  littérature,  qu'il  ai- 
mait beaucoup,  surtout  la  poésie  et  l'histoire;  puis,  ayant  pris 
du  goût  pour  la  médecine,  il  s'y  appliqua,  et  prit  le  bonnet 
de  docteur  dans  la  Faculté  de  Paris,  en  m/fô.  Ce  nouveau 
titre  ne  lui  fit  pas  négliger  ses  travaux  littéraires.  Lié  avec  les 
savans  les  plus  distingués  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie,  il  se 
vit  dans  l'obligation  d'apprendre  les  langues  de  ces  contrées. 
Bolingbtoke,  son  ami  intime,  lui  ayant  inspiré  le  goût  de  la 
littérature  anglaise,  il  s'attacha  de  préférence  à  celte  dernière. 
On  lui  doit  une  très-bonne  traduction  des  Lettres  de  ce  philo- 
sophe sur  l'histoire,  qu'il  fit  d'après  l'édition.publiée  par  Pope 
en  it38  ,  et  à  laquelle  il  joignit  la  traduction  d'une  Lettre  de 
Bathurst  sur  les  avantages  de  la  retraite,  qui  nous  rend  à  nous- 
mêmes  en  nous  livrant  h  la  méditation  et  à  l'étude.  Mais  de 
tous  ses  amis,  celui  dont  l'attachement  l'environna  de  plus  d'é- 
clat, fut  l'illustre  Franklin,  ce  philosophe  né  pour  la  gloire  et 
le  salut  de  l'Amérique.  Aussi  ce  fut  avec  lui  qu'il  entretint  la 
correspondance  la  plus  suivie,  et  il  ne  lui  écrivit  jamais  que 
pour  débattre  quelque  sujet  important,  pour  jeter  du  jour  sur 
quelque  point  scientifique.  Les  principaux  objets  cjue  l'on  ren- 
contre dans  ses  Lettres  sont  des  réflexions  :  i°.  sur  l'électricité 
positive  ou  négative  substituée  au  corps  humain  pour  le  traite- 
ment des  maladies;  ?°.  la  distinction  de  deux  espèces  de  para- 
lysies, l'une  accompagnée  de  contraction,  et  l'autre  de  relâche- 
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ment,  cette  dernière  étant  plus  curable  par  l'électricité;  3P.  des 
réflexions  sur  la  diversité  que  la  différente  nature  des  vertes  ap- 
porte dans  les  expériences  électriques,  un  grain  de  sable  ou  tout 
autre  corps  étranger  recevant  dans  la  décharge  une  certaine 
quantité  de  fluide  qui  peut  se  dégager  subitement  et  briser  le. 
verre  dans  les  parois  duquel  il  était  renfermé;  4°-  la  descrip- 
tion d'un  paratonnerre  construit  d'après  les  principes  de  Frank- 
lin; 5°.  des  recherches  sur  les  moyens  de  rappeler  à  la  vie  les 
personnes  suffoquées  par  la  foudre  ,  ou  les  animaux  tués  par 
l'étincelle  électrique  ;  6°.  des  remarques  sur  la  population  et 
sur  les  manufactures  des  Etats-Unis  d  Amérique,  comparées  avec 
celles  de  l'Europe;  70.  des  considérations  sur  l'inoculation  en 
général ,  et  les  détails  de  cette  méthode  pratiquée  à  Boston,  où 
la  proportion  des  guéris  et  des  morts  fut  de  800  à  6;  8°.  des 
expériences  sur  l'art  de  nager  ;  90.  des  réflexions  sur  la  cons- 
truction de  l'harmonica,  et  sur  la  manière  d'en  tirer  des  sons. 
Barbeu  s'était  tellement  identifié  avec  son  ami,  qu'il  avait 
presque  adopté  sa  patrie  ,  et  que  les  succès  et  les  revers  de 
l'Amérique  l'affectaient  aussi  vivement  que  Franklin  lui-même. 
Aussi  se  glorifiait-il  d'avoir  été  en  France  le  premier  allié  des 
Américains.  Sensible,  doux  et  tolérant  en  matière  d'opinion, 
il  était  fait  pour  avoir  des  amis,  mais  il  était  extrêmement  dé- 
licat à  cet  égard  ;  il  disait  souvent  qu'il  aimerait  mieux  avoir 
un  honnête  homme  pour  ennemi  qu'un  fripon  pour  ami.  Il 
avait  toujours  pratiqué  la  médecine  avec  un  grand  désintéresse- 
ment, et  sur  la  fin  de  sa  vie  il  ne  l'exerçait  plus  qu'en  faveur 
des  pauvres  et  de  ses  amis  intimes.  Malgré  son  ardeur  pour  le 
travail,  il  était  extrêmement  gai,  et  c'est  dans  cette  disposition 
de  son  ame  qu'il  trouva  souvent  un  délassement  à  ses  pénibles 
travaux.  Admis  enfin  dans  le  sein  de  la  Société  royale  de  méde- 
cine ,  il  fut  un  îles  plus  zélés  ce-opérateurs  de  celte  assemblée  , 
et  ce  fut  même  dans  un  moment  où  il  s'occupait  avec  ardeur 
de  quelques  recherches  dont  il  avait  été  chargé  par  elle,  qu'il 
fut  attaqué  d'une  lièvre  maligne  à  laquelle  il  succomba. 

On  ne  peut  pas  placer  Barbeu  au  rang  de  ceux  qui  ont 
avancé  la  médecine  ;  il  obtint  peu  de  renommée  comme  prati- 
cien, et  ceux  de  ses  écrits  qui  ont  rapport  à  l'art  de  guérir 
sont  généralement  inconnus  aujourd'hui.  Mais,  comme  savant 
et  comme  littérateur,  il  sera  toujours  distingué  d'une  manière 
honorable.  L'étonnante  variété  de  ses  travaux  attestera  tou- 
jours l'étendue  et  la  multiplicité  de  ses  connaissances,  et  l'ap- 
plication qu'il  en  fit  à  l'intérêt  public  le  fera  vins  doute  ins- 
crire parmi  les  hommes  dont  la  vie  a  été  utile  à  leurs  con- 
citoyens. D'ailleurs,  comme  un  penchant  irrésistible  l'avait 
entraîné  de  bonne  heure  vers  l'étude  des  plantes,  il  devint  ha- 
bile botaniste,  et  contribua   à  l'avancement  de   la  science  des 
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végétaux  ,  non  par  des  voyages  ou  des  découvertes,  mais  par 
dt  s  In  res  dont  un  style  élégant  et  facile  est  Je  moindre  mérite. 
11  répandit  surtout  le  goût  de  cette  science  aimable,  et,  sans 
avoir  rien  mis  d'original  dans  ses  écrits,  sans  y  avoir  fait  con- 
naitre  un  seul  fait  nouveau  ,  il  eut  quelque  influence  sur  ses 
progrès  par  la  clarté  et  la  méthode  avec  lesquelles  il  rendit 
compte  des  découvertes  des  autres.  Adanson  eut  quelques  al- 
tercations avec  lui,  et  lui  reprocha  entre  autres  de  ne  l'avoir 
pas  cité  dans  son  Botaniste  français  ,  quoiqu'il  eût  adopté  ses 
genres,  et  qu'il  lui  eût  emprunté  l'idée  de  ses  familles.  M.  Au- 
bert  du  Pctit-Thouars  a  témoigné  son  estime  pour  ce  médecin 
en  consacrant  à  sa  mémoire ,  sous  le  nom  de  barbeuia  ,  un 
genre  de  plantes  qu'il  a  découvert  à  Madagascar,  et  qui  ne 
renferme,  jusqu'à  présent,  qu'une  seule  espèce,  dont  la  place 
dans  les  familles  naturelles  est  encore  indéterminée. 

Les  ouvrages  de  Barbcu,  plus  recommandables  en  général  par 
un  certain  mérite  de  style  que  par  la  nouveauté  des  idées,  sont: 

TjCltre  dun  garçon  barbier  à  l'abbé  Desfontaines  ,  au  sujet  de  la  maî- 
trise ès-arts.  î~!\'i,  in-12.  , 

Il  écrivit  ce  petit  ouvrage  à  l'époque  des  discussions  scandaleuses  qui 
s*élr\erent  entre  le  Collège  de  chirurgie  et  la  Faculté  de  médecine,  dont 
Barben  embrassa  la  défense  avec  ardeur  ;  mais  ce  n'est  pas  là  celle  de 
ses  productions  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  :  elle  est  peu  connue,  et 
même  oubliée. 

Deux  lettres  à  une  dame  au  sujet  d'une  expérience  de  chirurgie  faite 
à  la  Charité  le  22  juin  1 744-  Paris,  j^44  '  b>80. 

Daturne  etiam  vilalium  organorum  somnus?  Paris.  1746,  in-Jj". 
Cette  thèse  est  remarquable  par  la  manière  ingénieuse   avec  laquelle 
l'auteur  cherche   a   démontrer  que  les  organes  destinés  aux  fonctions  vi- 
tales sont  sujets  à  une  sorte  de  repos  ou  de  sommeil. 

An  variolarum  morbus  absque  eruptione?  Paris,  17^7,  in-4°- 
Utrum  anni climacterici  cœteris  periculosiores  ?  Paris,  i747,in-40. 
Son  but  est  de  prouver  que  c'est  à  tort  que  l'on  redoute  les  années  cli- 
uiactériques,  et  que  leur  danger  n'est  qu'imaginaire. 

An  prœcipua  sanguin  is  officina  puhno  ?  Paris,  1748,  in-j". 
Jean-Louis  Alleaume  défendit  cette  thèse  sous  sa  présidence  ,  et  sou- 
tint l'affirmative. 

An  Iracheotomiœ  ,  nunc  scalpellum  ,  mine  trigonus  mucro  ?  Paris, 
1748,  in-4°. 

L'afiimative  fut  soutenue,  sous  sa  présidence,  par  Guillaume  Berlhold. 
Lettres  sur  fhistoire  ,  traduites  de  Bolingbrncke  ,  d'après  f édition  de 
Pope,  ai'cc  une  Lettre  de  Bathurst.  Paris,  1702,  2  vol.  in-12. 

Cette  traduction  de  Bolingbrocke  eut  du  succès,  et  le  mérilait.  L'auteur 
avait  fait  promettre  à  Barbeu  de  ne  la  publier  qu'après  sa  mort,  qui  eut 
lieu  en  17^1 . 

Chronographie .  ou  Description  det  temps,  contenant  la  suite  des  sou- 
verains de  r univers,  etc.  Paris,  1^53 .  in-40. 

C'est  une  table  chronologique  dont  Barbeu  a  eu  la  première  idée, 
et  qu'il  a  exécutée  en  trente-cinq  planches,  précédées  d'un  discours 
instructif.  Ce  tableau  chronologique  s'étend  jusqu'en  1753.  époqu»  a  la- 
quelle écrivait  l'auteur.  Trois  époques  principales  font  la  division  de  ce 
tableau  :  i°.  la  création  du   inonde;   a0,  la  fondation  de  Rome;  3°.  la 
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naissance  de  Jésus-Christ.  C'est  l'un  des  ouvrages  qui  ont  coûté   le  plus 
de  peines  à  Barbeu,  à  cause  de  la  multitude  de  dates  qu'il  fallut  vérifier. 
Gazette  d  Epidaui  e  <>«  recueil  hebdomadaire  des  nouvelles  de  méde- 
cine,  etc.  Paris,  1761-1763,  5  vol.  in-8°. 

Ce  recueil  périodique  de  nouvelles  médicales  fut  l'un  des  premiers 
journaux  de  médecine  publiés  eu  France;  mais  il  eut  peu  de  succès,  et  il 
rail  peu  d'honneur  à  la  critique  de  Barbeu.  Cependant  il  renferme  quel- 
ques préceptes  utiles  et  de  bonnes  observations. 

Recherches  sur  lu  durée  de  lu  grossesse  et  le  terme  de  r accouchement. 
Amsterdam,  i765,in-8°. 

C'est  un  petit  mémoire  dans  lequel  Barbeu  a  réuni  toutes  les  pièces 
relatives  à  une  discussion  célèbre  qui  s'éleva,  de  son  temps,  parmi  les 
médecins  et  chirurgiens  de  Paris,  sur  cette  question  médico-légale,  et 
dans  lequel  il  pense,  avec  tous  les  hommes  raisonnables,  qu'il  est  im- 
possible de  la  résoudre  d'une  manière  positive,  qu'entre  deux  écueils  a. 
éviter,  celui  de  prodiguer  à  un  enfant  étranger  des  biens  qui  ne  lui  ap- 
partiennent pas,  et  priver  un  enfanl  légitime  du  nom  et  de  la  fortune  do 
ses  ancêtres,  en  couvrant  sa  mère  d'un  opprobre  ineffaçable  ,  on  ne  sau- 
rait se  conduire  avec  trop  de  prudence,  et  qu'il  sera  toujours  plus  conso- 
lant et  plus  juste  de  croire  à  la  tendresse  et  à  la  vertu  de  toutes  les  mères, 
que  de  les  soupçonner  toutes  de  vol  et  d'adultère. 

Le  botaniste  français ,  comprenant  toutes  les  plantes  communes  et 
usuelles,  disposées  suivant  une  nouvelle  méthode,  et  décrites  en  langage 
vulgaire.  Paris,  1767,  2  vol.in-12. 

Cet  ouvrage  a  fait,  avec  justice,  la  célébrité  de  Barbeu  qui  le  dédia 
à  sa  femme.  Il  est  en  effet  bien  supérieur  à  ta  flore  parisienne  de  Tho- 
mas- Franrois  Dalibard ,  et  peut  être  considéré  comme  ce  que  nous 
avons  encore  de  mieux  sur  les  plantes  des  environs  de  Paris.  Le  pre- 
mier ■volume  contient  i°.  La  nouvelle  méthode  de  botanique ,  c'est-à-dire 
les  principes  généraux  de  la  science  ,  exposés  avec  ordre  ,  élégance  et 
clarté.  C'est  une  paraphrase  de  la  Philosophie  botanique  de  Linné.  L'au- 
teur procède  du  simple  au  composé,  et  se  fait  ainsi  très-bien  entendre. 
11  termine  ce  qu'il  dit  sur  l'analyse  des  végétaux,  par  l'exposé  d'une 
méthode  particulière  ,  qui  n'est  connue  que  des  botanistes  érudils,  et  qui 
tient  le  milieu  entre  la  méthode  naturelle  et  les  systèmes  artificiels. 
2°.  Trois  lettres  à  M***  sur  l'application  de  la  botanique  à  la  médecine  ; 
elles  contiennent  des  idées  fort  remarquables  et  fort  justes  sur  les  pro- 

i>riélés  des  plantes,  sur  l'utilité  des  végétaux  les  plus  communs,  sur 
'abus  et  les  inconvénjens  des  remèdes,  sur  les  avantages  de  l'cxpcclalion 
et  du  régime;  3°.  un  Avis  sur  la  récolte,  la  dessiccation  et  la  conser- 
vation des  plantes;  \°.  le  Catalogue  cf  un  jardin  de  plantes  usuelles; 
5°.  un  Index  l«lin  fort  étendu.  Le  second  volume  de  l'ouvrage  de  Bar- 
beu est  intitulé  :  Le  botaniste  français ,  ou  Manuel  d'herborisation; 
il  se  compose  d'une  description  succincte  des  plantes  qui  croissent  au\ 
environs  de  Paris,  rangées  par  familles  naturelles,  et  distribuées  suivant, 
une  méthode  qui  tient  un  peu  de  celle  de  Tournefort  combinée  avec 
celle  de  Rhin.  Barbeu  est  le  premier  qui  ait  essayé  de  traduire  en 
français  les  phrases  emplovées  par  Linné  pour  caractériser  les  espèces 
et  c'est  encore  aujourd'hui  celui  qui  y  a  lé  mieux  réussi.  Comme  il  ne 
cultivait  la  botanique  qu'à  raison  de  son  utilité  ,  son  ouvrage  est  princi- 
palement destiné  aux  élndians  et  aux  herboriste»  qu'il  voulut  former. 
Aussi  éloigne- 1  -il  ai  ec  soin  la  nomencl  tture  gi  1  cque,  et  ne  conserve- 1— il 
que  les  noms  français.  Il  fait  d'excellentes  réflexions  sur  la  nécessité 
d'inspecter  les  boutiques  des  herboriste:  el  ses  observations  provoquèrent 
même,  sous  ce  dernier  rapport,  de  la  part  de  la  faculté  de  médecine, 
de  très-bonnes  ordonnances  el  d'excellens  arrêtés,  entre  autres  celui 
qui  plaçaii  tous  les  berbori  1  reillance  immédiate» 
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ttti  âges  des  plantes.  Paris,  1767,  2  vol.  in-12. 
Ce  traité  fait  suite  au  précédent. 

Second  mémoire  à  consulter  pour  lui  et  les  docteurs  régens  de  la 
Faculté  île   Paris.  Paris,  17G8,  in-.j°. 

Lettres  d'un  J'srmier  de  Pcnsy  L'unie.  Paris,  1769,  in-8°. 

Œuvres  de  Franklin ,  traduites  de  l'anglais  avec  des  additions  ,  1  vol. 
5n-4°.,  1773. 

Celle  édition  est  beaucoup  plus  complette  que  l'édition  anglaise  anté- 
cédente. Elle  renferme  le  recueil  des  lettres  adressées,  par  l'rauklin,  à 
l'auteur.  Elle  a  clé  faite  de  concert  avec  M.  L'Ecuy. 

Le  petit  code  tL-  lu  raison  humaine,  ou  exposition  succincte  de  ce  que 
la  raison  dicte  à  tous  les  hommes.  Paris,  177^  in-8°.  -  Passy ,  de  l'im- 
primerie de  Franklin,  1782,  iu-24. -Paris,  1789,  in-12. 

Ce  traité  renferme  beaucoup  d'idées  sur  le  commerce  maritime.  La 
dernière  édition  est  plus  complette  que  les  autres. 

Le  calendrier  de  Philadelphie.  Bouillon,  1778,  in-8°. 

On  peut  le  donner  comme  un  témoignage  de  la  gailé  douce  et  habi- 
tuelle de  Barbcu.  On  connaît  encore  de  ce  médecin  une  multitude  d'expé- 
riences dans  lesquelles  il  était  entraîné  par  son  goût  pour  la  physique.  Les 
plus  remarquables  sont  celles  qu'il  a  faites  dans  la  vue  de  déterminer 
la  nature  du  sol  le  plus  propre  a  produire  des  grains  de  diliérentes  es- 
pèces, et  celles  sur  la  construction  des  fours  à  poulets;  mais  il  a  eu  la 
bonne  foi  d'avouer  qu'il  n'avait  jamais  pu  atteindre  le  résultat  qu'il 
cherchait.  .  (monfalcon) 

BARBEVRA.C  (Charles),  médecin  très-distingué  du  dix- 
septième  siècle,  né  à  Saint-Martin,  eu  Provence,  en  1629,  fît 
de  bonnes  éludes  littéraires,  commença  celle  de  la  médecine 
à  Aix,  la  continua  ensuite  à  Montpellier,  et  fut  reçu  docteur 
de  celle  Faculté,  en  1649.  C'est  dans  la  carrière  brillante  du 
professorat,  qu'il  chercha  la  célébrité.  Montpellier  possédait 
alors  d'habiles  professeurs  ,  parmi  lesquels  on  distinguait  La- 
zare Rivière.  Quoique  protestant,  Barbeyrac  osa,  en  i658, 
concourir  pour  l'une  des  deux  chaires  qui  étaient  alors vacantes  : 
sa  religion  lui  interdisait  toute  espérance  de  succès,  mais  l'oc- 
casion de  faire  connaître  son  savoir  était  bonne;  il  ne  la  laissa 
point  échapper,  subit  toutes  les  épreuves  avec  éclat,  et  acquit 
eu  peu  de  temps  une  grande  renommée.  Non-seulement  les  ha- 
bitans  de  Montpellier,  mais  encore  ceux  de  Paris  et  des  pre- 
mières villes  de  France,  réclamaient  les  soins  et  les  conseils 
de  cet  habile  praticien.  Avertis  par  l'opinion  publique,  les 
princes  désirèrent  de  se  l'attacher  :  il  n'accepta  pas  les  offres  de 
Mademoiselle  d'Orléans,  mais  agréa  celles  du  cardinal  de 
Bouillon,  qui  lui  accorda  une  pension  de  mille  francs,  le  titre 
de  son  médecin  ordinaire,  et  la  faveur  de  ne  point  quitter 
Montpellier.  11  était  fort  heureux  dans  sa  pratique,  et  ne  pres- 
crivait que  des  médicamens  simples,  dont  l'effet  lui  était  bien 
connu.  Sa  doctrine  médicale  et  ses  manières  avaient,  au  rap- 
port de  Locke,  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles  de  Syden- 
ham.  Sprengel  lui  reproche  sa  prédilection  pour  les  idées  de 
Descartes  et  de  Sylyius,  son  explication  de  la  digestion  par  les 
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acides  de  l'estomac,  et  de  la  lièvre  par  la  fermentation.  Il  l'ac- 
cuse encore  d'avoir  eu  égard  ,  dans  sa  théorie  des  maladies,  à 
la  figure  des  sels  et  des  atomes  primitifs.  Mais  l'ouvrage  dans 
lequel  l'historien  de  la  médecine  a  trouvé  ces  étranges  idées 
n'est  pas  de  Barbeyrac;  c'est  une  compilation  rédigée  par  quel- 
ques-uns de  ses  élèves.  Il  se  peut  fort  hien,  au  reste,  que  Bar- 
beyrac ait  partagé  ces  erreurs;  mais  ne  les  lui  reprochons  point 
trop.  La  science  médicale  a  éprouvé,  depuis  quelques  années, 
un  grand  nombre  d'améliorations  importantes ,  et  l'on  fait 
aujourd'hui  beaucoup  d'applications  de  la  physiologie  à  la 
pathologie;  qui  sait  si,  dans  un  siècle,  nos  neveux  ne  traite- 
ront pas  nos  doctrines  avec  le  mépris  que  nous  inspirent  celles 
de  l'acrimonie,  de  l'alcalescence  et  de  l'acidité  des  humeurs? 
Barbeyrac  n'oublia  jamais  qu'un  médecin  se  doit  à  tous;  il 
secourait  avec  le  même  zèle  l'indigent  dans  son  humble  habi- 
tation, et  le  riche  dans  sa  brillante  demeure.  11  honorait  sa 
profession  non  moins  par  son  désintéressement,  cpie  par  son 
habileté  comme  praticien.  A  l'exemple  de  quelques  médecins 
anciens,  il  voyait  ses  malades  accompagné  de  plusieurs  élè- 
ves; les  étudians  recherchaient  beaucoup  sa  conversation, 
et  l'écoutaient  avec  fruit.  Après  avoir  parcouru  avec  dignité 
une  longue  carrière,  il  mourut,  en  1699,  honoré  de  l'estime 
et  des  regrets  de  ses  concitoyens.  Une  longue  pratique  ne  lui 
permit  pas  de  perpétuer  sa  renommée  par  des  écrits;  les 
ouvrages  suivans  ont  paru  sous  sou  nom,  mais  ne  sont  pas 
de  lui  : 

Traité'!  nouveaux  de  médecine .  contenant  les  maladies  de  la  poitrine , 
les  maladies  des  femmes  ,  et  quelques  autres  maladies  particulières  ,  se- 
lon les  nouvelles  opinions.  Lyon,  168.^,  in- 12. 

Le  libraire  avertit,  dans  la  préface,  «ju'il  ne  conn.àt  pas  l'auteur  Je  cet 
ouvrage.  Cependant,  comme  il  ne  trouvait  nos,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, à  le  vendre,  aussitôt  après  la  mort  de  Barbeyrac,  il  le  fit  paraître 
•  i\ic  \\n  nouveau  fronlispice  seulement,  portant,  par  ?d.  B  *  *  * ,  docteur 
de  Montpellier.  Personne  ne  l'ut  riupe  de  cette  honteuse  supercherie.  Ce- 
pendant !e  livre  a  encore  été  reproduit  sous  le  titre  suivant  : 

Dissertation  nouvelle  sur  les  maladies  de  la  poitrine,  du  coeur,  de  l'es- 
tomac, de;  femmes,  ï'énériennes,  et  quehptes  autres  maladies  particulières. 
Amsterdam  .  17.Ù  ,  in-12. 

Médit -amentorum  constiLntio  seu  formula.  Leyde ,  1751,  2  vol.  in-12.- 
Ibid.  1760,  in-12. 

Tous  ces  ouvrages  sont  indignes  de  porter  le  nom  de  Barbeyrac.. 

(monfàlcon) 

BARBIELLIN 1  (  Camillk)  ,  professeur  de  médecine  à  Rome , 
a  donné  : 

D, ian  rtazione  fisico-an itomira  tûffa  l'etclutione  dc'Jermenti  stomatia  , 
e  délia  glandola  nella  villosa  .  ove  si  rnaitT0  eziando  l"  vern  origine  délia 
m'inhraiia  medetima  ,  ed  il  vero  modo  di  Jitrsi  la  chimificazione  ec.,  e 
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corne  sema  Fintromissîone  délie  parti  spiritose  dentro  i  tuloli  délie  mol- 
tissimi  nervi  villosi.  Rome,  17.Î7,  in-12. 

On  trouve  an  extrait  de  celte"Disscrtation  flans  les  Novelle  lelter.  di 
Jrenczia  (  irj'\")  ,  p.  364  )  1  ct  quelques  notes  sur  récrit  suivant,  dans  le 
biêmc  recueil  (  1 7 50 ,  p.  317  ). 

Ai/lessi  mi  anatomiche  intorno  alla  moderna  Dissertazione  del  Signore 
Alberto  Huiler,  dal  tj'tale  con  il  rapporto  de'  quadrupedi  aperti  vivi,  si 
vogîiono  sostencre  per  insensibili  moite  parti  del  corpo  uniano ,  contro 
l'esperierize  anatomiche ,  et  contro  le.  autorità  di  gravissimi  scrittori  di 
medicina  e  chirurgia.  Rome,  1755 ,  in- 12.  (l. ) 

BARBIER  (André),  médecin  de  Vesoul ,  où  il  pratiquait 
dans  la  première  moitié  du  dix -huitième  siècle,  est  auteur  de 
l'opuscule  suivant,  qu'il  a  publié  sans  y  mettre  son  nom  : 

Dissertation  sur  les  eaux  minérales  de  Repis ,  près  de  Vezoul,  en 
Franche-Comte.  Vesoul,  1731  ,  in-12.  (z.) 

BARBIER  (Jean),  que  Carrère  nomme  Barberi,  vivait  au 
dix-septième  siècle.  Il  a  publié  : 

Hydropis  in  urbe  Mcntiliensi Jacta  curât io ;  item,  quœstio  an  minera- 
lia  in  planf  ritm  numéro  sint  reponenda?  Aix  ,  1626  ,  in-8°. 

Les  miraculeux  eflèis  de  la  sacrée  main  des  rois  de  France  pour  la 
guériso/i  des  maladies  et  pour  la  conversion  des  hérétiques.  Lyon,  1G18, 
in-8°.  (t.) 

BARBIER  (  Josepu-x\thanase),  né  à  Brunoy  ,  et  âgé  d'en- 
viron cinquante-six  ans,  est  actuellement  chirurgien  en  chef  de 
l'hôpital  militaire  d'instruction  du  Val -de -Grâce.  On  n'a  de 
lui  que  sa  thèse,  intitulée  : 

Propositions  de  chirurgie  pratique  sur  l'amputation  à  lambeaux.  Paris, 
1804,  in-/|°. 

Ce  chirurgien  pose  en  principe  ,  qu ''avant  de  se  résoudre  à  l'amputa- 
tion, on  doit  être  physiquement  certain  que  le  malade  périrait  sans  elle  ; 
puis  il  ajoute  que  cette  opération  n'est,  pas  soumise  à  des  règles  certaines  ; 
que  souvent  des  guérisons  opérées  par  la  nature  ont  accusé  de  précipita- 
tion les  hommes  les  plus  habiles  ;  que  si  c'est  un  grand  mérite  de  parve- 
nir an  succès  par  une  amputation  bien  faite  et  des  soins  bien  dirigés,  c'est 
un  mérite  incontestablement  plus  grand  d'obtenir  le  même  avantage  sans 
avoir  recours  à  celte  opération  ;  qu'il  f.iut  préférer  l'amputation  circu- 
laire, lorsqu'on  ne  connaît  ni  la  cause,  ni  le  siège,  ni  les  progrès  internes 
d'un  mal  jugé  incurable  par  d'autres  moyens  que  l'amputation;  qu'il 
n'est  pas  prudent  de  pratiquer  l'amputation  à  lambeaux  en  suivant  les 
procédés  proposés  par  les  auteurs  ;  que  ,  sur  deux  praticiens  également 
habiles  et  exercés,  l'un  met  moins  de  temps  à  former  les  lambeaux,  que 
l'autre  à  faire  la  section  et  dissection  de  la  peau  ;  et  que  ce  dernier  n'a 
pas  encore  commencé  à  diviser  les  muscles,  que  le  membre  est  déjà  sé- 
paré par  le  procédé  à  lambeaux  ,  qui  fait  le  sujet  de  cette  dissertation 

Si  le  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  du  Val-de-Grâce  avait 
suivi  les  armées,  il  aurait  pu,  sinon  imiter,  du  moins  ^  oir  la  rapidité 
avec  laquelle  les  chirurgiens  habiles  qui  se  sont  distingués  sur  le  champ 
de  batiille  séparaient  les  membres  fracassés  par  le  feu  de  l'artillerie,  sans 
avoir  recours  à  nue  méthode  surannée,  dont  les  progrès  de  la  chirurgie 
française  ont  fait  justice  depuis  long -temps.  Ou  ne  peut  être  étonné, 
après  avoir  lu  cette  dissertation ,  que  M.  Barbier  soit  arrivé  au  point  de 
ne    presque  plus  faite  d'opérations ,  et    de   recourir  aux   tisanes    dans 
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la  plupart  des  cas  où  l'action  de  l'instrument  tranchant  est  indiquée, 
sans  doute  afin  d'épargner  à  l'homme  ce  qu'il  craint  le  plus  ,  ce  qu'il 
craint  le  plus  justement,  la  douleur;  la  douleur,  dont  l'excès  enfante 
tous  les  maux  .  elle  irrite  et  enflamme;  elle  excite  des  suppurations  qui 
épuisent;  elle  trouble  les  sécrétions  ;  elle  jette  dans  les  convulsions  ;  elle 
ne  permet  qu'un  sommeil  qui  est  moins  un  repos  réparateur  qu'un  fui/este 
épuisement  phrase  ronflante  qui  sert  d  exoidc  au  discours  que  M.  Bar- 
bier débile  invariablement ,  depuis  vingt  ans,  à  l'ouverture  de  ses  cours, 
et  avec  lequel  il  s'est  tellement  familiarisé ,  que  lorsqu'il  le  prononce  il 
croit  de  bonne  foi  l'improviser. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Barbier  avec  le  savant  médecin  du  même 
nom  dont  il  esl  question  dans  l'article  suivant,  et  dont  les  ouvrages  ont 
été  attribués  au  chirurgien  en  chef  du  Val-de-Grâce  par  les  auteurs  de  la 
Biographie  des  hommes  vivans ,  qui  seuls  pouvaient,  tomber  dans  une  si 
étrange  méprise.  (a.-j.-l.  jourdan) 

BARBIER  (  Jean-Baptiste-Grlgoire),  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté'  de  Paris,  professeur  de  botanique  au  Jardin  des 
plantes  d'Amiens,  l'un  des  collaborateurs  les  plus  distingues 
du  Bictionaire  des  sciences  médicales,  s'est  fait  connaître  par 
la  publication  des  ouvrages  suivans ,  cjui  tous  ont  été  favora- 
blement accueillis  du  public,  et  qui  méritaient  cet  honneur: 

Expontion  det  nouveaux  principes  de  pharmacologie  ,  qui  forment  de 
la  matière  médicale  une  science  nouvelle.  Paris,  iSo3,  in-8°. 

La  doctrine  indiquée  dans  cet  opuscule,  qui  servit  de  thèse  à  l'auteur, 
est  plus  amplement  développée  dans  l'ouvrage  suivant  : 

Principes  généraux  de  pharmacologie  ou  de  matière  médicale.  Paris, 
i8o5,in-S°.  ° 

Cet  ouvrage  est  une  application  des  vues  de  Bichat  à  la  malière  mé  - 
«ncale  ,  plus  heureuse  que  celle  qu'en  fit  Schwilgué  ;  c'est  aussi  le  meil- 
leur formulaire  que  nous  ayons,  sans  en  excepter  le  Codex. 

Traite  d'hygiène  appliquée  à  la  thérapeutique.  Paris,  1811,  2  vol.  in-S°. 

£»eu;  ouvrage  moderne  que  nous  ayons  sur  cet  important  sujet. 

Traite  élémentaire  de  matière  médicale.   Paiis,  1819,  2  vol.  in -8°. 

Ce  Iraité,  moins  parfait  que  les  ouvrages  précédens,  et  qui  n'est  pas 
encore  terminé,  est  cependant  un  des  meilleurs  que  nous  possédions  :  sous 
le  rapport  pratique  ,  il  laisse  tous  les  autres  fort  en  arrière  ,  et  sert  avan- 
tageusement à  remplacer  celui  de  Desbois  de  Bochefort,  qui  a  vieilli. 

(  A.-J.-L.    JOUROAn) 

BARBOVIUS  (M  arc -Antoine),  médecin  et  philosophe  cé- 
lèbre du  seizième  siècle  ,  naquit  à  Crémone,  et  y  mourut,  en 
i53-,  âgé  de  quatre -vingts  ans  'il  faut  en  croire  Arisi ,  qui 
lui  applique  une  épitaphe  pot  tant  le  nom  de  Jacques  Barbo- 
bus,  et  non  ceux  que  nous  venons  d'indiquer  d'après  le  même 
auteur.  Au  reste,  il  lui  attribue  : 

In  operibui  Galeni  commentaria  novem  digesta  codicibus. 

lie  morati philosophie  Ub.IlI.  (s.) 

BARBUOT  (Jeap  ),  ;■  :  à  Fïavigny,  en  Bourgogne,  vers  i63o^ 
étudia  la  médecine  eL  fut  reçu  docteur  à  Montpellier  :  il  mou 
rut  en  tGG5.  C'est  un  de  nos  [dus  anciens  hydrographes.  Ou  a 
de  lui  : 
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Fbntis  Sun-  Reginaldis  ,  naturalis  medicati ,  virtutum  admirabilium  in 
gratiam  cegrotantium  explicatio,  Paris,  1661,  in-i>. 

11  s'agii,  daus  cet  opuscule,  des  eaux  de  Sainte-Reine,  près  Semur. 

(T.) 

BARCA  d'astorga  (Pierre),  après  avoir  étudié  la  médecine 
à  l' Université  d'Alcala  de  Hénarez,  sons  le  célèbre  Pierre  Mi- 
chel de  Hcredia,  prit  le  bonnet  de  docteur  dans  cette  ville,  y 
devint  professeur,  et  se  distingua  par  ses  succès  dans  la  pra- 
tique et  renseignement.  En  i665,  il  donna  une  édition  des 
Œuvres  d'Hercdia,  son  maître,  et  mourut  peu  de  temps  après. 

(v.) 

BARCHUSEN  ou,  plus  exactement,  BARCKHAUSEJV 
(Jean-Conrad)  vint  au  monde,  le  16  mars  1666,  à  Horn,  pe- 
tite ville  de  Westpbalic,  dans  le  comté  de  la  Lippe-Detmold. 
La  pharmacie  et  la  chimie  furent  les  premières  sciences  qu'il 
étudia  :  il  y  consacra  dix  années,  tant  à  Berlin  qu'à  Mayence, 
à  Vienne  et  dans  différentes  autres  villes  d'Allemagne.  En  i6y3, 
il  revint  dans  sa  patrie  ;  mais  le  goût  des  voyages,  qu'il  avait 
contracté,  le  poussa  bientôt  en  Hongrie,  et  de  là  en  Italie, 
d'où  il  passa  dans  la  Morée  avec  les  troupes  vénitiennes,  dans 
lesquelles  il  avait  pris  du  service  en  qualité  de  médecin  parti- 
culier du  général  qui  les  commandait.  Après  la  mort  de  son 
patron,  il  tourna  ses  pas  vers  la  Hollande,  où  il  donna,  en  Jtig4, 
des  leçons  particulières  de  chimie  à  Ulrecht;  mais,  au  bout  de 
quatre  ans,  ayant  pris  le  bonnet  de  docteur,  il  obtint,  dans 
l'Université,  la  place  de  lecteur  en  chimie,  et  fut  enfin  nommé, 
en  1703,  professeur  extraordinaire  de  cette  science.  Il  mourut 
le  2  octobre  1723.  L'espèce  de  réputation  dont  il  avait  joui 
durant  sa  vie  s'éteignit  avec  lui,  et  les  éloges  que  Boerhaave 
lui  donne,  quoiqu'avec  ménagement,  n'ont  pu  sauver  son  nom 
d'un  oubli  presque  complet.  La  médecine  paraît  n'avoir  été 
pour  lui  qu'une  ressource  industrielle,  et  la  chimie  elle-même, 
à  laquelle  il  s'était  voué,  lui  doit  bien  peu,  parce  qu'il  ne  sut 
pas  la  traiter  comme  une  science,  quoique  Stahl  eût  déjà  com- 
mencé à  lui  donner,  par  sa  théorie  du  phlogistique ,  ce  carac- 
tère, qu'elle  n'avait  encore  jamais  porté.  Cependant  on  lui  doit 
Ja  connaissance  de  quelques  faits  curieux.  Ainsi,  par  exemple, 
il  découvrit  l'acide  succinique,  et  donna  des  analyses  de  la 
bile  et  des  matières  excrémentitiellcs,  assez  exactes  pour  le 
temps  où  elles  ont  été  faites.  Ses  ouvrages,  qu'on  ne  lit  plus 
aujourd'hui,  sont  : 

Pharmacopceus  synopticus  ,  seu  Synopsis  pharmaceutica  ,  plerasquc 
medicaminum  compositiones  ac  formulas,  eammque  dextram ,  lam  che- 
micam  quam  gaienicam ,  conficiendx  metlwdum  exhibons .  Francfort,  1690, 
in-12.  -Utrecht,  1696,  iu-8°.  -  Leyde,  1712,  io-8°.  -lbid.  1712,  in-4°.- 
Ibid.  1715,  in-4°. 

P/rusophia  succincta  iutrochymiam  ,  rem  metcdticam  et  chrysopoeiam 
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breviter peruestigana.  Leyde,  t6g5,  in- î°. -Ibitl.  1G98,  in-&°. -Tbid.  1G9S, 
in-4°. 

Il  est  encore  question  ,  dans  ce  manuel,  de  la  transmutation  des  mé- 
taux et  de  la  |>ierre  philosophai?. 

Compendium  ratioainti  chetnici  geomètrarum  more  concinnatum.  Leyde, 
1712,  in-8°. 

C'est  un  abrégé  de  l'ouvrage  précédent. 

Elcmcntti  chemicB,  quitus  subjuncta  est  confectura  lapidis  philosophici 
imaginibus  repnesentata.  Leyde,  1717,  in-40. 

Cet  ouvrage  n'est  autre  chose  qu'une  nouvelle  édition  augmentée  et  re- 
fondue de  la  Pyrosophia. 

Acroamata  m  quibus  complura  ad  iatvarhcnnani  alque  physicam  spec- 
teuttta  juaundd  rerum  varteiate  explicantur.  Utrecht,  1703,  in-8°. 

Barchusen  donne  l'analyse  du  sang  dans  ce  livre  j  et  cherche  aussi  à  y 
appliquer  les  principes  de  la  chimie  à  l'explication  des  phénomènes  de 
la  digestion. 

Hisloria  medicinœ  in  qu'à,  si  non  omnia,  pleraque  saltcm  medicorum 
ratiocinia,  dogmata,  hypothèses,  seilœ,  quœ  ab  exordio  medicinœ,  ad 
nostra  usque  lempora  inclaruerunl ,  dialo^is  XIX  pertntetantur.  Ams- 
terdam, 1710,  in  -8". 

Le  seul  but  de  Barchuscn.  en  écrivant  celle  histoire,  plus  que  médiocre, 
fut  de  faire  connaître  les  différentes  théories  qui  ont  régné  en  médecine, 
sans  aucun  rapport  à  la  pratique.  On  ne  doit  y  chercher  aucun  détail 
ni  sur  la  vie  des  écrivains,  ni  sur  les  Ouvragés  qu'ils  ont  composés.  On 
trouve  à  la  fin  une  Dissertation  dans  laquelle  Fauteur  essaye  de  prouver 
que  le  nepenihes  d'Homère  a  quelque  rapport  avec  l'opium. 

De  medicinœ  origine  etprogressu  dissertationes  XXVI.  Utrecht,  1723, 
in-40. 

Nouvelle  édition  augmentée  de  l'ouvrage  précédent. 

Collecta  medicinœ practicce generalis,  Amsterdam,  i7'5,  in-S°. 

(a.-j.-l.  jourdan) 

BARDI  (Jérôme),  philosophe,  médecin  et  théologien  italien 
du  dix-septième  siècle,  naquit  à  Rapallo,  quoique  sa  famille 
lût  originaire  de  Gènes.  Il  fil  sa  profession,  en  1619,  dans  l'or- 
dre des  Jésuites,  où  le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permit 
pas  de  rester,  de  manière  qu'il  en  sortit  au  bout  de  cinq  ans. 
Force  de  choisir  un  nouveau  genre  de  vie ,  il  vint  reprendre 
ses  études  à  Gènes,  où  il  reçut  Je  titre  de  docteur  en  médecine 
et  de  docteur  en  théologie.  La  chaire  de  philosophie  étant  de- 
venue vacante  dans  l'Université  de  Pise,  il  la  demanda,  l'ob- 
tint par  la  protection  de  Julien  de  Médicis,  archevêque  de  la 
ville,  et  y  expliqua  les  ouvrages  de  Platon  et  d'Aristole  avec 
beaucoup  d'éclat,  sans  négliger  cependant  la  médecine  et  i'a- 
natomie  ,  pour  lesquelles  il  se  sentait  un  goût  particulier,  et 
qui  lui  servaient,  conjointement  avec  la  poésie,  à  charmer  ses 
momens  de  loisir.  Son  père  étant  venu  à  mourir,  il  se  rendit 
a  Rome,  en  i65i  ,  sollicita  du  pape  Alexandre  vit  la  permis- 
sion de  pratiquer  la  médecine,  quoique  prêtre,  ce  qui  lui  fut 
accordé  sans  difficulté,  et  mourut  dans  celte  ville,  <  n  ilil!-, 
après  avoir  obtenu  t\u  souverain  pontife  une  pension  de  ciu- 
quaute  écus  romains.  Ses  ouvrages  sont  : 
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Prolusio  philosophiez  ,  habita  in  Pisarum  eeleberrimo  Athcnœo , 
ii  mensis  novemhn  i633.  Pise,  i(>34  ,  in-4". 

Bardi  prononça  ce  Discours  à  l'ouverture  de  ses  cours  de  philosophie 
dans  l'Université  de  Pise. 

Médiats  politico-catholicus,  seu  medicinœ  sacrœ  tùm  cognoscendœ  tùm 
faciendœ  idea.  Gênes,   i(>p,  in-8°. 

Jean-Henri  de  Scelen  (  Disp.  de  medicorum  merilis  in  sacram  scriptu- 
ram  ,  p.  ^  )  met  cet  ouvrage  au  nombre  des  livres  rares. 

Theatrum  nalurœ  iulvochymiœ  raiionalis.  Piomc,  i654,  in-4°. 

Xat'erius  Peregrinus  pede  pari  et  impari  descriplut.  Rome,  io5(),  in-4" 

Musica  medica ,  magica ,  moralis,  consona,  dissona,  curativa,  calho- 
lica ,  raiionalis. 

Le  litre  singulier  de  ce  livre  fait  regretter  qu'il  n'ait  point  été  im- 
primé ;  car,  suivant  toutes  les  apparences,  Bardi  y  traitait  aussi  de  la 
musique  sous  le  rapport  médical ,  et  l'Ecriture  lui  fournissait ,  à  cet 
égard,  des  documens  dont,  sans  doute,  il  ne  manqua  pas  de  profiter. 

(  A.-J.-L.   J.  ) 

BARIC  (Arnaud  )  mérite  une  place  dans  ce  Dictionaire,  quoi- 
qu'il fût  seulement  prêtre  et  bachelier  en  théologie,  parce  qu'il 
est  auteur  d'un  ouvrage  assez  remarquable ,  qui  porte  le  titre 
suivant  : 

La  conduite  assurée  du  desinfectement  des  personnes  et  des  maisons 
en  temps  de  contagion.  Paris,  1668,  in-16.  (z. ) 

BARICELLI  (Jules  -César)  ,  médecin  et  philosophe,  natif 
de  Saint-Marc,  dans  le  diocèse  de  Bénévent,  et  citoyen  de  cette 
dernière  ville,  jouissait  d'une  assez  grande  réputation  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  Il  a  laissé  : 

De  hydronosâ  naturâ,   sive  sudore  corporis  humani  libri  IV.  Naples, 

*6»4  ?  iu-4°- 

Hortulus  genialis ,  siue  arcanorum  valdè  admirabilium  tam  in  arte  me- 
dica ,  quàm  reliquœ  philosophiœ  compendium  ,  curiosis  scrulatoribus  na  - 
turœ  lectu  tam  utile ,  quàm  jucundum.  Bologne,  1617,  \n-11.-lbid.  1621  , 
in-12. -Genève,  1620,  in-12. 

De  lactis ,  seri  et  butyri  facultntibus  et  usu ,  opuscula  càm  jucunda , 
tùm  ulilia.  etc.  Accessit  de  chymico  butyro  non  inutilis  com'enlus.  iVaples, 
1623,  in~4°.  (l.) 

BARILIUS  (Jean),  médecin  français  qui  vivait  à  Paris,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a  publié  : 

Phy  siologia  humana  et  pathologia  per  tabulas  synoplicas,  ex  Hippocra- 
t>'s  et  Caleni  genio.  Paris,  iô53,  in-8°.  (T«) 

BARIJVG  (  Daniel -E&eriiard),  né,  le  8  novembre  1690,  à 
Oberg,  dans  la  principauté  de  Hildesheim,  et  mort,  le  19  août 
1 753,  à  Hanovre,  où  il  était  sous-bibliothécaire,  étudia  la  théo- 
logie et  la  médecine  dans  sa  jeunesse,  et  prit  même  le  titre  de 
docteur;  mais  sa  vie  entière  a  été  consacrée  à  l'érudition  et 
aux  recherches  historiques,  auxquelles  il  se  livra  par  le  conseil 
de  ses  protecteurs.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages  ,  tous  philo- 
logiques, et  entre   lesquels  ceux  qui  l'ont  surtout  rendu  re- 
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commandable ,  soni  ses  travaux  sur  l'histoire  de  la  diplomatie . 

le  seul  que  nous  ayons  à  citer  ici ,  e->l  sa  thèse,  intitulée  : 

Dissertatio  medico-anatomica  de  cranii  ossibus.  HeJmstaedt  ,  1-18. 
in-4°.  (j.) 

BARISAXI  (Joseph),  né  à  Salzbouig,  le  iS  novembre  17^6, 
V  mourut  le  2  septembre  1787.  Après  avoir  fait  ses  humanités 
dans  cette  Aille,  il  alla  étudier  la  médecine  à  Vienne,  où  il 
prit  le  titre  de  docteur,  en  1780.  De  là,  il  se  rendit  en  Italie, 
et  passa  quelque  temps  à  Pavie  ,  sous  le  célèbre  Tissot.  A  son 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  conseiller  de  l'archevêque 
et  médecin  des  communes  qui  entourent  Salzbourg.  On  a  de 
lui  : 

Dissertatio  inauguralis  de  thermis  Gastincnsibiis.  Vienne,  1780,  in-4°. 

Barisani  a  traduit  lui-même  cette  thèse  en  allemand,  avec  des  additions: 
il  a  inséré  sa  traduction  dans  le  Journal  de  physique  de  Huebner ,  et  l'a 
aussi  publiée  à  part ,  sous  le  titre  suivant  : 

Physikalisch-cliemische  UiUersuclumgdcs  beruehmteti  Gusteiner  JVild- 
bades.  Salzbourg,  1785,  in-S°. 

Ehrenreltung  der  hiesigen  Hebamme  Magdalene  Geyerin.  Salzbourg  , 
i79S,in-8°. 

Meine  Antwort  zur  Retlung  einer  verlaeumdelen  Hebamme  ,  und  zur 
Belehrungeines  medicinischen  Suenders.  Salzbourg,  1798,  in- 8°.     (j.) 

BARISAXI  (Sigismond),  frère  cadet  du  précédent,  naquit, 
comme  lui,  à  Salzbourg,  en  1768,  et  mourut  à  Vienne,  en 
1787.  Son  père,  Sylvestre,  italien  d'origine,  était  né,  en  1719, 
à  Castelfranco,  dans  les  états  de  Venise.  Sigismond  fit  ses  hu- 
manités à  Salzbourg  ,  étudia  la  médecine  a  Vienne  ,  et  obtint 
la  place  de  premier  médecin  dans  l'hôpital  général  de  cette 
ville,  après  avoir  vojragé  en  Italie,  et  suivi  ,  avec  son  frère,  la 
clinique  de  Tissot.  On  ne  connaît  de  lui  que  sa  thèse ,  intitulée  : 

Dissertatio  inauguralis  medica  de  insitione  variolarum.  Vienne,  1780, 
in-4°.  (1.) 

BARISAXO  (François-Dominique ),  né  à  Albe  ,  ville  du 
Mo  n  if  errât,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  fit  sa  résidence 
à  Turin  ,  où  il  pratiqua  la  médecine  en  grande  réputation  ,  et 
devint  médecin  du  prince  de  Carignano.  Ses  ouvrages,  fort  in- 
signifians,  sont  : 

Hipp'icrates  medico-moralis  ad  utrnmque ,  corporum  sciliect  et  amma- 
i-um,  salutem,  per  gemiiiam  ejusdem  A phoris niorum  exposilionem  accomo- 
datus.  Turin,  1682,  iu-/j°. 

Trnctatus  de  thermis  Valderianis ,  propè  Cuneum ,  in  Pedemontio  si- 
lis.  Turin,  1690,  m-8°.  (z.) 

BARLAXD  (Hubert),  né  en  Zélande,  dans  le  village  dont 
il  porte  le  nom.  pratiqua  la  médecine  à  Xamur.  Erasme,  qui 
était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  lui,  en  parle  d'une  manière 
avantageuse.  Il  a  laissé  : 
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T'clitatio  medica  ctwi  Arnoldo  Nootsio,  quâ  docetur  non  paucis  abuli 
/in*  vulgà  medicamentis  simplicibus ,  ut  capillo  Veneris ,  xylcdoe ,  xylo- 
halsatno,  spodio.  Anvers,  i5j2,  iu-8°. 

Epistoiû  medica  de  aquarum  distillalarum  Jiwultatibus.  Anvers  i536 
in-8°. 

Barland  a  traduit,  du  grec  en  latin,  le  traité  De  medicamentis  paratu 
Jacilibus  île  (ia'irii  ,  et  joint  une  préface  à  l'édition  de  Lyon  de  Diosco- 
ride.  Il  s"  proposait  de  traduire  divers  ouvrages  de  médecine  des  Arabes: 
la  mort  l'en  empêcha  sans  doute.  (z.  ) 

BAÎlLES  (Louis),  commença  l'élude  de  la  médecine  à 
Montpellier,  la  continua  à  Paris,  dans  l'hôpital  de  la  Charité, 
et  s'établit  à  Marseille ,  ville  dans  laquelle  il  exerça  son  art 
avec  distinction  pendant  la  dernière  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  : 

Les  nouvelles  découvertes  sur  les  organes  des  femmes  servant  à  la  gé- 
nération. Lyon,  1674 ,  in-12. 

Les  nouvelles  découvertes  sur  les  organes  des  hommes  servant  à  la  gé- 
nération. t(>^5  ,  in-12. 

Il  y  a  des  éditions  de  ces  deux  Traités  réunis  :  Manget  en  cite  une  de 
Lyon  (  1680,  4  T°h  in-12.). 

Les  nouvelles  découvertes  sur  les  parties  renfermées  dans  le  bas-ventre. 
Lyon,  1673,  in-12.  -Ibid.  1682,  ip-12. 

Ces  ouvrages  sont  des  extraits  ,  ou  plulÔL  des  traductions  libres  de 
ceux  de  (ïraaf,  auxquels  Barles  joignit  les  travaux  idtérieurs  sur  le  même 
sujet  de  Van  Hoorne,  de  Vesling,  et  quelques  planches  de  Swammerdain. 
Il  parie  d'une  excision  des  nymphes  qui  fut  nécessitée  par  la  tuméfaction 
excessive  de  pes  replis  membraneux.  (monfalcon) 

BARLET  (Annibal),  docteur  en  médecine,  et  démonstra- 
teur de  chimie  à  Paris,  au  dix-septième  siècle,  a  publié  : 

Ars  dei ,  vel  theotechnia  ergocosmica.  Paris,  rf)53,  in-^°. 

Le  vrai  et  méthodique  cours  de  la  physique  résolutive  ou  chimie  ,  re- 
présenté par  figures  pour  connaître  la  théotechnie  ergocosmique ,  c'est-à- 
dire  ,  l'art  de  dieu  et  l'ouvrage  de  l'univers.  Paris,  1657,  in-40- 

Abrégé  des  choses  nécessaires  au  Cours  de  lu  chimie  ou  physique  réso- 
lutive. Paris,  1657,  in-12. 

Les  titres  seuls  de  ces  ouvrages  indiquent  qu'ils  sont  consacrés  aux 
rêveries  alchimiques.  (t.) 

B ARNAUD  (Nicolas),  né  à  Crest,  petite  ville  du  Dauphiné, 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  est  un  de  ces  hommes  supérieurs 
à  leur  siècle,  que  le  hasard  destine  à  porter  la  peine  de  la  pro- 
pre élévation  de  leurs  connaissances  et  de  l'ignorance  de  leurs 
contemporains.  On  ne  connaît  presque  aucune  des  circonstan- 
ces de  sa  vie  :  on  sait  seulement  qu'élevé  dans  la  religion  pro- 
testante, la  hardiesse  imprudente  avec  laquelle  il  ne  craignit 
pas  de  manifester  partout  ses  opinions  politiques  et  religieuses 
l'obligea,  plus  encore  que  son  humeur  vagabonde,  à  courir  de 
ville  en  ville,  et  à  voyager,  durant  sa  vie  presque  entière,  eu 
France  ,  en  Allemagne  ,  en  Suisse  et  en  Espagne.  Peut-être 
étudia-t-il  la  médecine  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  la 
pratiquait  partout,  et  qu'il  trouvait  en  elle  un  moyeu  de  sub- 
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venir  aux  besoins  les  plus  pressans  de  la  vie.  La  nécessite'  peut- 
être,  ou  plutôt  encore  le  désir  de  mettre  à  profil  la  crédulité 
de  ses  contemporains,  lui  fît  passer  beaucoup  de  temps  ii  la 
recherche  de  la  pierre  pliilosophalc,  et  publier  un  grand  nom- 
bre de  livres  sur  les  sottises  des  alchimistes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  réussit  parfaitement;  car  Libavius  nous  apprend  qu'il  eut 
l'adresse  d'acquérir  de  grandes  richesses  ,  circonstance  d'où 
l'on  peut  conclure  qu'il  fut  moins  adepte  convaincu  qu'adroit 
fripon.  L'époque  de  sa  mort  est  inconnue  ;  mais  if  reste  de  fui 
une  foule  d'ouvrages ,  dont  on  trouvera  une  liste  aussi  exacte 
qu'étendue  dans  le  Dictionaire  de  Marchand,  à  l'article  qui  le 
concerne.  Plusieurs  de  ces  ouvrages  sont  anonymes,  et  presque 
tous  ceux  qui  ont  rapport  à  la  religion  ou  à  la  politique  sont 
devenus  extrêmement  rares.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier, 
c'est  que  la  plupart  des  mesures  qui  furent  prises  dans  le  cours 
de  notre  révolution,  les  plus  sages  comme  les  plus  arbitraires., 
les  mieux  raisonnées  comme  les  plus  révoltantes,  telles  que  l'é- 
tablissement de  la  garde  nationale  et  le  maximum,  le  mariage 
des  prêtres,  leur  déportation  et  la  vente  des  biens  du  clergé, 
ont  été  indiquées  déjà  par  Barnaud  ,  comme  des  moyens  pro- 
pres à  opérer  en  France  la  réforme  dont  l'administration  avait 
si  grand  besoin  dans  ces  temps  de  calamités  effroyables.  Il  a 
consigné  ses  idées  à  cet  égard  dans  les  deux  ouvrages  suivans  : 

Le  miroir  des  Français ,  contenant  F  état  et  le  maniement  des  affaires 
de  France ,  tant  de  la  justice  que  de  la  police.  i58a,  in  -8°. 

Cet  ouvrage  a  été  publié  sons  le  nom  de  Nicolas  Montaud  ;  mais  les 
meilleurs  critiques  s'accordent  à  penser  qu'il  est  de  Barnaud 

Cabinet  du  roi  de  France,  dans  lequel  il  y  a  trois  perles  d'inestimable 
valeur.  1G81 ,  in-8°.  -Londres,  16  >J\,  in-8°. 

Livre  également  anonyme,  on  plutôt,  qui  ne  porte  que  les  initiales 
N.  D.  C. ,  qui  peuvent  très-bien  se  rendre  par  Nicolas  de  Crest. 

Passant  sous  silence  tous  les  autres  écrits  de  Barnaud  qui  sont  étrangers 
à  notre  sujet ,  nous  nous  contenterons  de  signaler  aux  lecteurs  les  8uh  ans, 
qui  ne  s'y  rapportent  toutefois  eux-mêmes  que  d'une  manière  assez  indi- 
recte. 

Ûuadriga  aurif'era.  Leyde,  i5o,8,  in- 8°. 

Réimprimée  dans  le  Théâtre  chimique  (tome  III,  n°.  Q(  ). 

Brevis  elitcidatio  arenni  philosophorum.  Leyde  ,  i5qo  ,  in-8°. 

Réimprimée  dans  le  Théâtre  chimique  (tome  III,  n°.  93). 

Triga  chemica  de  lapide  phitosophico.  Leyde.  i5t)9,  in-8°. 

Réimprimée  dans  le  Théâtre  chimique  (tome  III,  n°.  g3  ). 

Theosophiœ  palmarium  ,  tractatulus  ehymîcus  ananymi  citjusdam  phim 
losophi  antiqut.  Leyde,  1601,  in-»0. 

Réimprimée  dans  le  Théâtre  chimique  (tome  III,  n°.  ç)5). 

l!fis.iola  de  occulta  philosophiâ  cujusdam  patris  ad  fcKum.  Levde,  1601 
in-8°. 

Réimprimée  dans  le  Théâtre  chimique  (tome  III.  n"    06). 

In  œntgmaticum  quoddam  epitt  phîum  Bononiœ  lapidi  insculptum  .• 
dans  la  Bibliothèque  chimique  de  Manget  (tome  11,  page  71 3  ),  et  dans 
le-  Théâtre  chimique  (tome  III,  n°.  8). 
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"Extraction  c  Caroli-Cœsnris  Malvasii  tractatu  super  endem  epitaphio, 
dans  la  bibliothèque  chimique  de  Mangel  (tome  II,  p.  717  ). 

Processus  aliquoi  chimici; 
dans  le  Théâtre  chimique  (  tome  III,  n°.  86). 

Carmen  de  lapide; 
dans  le  Théâtre  chimique  (  tome  III,  n°.  87  ). 

Dicta  sapientium  de  lapide  ,• 
dans  le  Théâtre  chimique  (tome  III.  n°.  97  ).  (  j.) 

BARNER  (Jacques),  médecin  et  chimiste  assez  célèbre,  na- 
quit, en  1641,  à  Elbing,  iil  ses  études  à  Léipz'ck,  enseigna  la 
chimie  à  Padoue,  vers  l'an  1670,  professa  ensuite  la  médecine 
et  la  philosophie  à  Léipzick,  et  revint  finir  ses  jours  à  Elbing, 
où  il  mourut,  à  peu  pies  en  l'an  1686.  Barner,  élève  de  Sen- 
nert ,  et  partisan  de  Van  Helmont ,  a  fait  beaucoup  de  bruit , 
dans  son  temps,  par  les  ouvrages  qu'il  a  publiés  sur  la  théorie 
chimique  de  la  médecine.  Ces  ouvrages  ,  plongés  aujourd'hui 
dans  un  oubli  mérité,  portent  les  titres  suivans  : 

Dissertatio  epistolica  ad  virum  summi  nominis  Joelem  Langelott ,  seu 
prodroinus  vindiciarum ,  experimentorum  ne  dogmatum  suorum  ,  quœ  Da- 
vid Van  der  Becke  corniada ,  plumis  alienis  orn  ila  ,  in  Jipistolà  de  vola- 
tilisatione  salis  tartan,  ac  mtpei'o  tractatu  de  c.xperimentis  oc  meditatio- 
nibus  circà  principia  naturalia  pro  suis  vindicavît ,  agiturque  de  ge.iuino 
alcalisata  volalilisandi  modo.  Vienne,  1G67  ,  in  8°. 

_Exercititium  chimicuiu  delinealiim.  Padoue,  1670,  in-4°. 

Prodromus  Sennerti  no\>i  ,  seu  dciinealio  novi  médicinal  systematis ,  in 
quo  quidquid  à  primis  sœcutis  in  hune  usque  diem  prodiit ,  Hippocratis, 
Gale  ni ,  Paraceln  ,  Helmnntii ,  Syhni ,  WilXisii,  etc.,  dogmata  de  arte  ex 
principes  analomico-chymicis  examinantur.  Vienne,  1674?  in-4°. 

Spiritus  vini  sine  acido ,  hoc  est,  in  spiritu  vini  et  oleis  indistincte  non 
esse  acidum  ,  nec  ea  pmptereà  à  spiritu  urinœ  rêvera  coagulari ,  demons- 
tratio  curiosa ,  cum  modo  conficiendi  salia  volalilia  oleosa ,  eorumque 
usu.  Léipsick  ,  1675,  in-8°. 

Chymia  phil  osophica  perjectè  delineata ,  docte  enucleata,  et  féliciter 
demonstrata ,  à  multis  hactenàs  desiderata,  mine  verà  omnibus  phi  lia- 
tris  consecrata,  cum  breui  sed  accuratâ  et  fundamentali  lalium  doelrinâ, 
medicamentis  etiaui  sine  igné  culinari  parabilibus  ,  neeno  exercitio  chy- 
miœ ,  appendicis  loco  locupletata.  Nuremberg,  1698,  in-8°. 

Stahl  attachait  lant  de  prix  a  ce  manuel ,  en  effet  l'un  des  meilleurs  du 
temps,  qu'il  l'apprit  par  cœur  à  Page  de  quinze  ans. 

On  ignore  si  Barner  est  réellement  l'auteur  du  livre  De  Machiavello 
medico ,  que  quelques  lexicographes  lui  attribuent.  (  J.) 

BAR1VSTORF  (Bernard),  né  à  Roslock,  le  i4  septembre 
1625,  étudia  la  médecine  à  Wittembei g  et  dans  sa  ville  natale, 
visita  ensuite  la  Hollande,  la  France  et  l'Angleterre,  et  revint 
prendre  le  titre  de  docteur  à  Rostock  ,  en  16-71.  Il  se  livra  en- 
suite à  la  pratique  de  son  art,  fut  nommé  professeur  eu  1686, 
et  mourut  la  même  année.  On  n'a  de  lui  que  sa  thèse  ,  qui 
porte  le  titre  suivant  : 

Dissertatio  inauguralis  de  morho  virgineo,  sive  feedis  virginum  colori- 
bus.  Rostock,  1671,  in-4°. 
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Programma  de  resuscitatione  plantarum,  Rostock  ,  i^o3  ,  in-4". 

Barnsdorf  traite ,  dans  ce  Programme,  de  la  palingénésie,  c'est-à-dire 
de  la  manière  dont  les  cendres  d1uue  plante  qu'on  a  détruite  par  le  feu 
peuvent,  mises  dans  certains  fluides,  se  rapprocher  et  s'arranger  Sponta- 
nément ,  de  manière  à  former  l'esquisse  d'un  corps  qui  représente  la  plante 
d'où  elles  proviennent.  Après  s'être  beaucoup  occupé  de  cette  prétendue 
merveille,  surtout  en  Allemagne,  où  Ton  s'attachait  autrefois  bien  moins 
à  constater  qu'à  expliquer  les  faits  ,  on  a  fini,  d'un  commun  accord  ,  par 
la  regarder  comme  une  fable  inventée  à  plaisir.  (j.) 

BARNSTORF  (Eberhard),  fils  du  précèdent,  naquit  à  Ros- 
tock,  le  ^4  avril  i6ni.  Confie  aux  soins  de  maîtres  habiles,  il 
acquit  en  peu  d'années  les  connaissances  nécessaires  pour  pui- 
ser avec  fruit  l'instruction  dans  les  grandes  universités.  Après 
avoir  étudié  successivement  à  Hehnstaedt,  à  iéna,  à  Léipzick 
et  à  Halle,  sous  Meibom,  Wedel ,  Schelhammer ,  Bohn,  Sle- 
vogt  et  Stahl,  il  prit  le  titre  de  docteur,  en  1(396,  et  passa  en- 
core deux  années  à  Halle,  où  il  fil  des  cours  particuliers  de 
mathématiques  et  de  médecine.  Le  vœu  de  ses  païens  le  rap- 

Ïiela,  en  1698,  à  Wismar,  où  il  consacra  tous  ses  moinens  a 
a  pratique.  L'année  suivante  ,  la  ville  d'Anclam  le  choisit 
pour  physicien  :  il  alla  s'y  établir  ,  et  y  resta  jusqu'en  1*703  , 
époque  où  la  même  place  lui  fut  offerte  à  Gripswald,  avec  la 
chaire  vacante  par  la  mort  de  Matthieu  Clemasius.  Sa  santé 
ne  lui  permit  que  l'année  suivante  d'aller  prendre  possession 
de  celte  nouvelle  dignité,  dans  laquelle  il  mourut  prématuré- 
ment, le  3  janvier  1712.  Il  a  laissé  les  ouvrages  qui  suivent  : 

Dissertatio  inaugure/lis  de  amputatione  membrorum  sphacelatorum ,  eo- 
rumque  secitrâ  medeld.  Halle,  1696,  in-ij°. 

Il  soutint  cette  thèse  sous  la  présidence  de  Frédéric  Hoffmann. 

Programma  invitatorium  ad  anaiomen  cadaveris  itivenilis ,  in  quo  do 
eraditionls  naturâ,  efi'ectu  ,  necessitate  et  lalitudine  dissent,  efusque  non 
infimam  partent  notiliam  sui  ipsius,  qud  animant  esse,  probat.  Gripswald, 
1706  ,  in-/i°. 

Dissertatio  inaugura  lis  de  viribus  phantasiœ  in  sensus  :  Rcsp.  Sigism. 
Aug.  PfeiJJ'er.  Gripswald,  1708,  in-/|°. 

Programma  ad Disserlalionem  inauguraient  PJeiJferii  de  loqucld.Grips- 
wald,  1708 ,  in-/p\ 

Programntata  quatuor  rectoralia  festivalia.  Gripswald,  1^07  et  1708, 
in-4°. 

Programma  ad  orationem  auspicatoriam  Johannis  -  Georgii  P?itiit 
theotogiœ  professons  etpastoris  Mariant,  in  quo  simui  de  diis  pontifi- 
ciorum  tutetaribus  agit.  Gripswald,  1708,  in-4°. 

Adelung  cite  ce  dernier  chapitre  comme  ayant,  été  publié  à  part,  cir- 
constance qui  nVst  point  mentionnée  par  Scheffel. 

Consilium  preeservatorium ,  oder  wolilgemeinte  Gedanhen  wie  man  sich 
bey  grassirender  und  hentmschleichender  pestilenzialischer  Contagion  zu 
verhulten  und  zu  vurwahren  habe.  Gripswald,  1709,  in-8°.  (j.) 

BAROCCIO  (Alphonse),  citoyen  de  Ferrare,  que  quelques 
biographes  ont  surnomme  Gatta,  naquit  dans  cette  ville,  vers 
1.  36 
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l'an  i53i.  Des  la  plus  tendre  jeunesse,  il  montra  une  ardeur 
peu  commune  pour  L'étude,  et,  après  avoir  terminé  ses  huma- 
nités et  sa  rhétorique,  il  étudia  la  philosophie  et  la  médecine 
sous  Vincent  Maggi ,  alors  professeur  célèbre  de  l'Université 
de  Ferrare.  Parvenu  au  doctorat,  il  obtint  bientôt  lui-même 
Une  chaire  de  médecine  pratique  et  de  philosophie  dans  l'école 
publique  de  sa  ville  natale,  où  il  professa  pendant  quarante- 
cinq  ans.  Appelé  successivement  aux  Universités  de  Padoue  et 
de  Bologne,  il  refusa  toujours,  par  amour  pour  sa  patrie,  où 
il  ne  fut  pas  a  l'abri  des  lourmens  que  suscitent  l'envie  et  la 
jalousie.  11  fit  cependant  un  séjour  assez  long  auprès  du  duc  de 
Ja  Mirandolc,  qui  l'avait  fait  appeler  pour  une  maladie  grave 
dont  il  était  atteint,  et  il  mit  à  profit  cet  instant  de  loisir,  en 
composant  son  livre  De  sanilate  tuendd.  Malgré  les  grandes 
occupations  que  devaient  lui  donner  une  chaire  publique,  une 
clienlelle  très-étendue  et  de  nombreux  travaux  littéraires,  Ba- 
roccio  trouvait  encore  quelques  momens  qu'il  pouvait  consa- 
crer à  l'étude  de  l'astronomie  et  à  la  poésie  italienne ,  dont  il 
faisait  ses  délices.  Ses  ouvrages  sont  : 

Brevissimœ  in  Aristotelis  Xlipi  epfxnvsntç  libros  methodi ,  totius  negotii, 
suinmam  complectentes,  unà  cumdij/icilium  locoTum  annolationibus,  expli- 
cationibiaque ,  etc.  Venise,  i56ç),  in-4°- 

C'est  le  même  ouvrage  qu'on  lui  a  attribué  sous  le  titre  de  : 
Commentaria  in  libruin  Aristotelis  de  Inlerprelatione. 

In  primain  magni  Hippocratis  aphorismorum  scienliam  dilucidissimœ 
lecliones ,  eodem  prorsùs  ordine  habitœ  quo  puncta  à  laureandis  in  doc- 
tnrum  consessu  explicari  soient,  ad  sereniss.  principem  Alplwnsum  II. 
Ferrare,  i5g3,  in-4°. 

Lectionum  de  f'ebribus  lib.  I  qui  est  de  febre  generativd ,  nunc  primant 
operd  Jo.  Libioli  Ferrar.  ec.  editus.  Ferrare,  160G,  in-4°. 

L'auteur  avait  écrit  trois  livres  sur  cette  matière  ;  il  paraît  que  le  pre- 
mier a  élé  seul  imprimé. 

De  sanitate  tuendd  ,  ad  Mirandolanum  principem. 

Il  n'est  pas  certaiu  que  cet  ouvrage  ni  les  sunans  aient  jamais  été  pu- 
bliés. 

Lectiones  in  secundum  libnim  Aphorismorum  Hippocratis. 

De  physied  aur.i'lalione  libri  duo,  in  quibus  Hippocratis  et  Aristote- 
lis loca  ed  evohnuU  ir  ratione,  qud  ub  his  qui  in  doctorum  numéro  coaptari 
cupiunt ,  cxplararlur. 

Responsa  meaicinalia. 

Tabulée  anal-imicœ. 

Tabula  de  r-f/rbis  mulierum. 

Artis  spapr;  -en  encomium  et  utililas. 

Enfin ,  on"trou«e  un  sonnel  de  lui  dans  la  première  partie  des  Soggetti 
poetici  d'Alexandii  Salicino,  et  dans  les  Rime  scelte  de'  poeli  Ferraresi. 

(l.) 

BAROCC1US.  Voyez  baroccio. 

BARON  (Alexandre),  né  dans  l'Ecosse,  en  1745,  prit  le 
bonnet  de  docteur  à  Edimbourg,  passa,  eu  1770,  dans  l'Amé- 
rique anglaise,  à  Charleslown,  où  U  resta  depuis,  et  devint  un 
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praticien  célèbre.  Son  savoir,  son  zèle  pour  les  progrès  de  lu 
science  médicale  ,  son  dévouement  à  l'humanité'  et  à  sa  patrie, 
lui  méritèrent  l'estime  générale.  11  lut  un  des  fondateurs  de  la 
Société  médicale  de  New-York,  dans  la  Caroline  du  sud  ,  l'un 
des  corps  savans  les  plus  distingués  des  Etats-Unis.  Le  docteur 
Samuel  Wilson  a  prononcé  son  éloge  devant  celte  compagnie. 
Il  est  mort,  le  9  janvier  1819,  âgé  de  soixante-quatorze  ans, 
emportant  les  regrets  de  ses  concitoyens.  (s.) 

BARON  (Hyacinthe-Théodore)  naquit  à  Paris,  en  avril 
1686,  et  y  fut  reçu  docteur  en  médecine,  en  1710.  Après  qu'il 
eût  professé  avec  distinction  la  chirurgie,  la  matière  médicale  et 
la  pharmacie,  la  Faculté  de  médecine  le  choisit,  en  1780,  pour 
son  doyen,  et  lui  accorda  la  laveur,  alors  très-rare,  de  le  continuer 
dans  ses  fonctions  jusqu'en  1^33.  Ce  fut  pendant  son  administra- 
tion, qu'il  s'attacha  à  augmenter  et  à  compléter  La  bibliothèque 
de  la  Faculté,  et  ce  fut  aussi  par  ses  soins  que  s'imprima  le  Co- 
dex medicamentarius  ,  seu  Pharmacopcea  Pafisiefesis  (Paris, 
1732,  \n-/\0.-  Ibid.  17491  in-4°.-/&/d.  1758,  in-4°.-Francfort, 
1760,  in.40.).  H  mourut  le  28  juillet  1758.  Nous  avons  de  lui  : 

Est-ne  humor  acidw:  %y\ai<riu);  op'fex?  Paris,  1711  ,  in-4°. 

Question  dans  laquelle  on  examine  si  c'est  aux  médecins  à  traiter  les 
maladies  vénériennes.  Paris,  1735,  iu-4°. 

Le  passage  suivant,  extrait  de  cette  petite  Dissertation,  fera  connaître 
l'esprit  tics  médecins  de  cette  époque;  voici  comment  l'auteur  résout  la 
question  :  «  C'est  donc  les  médecins  cpii  sont  seuls  en  étal  de  pénétrer 
la  nature  et  les  causes  les  plus  reculées  des  maladies  vénériennes,  d'en 
débrouiller  les  signes  équivoques  par  la  connaissance  qu'ils  ont  des  autres 
maladies.  . .  .  Qu'il  nie  soit  permis  d'ajouter  à  toutes  ces  raisons  un  autre 
motif  de  la  confiance  due  aux  médecins  pour  le  traitement  des  maladies 
vénériennes  ;  ce  sont  les  senlimens  d'honneur  et  d'une  probité  à  toute 
épreuve  requis  dans  ceux  qui  se  mêlent  de  les  traiter,  senlimens  que 
procure  ordinairement  une  éducation  telle  que  la  reçoivent  les  médecins 
dans  leur  jeunesse  »  (  pages  7  et  8  ). 

yfn  senibus  chocolatée  potus  ?  Paris,  I73q,  in-4°. 

Quœttio  medica  :  An  ut  sanandis  sic  et  prascuvendis  pluribus  moi-bis 
aquœ  novœ  minérales  Passiacœ.  Paris,  174  3,  in-/(°. 

Iuséré  aussi  dans  lesQuœst.medic.  Parisin,.,  Tubingue,  1760,  fasc.  II. 

( LAURENT ) 

BARON  (Hyacinthe-Théodore),  fils  du  précédent,  naquit 
à  Paris,  le  12  août  1707,  et  fut  reçu  docteur  en  médecine,  le 
29  octobre  1732.  Après  avoir  exercé  les  fonctions  de  premier 
médecin  aux  armées,  depuis  l'année  17J9  jusqu'en  i"48,  Ba- 
ron revint  à  Paris,  et  remplit  pendant  quelque  temps  lu  place 
de  médecin  de  l'Hùlcl-Dieu.  Il  fut  élu  doyen  de  la  Faculté 
en  1762,  et  réélu  en  1754.  H  fut  un  des  hommes  les  plus 
érudits  de  sou  temps,  et  l'on  trouva  réunis  dans  sa  biblio- 
thèque presque  tous  les  monumens  du  charlatanisme  des  hom- 

36. 
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mes  de  lettres,  des  médecins  et  des  chimistes.  11  mourut  le  27 
mars  1787.  Nous  avons  de  lui  : 

Utrum  in  triplici  corporis  cauitate  diversus  sanguinis  moins  ?  Paris , 
1732,  in-/j°. 

Baron  répond  par  l'affirmative. 

An  solvendis  perlinacibus  sanguinis  in  cercbro  congcstionibus ,  jugida- 
Hs  iienœ  sectio?  Paris,  1734,  in-'(". 

Gette  question  est  également  résolue  par  l'affirmative. 

An  etiitm  in  chirurgicis  naturœ  medicatricis  efficaciam  agnoscit  medi- 
cina  militari*  ?  Paris,  1750,  in-4°- 

An  in  curandâ  uni  fîstulâ  Jèrro  prœsteht  caustica?  Paris,  1752,  in-4°. 

Hitus,  uius  et  laudubiles  Facullatis  medicinœ  Parisicnsis  consuetudines. 
Paris,  1751 ,  in-12. 

C'est  un  recueil  des  statuts  et  usages  de  la  Faculté,  réimprimé  par  les 
soins  de  Baron. 

Compendiaria  medicorum  Parisien  sium  notifia.  Paris,  1752,  in-4°. 

C'est  un  catalogue  chronologique  de  tous  les  médecins  de  Paris  ,  de- 
puis I2g5  jusqu'en  1752. 

Quœstionuin  medicorum  séries  chronologica.  Paris,  1752,  in-4°- 

C'est  une  indication  par  ordre  chronologique  de  toutes  les  thèses  qui 
ont  été  soutenues  dans  l'Ecole  de  Paris  depuis  1 574  jusqu'en  1752.  Ces 
trois  ouvrages  furent  corrigés  et  continués  en  1753. 

Codex  Parisiensis.  Paris,  1758,  in-4°. 

For-mules  de  pharmacie  pour  les  hôpitaux  militaires.  Paris,  17477  in-12. 
-Ibid.  1758,  in-12.  (laurent) 

BARON  D'HÉNOU VILLE  (Théodore),  frère  du  précé- 
dent, naquit  à  Paris,  le  17  juin  1715.  Il  se  fit  recevoir  docteur 
en  médecine  en  1742  •>  et  se  livra  presque  exclusivement  aux 
travaux  chimiques  et  pharmaceutiques.  Ses  deux  Mémoires 
sur  le  borax  et  le  boreck  lui  procurèrent  la  connaissance  de 
Hellot,  qui  était  chargé  par  le  gouvernement  de  tout  ce  qui 
pouvait  intéresser  les  arts  ou  les  manufactures ,  et  dont  il  de- 
vint l'adjoint,  en  1748,  »  la  place  de  Rouelle,  son  maître  j 
mais  il  conserva  peu  de  temps  cette  place,  dont  la  perte  influa 
beaucoup  sur  sa  fortune.  En  1762,  il  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  des  Sciences,  et  c'est  dans  les  Mémoires  de  cette  So- 
ciété ,  que  l'on  trouve  ses  principaux  travaux  sur  la  chimie  et 
la  pharmacie.  Il  mourut  le  10  mars  1768,  laissant  les  ouvrages 
suivans : 

An  è  fracto  cranio  semper  admovenda  terebra  ?  Paris  ,  17J2  ,  in-4°. 

Non  ergb  humor  perspirationis  est  excrementilius.  Paris.  1742  ,  in-4°. 

Sur  les  eaux  minérales  en  général ,  et  sur  celles  de  Passy  en  particu- 
lier. 1743. 

Des  perforations  spontanées  de  l'estomac.  17^8. 

Sur  la  précipitation  des  sels  neutres  par  le  sel  de  tartre.  i"jf-\\. 

Sur  le  borax.  17^7. 

Sur  l'évaporalion  de  l'eau.  i/53. 

Sur  un  sel  appelé  boreck.  17 52. 

Ces  divers  Mémoires  sont  insérés  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
sciences. 

Ergh  nondum  probati  spiritus  animales.  Paris,  17495  in-4°- 
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Observation  sur  une  concrétion  osseuse  trouvée  dans  la  tête  d'un  bœttf. 
Paris,  1^53,  in-  j°. 

Observation  d'une  •femme  qui  avait  été  grosse  pendant  trois  ans  ,  et  qui 
était  accouchée,  au  bout  duce  long  terme, d'un  enfant  vivant,  de  grosseur 
ordinaire,  et  bien  conformé.  Paris,  1753,  in-.')°. 

Nouvelle  édition  du  Cours  de  chimie  de  lœmciy.  Paris,  1756,  in-4°. 

Cet  ouvrage  a\ait  vieilli,  et  Baron  le  rendit  pins  complet  par  les  ad- 
ditions importantes  qu'il  y  fit.  Il  y  a  ajouté  des  articles  entiers,  que  Le- 
rucry  avait  négligés. 

Fharmacopeœ  Thomœ  Fullerii  edilio  castigatior.  Paris,  1768,  in- 4°. 

C'est  aussi  une  nom  elle  édition  ,  plus  soignée,  et  augmentée  de  notes, 
de  la  Pharmacopée  de  Fnller. 

Sur  la  base  de  l'alun.  Paris,  1760. 

C'est  le  dernier  Mémoire  publié  par  Fauteur;  il  contient  des  recherches 
étendues  sur  la  base  de  l'alun,  (laurent) 

BAROXIO  (Théodore)  naquit  à  Crémone,  dans  le  seizième 
siècle,  et  fut  un  «les  plus  zèles  partisans  du  galènisme.  On  a 
de  cet  auteur  l'ouvrage  suivant  : 

De  operationis  meiendi  triplici  lœsionc  el  curatione  libri  duo,  in  qui- 
bus  morbi  omnes  renum  et  vesicce ,  quoad  eorum  cognitionc/n ,  prognos- 
ticum  et  curalionem  ,  ex  Galeni  prœserdm  mente  ,  clarè  perlractuntur. 
Pavie  ,  1609,  \n-\°.  -  Tbid.  i(i54,in-4°. 

L'auteur  passe  en  revue  toutes  les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie, 
et  condamne  ,  on,  pour  mieux  dire,  proscrit  l'opération  de  la  taille.  E'n 
parlant  du  calhétérisme ,  il  en  montre  les  dangers  ,  et  recommande  Pu- 
sage  des  bougies  dans  les  coarctations  de  l'urètre.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
singulier,  c'est  que  Baronio  a  extrait  la  plus  grande  partie  de  son  livre 
des  ouvrages  de  Galien.  On  le  voit  avec  plaisir  rejeter,  comme  inutiles, 
tous  les  remèdes  internes,  qu'on  regardait  comme  d'excellens  lithontrip- 
tiques.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  tombe  dans  l'antique  erreur,  et  soutient 
que  toutes  les  plaies  de  la  vessie  sont  mortelles,  ce  qui  le  porte  à  blâmer 
l'opération  de  la  taille.  (laurent) 

BAPlOINIO  (  Vincent),  né  à  Meldela,  dans  l'Etat  romain  , 
fut  un  des  médecins  les  plus  distingués  du  dix-septième  siècle. 
Il  a  publié  l'ouvrage  suivant  : 

De  pleuripneumonid  ,  anno  1623  et  aliis  temporibus  Flaminiam  alias- 
que  reg'ones  populariter  infestante,  ac  à  nemine  hactenàs  observatâ  ,  libri 
duo.  Forli ,  (636,  in-  \°.-~fbid.  iG38,  in  4°- 

C'est  un  recueil  d'observations  sur  les  différentes  inflammations  de  la 
poitriue,  qu'il  traite  par  la  saignée  ,  sans  aucune  exception  d'âge  ,  con- 
seillant de  pratiquer  celle-ci  de  préférence  du  côté  affecté,     (laurent) 

BARRA  (Pierre),  médecin  de  Lyon  ,  et  membre  du  Collège 
de  médecine  de  cette  ville,  ne  s'est  lait  connaître  que  par  son 
attachement  aveugle  et  ridicule  aux  doctrines  enseignées  par 
Hippocratc,  dont  il  admettait  l'entière  infaillibilité.  Son  en- 
thousiasme lui  a  dicté  les  misérables  productions,  littéraires 
dont  les  titres  suivent  : 

L'abus  de  l'antimoine  et  de  la  saignée  ,  démontré  par  la  doctrine  d'Hip- 
pocrale.  Lyon,  1 GG  j ,  in-ia. 

De  veris  terminis  partûs  ex  Hippocratc.  Lyon,  1666,  in-12. 
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L'auteur  admet  aveuglément  tout  ce  qui  a  clé  dit  sur  les  naissances 
tardives  et  précoces,  cl  cherche  à  le  prouver  par  des  passages  détachés 
îles  écrits  d'Hippocrate. 

Les  abus  de  la  tltériac/ue  et  de  la  confection  d'hyacinthe.  Lyon ,  1667  , 
in-12. 

L'usage  de  la  glace ,  de  la  neige  et  du  froid.  Lyon,  1675,  in-12. -Pa- 
ris ,  i(>77  .  in-12. 

Barra  prodigue  de  grands  éloges  à  lYau  glacée ,  qu'il  assure  être  un 
excellent  remède  dans  l'odontalgie,  l'oplithalmic,  la  dysenterie  et  la  pleu- 
résie. Son  opuscule  contient  plusieurs  faits  intéressans  ,  et  mériterait 
d'être  lu  par  celui  qui  voudrait  enfin  fixer  Jes  idées  des  praticiens  sur 
l'emploi  de  la  glace  dans  les  maladies  aiguës. 

Hippocrate ,  de  la  circulation,  des  humeurs.  Lyon,  1682,  in- 12. -Pa- 
ris, i(jS3  ,  in-12. 

ServHe  apôtre  des  anciens,  Barra  s'efforce  d'enlever  le  mérite  de  la 
découverte  de  la  circulation  du  sang  à  Harvev ,  et  cherche  à  prouver 
qu'elle  a  élé  connue  d'Hippocratc ,  «  si  exactement  comme  elle  est,  que 
depuis  deux  mille  ans  et  plus,  les  autres  médecins  n'ont  rien  ajouté  à  la 
science  ,  qui  soit  essentiel  pour  expliquer  cette  matière.  »  Il  est  difficile 
de  pousser  plus  loin  le  fanatisme.  (  J.  ) 

BARRALIS  (Barthélemi),  docteur  régent  de  la  Faculté'  de 
Paris,  nous  a  laisse  une  traduction  de  l'ouvrage  de  Sylv.  Facio 
sur  la  peste  (Paris,  1620,  in-8°.-Ibid.  1624?  in-8°.).H  pensait 
que  la  peste  n'est  pas  nécessairement  contagieuse.  (s.) 

BARR.EIRA  (François-Isidore),  prêtre  portugais,  a  donné: 

Tratado  das  significaliones  dus  plantas ,  flores  yfruttos  que  se  riferen 
na  sagrada  scrittura.  Lisbonne,  1622,  \n-lf.-Ibid.  1625,  in-4°.       (u.) 

BARRELIER  (Jacques),  naturaliste  distingué,  naquit  à 
Paris,  en  1606.  Il  avait  fait  d'excellentes  études,  et  était  par- 
faitement instruit  dans  les  langues  grecque  et  latine,  lorsqu'il 
forma  le  projet  d'embrasser  la  profession  de  médecin.  Mais  , 
après  avoir  pris  le  grade  de  bachelier,  en  i632,  et  celui  de  li- 
cencié, en  i634i  H  changea  tout  à  coup  d'avis,  et  renonça  au 
monde  pour  entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique.  Ce  fut  en 
i63f)  qu'il  fit  ses  vœux,  et  dès -lors  il  se  livra  à  l'étude  des 
Pères  de  l'église  et  à  l'enseignement  de  la  théologie,  mais  sans 
perdre  de  vue  la  botanique,  à  laquelle  il  consacrait  toutes  ses 
heures  de  loisir.  Le  général  de  l'ordre,  qui  était  venu  à  Paris, 
en  1646,  frappé  de  l'étendue  de  ses  connaissances,  se  l'adjoi- 
gnit dans  la  visite  qu'il  devait  faire  des  couvens  de  domini-> 
cains.  Barrelier  eut  ainsi  l'occasion  de  parcourir  la  Provence , 
le  Languedoc,  l'Espagne  et  l'Italie.  Après  vingt-cinq  ans  de 
séjour  à  Rome,  il  revint  à  Paris,  en  1672,  et  y  mourut  l'an- 
née suivante  ,  le  17  septembre.  Son  nom  a  élé  donné  par  Plu- 
mier à  un  genre  de  plantes  {barleria  )  de  la  famille  des  acanlha- 
cées ,  qui  renferme  plusieurs  arbustes  étrangers  ,  remarquables 
par  le  nombre  et  l'élégance  de  leurs  fleurs.  Il  avait  rassemblé, 
durant  le  cours  de  ses  voyages,  une  immense  collection  de 
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plantes  ,  dont  il  se  proposait  de  donner  une  histoire  générale. 
Tous  les  dessins  étaient  de  lui  ;  il  les  avait  fait  graver  à  Rome  , 
aidé  dans  cette  entreprise  dispendieuse  par  la  noble  générosité 
du  duc  d'Orléans ,  et  il  se  proposait  de  publier  incessamment 
son  ouvrage,  qu'il  était  occupé  à  retoucher  et  à  perfectionner, 
quand  la  mort  vint  le  surprendre.  Ses  manuscrits  furent  dis- 
persés ,  et  en  partie  même  dévorés  par  les  flammes.  Les  plan- 
ches en  cuivre  restèrent  seules  :  Antoine  de  Jussieu  les  rassem- 
bla, refit  le  texte,  et  publia  le  tout  sous  le  titre  suivant  : 

H.  P.  BarreKeri plantée  per  Galliam,  Hispaniam  et  Italiam  observatœ, 
icombus  tends  exhibilœ  ;  o/ms  postkumum  accuranie  Antonio  Jussieu  ,  ha- 
tances  prnjkssore  ,  in  lueem  editnm  ci  ad  recentiorum  narmam  digestum. 
Paris,  17 14  i  in-fol. 

Cet  ouvrage  est  orne  de  trois  cent  trente- quatre  planches,  contenant 
treize  cent  quatre-vingt-douze  figures  de  difféientcs  espèces  de  plantes, 
avec  trois  planches  de  coquillages.  Les  dessins  sont  en  général  corrects, 
mais  ils  ont  souvent  été  exécutés  sur  des  dimensions  si  petites,  qu'on  ;» 
peine  à  reconnaître  les  végétaux.  Souvent  le  même  végétal  est  répété 
jusqu'à  deux  et  trois  fois,  et,  plus  d'une  fois,  de  simples  variétés  sont  éri- 
gées en  espèces.  Jussieu  assure  que  Boccone  publia  sous  son  nom  un 
grand  nombre  de  plantes  qu'il  avait  reçues  de  Barrelier  ;  mais,  suivant. 
la  remarque  fort  juste  de  M.  du  Petit-  Thouars ,  il  esta  présumer  que  ce 
dernier  reçut  aussi  de  Boccone  beaucoup  de  plantes  en  échange  ,  puis- 
que son  projet  étant  de  faire  une  collection  générale,  il  avait  pris  dans 
tous  les  auteurs  ce  qu'il  trouvait  à  sa  convenance.  On  peut  juger,  d'a- 
près cela  ,  combien  jl  est  difficile  maintenant  de  déterminer  avec,  exacti- 
tude quelles  sont  les  plantes  que  le  naturaliste  français  a  découvertes. 
Sprengel  en  fait  monter  le  uonibre  à  une  centaine,  dont  il  donne  la  liste. 

(a.-j.-t..  jouhdan) 

BAPcRERE  (Pierre),  naturaliste  et  médecin,  naquit  a  Per- 
pignan, où  il  fit  ses  études,  et  devint  successivement  bachelier, 
en  1717,  puis  docteur  Tannée  suivante.  Aussitôt  après  s'être 
fait  recevoir,  il  se  mit  à  voyager,  afin  de  satisfaire  son  goût 
décidé  pour  la  botanique.  Envoyé,  en  1722,  comme  botaniste 
du  roi,  à  Cayenne,  il  séjourna  pendant  près  de  trois  années 
dans  cette  île,  qu'il  parcourut,  en  tous  sens.  A  son  retour  en 
France,  il  obtint,  en  1727,  une  chaire  de  botanique  à  Perpi- 
gnan, et,  peu  de  temps  après,  la  place  de  médecin  de  l'hôpital 
militaire.  Ce  dernier  poste  lui  donna  l'occasion  de  se  livrer  à  la 
pratique,  qu'il  avait  presque  entièrement  négligée  jusqu'alors. 
En  17")'},  il  fut  nommé  premier  médecin  de  la  province  du 
Roupillon  ,  et,  en  1755,  l'Université  de  Perpignan  le  eboisit 
pour  recteur;  mais  il  ne  finit  point  l'année  de  son  rectoral, 
car  il  mourut  le  ier  novembre.  Willdcnow  lui  a  consacré,  sous 
le  nom  de  barrera ,  un  genre  de  plantes  de  la  Guyanne  ,  ap - 
pelé  poraquebe  par  !  Vlet,  et  nie isieria  par  Scopoli,  qui  fait 
partie  de  la  famille  des  vinetiers.  Ban  ère  a  laissé  les  Ouvrages 
suivans  : 
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Question  de  médecine,  où  l'on  examine  si  la  théorie  de  la  botanique 
t>u  lu  connaissance  des  plantes  est  nécessaire  à  un  médecin.  Narbonne , 
17  [o,  in-4°- 

Cri  opuscule  est  dirigé  contre  Thomas  Carrère.  L'auteur  y  prouve  que 
la  connaissance  des  plantes  est  nécessaire  à  tout  médecin  qui  veut  s'éle- 
ver au-dessus  de  la  classe  îles  empiriques  et  des  routiniers. 

lissai  sur  l'histoire  naturelle  de  la  France  equi/ioxiale,  ou  dénombre- 
ment des  plantes .  des  animaux  et  des  miner,  ux  qui  se  trouvent  dans 
Vile  de  Guyenne  et  à  la  Guranne.  Paris,  174 1  ,  \n-i2.-Ibid.  17^9,  in-12. 

Nouvelle  relation  de  la  France  èquinoxiale.  Paris,  1743,  in-12. -Trad. 
en  allemand,  dauslc  Sammlung  neucr  Jieisen  (Gœttingue,  1751,  in-8°. 
tome  II  ). 

Pelit  ouvrage  dans  lequel  les  plantes  sont  rangées  par  ordre  alphabé- 
tique,  et  désignées  sous  les  noms  que  Plumier  et  Toumefort  leur  ont 
donnés.  Il  ne  donne  qu'une  idée  fort  imparfaite  de  la  riche  flore  de  la 
Guyanne.  Barrère  indique  les  usages  de  chaque  plante  en  médecine  et  en 
économie  rurale.  Ii  en  a  fait  connaître  quelques-unes  nouvelles,  et  entre 
autres  le  simarouba.  Dans  sa  Nouvelle  relation,  il  décrit  la  culture  de  la 
canne  à  sucre,  du  rocou ,  du  café,  de  l'aloès  et  du  manioc. 

Dissertation  sur  la  cause  physique  de  la  couleur  des  nègres,  de  la  qua- 
lité di-  leurs  cheveux,  et  de  la  génération  de  l'une  et  de  l'autre.  Paris, 
1741  ■>  in-b'°.  et  in-  ta. 

Barrère  prétend  que  la  couleur  des  nègres  tient  au  passage  de  la  bile 
dans  les  vaisseaux  qui  se  portent  à  la  peau.  Sa  Dissertation  est  un  tissu 
d'hypothèses  gratuites  :  il  admet  que  le  sang  des  nègres  est  noirâtre,  eu 
que  leur  bile  est  d'un  noir  foncé,  erreurs  que  Scemmerring  a  complète- 
ment réfutées.  Son  opinion  n'était  d'ailleurs  pas  nouvelle  ;  Jean-Nicolas 
Pecblin,  Thomas  Browne  et  Jean-Dominique  Sanlorini  l'avaient  déjà 
émise  avant  lui.  Elle  fut  censurée  avec  amertume  dans  le  Journal  des 
savons  (  année  17.(3). 

Disscrlatio  physico-medica  ,  cur  tanta  humani  ingenii  diversitas  ?  Pa- 
lis, 17 'i2  ,  in-4°. 

Ornitlmlogiœ  spécimen  novum ,  sive  séries  avium,  in  Ruscinone ,  Fy- 
renœis  montibus,  atque  in  Galliâ  œquinoxiali  observatarum.  Perpignan, 
17A5,  in-4°. 

Barrère  propose,  à  la  fin  de  ce  catalogue,  une  nouvelle  classification 
des  oiseaux,  fondée  sur  la  considération  des  pattes. 

Observations  sur  l'origine  et  la  formation  des  pierres  figurées.  Paris, 
1746,  in-8°. 

Observ, 'liant  anatomiquet  ,  tirées  de  l'ouverture  des  cadavres.  Perpi- 
gnan ,  1751,  in-8°. -Ibid.  1753,  in-/;0. 

On  trouve  dans  ce  livre  quelques  remarques  sur  les  maladies  du  foie  , 
cl  sur  les  effets  nuisibles  de  la  jusquiame,  ainsi  qu'une  observation  d'ad- 
hérence complète  du  péricarde  au  cœur. 

Barrère  a  décrit  la  manière  dont  les  Espagnols  cultivent  le  riz,  dans 
YHistoire  de  l'académie  {les  sciences  (17J3).         (a.-j.-l.  jourdan.) 

BARRIOS  (Jean  de),  chirurgien  espagnol  de  la  fin  du  sei- 
zième siècle  ,  acquit  quelque  réputation  par  la  publication  de 
l'ouvrage  suivant  : 

De  la  verdadera  cirurgia  ,  medicina y  astrologia.  1607,  in- fol.   (u.) 

BARRO"YCr  (Philippe),  médecin  anglais  du  dix  -  septième 
ôiècle,  a  publié  : 

Method  ofphysick.  Londres,  1610,  ia-^°.~  Ibid.  i634  ,  in-  If  .-Ibid. 
iÇ>j^,ïa-!\0.-ibid.  i652,  iu-4°i  (t.) 


BARR  569 

BARROS  (Pierre  de),  né  àFundao,  dans  la  province  de 
Beira,  en  Portugal,  enseigna  la  médecine  à  Turin,  d'où  il  lut 
appelé  pour  être  premier  médecin  de  Charles  II ,  duc  de  Sa- 
voie. 11  eut  de  grands  succès  dans  la  pratique,  ce  qui  lui  valut 
beaucoup  de  récompenses  et  d'honorables  distinctions.  11  mou- 
rut âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  en  i55S,  après  avoir  publié: 

De  pestilentiel ,  e jusque  curatione  ;  per  prœservulionem  et  curationem 
regimen.  Turin,  i5o7,  in-4° .-Paris ,  iji3,  in-S°.-Bàle,  i5b3,  iu-8°. 

Lexipyritœ  perpétuée  quœstionis  et  anuexorum  solutio  ; 

De  nobilitate  Facilitons  medicce  ; 

Ut  ru  m  medicina  et  philosophie»  sint  nohilinres  ,  utroque  jure  ,  scilicet 
civili  et  cemonico  ;  et  e/ui  doc  tore  s  earuindem  l'aculiatuin  nobiliores  et 
digniores  exisiimant,  quomodove  incideré,  ac  invicem  proc.edere  de- 
beant. 

Ces  trois  opuscules  réunis  ont  été  imprimés  à  Turin,  en  i5i2,  in-fol. 

De  medenais  humani  corporis  malis  enchiridion.  Francfort ,  i5i^  , 
in-12.-L.Y0n,  i56i,  in-i2.-Bàle,  i563,  in-8°. 

De  eloloribus  niorbi  gallici.   Venise,  i5G6.  (v-) 

BARROW  (  Jean  ) ,  médecin  anglais  du  siècle  dernier ,  à 
qui  l'on  doit  : 

Médical  dictionary,  an  explication  of  ail  the  lerms  used  in  physik , 
anatomy,  surgery-  chyinistry,  pharmetcy,  boteiny.  Londres,    17^9,  in-8°. 

New  essny  of'the  pruclice  qf  physik.  Londres,  1767  ,  in-i'^. 

On  trouve,  dans  ce  dernier  ouvrage,  quelques  observations  sur  l'emploi 
de  la  ciguë.  L'auteur  prétend  que  la  meilleure  manière  d'administrer  ce 
médicament  consiste  à  faire  prendre  le  lait  d'une  chèvre  qui  a  été  nour- 
rie a\  ec  la  plante. 

Guillaume  Barrûw ,  son  compatriote,  a  traduit  en  anglais  le  traité  de 
G.-L.  Bayle  sur  la  phthisie  pulmonaire  (  Liverpool ,  i8i5,  in-4°.  ) 

(t.) 

BARROSSA  (Diego),  médecin  portugais  et  astrologue  célè- 
bre au  dix-septième  siècle.  Il  habita  long-temps  la  Castille,  d'où, 
il  passa  à  Amsterdam.  Il  était  profondément  versé  dans  la  con- 
naissance des  langues  arabe  et  syriaque,  et  fut  nommé  prési- 
dent de  la  Société  talmudique  de  cette  ville.  Il  a  écrit  : 

Prognostico  e  lunario  do  an/10  iG35  ,  conforme  as  nolicieis  que  ftca-' 
reio  do  tempo  ele  Noe ,  regulaelo  aos  meridianos  de  Ewora  ele  38  gràos,  e 
outrées  pétries  dei  Lusitama  antiga,  coin  as  influe  icias  naturaes,  elez  elias 
dei  lutin,  e  quai  t/is  platenas  reyna,  e  lent  domihio  sobre  cada  signo 
coin  outras  curiosielades .  tirado  do  Areûiigo  que  trexduzio  da  syriaco  ele 
Joneithas  Aben  Izel  reibbi  israel  ele  Ulmasia.  Séville,  i63o,  in-4°- 

Dans  le  prologue  ,  il  dit  avoir  fait  : 

Tracta  tus  in  loca  elijficilia  S.  Sciiplurœ  à  D.  llycronimo  traducta. 

Treiclatus  de  virtute  herbarum  ,  et  secrelis  aquaruiu  u'j  ipsis  expressa- 
rum  et  distillatai-um.  (u.) 

BARROWBY  (Guillaume)  naquit  a  Londres,  au  commence- 
ment du  siècle  dernier.  En  i;3(5,  il  fut  reçu  bachelier  en  mé- 
decine, puis  docteur,  en  1708,  et  ensuite  agrégé  au  Collège 
royal  des  médecins  de  Londres.  Il  a  traduit  du  latin  le  Traité 
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des  maladies  vénériennes  d'Astruc  (Londres,  1707,  2  volumes 
in-S°.) ,  et  public  en  outre  l'ouvrage  suivant  : 

SjrHabuS  anatomicus ,  prœlectionibus  annuatim  habendis  adaptants. 
Londres»  1736,10-8°.  (u.) 

BARRI"  (  Edouard)  ,  médecin  anglais,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  pratiqua  d'abord  la  médecine  dans  la  ville 
d'ïork  ,  en  Irlande  ,  puis  il  fut  nommé  professeur  à  Dublin  , 
et  ensuite  premier  médecin  des  armées  du  roi  d'Angleterre.  Il 
a  laissé  : 

De  nutritione.  Leydc ,  1719,  in-/|°. 

A  Treatise  on  a  consomption  oj'the  lungs,  with  a  préviens  account  of 
nutrition,  and  of  the  structure  and  use  oj'the  lungs.  Londres,  1727, 
in-8°. -Ibid.  1759,  in-8°. 

A  Trealise  on  titrée  différent  digestions  and  discharges  of  lut  m  an  body 
and  the  diseuses  oftkeir  principal  organes.  Londres,  1769,  m-S°. -Ibid. 
176J,  in-8°. 

Observations  hittoncal ,  critical  and  med'cat  on  the  wines  oj'the  an- 
cients,  and  the  analogy  between  theni  and  modems.  Londres,  1775,  m-[f. 

Un  de  ses  compatriotes  BARRY  (  Jean-Miliner  ),  qui  vit 
encore  ,  a  publié  : 

An  account  of  the  nature  and  effetxts  of  the  cow-pox  ,  illustrated  with 
rases  and  communications  on  the  subfect  :  addressed  principally  to  pa- 
rents ,  wi'h  a  wiew  to  promote  die  extirpation  of  the  smalL-pox.  Cork  , 
1800,  in-8°. 

Report  oj'the  housc  of  recovery  and  fever  hospital  of  the  city  of  Cork 
J'rom  november  8lh.  1816  to  november  Hlh  1817  ,  containing  observations 
on  the  occasional  causes  and  prévention  oj'the  présent  épidémie  J'ever. 
Cork,  i8i8,in-8°.  (t.) 

BARTELDES  (  Frédéric-  Conrad  ) ,  médecin  allemand, 
vint  au  monde  à  Hanovre,  en  i6q5,  fit  ses  premières  études  à 
l'Université  d'Iéna,  et  se  rendit  ensuite  à  Hameln,  où  il  se  pro- 
posait d'embrasser  la  profession  de  prédicateur  5  mais,  comme 
c'était  moins  son  goût  que  les  désirs  de  son  tuteur,  qui  le  por- 
taient vers  l'état  ecclésiastique,  dès  qu'il  fut  devenu  maître  de 
ses  volontés  ,  il  consacra  tous  ses  instans  à  la  médecine ,  pour 
laquelle  il  s'était  senti  beaucoup  d'inclination  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse.  Afin  de  mettre  son  nouveau  projet  à  exécution  , 
il  revint  à  léna ,  d'où  il  passa  bientôt  à  Halle,  puis  à  Rinteln. 
Il  prit  le  bonnet  de  docteur  dans  cette  dernière  Université  ,  et 
alla  ensuite  se  fixer  à  Mindcu,  où  il  mourut  le  24  mais  1734  » 
ap:  es  douze  ans  d'une  pratique  aussi  heureuse  qu'étendue.  On 
a  de  lui  : 

JOissertalio  de  peripneuiKonié.  Rinleln,  172/f  in-4°« 
Gedanken  von  de.ni  mineralischen,  sonderlich  dein  Pyrmonler  Wasser. 
Mrmien ,  172G,  in-8°. 

Vom  Gebrauche  Acs  Fyrmonler  Wassers.  Minden ,  1726,  in-8°. 

(1.  ) 
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BARTELS  (  Ernest-Dan  iee-Auguste),  professeur  de  mé- 
decine à  Hehnstacdt ,  s'est  fait  connaître  par  les  ouvrages  sui- 
vans  : 

Grundlinien  einer  neuen  Théorie  (1er  Chemie  und  Physik,  nach  der 
Erfahrung  entwnrfen.  \iimo\TC ) ,  i8o4  ,  in-8°. 

A nthropologische  Bemerkungen  ueher  das  Gehirn  und  die  Seele  des 
Menschen  ,  mit  bc^taeruliger  Beziehung  auf  die  Gidlschen  Entdcckungen. 
Berlin  ,  i8o5,  in-8°. 

Eut  wur/'einer  allgenieinen  Biologie.  Francfort  sur  le  Mein,  1808,  in-8°. 

Physiologie  der  menschlîchen  Lebensthueligkeit ,  ein  Lehrbucli  juer 
akademische  T'orlesungen,  Freyberg  ,  i8o<),  in-b". 

Lehrbuch  der  allgenieinen  Pathologie.  Brcslau  ,  18 18,  in- 8°.        (j.) 

BARTH  (Chrétien-Gotthf.lf),  ne  à  Zsohorta,  près  de  Schnee- 
berg,  au  mois  de  février  i^35,  se  fit  recevoir  docteur  en  méde- 
cine à  Léipsick,  et  mourut  au  mois  de  mai  1792.  Il  nous  reste 
de  lui  : 

De  puîsu  venarum.  Léipsick,  1758,  in-4°- 

Abhundlung  ueher  die  Ntitur,  de  11  Nutzen  und  Gebrauch  des  Gesund- 
hrunnens  sr<  Lmichstaedt.  Léipsick,  1768,  in-4°. 

On  a  encore  sous  son  nom  un  mémoire 

De  lue  hovinâ , 
dans  les  Acta  Societatis  Jablonoviensis  (tome  V).  (1.) 

BARTH  (Jérkmie),  médecin  né  à  Sproitau,  en  Silésie, 
n'est  connu  que  pour  avoir  donne'  une  nouvelle  édition  du  Ty- 
rocinium  chymicum  de  Jean  Béguin  (  Gubcn ,  1618,  in -8°.). 

(T.) 

BARTH  (Joseph)  ,  né,  en  i745,  dans  l'île  de  Malte,  eut  de 
très -bonne  heure  un  goût  décidé  pour  l'anatomie,  et,  après 
avoir  travaillé  pendant  quelque  temps  dans  l'hôpital  de  son 
pays,  il  se  rendit  h  Rome  pour  continuer  ses  études,  qu'il  vint 
ensuite  terminer  à  Vienne.  Il  fut  nommé  professeur  ordi- 
naire d'anatomic  dans  cette  Université,  en  i";3,  et,  trois  ans 
après,  oculiste  de  l'empereur  Joseph  n.  Ayant  demandé  sa  re- 
traite, en  1791 ,  iî  vécut  depuis  lors  très-retiré  ,  et  mourut  le  7 
avril  1818.  Les  maladies  des  yeux  furent  la  branche  de  l'art 
de  guérir  qu'il  cultiva  le  plus  particulièrement ,  et  il  y  acquit 
une  grande  réputation  ,  ce  qui  ne  l'empêcha  cependant  pas  de 
s'adonner  aussi  aux  antiquités,  dans  la  connaissance  desquelles 
il  était  très-versé.  On  a  de  lui  : 

Anfangsgruende  der  Muskellehre.  Vienne,  1786,  in -fol.,  avec  61 
plan  hes. 

/.'/uï/f  ueher  die  Aùszîehung  des  grauen  Staars.  Vienne,    1797,  in-8°. 

Ce  dernier  Mémoire  a  é'té  imprimé  aussi  dans  la  Gazette  médico-chi- 
rurgicale de  Salzbourg  (  179a,  tome  II)-  Barth  adopte  la  méthode  de 
W  enzel  pour  l'opération  de  la  cataracte  ,  et  veut  qu'on  fasse  tenir  le 
malade  debout.  (1.) 
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BARTH  (Michel),  appelé  en  latin  Barihius,  naquit,  au  sei- 
ùème  siècle,  à  Annaherg,  dans  la  Misnie.  Quoiqu'il  ait  occupé 
uiio  chaire  de  médecine  à  Lcipsick,  c'est  moins  comme  méde- 
cin que  comme  littérateur  qu'il  s'est  fait  une  sorte  de  réputa- 
tion en  Allemagne.  Outre  des  notes  sur  les  Bucoliques  de  Vir- 
gile, et  plusieurs  poésies  détachées  en  latin,  on  a  encore  quelques 
pièces  de  lui  dans  les  Deliciœ  germanorum  poetarum.  Les  seuls 
cuivrages  relatifs  à  la  médecine  qu'il  ait  publiés,  sont  : 

Veritates  Hippocratis  et  veterorum  medicorum  physioloôcœ  de  naturâ 
hominis.  Annaberg,  iSiS.'î.  in-4°. 

Epistolœ  médical  ad  Chrislophorum  Pithopœûm  ; 

imprimées  avec  les  Concilia  et  llpistolœ  de  Cralo.  (  j.) 

BARTHELEMI  de  Varignana ,  près  de  Bologne,  se  rendit 
assez  célèbre  dans  le  quatorzième  siècle.  Le  Père  Sarli  a  écrit 
sa  vie  avec  beaucoup  de  soin.  Il  avait  composé  drfférens  ou- 
vrages, qui  sont,  pour  la  plupart,  des  commentaires  sur  quel- 
ques-uns des  livres  d'Hippocrate  et  de  Galien  ,  mais  dont 
aucun  bibliographe  ne  parle  ,  parce  qu'ils  n'ont  point  été  im- 
primés ,  et  qu'ils  existent  seulement  en  manuscrits  dans  quel- 
ques bibliothèques  d'Italie.  Barthélemi  fut  l'élève  et  le  rival  du 
célèbre  Thaddée  de  Florence.  Il  jouissait  d'une  grande  répu- 
tation de  son  temps ,  et  il  sut  même  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur  Henri  vin.  Les  Bolonais,  ennemis  de  ce 
prince,  le  condamnèrent  à  l'exil  j  mais  le  monarque,  pour  le 
dédommager,  se  l'attacha  en  qualité  de  premier  médecin.  Il 
mourut  vers  l'an  i3i8.  (z.  ) 

BABTLET  (Jean),  chirurgien  anglais  du  siècle  dernier,  a 
publié  un  manuel  de  médecine  vétérinaire  sous  le  titre  de  : 

Gentleman'  s  carriery.  Londres,  1759,  in  -  8°.  -  Ibid.  1770,  in-12.- 
Trad.  en  français,  Paris,  1757,  in-8°.  (t.) 

BARTHEZ  (Paitl-Joseph),  l'un  des  plus  célèbres  médecins 
de  la  France  au  dix-huitième  siècle,  naquit,  à  Montpellier,  le 
11  décembre  i';34  >  peu  de  temps  après  la  mort  de  Stahl,  dont 
il  fut  en  quelque  sorte  le  continuateur.  Son  père ,  mathémati- 
cien distingué,  était  ingénieur  à  Narbonne.  C'est  dans  cette 
ville  que  Barthez  passa  son  enfance  :  il  y  fut  élevé  avec  beau- 
coup de  soin.  Dès  ses  premières  années,  il  annonça  un  goût 
passionné  pour  l'étude  ;  sans  cesse  on  le  voyait  un  livre  à  la 
main;  le  châtiment  qu'il  redoutait  le  plus,  et  le  seul  même 
qui  le  fit  pleurer,  était  d'en  être  prive.  On  croira  difficilement 
qu'à  l'âge  de  cinq  ans,  il  souffrit,  sans  se  plaindre,  l'amputa- 
tion de  la  dernière  phalange  du  pouce  de  la  main  gauche,  et 
n'arrêta  l'opérateur  que  pour  faire  renouveler  la  promesse  qu'où 
lui  avait  faite  de  ne  plus  le  gêner  dans  ses  lectures  s'il  consen- 
tait à,  cette  extirpation.   Une  passion  si   forte  pour  l'étude  lui 


BART  573 

inspira  une  sorte  de  dégoût  ou  au  moins  d'indifférence  pour 
la  société,  et  cette  disposition  s'est  prolongée  jusqu'il  la  Un 
de  ses  jours,  ainsi  qu'une  grande  sincérité,  qui  fut  l'un  des 
traits  les  plus  remarquables  de  son  caractère;  souvent,  dans  son 
enfance,  il  préféra  subir  des  cliàtimcns  plutôt  que  de  les  éviter 
par  des  mensonges.  Cette  particularité  mérite  attention;  elle 
prouve  que  l'on  peut  avoir  une  entière  confiance  dans  tout  ce 
qu'il  dit  avoir  vu.  Dans  le  Collège  des  Pères  de  la  doctrine 
chrétienne  de  Narbonue,  où  il  fit  ses  études  premières,  il  fut 
toujours  à  la  tète  de  ses  condisciples.  Il  consacrait  à  la  lecture 
tous  les  intervalles  de  loisir  que  lui  laissaient  ses  études,  et 
lorsqu'on  l'empêchait  de  se  livrer  à  cette  occupation,  devenue 
pour  lui  un  besoin,  il  lisait  pendant  la  nuit  pour  s'en  dédom- 
mager. A  l'âge  de  dix  ans,  il  était  déjà  familiarisé  avec  les  prin- 
cipaux poètes  et  historiens  de  l'antiquité,  et  avec  les  livres  élé- 
mentaires de  physique  et  de  mathématiques.  Ayant  trouvé  et 
fait  remarquer  un  solécisme  dans  un  programme  de  son  régent, 
il  ne  put  rester  plus  long-temps  à  Narbonue,  et  fut  envoyé  à, 
Toulouse  chez  les  doctrinaires ,  où  il  fit  sa  rhétorique  et  sa 
philosophie  avec  la  même  supériorité,  quoique  les  études  y 
fussent  fortes.  Ses  humanités  terminées,  il  désirait  se  vouer  à 
l'état  ecclésiastique  ,  auquel  le  portaient  les  idées  religieuses 
qu'il  avait  puisées  dans  sa  première  éducation  :  son  père  le  dé- 
cida pour  la  médecine;  il  avait  alors  seize  ans.  Il  vint  com- 
mencer ses  études  médicales  en  novembre  i^So,  à  Montpellier. 
M.  Baumes  dit  qu'une  série  de  réflexions  qui  furent  la  base  d'une 
opinion  médicale,  qu'on  a  revêtue  des  livrées  de  l'athéisme,  le 
détermina  dans  ce  parti;  il  est  difficile  de  décider  qui  de 
M.  Lordat  ou  de  M.  Baumes  a  dit  la  vérité  dans  ce  cas.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Barthez  étudia  sou9  Magnol  ,  Haguenot,  Laser- 
nel,  Fizes,  Sauvages  et  Sérane.  Pendant  son  séjour  à  Mont- 
pellier ,  il  continua  ses  laborieuses  lectures  ,  qui  bai  furent 
rendues  faciles  par  la  complaisance  avec  laquelle  le  baron  de 
Durre  lui  prêta  sa  bibliothèque,  quLétait  très -nombreuse. 
Après  trois  ans  de  travaux,  Barthez  fut  reçu  docteur,  le  2 
août  1753,  n'ayant  pas  encore  vingt  ans  ,  et  après  des  exa- 
mens dans  lesquels  les  professeurs  déployèrent  une  sévérité 
inaccoutumée  qui  lui  donna  l'occasion  d'y  briller.  En  1754, 
il  se  rendit  à  Paris,  et  y  fut  accueilli  par  Falconet,  médecin 
consultant  de  Louis  xv,  qui  lui  ouvrit  sa  bibliothèque  com- 
posée de  quarante-cinq  mille  volumes,  et  le  mit  en  rapport 
avec  h;  président  Hénault,  Mairan,  Caylus,  d'Alembert  et 
Barthélémy*  Ces  deux  derniers  se  lièrent  intimement  avec  lui; 
il  prit  de  d'Alembert,  qui  le  nommait  son  ■puits  de  science , 
le  goût  qu'il  garda  pour  les  anecdotes  jusqu'à  sa  mort.  De- 
puis un  an  il  habitait  Paris;  il  avait  immensément  acquis,  mais 
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il  lui  manquait  ce  que  la  pratique  peut  seule  donner,  et  il 
sentait  vivement  le  besoin  de  rattacher  ses  vues  the'oriques  à 
l'observation  des  maladies.  Falconct  le  recommanda  vivement 
au  ministre  d'Argcnson,  qui  le  nomma,  nonobstant  sa  grande 
jeunesse,  médecin  ordinaire  de  l'armée  d'observation  cantonne'e 
dans  la  ]\ormaiîdie.  Peu  de  temps  après  son  arrivée  h  Cou- 
tantes,  il  eut  à  traiter  les  nombreuses  maladies  que  lui  fournit 
une  épidémie  meurtrière  dont  il  traça  l'histoire  dans  un  Mé- 
moire présenté  à  l'Académie  des  sciences.  Pendant  son  séjour 
à  Coutances,  il  se  lia  d'amitié  avec  Bonté ,  et  il  concourut  pour 
un  prix  proposé  par  l'Académie  des  inscriptions,  qu'il  obtint: 
ici  on  le  voit  déjà  ambitionner  tous  les  genres  de  succès.  En 
1 757 ,  nommé  médecin  consultant  de  l'armée  en  Weslphalie, 
il  se  rendit  dans  ce  pays,  et  il  alla  audcvant  du  danger  que 
pouvait  lui  faire  courir  la  fièvre  qui  ravageait  le  camp  de  nos 
troupes.  Il  tomba  malade  et  fut  traité  ,  à  Hanovre,  par  Werlhof 
qui  lui  prodigua  les  secours  de  l'art  et  les  soins  de  l'amitié.  Le 
délabrement  de  sa  santé  l'obligea  de  revenir  à  Paris  pour  s'y 
rétablir.  Là,  privé  des  secours  de  ses  parens  ,  il  fut  obligé  de 
faire  le  sacrifice  de  son  indépendance.  Falconet  et  Mairan  ob- 
tinrent pour  lui ,  par  le  moyeu  du  président  de  Lamoignon 
Malesherbes,  le  titre  de  censeur  royal,  et  douze  cents  francs 
par  an  pour  qu'il  travaillât  à  un  commentaire  sur  Pline,  destiné 
à  être  joint  à  la  traduction  française  des  écrits  de  ce  natura- 
liste, qui  a  paru  en  1771  (12  vol.  in-4°.).  Il  fut  ensuite  nommé 
co-rédacteur  du  Journal  des  savans,  pour  la  partie  de  la  méde- 
cine ,  en  remplacement  de  Lavirottc  décédé ,  et  il  fit  un  certain 
nombre  d'articles  pour  le  Dictionaire  encyclopédique.  Sur  ces 
entrefaites,  François  Chicoyneau,  âgé  de  vingt  et  un  an,  chan- 
celier de  l'Université  de  médecine  de  Montpellier  depuis  l'âge 
de  deux  ans,  étant  mort,  François  Imbert,  professeur  de  cette 
Université,  fut  désigné  pour  le  remplacer,  par  le  crédit  de  Sénac 
son  beau-père,  premier  médecin  de  Louis  xv,  et  sa  chaire  fut 
mise  au  concours.  Barthez  se  mit  sur  les  rangs;  il  avait  pour 
concurrens  Crassous,  Vigarous  et  René,  pour  juges  Imbert, 
Haguenot,  Fizes,  Sauvages,  Lamure,  Venel  et  Leroy.  Le  con- 
cours fut  ouvert  le  14  avril  1760.  Barthez  incommodé  d'un 
saignement  de  nez,  suite  de  travaux  trop  assidus,  demanda  la 
permission  de  lire  les  préleçons  qu'il  avait  à  faire,  et  qu'il  ne 
pouvait  apprendre  par  cœur  à  cause  de  cette  indisposition.  Sa 
demande  fut  refusée.  Les  séances  furent  souvent  orageuses.  Bar- 
thez, dit  M.  Lordat,  épouvanta,  de  son  humeur,  le  chancelier 
Imbert,  qui  profita  de  cette  circonstance  pour  tâcher  de  l'éloi- 
gner, et  ne  put  l'obtenir.  Barthez  trouvamoyende  déverser  le  ri- 
dicule et  même  l'odieux  sur  ses  concurrens  dans  le  cours  de  ses 
actes  5  le  concours  se  prolongea  par  le  départ  d'Imbcrt  pour 
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Paiis  et  par  son  séjour  dans  lu  capitale;  il  reprit  enfin  le  i3 
janvier  17G1,  et  Barthez  soutint  douze  thèses  que,  selon  l'usage, 
il  composa,  fit  imprimer  et  distribuer  en  dix  jouis.  Enfin,  le 
21  février  de  celte  même  année,  il  lut  désigné  à  l'unanimité, 
et  installé  le  17  avril.  11  s'était  présenté  sous  l'égide  d'un  pro- 
tecteur puissant,  mais  il  triompha  de  ses  conipét' leurs  par  \a 
supériorité  de  son  savoir  :  il  n'avait  encore  que  vingt-six  ans  et 
quelques  mois.  Aussitôt  il  demanda  d'être  exempté  d'une  sorte 
d'impôt  que,  selon  l'usage,  on  exerçait  sur  la  part  qui  lui  re- 
venait dans  les  rétributions  perçues  sur  les  élèves,  et  ne  put 
l'obtenir,  au  moins  de  suite,  malgré  la  recommandation  de 
Malesherbes;  ce  ne  fui  que  plus  tard  qu'il  jouit  de  celte  exemp- 
tion à  la  prière  du  maréchal  de  Richelieu,  et  lorsqu'elle  allait 
cesser  de  droit.  La  gène  qu'il  éprouvait  alors  justifiait  sa  de- 
mande, mais  exeusa-t-elle  le  ressentiment  qu'il  garda  contre 
ses  collègues?  Il  fit  des  cours;  la  foule  des  élèves  s'y  porta  ,  et 
dès-lors  il  jeta  les  londoniens  de  sa  réputation  qui  ne  s'est 
point  encore  ternie.  Ses  réclamations,  pleines  de  fermeté, 
pour  que  la  police  de  l'Université  fût  confiée  aux  professeurs, 
réussirent;  mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  son  projet 
de  laire  établir  un  enseignement  clinique  à  1  hôpital  Saint- 
Eloy,  non  plus  que  dans  celui  d'ôter  aux  docteurs  gradués  de 
l'Université,  résidans  à  Montpellier,  la  qualité  de  membres  cons- 
titutifs et  délibérans  de  cette  Université.  Les  tracasseries  qu'il 
éprouva  de  la  part  de  plusieurs  de  ses  confrères,  lui  rendaient 
désagréable  le  séjour  de  Montpellier. Désirant  d'ailleurs  se  con- 
sacrer à  la  pratique  et  obtenir  le  repos  et  l'indépendance  que 
procure  la  fortune,  et  mécontent  des  habitans  de  Montpellier 
qui  ne  lui  témoignaient  que  de  l'indifférence,  il  voulut  s'en 
éloigner,  et,  suivant  l'usage  d'alors,  en  partie  renouvelé  de  nos 
jours,  céder  la  chaire  à  un  docteur,  portant  le  titre  de  survi- 
vancier,  avec  lequel  il  eût  pris  des  arrangemens  pécuniaires. 
Ordinairement,  dit  M.  Lordat,  le  titulaire  se  réservait  les  ap- 
pointemens  fixes  et  les  deux  prérogatives  de  la  noblesse  per- 
sonnelle, savoir  :  l'exemption  de  la  taille  et  le  franc-salé.  Pen- 
dant cinq  ans,  Imbert  traversa  ses  desseins  ;  mais,  durant  ce 
temps,  il  prépara  les  matériaux  d'un  cours  de  médecine  prati- 
que; de  cette  époque  datent  sa  doctrine  physiologique  et  les  mo- 
difications plus  ou  moins  heureuses  qu'il  a  faites  à  la  théorie 
et  à  la  pratique  médicales.  Toutefois  il  ne  put  exécuter  son 
projet;  le  chancelier  Maupeou  refusa  son  assentiment,  et  Sénac 
étant  mort  en  1770,  Imbert  lut  nommé,  en  1--!?,  membre  oie 
ia  Commission  des  inspecteurs  des  hôpitaux  de  Paris,  et  prit 
Barthez  pour  survivancier,  mais  celui-ci  demanda  et  obtint ,  le 
26  février  1773,  le  titre  d'adjoint  avec  les  émolumens  et  préro- 
gatives du  titulaire  pendant  son  absence.  C'est  vers  cette  époque 
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que  le  publie  commença  à  lui  accorder  de  la  confiance  à  l'oc- 
casion de  la  guérison  du  comte  de  Périgord,  commandant  du 
Languedoc,  chez  qui,  au  moyen  d'un  vomitif,  il  fit  cesser  une 
hémoptysie  avec  point  de  côte.  Sa  réputation  s'étendit  rapide- 
ment au  loin;  il  fut  consulté  des  divers  points  de  l'Europe,  et 
mit  beaucoup  de  soin  dans  ses  réponses.  11  n'avait  encore  rien 
écrit,  si  ne  n'est  les  articles  de  journaux  et  de  l'Encyclopédie 
dont  nous  avons  parlé,  lorsqu'il  prit  date  en  publiant  son  dis- 
cours académique  sur  le  principe  vital  dans  l'homme,  en  1773, 
(mis,  en  1774,8a  nouvelle  doctrine  des  fonctions  du  corps 
mmain  ,  et  en  1778,  ses  nouveaux  élémens  de  la  science  de 
l'homme.  Ces  divers  écrits  lui  attirèrent  des  critiques  plus  ou 
moins  piquantes,  auxquelles  il  fut  très-sensible,  et  qui  donnèrent 
un  nouvel  accroissement  à  son  irascibilité.  Il  fut  d'ailleurs  con- 
solé par  les  éloges  qu'ont  donnés  à  ses  ouvrages  d'Alcmbert, 
assez  peu  compétent  d'ailleurs,  Hermanu,  Dubreuil ,  Spiel- 
inann ,  Poupart,  Voullonne,  Tissot,  Despcrrières,  etc.  Ses 
écrits  lui  attirèrent  des  ennemis  d'un  autre  genre  :  une  analyse 
en  fut  soumise,  à  Rome,  à  une  commission  de  deux  médecins 
et  de  plusieurs  théologiens;  un  moine'la  défendit,  et  parvint 
à  la  garantir  des  censures  papales.  Pendant  ce  temps,  un 
académicien  de  Montpellier  fit,  par  ses  manœuvres ,  que  l'ou- 
vrage de  Barthez  sur  la  science  de  l'homme ,  fut  déféré  au 
procureur- général  du  parlement  de  Toulouse;  Barthez  en 
éprouva  de  l'inquiétude;  l'affaire  n'eut  pas  de  suite;  mais 
il  en  conserva  une  sorte  de  frayeur  pour  les  actions  judi- 
ciaires, et  se  promit  bien  de  ne  plus  les  provoquer  en  dévoilant 
les  principes  ésotériques  dont  on  a  ridiculement  cherché  à  le 
disculper  :  avant  tout,  disait-il  souvent,  je  veux  vivre  tran- 
quille. Batthez,  après  sa  nomination  à  la  place  de  chancelier- 
adjoint,  fit  des  cours  de  physiologie  et  de  botanique,  mais  il 
eut  encore  beaucoup  à  souffrir  des  tracasseries,  des  intrigues 
d'Imbert  et  de  ses  confrères.  Fatigué  de  ces  nouveaux  désa- 
grémens,  il  voulut  encore  s'y  dérober  en  1779,  et  demanda 
au  ministère  qu'Imbert  donnât  sa  démission  ou  prît  la  qualité 
d'honoraire.  Les  manœuvres  de  ses  collègues  tournèrent  contre 
eux-mêmes;  il  conserva  tous  ses  avantages,et  obtint  de  pouvoir 
se  décharger  sur  eux  du  soin  de  faire  le  cours  dont  il  était  en 
possession.  Mais  il  ne  perdit  pas  de  vue  son  projet  de  venir  à 
Paris.  En  1778,  il  prit  le  degré  de  bachelier  et  de  licencié  ès- 
droits  dans  la  Faculté  de  Montpellier;  soutint,  en  1780,  des 
thèses  publiques  de  droit  français  sur  les  testamens,  et  dans  le 
cours  de  la  même  année,  il  acquit,  a  l'exemple  de  Chicoy- 
neau  et  de  Henri  Haguenot,  une  charge  de  conseiller  à  la  cour 
des  a  des,  et  obtint,  pour  son  père,  des  titres  de  noblesse. 
Quel  motif  put  le  porter  à  entier  dans  une  carrière  si  fort  au- 
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dessous  de  son  génie?  Qu'un  médecin  vulgaire  cherche  la  foi- 
tune  ailleurs  que  dans  sa  profession,  et  se  mette  à  la  solde  du 
pouvoir,  personne  ne  s'en  étonne;  niais  que  penser  d'un  bota- 
niste célèbre,  d'un  naturaliste  du  premier  ordre,  ou  d'un  homme 
tel  que  Bailliez,  jaloux  d'acquérir  des  dignités  qui  ne  devraient 
plaire  qu'aux  esprits  médiocres  à  qui  la  nature  a  refusé  la  fa- 
culté de  s'élever  jusqu'à  la  culture  des  sciences?  Revêtu  de  son 
nouveau  titre,  Bailliez  se  rendit  a  Paris  au  commencement  de 
l'année  1781  ,  précédé  d'une  grande  réputation.  Peu  de  temps 
après  son  arrivée,  il  fut  nommé  médecin  du  duc  d'Orléans,  eu 
remplacement  de  Tronchin,  mort  le  Ier  décembre  1781 ,  et  ob- 
tint enfin  de  faire  donner  à  Grimaud  la  survivance  de  sa  chaire, 
malgré  les  protestations  des  professeurs,  ses  collègues.  Mais  abu- 
sant de  la  protection  de  l'autorité,  il  eut  la  bassesse  de  de- 
mander à  partager,  malgré  son  absence,  les  émoiumens  réser- 
vés en  bourse  commune. 

La  guérison  de  madame  de  Montcsson  et  la  reconnaissance 
que  le  prince  lui  témoigna  contribuèrent  beaucoup  à  le  mettre 
en  vogue.   Ses  succès  causèrent   de  l'ombrage  à  Bouvart  qui, 
n'osant  pas  d'abord  le  heurter  de  front,  disait  que,   versé  dans 
toutes  les  sciences,  il    savait  même  un  peu  de   médecine.  Les 
deux  antagonistes  s'étant  trouvés  en  consultation,  également  ac- 
coutumés à  ne  souffrir  aucune  contradiction  ,   ils  se  lancèrent 
d'abord  des  épigranmies,  puis  des  injures,    et   enfin   la   que- 
relle alla,  dit  M.  Lordat,  aussi  loin  qu'il  était  possible  cn-tre 
deux  hommes  qui    n'avaient  pas  d'épée.  Comment   expliquer 
une  pareille  conduite?  est-ce  à  l'amour  de  l'argent,   à  Tesprit 
de  despotisme,  ou  bien  à  l'àpreté  naturelle  de  leur  caractère, 
ou  enfin  à  la  reunion  de  toutes  ces  causes  également  honteuses? 
Bouvart  alla,  dit-on,  jusquesà  tendre  un  piège,  que  Barthez, 
d'après  ses  dispositions  naturelles,  ne  pouvait  éviter.  Une  jeune 
fille  vint   le   trouver,  et  se  conduisit  de  manière  à  lui  faire 
croire  qu'elle  ne  lui  refuserait  rien  ,  mais  bientôt,  se  mettant  à 
crier,  elle  l'accusa  de  violence;  le  Chatelet  le  décréta  d'ajour- 
nement, et  sans  l'intervention  du  duc  d'Orléans,  cette  affaire, 
qui  fil  un  bruit  inouï,  lui  aurait  été  très- fâcheuse  ;   toutefois 
elle  ne  le  rendit  ni  odieux  ni  ridicule  ,  comme   ses  ennemis 
l'ava'ent  espéré.  D'Àlcmbert  étant  mort  eu    1^83,  on  accusa 
Barthez  de  s'être  trompé  sur  la  nature  de  sa  maladie.   JJ'A- 
lembert  s'était  montré  décidé  à  ne  pas  se  laisser  tailler.  Pour  ne 
pas  lui  laisser  la  triste  certitude  de  la   présence  d'un  calcul, 
Barthez  avait  déclaré  les  symptôme-  équivoques,  et  l'avait  dé- 
tourné   de   se  soumettre    au    cathélérisme.    Depuis   1^83  jus- 
qu'en 1788,  il  inséra  une  série  de  mémoires  dans  le  Journal  des 
savans,  sur  la  mécanique  des  mouvemçns  de  l'homme  et  des 
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animaux;  il  donna  également  plusieurs  mémoires  à  l'Académie 
i|(->  inscriptions  et  belles  lettres,  sur  l'art  de  sculpter  les  métaux 
avec  le  marteau,  et  sur  les  passages  d'Homère  relatifs  à  la  phy- 
siologie.  Dans  la    suite  il   devint  membre  des  Académies  des 
sciences  de  Berlin,  de  Stockholm,  de  (.œltmgueetde  Lausanne, 
des  Académies  de  médecine  de  Madrid,  etc.  En  i^Bi),  il  fut 
nommé  chancelier  titulaire    après   la  mort  d'Imbert.  Pendant 
son  séjour  à  Paris  il  lut  nommé  associé  libre  de  l'Académie  des 
sciences  et  de  celle  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  associé 
ordinaire  de  la  Société  royale  de  médecine;  il  reçut  deux  pen- 
sions comme    associé  de    cette  compagnie   savante   et  comme 
homme  de  lettres ,  et  fut  nommé  d'abord  médecin  consultant  du 
Roi,  médecin  en  chef  de  tous  les  régimens  de  dragons,  puis  en 
1788  membre  du  conseil  de  santé  ;  enfin,  poursuivi  par  le  ridi- 
cule désir  d'obtenir  des  titres  étrangers  a  l'art  de  guérir,  il  sol- 
licita celui  de   conseiller  d'état ,  qui  lui   fut  accordé.   Bailliez 
se  crut   dès  -îors  destiné  a  parvenir  aux  emplois  les  plus  éle- 
vés;   mais   le    caprice    d'un    prêtre    ministre   arrêta  l'essor    de 
son 'ambition  ;  il  ne  put  obtenir  l'entrée  au  conseil  quoiqu'il 
conservât  son   titre,  et  depuis  il  garda  le  plus  vif  ressentiment 
contre  l'archevêque  de  Sens.  La  grande  commotion  qui  a  renou- 
velé toutes  les  institutions  politiques  de  la  France  était  alors  sur 
le  point  d'éclater.  Bailliez  se  déclara  pour  la  séparation  de  la 
noblesse  d'avec  le  clergé  et  la  nation  dans  l'assemblée  des  états 
généraux.  Aussitôt  après  la  réunion  des  trois  ordres  il  quitta 
Fferis ,  vers  la  fin  de  novembre  1789,  et  se  rendit  à  IXarbonne, 
possesseur  d'une  fortune  agréable  :  depuis  il  vécut  tour  à  tour 
dans  cette  ville,  à  Carcassonne  ,  à  Toulouse  et  à  Montpellier, 
donnant  partout  des  conseils  gratuits  aux  malades  qui  les  récla- 
maient. En  l'an  11  de  la  république  il  fut  mandé  pour  donner 
des  soins  à  un  représentant  du  peuple  et  à  Pugonimier,  ainsi 
qu'a  un  grand  nombre  d'officiers  et  de  médecins  militaires.  En 
1 198  il  réunit  dans  un  volume  tout  ce  qu'il  avai  l  émis  sur  la  mé- 
canique animale.  En  l'an  vm  il  fut  nommé  membre  de  l'Ins- 
titut. En  l'an  ix  il  inséra  dans  le  magasin  encyclopédique  un 
mémoire  sur  la  déclamation  théâtrale  des  Grecs  et  des  Romains. 
Attaqué  par  d'Anse  de  Villoison  ,  il  répondit  en  i8or>  ,  puis  en- 
core en  1806.  On  le  nomma  professeur  de  la  nouvelle  école  de 
médecine  de  Montpellier,  établie  en  l'an  m  ,  et  il  se  rendit  dans 
cette   ville  l'été   suivant,   en  déclarant   qu'il   ne   voulait  être 
que  professeur  honoraire,  ce  qui  lui  fut    accordé   en    l'an   xi. 
Pendant  son  séjour  à  Montpellier,  il  fut  chargé  de  prononcer  le 
discours  d'inauguration  du    buste  d'Hippocrate.  En   1802,   le 
premier  Consul  le  nomma  médecin  du  gouvernement,  ainsi  que 
;\I.  Corvisart.    Au  printems  il  revint  à   Montpellier  pour  tra- 
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vailler  à  la  publication  de  son  traité  des  maladies  goutteuse^. 
Plus  tard  il  devint  membre  de  la  le'gion  d'honneur  et  médecin 
consultant  de  Napoléon.  11  n'avait  rien  à  désirer  puisqu'il  était 
arrivé  au  plus  haut  dégi*é  de  réputation  qu'un  médecin  peut 
atteindre,  et  il  eût  été  heureux  si  son  excessive  susceptibilité  ou 
plutôt  son  indomptable  irascibilité  ne  l'eût  mis  en  discussion  avec 
les  hommes  les  plus  distingués  du  temps,  dont  plusieurs  au  reste 
ne  lui  épargnèrent  point  les  occasions  de  se  livrer  ;uix  élans  de 
son  caractère  impétueux.  En  1804,  il  eut  un  véritable  chagrin  • 
ce  fut  celui  que  lui  causa  la  mort  de  sa  gouvernante,  avec  la- 
quelle il  vivait  depuis  quarante  ans  ;  un  an  après  il  la  pleurait 
encore  ,  et  disait  qu'il  s'en  voulait  de  n'avoir  pas  le  courage 
d'imiter  son  père  qui  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans  s'était  laissé 
mourir  d'inanition  à  cause  delà  mort  de  sa  seconde  épouse.  Il 
donna  dans  cette  occasion  les  preuves  les  plus  touchantes  d'une 
sensibilité  exquise,  et  les  impressions  de  son  éducation  religieuse 
se  renouvelèrent  avec  d'autant  plus  de  force  qu'il  y  trouvait  des 
motifs  de  consolation.  Pour  se  distraire,  il  se  rendit  à  Paris  en 
juin  i8o5,  avec  l'intention  d'y  publier  quelques  nouvelles  pro- 
ductions ;  il  donna  en  effet  une  nouvelle  édition  de  ses  Elément 
de  la  science  de  l'homme,  sans  y  changer  un  seul  mot ,  et  l'on  a 
dit  que  ce  fut  pour  n'être  pas  obligé  dénommer  ses  contempo- 
rains ;  mais  un  tel  motif  était  indigne  d'un  homme  tel  que  Bar- 
thez;  une  insipide  médiocrité  aurait  pu  seule  se  livrera  une 
pareille  manœuvre.  Barthez  n'y  changea  rien  parce  qu'il  crut 
devoir  n'y  rien  changer,  et  parce  qu'il  n'attachait  aucune  impor- 
tance aux  travaux  des  physiologistes  de  l'école  de  Paris;  ce  fur 
une  erreur  de  son  amour  propre ,  et  non  un  tort  de  son  caractère. 
Doué  d'une  constitution  robuste,  Barthez,  avait  cependant 
offert  dans  les  premières  années  de  sa  vie  les  signes  d'une 
disposition  scrophulcuse  qui  peu  à  peu  dégénéra  en  une  affec- 
tion scorbutique,  s'accrut  ensuite  par  la  fatigue  de  ses  immenses 
travaux,  ses  écarts  de  régime  et  ses  emportemens  continuels;  il 
lui  survint  des  hémorragies  du  nez,  puis  de  la  vessie,  dans  la- 
quelle une  pierre  d'environ  trois  gros  finit  par  se  développer. 
Ces  diverses  hémorragies  alternaient  d'abord  avec  une  dysurie  et 
des  douleurs  hypogastriques  intermittentes,  auxquelles  succéda 
une  hémoptysie  qui  eut  de  fréquens  retours.  Long-temps,  dans 
la  crainte  de  se  voir  confirmer  le  fâcheux  diagnostic  de  la  pré- 
sence d'une  pierre  dans  la  vessie,  il  avait  refusé  de  se  hi>v,- 
sonder  ;  il  s'y  soumit  enfin  ;  d'abord  on  ne  trouva  pas  le  calcul  ; 
mais  plus  tard  on  parvint  à  s'assurer  de  son  existence,  ce  qui 
le  plongea  dans  le  désespoir.  Ne  voulant  pas  se  faire  opérer, 
il  crut  pouvoir  adoucir  ses  souffrances  par  l'usage  intérieur 
de  la  busserole  ,  a  laquelle  il  attribuait  la  propriété  de  dhni- 
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nuer  sympathiqu'ement l'irritation  de  la  poitrine,  par  son  action 
ton  <[ue  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  vessie ,  en  rendant 
celle-ci  moins  impressionnable  à  l'action  irritante  que  produit  la 

} lierre  ;  la  moindre  objection  le  mettait  en  fureur.  Vaincu  par 
es  sollicitations  du  professeur  Dubois,  il  se  rendit  enfin,  mais  il 
était  trop  lard  pour  qu'on  pût  l'opérer,  et  après  plusieurs 
semaines  de  souffrances  inouics,  il  mourut  le  i5  octobre  1806. 
11  n'affecta  nigaîté,  ni  courage,  ni  résignation,  dit  M.  Lordat; 
il  se  lit  illusion  aussi  long-temps  qu'il  le  put,  mais  il  fallut  enfin 
perdre  tout  espoir,  et  ce  lut  plusieurs  jours  avant  le  moment  de 
sa  destruction.  En  mourant  il  légua  sa  bibliothèque  à  l'école 
de  Montpellier,  et  ses  manuscrits  à  M.  Lordat.  11  fat  enterré 
au  cimetière  de  la  Magdeleine  ,  jusqu'où  son  corps  fut  accom- 
pagné par  des  députationsde  l'Intitut  et  de  l'Ecole  de  médecine. 
M.  Desgenetles  prononça  sur  sa  tombe  un  éloge  dans  lequel  il 
osa  dire  la  vérité  sur  ce  grand  homme,  en  présence  d'ennemis 
qui  avaient  cherché  à  étoulfer  sa  gloire. 

Bailliez  était  d'une  très-petite  taille,  ce  qui  faillit  l'empê- 
cher d'être  médecin  militaire  ;  le  ministre  d'Argenson  pensait 
sans  doute  que  les  médecins  d'armée  doivent  comme  les  soldats 
être  choisis  à  la  toise.  Sa  tête  était  très-grosse  ;  il  était  laid;  son 
front  était  grand,  ses  yeux  inégaux,  son  nez  épatté,  sa  bouche 
iriégulière,  sa  face  large  et  carrée,  son  teint  pâle  ;  mais  sa  phy- 
sionomie était  pleine  d'expression,  spirituelle  au  plus  haut  degré, 
et  tellement  mobile  ,  selon  les  sentimens  qu'il  éprouvait,  que 
quand  il  parlait  on  oubliait  sa  laideur.  Il  aima  l'élude  pour  elle- 
même,  et  avec  passion  ;  il  ne  se  faisait  pas  d'illusion  sur  la  célé- 
brité, quoiqu'il  ne  négligeât  rien  pour  l'obtenir.  Il  fut  peut-être 
jaloux  de  quelques-uns  de  ses  contemporains;  il  fut  certainement 
injuste  à  l'égard  de  Bichat,  qu'il  feignait  de  regarder  comme  un 
jeune  homme  sans  talent.  Il  se  plaignait  sans  cesse  des  larcins 
qu'on  lui  faisait;  ce  fut  la  source  de  son  inimitié  contre  Dumas 
qu'il  haïssait  avec  fureur,  et  de  ses  démêlés  avec  Cabanis, 
Cuvicr  et  Pucherand.  Cependant  il  ne  fut  pas  sans  amis,  et  il 
méritait  d'en  avoir,  parce  qu'il  était  d'une  scrupuleuse  probité; 
jamais  il  ne  s'appropria  sciemment  l'opinion  d'un  auteur  sans 
l'indiquer.  Comme  tant  d'hommes  distingués  que  la  réflexion  et 
les  travers  de  l'espèce  humaine  rendent  misanthrope,  il  se  fit  un 
svstème  d'égoïsme,  mais  ce  fut  l'égoïsmc  d'un  honnête  homme. 
De  combien  d'égoïstes  peut-on  en  dire  autant?  Son  excessive 
vivacité  lui  donna  souvent  les  apparences  de  la  brutalité  ;  il  est 
vrai  de  dire  qu'il  y  avait  au  fond  de  son  caractère  une  impatience 
delà  contradiction  qui  dégénéra  en  un  goût  décidé  pour  le  despo- 
tisme; aussi  se  montra-t-il  toujours  impérieux  et  tranchant  avec 
ses  confrères,  et  se  fit-il  de  nombreux  ennemis,  dont  lu  haine 
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ne  fut  pas  sans  excuses.  Il  était  fort  économe  ;  mais  comme  pen- 
dant quinze  ans  il  exerça  la  médecine  gratuitement,  qui  pourrait 
le  taxer  d'avarice  ?Sera-ce  ce  praticien  septuagénaire  qui  malgré 

sou  immense  fortune  court  après  l'argent,  comme  Bardiez  cou- 
rait après  la  gloire? 

Il  avait  une  mémoire  prodigieuse,  l'esprit  à  la  fois  vif,  fin  et 
profond,  mais  non  lumineux;  au  moins  ne  s'est-il  pas  montré 
tel  dans  ses  écrits.  Il  fut  doué  au  plus  haut  degré  de  cette  force 
de  rapprochement  intellectuel  qui  constitue  le  génie  chez  un 
dogmatique.  Son  érudition  était  immense;  il  savait,  outre  le 
grec  et  le  latin,  la  plupart  des  langues  de  l'Europe;  mais  ja- 
mais il  ne  s'arrêta  à  l'étude  des  mois  seulement;  il  avait  tou- 
joursen  vue  de  trouver  dans  chaque  sujet  ce  qui  avait  pu  échap- 
pera sesprédécesscurs.C'est  par  cet  artifice,  et  en  variant  chaque 
année  le  plan  qu'il  suivait  dans  ses  leçons,  qu'il  parvint  à  cap 
tiver  les  étudians,  malgré  les  défauts  de  sa  voix  :  il  aimait  à  fixer 
leur  attention  peu  soutenue  par  le  récit  d'un  grand  nombre  de 
cas  rares,  méthode  plus  attrayante  que  judicieuse.  Pensant  que 
le  meilleur  moyen  d'apprendre  ce  qu'on  ne  sait  pas  parfaite- 
ment est  de  se  livrer  à  l'enseignement,  il  professa  successivement 
avec  le  plus  grand  succès  toutes  les  parties  de  la  médecine  et 
même  la  botanique.  Mais,  dans  ses, écrits,  l'habitude  des  médi- 
tations abstraites  et  l'ambition  qu'il  eut  de  n'écrire  que  pour  ses 
égaux,  lui  firent  dédaigner  la  clarté,  et  il  tomba  quelquefois 
dans  une  obscurité  difficile  à  percer.  Il  n'est  pas  vrai  que  les 
défauts  de  son  style  fussent  inliérens  aux  matières  qu'il  exa- 
minait, puisque  Condillac  et  Cabanis  ont  traité  des  sujets  non 
moins  difficiles  et  non  moins  abstraits  avec  une  admirable  clarté. 

Sa  doctrine  est  très  -  remarquable  :  elle  a  exercé  et  elle 
exerce  encore  aujourd'hui  une  très-grande  influence.  Barthez 
est  trop  justement  célèbre  pour  qu'on  nous  blâme  d'exposer 
ici  le  plus  rapidement  possible  ses  idées  fondamentales  sur  la 
science  de  l'homme,  la  mécanique  animale ,  et  les  méthodes 
thérapeutiques. 

Barthez  a  été  jugé  très-différemment  dans  le  nord  et  dans  le 
midi  de  la  France;  il  a  été  beaucoup  loué,  beaucoup  blâmé,  mais 
l'éloge  et  le  blâme  lui  ont  été  prodigués  par  l'enthousiasme  ou 
par  la  prévention;  presque  partout  on  l'a  jugé  vaguement,  soit  en 
bien,  soit  en  mal.  Pour  savoir  quelle  place  il  doit  occuper  dans 
l'histoire  de  la  médecine,  c'est  moins  lui  qu'il  faut  étudier  que 
ce  qu'il  a  fait  pour  les  progrès  de  chacune  des  sciences  médi- 
cales. Barthez  paraît  avoir  dédaigné  le  mérite  solide,  mais  peu 
brillant,  d'un  médecin  qui  n'observe  que  pour  devenir  un  habile 
guérisseur  ;  il  n'eut  en  vue  que  de  coordonner  la  masse  immense 
des  faits  recueillis  par  ses  prédécesseurs,  et  de  faire  de  la  mé- 
decine une  science  régulière  basée  sur  une  connaissance  appro- 
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iondie  des  lois  qui  président  au  développement  des  phénomènes 
de  la  vie.  A  celte  idée  glande  et  féconde  on  reconnaît  un  esprit 
du  premier  ordre  et  ce  qu'on  peut  appeler  le  génie  dans  la 
théorie  des  sciences.  Tout  système  de  physiologie  qui  ne  donne 
point  le  moyen  d'analyser  et  de  classer  les  laits  pathologiques, 
et  d'où  l'on  ne  peut  déduire  à  priori  des  préceptes  de  médecine 
pratique  absolument  semblables  à  ceux  qu'on  a  tirés  de  l'ex- 
périence ,  ne  fut  avec  raison  a  ses  yeux  qu'un  amusement  fri- 
vole ,  indigne  de  lui  et  de  tout  médecin  sensé.  Pour  arriver  à 
ce  but,  il  fallait  rapprocher  les  faits,  les  comparer,  rendre 
compte  de  leur  co-existence  habituelle,  de  leur  succession  la 
plus  ordinaire,  de  leur  dépendance  mutuelle,  et  les  ranger , 
d'après  cet  examen,  dans  l'ordre  naturel  de  leur  manifes- 
tation, autant  que  l'état  des  connaissances  d'alors  le  permettait. 
Barthez  avait  une  tète  assez  forte  pour  opérer  ce  lumineux 
rapprochement,  et  il  l'a  fait  en  partie  •  il  pouvait  le  faire  en  tota- 
lité ;  mais  il  a  cru  qu'il  ne  devait  pas  s'arrêter  aux  phénomènes , 
et  qu'il  fallait  s'élever  jusqu'à  la  cause  inconnue  de  la  vie;  il  a 
cru  devoir  quitter  un  terrain  solide,  espérant  de  jeter  l'ancre 
dans  la  région  des  nuages.  Frappé  de  la  différence  que  pré- 
sentent les  phénomènes  de  la  vie  et  ceux  des  corps  inorga- 
niques, et  trop  plein  du  sentiment  de  l'unité  de  l'individua- 
lité que  chacun  de  nous  éprouve,  il  supposa  une  cause  occulte 
unique  de  la  vie,  un  principe  vital ,  dont  il  n'essaya  pas  même 
de  démontrer  l'existence.  Ne  voulant,  n'osant  peut-être  rien  affir- 
mer sur  la  nature  de  ce  principe,  il  prétendit  qu'il  est  impos- 
sible de  décider  s'il  a  une  existence  distincte  de  celle  du  corps 
et  de  lame  ,  ou  s'il  n'est  qu'un  modèle  de  la  matière  organisée. 
«  Le  principe  vital  de  l'homme,  disait-il,  doit  être  conçu  par 
des  idées  distinctes  de  celles  qu'on  a  des  attributs  du  corps  et  de 
rame».  Comment  ne  pas  regretter  crue  ce  grand  homme  ait  été 
amené  à  une  si  étrange  proposition?  Bientôt  le  principe  Vital 
lut  tout  pour  lui  ;  il  ne  vit  plus  dans  les  phénomènes  de  la  vie 
que  le  résultat  des  modifications  de  ce  principe  ,  dans  les  mala- 
dies que  celui  de  ses  aberrations;  enfin  il  tomba  dans  l'erreur  des 
métaplrvsiciens  qui,  séparant  en  deux  classes  les  phénomènes  de 
la  vie,  en  rapportent  plusieurs  à  une  cause  immatérielle,  et 
tiennent  h  peine  compte  de  l'action  organique  d'où  résultent  ces 
phénomènes.  Si  Barthez  ne  se  fût  pas  borné  à  étudier  la  vie  dans 
l'homme,  s'il  l'avait  observée  dans  la  longue  série  des  êtres  qui  en 
jouissent ,  depuis  la  plante  jusqu'à  nous ,  il  aurait  vu  que  l'unité 
vitale  ne  se  retrouve  pas  même  dans  tous  les  animaux,  et  que 
dans  les  espèces  très-éloignées  de  l'homme,  dans  les  polypes, 
par  exemple,  le  principe  vital,  s'il  existe,  doit  être  divisible 
en  un  grand  nombre  de  parties ,  comme  le  corps  auquel  il  donne 
l'organisation,  le  mouvement  et  le  sentiment. 
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Bar  thez  rattachait  directement  ce  nains  phénomènes  à  la  stra<  • 
tllre  des  organes,  ceux  de  la  progression,  de  Ja  station,  par 
exemple;  les  autre?  dépendaient,  suivant  lui,  directement  des 
forées  vitales,  tels  que  les  sensations,  les  contractions,  la  diges- 
tion, la  nutrition,  etc.  La  perception,  l'intelligence  sont  du 
domaine  de  l'âme.  Cette  division  est  bonne  à  faire  dans  l'étude, 
parée  qu'elle  peut  sers  r  i  montrer  que  les  trois  ordres  de  phéno- 
mènes demandent  à  être  étudiés  d'abord  séparément,  puis  com- 
parativement; mais  pourquoi  les  isoler,  les  distinguer  d'une: 
manière  forcée,  en  les  ralliant  à  des  suppositions  purement  gra- 
tuites ?  De  cette  division  prise  à  la  lettre  il  s'ensuivrait  que 
1  estomac  est  à  peine  nécessaire  dans  la  digestion,  le  cerveau 
dans  le  raisonnement,  et  que  dans  les  maladies  il  importe  peu 
d'avoir  égard  à  l'état  des  organes,  si  ce  n'est  dans  les  lésions* 
par  cause  mécanique.  Barthez  n'est  point,  tombé  dans  cette 
méprise  ,  dit-on;  mais  combien  de  ses  élèves  y  sont  tombés  par 
salaute.  N'y  est-il  pas  tombé  lui-même  en  considérant  toutes  les 
maladies  locales  qui  ne  consistent  pas  dans  u;i  dérangement  mé- 
canique, comme  un  résultat  de  la  cause  active  de  l'individualité 
vitale,  qui,  vicieusement  modifiée ,  exécute  ses  actes  mor- 
bides plus  particulièrement  sur  le  système  qui  est  le  siège 
des  symptômes?  Partant  de  ces  idées,  trop  éloignées  des  phéno- 
mènes pour  être  de  quelque  utilité,  il  en  conclut  la  nécessité 
de  chercher  à  reconnaître  dans  les  maladies  les  diverses  affec- 
tions du  principe  vital  qui  en  sont  la  source;  ce  qui  se  i-éduit  à 
dire,  cherchez  les  modilications  insolites  d'un  être  supposé,  dont 
l'état  normal  est  par  conséquent  inconnu.  Qui  croirait  à  une 
première  lecture  que  ces  deux  propositions  si  obscures,  si  peu 
fondées,  et  si  éloignées  de  notre  philosophe  médicale  r.ctue.le, 
cachent  un  des  principes  les  plus  féconds  de  la  pathologie?  Rien 
n'est  plus  vrai  pourtant;  elles  signifient  que  dans  toute  maladie 
on  ne  doit  pas  se  bornera  l'examen  de  l'organe  évidemment 
affecté,  mais  qu'il  faut  étudier  attentivement  ses  rapports  avec 
ceux  qui  sympathisent  avec  lui.  C'est  ainsi  que  Barthez,  après 
avoir  profondément  étudié  les  phénomènes  de  la  vie,  a  exposé 
le  résultat  de  ses  savantes  méditations  dans  une  théorie  trop 
abstraite,  hypothétique  et  par  conséquent  obscure. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'exposition  de  ses  idées;  nous* 
en  avons  dit  assez  pour  montrer  dans  quel  esprit  il  faut  étudier 
ses  ouvrages,  et  quel  parti  on  peut  en  tirer  quand  on  les  dé- 
pouille de  l'échafaudage  dont  il  s'est  plu  à  les  entourer.  Ces  écrits 
ont  exercé  une  grande-  influence  sur  la  théorie  et  la  pratique  de- 
là médecine.  Lorsque  Barthez  enseigna  et  écrivit,  Bordeu  avait, 
il  est  vrai ,  déjà  fait  sentir  que  la  science  de  la  vie  n'est  pas  une 
branche  de  la  chimie  ni  de  la  physique,  et  qu'elle  doit  être  étu- 
diée dans  l'homme  •  mais  Barthez  acheva  ce  que  Bordeu  avait 
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commence  ;  il  fit  une  foule  de  rapprocliemens  pleins  de  justesse; 
il  coordonna  les  grands  principes  de  la  physiologie;  et  s'il  fut 
moins  heureux  dans  la  pathologie,  parce  que  la  tournure  de  ses 
ide'es  l'éloignait  de  l'appréciation  exacte  de  l'influence  orga- 
nique, il  l'a  été  peut-être  davantage  en  thérapeutique.  Pen- 
dant sa  vie  et  après  sa  mort,  ses  successeurs  ont  puise'  avec  le 
Îilus  grand  avantage  dans  ses  écrits;  ils  les  ont  traduits  dans  le 
angage  du  siècle ,  et  plus  d'un  physiologiste  ,  d'un  médecin  dis- 
tingué de  nos  jours,  lui  doit  peut-être,  même  sans  y  penser,  une 
partie  de  sa  célébrité.  Bichat  surtout  a  tiré  le  plus  grand  avan- 
tage de  ses  recherches  sur  les  mouvemens  et  sur  les  sympathies, 
sujets  dans  lesquels  Barthcz  a  déployé  toute  l'immensité  de  son 
savoir  et  la  force  de  son  esprit.  Enfin  le  premier,  il  fît  un  sys- 
tème régulier  de  la  science  de  l'homme  dégagée  de  tout  mé- 
lange avec  là  physique  du  temps;  le  premier  il  érigea  en  prin- 
cipes fixes  les  maximes  vagues,  incertaines  et  incohérentes  de  la 
médecine  pratique.  Ses  travaux  sur  la  théorie  médicale  le  pla- 
cent à  la  tête  de  ious  les  médecins  français  ;  considéré  sous  ce 
point  de  vue  ,  il  surpassa  Sylvius  ,  Fernel ,  Boerhaave  et  Hoff- 
mann, parce  qu'il  sut  distinguer  le  véritable  terrain  sur  lequel 
doit  reposer  l'édifice  médical,  et  parce  que  l'établissement  d'une 
théorie  spéciale  de  la  vie  était  incomparablement  plus  difficile 
que  celui  d'une  théorie  humorale  chimique,  physique  ou  méca- 
nique. Barthez  s'aida  sans  doute  des  travaux  d'Hippocrate,  de 
"Van  Helmont,  de  Stahl  et  de  Bordeu;  mais  pouvait-il  impro- 
viser la  science  de  l'homme ?I1  puisa  dans  la  source  où  ces  beaux 
génies  avaient  puisé,  et  il  alla  plus  loin  qu'eux.  On  n'a  pas 
encore  remplacé  son  système  par  un  autre  qui  soit  aussi  régu- 
lier, et  de  longtemps  on  ne  verra  probablement  une  tête  aussi 
forte  que  la  sienne. 

Barthez  n'a  pas  fait  l'application  de  ses  idées  fondamentales 
à  toutes  les  maladies,  il  est  resté  dans  les  généralités.  A-t-il 
douté  de  ses  forces?  pensait-il  n'avoir  point  assez  observé?  ou 
bien  une  pareille  entreprise  lui  a- 1 -elle  paru  au-dessus  des 
forces  d'un  seul  homme?  Cette  dernière  supposition  est  la  plus 
probable.  On  peut  ajouter,  sans  porter  atteinte  à  sa  gloire,  que 
s'il  fût  né  cinquante  ans  plus  tard  ,  il  eût  encore  fait  davantage 
pour  la  science.  Nous  devons  toutefois  ne  jamais  parler  de  lui 
qu'avec  vénération  et  reconnaissance,  comme  d'un  savant  du 
premier  ordre,  dont  le  nom  fait  époque  dans  l'histoire  de  la 
médecine,  et  que  la  France  compte  avec  orgueil  parmi  les 
grands  hommes  qu'elle  s'honore  d'avoir  produits.  Ses  ouvrages 
sont  : 

Observations  sur  la  constitution  épidémique  de  l'année  1^56  dans  fff 
Cotentin  ; 
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insérées  dans  le  troisième  volume  des  Mémoires  de  F.A  endémie  des  sciences. 

Ces  Observations  méritent  encore  d'être  lues;  elles  sont  enrichies  d'une 
immense  érudition  bien  digérée,  et  de  nombreuses  ouvertures  de  cada- 
vres. Cest  tlans  celte  production  que  Barthez  insista  sur  l'utilité  des 
vomitifs  dans  certaines  péripneumonies  ;  mais  ceux  qui  en  ont  fait  la  re- 
marque ont  oublié  de  dire  qu'il  saignait  même  dans  les  pleurésies  et  les 
péripneumonies  malignes,  ainsi  que  dans  les  fièvres  nerveuses,  lorsqu'il 
y  avait  quelques  signes  de  phlogose  abdominale. Toutefois ,  ces  Observa- 
tions n'annonçaient  point  ce  que  Barthez  devait  devenir  un  jour  ,  quoi- 
qu'elles fassent  regretter  qu'il  n'ait  pas  continué  de  s'essayer  sur  les  su- 
jets pratiques. 

Dubia  cireà potestates  medicamentorum.  Montpellier,  1762,  in-4°. 

Cette  thèse,  soutenue  par  Pônsard,  est  une  très-faible  production. 

De  morte  :  Res/>.  Thibault.  Montpellier,  i"<)5,  in-4°- 

Celle-ci  n'est  pas  plus  recommandable. 

On  lui  en  attribue  deux  autres;  l'une  sur  la  nature  et  l'influence  de 
l'air,  et  l'antre  sur  l'apoplexie. 

Oratio  acadenàca  de principiovitali  hominis.  Montpellier,  1773,  in-4°. 

Ce  Discours,  prononcé  à  la  rentrée  de  la  Faculté,  en  1772,  contient 
l'esquisse  des  élémens  de  la  science  de  l'homme  ,  1<"  sommaire  des  idées 
de  Barthez.  Haller  ne  fut  frappé  que  des  iuconvéniens  de  l'admission 
d'un  principe  de  nature  inconnue,  supposé  en  un  mot;  c'est  ainsi  que 
devait  penser  ce  célèbre  anatomiste,  habitué  à  ne  voir  dans  les  faits  que 
les  faits  eux-mêmes  ;  mais  il  mécouuut  l'avantige  qu'on  peut  tirer  de 
l'admission  des  forces  vitales  pour  la  coordination  des  laits. 

Nova  doctrina  de  functionibus  corporis  humani.  Montpellier,  1774» 
in-4°. 

Dans  cet  extrait  de  ses  leçons  sur  la  physiologie ,  Bartliez  examine  suc- 
cessivement toutes  les  fonctions,  et  indique  dans  chacune  le  rôle  que 
joue  le  principe  vital,  et  celui  que  l'on  doit  attribuera  la  structure  orga- 
nique, à  l'influence  mécanique  ou  chimique,  et  eufîn  à  l'ame.  (Test  l'in- 
troduction à  l'ouvrage  suivant. 

Nouveaux  élémens  de  la  science  de  l'homme.  Montpellier,  1778,  in-8°. 
-Paris,   1806,  2  vol.  in-80. 

Cet  ouvrage  est  le  plus  important  que  l'on  ait  publié  en  France  depuis 
celui  de  Fernel  :  .si  l'on  oublie  un  instant  l'obscurité  du  style  ,  inséparable 
de  la  manière  de  penser  de  l'auteur,  il  est  même  peu  de  livres  dans  ce 
genre  qui  puissent  lui  être  comparés.  L'auteur  s'attache  à  déaionirer  com- 
ment il  a  été  conduit  à  admettre  un  principe  vital  ,  comment  les  philoso- 
phes et  les  médecins  ont  toujours  été  partagés  sur  la  question  de  savoir 
si  ce  principe  est  ou  non  un  être  distinct  du  corps  et  de  l'ame.  Il  déclare 
qu'on  ignore  si  c'est  une  substance  ou  seule  nient  un  mode  du  corps  humain. 
Tout  ce  qu'il  dit  à  cet  égard  est  tellement  fort  de  faits  et  de  raisomiemens, 
qu'il  aurait  dû  conclure  en  rejetant  ce  principe.  De  ce  que  plusieurs  phé- 
nomènes particuliers  aux  corps  organiques  ne  peuvent  être  rapportés  aux 
lois  générales  de  la  mécanique,  non  plus  qu'à  Faction  de  l'aine,  puisqu'ils 
ne  sont  pas  le  résultat  de  la  conscience  et  d'une  détermination  volontaire  , 
il  aurai!  dû  conclure  senlement  que  ces  phénomènes  ne  doivent  être  étu- 
diés ni  par  les  mécaniciens,  ni  par  les  théologiens.  Ne  perdons  jamais  de 
vue  cet  axiome  de  la  saine  physiologie  :  Tout  phénomène  qui  a  lieu  dans 
un  corps  vivant  n'est  qu'un  pr  \duit  plus  ou  moins  direct  de  l'organisa- 
tion. Dans  le  paragraphe  xxxv  ,  je  trouve  ce  passage,  qui  n'a  pas  assez, 
frappé  l'attention  des  lecteurs  des  Hlémeni  de  la  science  fie  l'homme,  et 
qui  rend  inexplicable  l'admission  du  principe  vital  par  Barthez  :  «  Il  est. 
difficile,  dit -il  ,  de  ne  pas  penser  avec  Gundling,  que  nous  ignorons  ce 
que  c'est  que  le  corps  ,  et  que  nous  ne  savons  rien  de  solide  sur  les  es- 
prits. »  Fallait-il  après  cela  supposer  une  troisième  inconnue?  Bartlie» 
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va  plus  loin  :  «  Il  me  paraît  impossible,  dit-il,  de  donner  un  sens  clair 
au  mot  susbtance-,  »  C'est  pourquoi  il  se  borne  à  examiner  si  le  principe 
de  la  vie,  dans  l'homme,  a  son  existence  propre  et  individuelle,  ou  s'il 
n'est  qu'un  mode  inhérent  au  corps  humain,  aucpiel  il  donne  la  vie.  A 
peine  ese-l-il  décider  que  ce  principe  a  une  existence  individuelle  :  «  rien 
n'empêchera,,  dit- il,  que,  dans  nies  expressions  ,  qui  présenteront  ce 
principe  comme  être  distinct,  on  ne  substitue  la  notion  abstraite  dune 
simple  faculté  vitale  tin  corps  humain,  inconnue  dans  son  essence,  mais 
douée  de  forces  motrices  et  sensitives.  »  Certes,  les  idées  de  Barthez. 
n'étaient  ni  arrêtées  ni  claires  ,  car  qu'est-ce  qu'une  faculté  douée  de 
forcés  ? 

Au  Jicu  d'étudier  successivement  dans  chaque  organe  les  phénomènes 
de  la  vie,  ou  de  rallier  ces  phénomènes  sous  divers  chefs  relatifs  au  but  • 
commun  vers  lequel  tels  ou  tels  d'entre  eux  conspirent,  Barthez  examine 
d'abord  ceux  qui,  relatifs  au  rnomemenl  musculaire  ou  manifeste  ,  au 
mouvement  tonique  on  latent,  se  montrent  dans  les  solides,  puis  ceux 
qui  se  rapportent  à  la  sensibilité.  Comparant  les  uns  aux  auties,  il  en 
déduit  l'influence  de  la  sensibilité  sur  le  mouvement.  Ensuite,  il  cherche 
a  démontrer  qu'on  retrouve  l'un  et  l'autre  dans  les  liquides,  que  la  cha- 
leur vitale  ne  dépend  ni  du  froissement  des  parties  ni  d'un  mouvement 
chimique  ,  mais  du  mouvement  tonique  des  molécules  vivantes,  et  que  la 
respiration  sert  à  modérer  la  chaleur  vitale  et  à  ramener  la  tempéra- 
turc  du  corps  au  degré  nécessaire.  Il  fait  dériver  même  les  sympathies 
de  la  liaison  qu'ont  entre  elles  les  forces  vitales,  motrice  et  sensitive; 
elles  ont  lieu  lorsque  l'affection  d'un  organe  occasione  sensiblement  et 
fréquemment  une  affection  correspondante  dans  uu  autre,  sans  que  celle 
succession  puisse  être  rapportée  an  hasard  ,  à  l'action  mécanique  réci- 
proque des  organes,  ni  à  la  syneïtgie ,  c'est-à-dire,  au  concours  de  leur 
action  pour  l'accomplissement  d'une  fonction.  Barthez  n'a  pas  m  que  les 
synergies  ne  sont  que  des  sympathies,  mais  que  les  sympathies  ne  sont 
pas  toujours  des  synergies.  C'est  ici  un  des  points  les  plus  obscurs  de  sa 
doctrine  ;  il  est  même  tombé  daus  quelques  erreurs  à  cet  égard  ,  en  niant 
que  la  fièvre  hectique  qui  survient  à  la  suite  d'une  ulcération  soit  le  ré- 
sultat des  sympathies.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  ce  point,  c'est  qu'il 
regardait  comme  des  synergies  toutes  les  sympathies  qui  sont  une  suite 
nécessaire,  habituelle,  d'une  action  vitale,  physiologique  ou  patholo- 
gique, quelconque,  tandis  qu'à  ses  yeux  les  sympathies  proprement  dites 
n'étaient  que  des  suites  contingentes  de  l'action  vitale  qui  les  occa- 
sione. Ici  ses  idées  ont  été  très- mal  interprétées,  même  par  ses  plus 
zélés  admirateurs.  Il  expose  ensuite  successivement  les  sympathies  des 
organes  qui  n'ont  entre  eux  aucun  rapport  sensible  (  il  voulait  dire  très- 
prochain  )  ;  celles  des  organes  qui  ont  une  structure  et  des  usages  analo- 
gues ;  celles  des  organes  qui  sont  continus,  ou  qui  communiquent  par 
«les  nerfs,  des  vaisseaux  ,  du  tissu  cellulaire,  etc.;  celles  des  vaisseaux 
sanguins  et  des  nerfs  entre  eux,  de  chaque  vaisseau,  de  chaque  nerf, 
avec  le  système  vasculaire  nerveux.  Enfin,  il  traite  :  i°.  du  rapport  qu'a 
la  conservation  des  fonctions  de  chaque  organe  avec  l'intégrité  des  sym- 
pathies entre  les  nerfs  et  les  vaisseaux  sanguins  qui  le  composent,  et 
leurs  systèmes  respectifs  ;  2°.  de  l'influence  exercée  par  chaque  organe 
sur  tout  le  corps;  3°  du  système  entier  des  forces  vitales,  et  des  allé- 
rations  essentielles  dont  ce  système  peut  être  affecté. 

Combien  est  profonde  cette  méthode  admirable  avec  laquelle  Barthez, 
partant  des  faits  les  plus  simples,  arrive  peu  à  peu  à  l'examen  de  la  vie 
dans  son  état  naturel  et  dans  ses  aberrations  !  S'il  avait  parlé  de  son 
projet  à  quelqu'un  ,  qui  aurait  pu  croire  qu'en  partant  d'un  zéro  il  arri- 
verait jusqu'au  sommet  de  la  pyramide  des  sciences  médicales  ?  Combien 
on  doit  s'étouner  et  regretter  qu'il  ne  se  soit  pas  assez  occupé  de  la  cir- 
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culalion  ,  de  la  respiration  ,  et  surtout  de  la  digestion  ,  des  sécrétions 
et  «le  la  nutrition. 

Cette  note  dépasse  les  bornes  de  notre  dictioraire;  niais  j'ai  cru  que  je 
ne  devais  point  manquer  une  occasion  anir-'ue  de  venger  Bailliez  de  tous 
les  critiques  superficiels  qui  l'ont  attaqué  ,  et  même  de  plusieurs  de  ses 
admirateurs  maladroits  qui  ont.  voulu  tout  louer  clans  ses  écrits.  Mon 
extrait  rapide  donnera  une  légère  idée  de  cet  immortel  ouvrage,  où  le 
génie  de  l'auteur  s'est  montré  dans  toute  sa  force.  Je  désire  qu'il  déter- 
mine les  jeunes  médecins  de  l'école  de  Paris,  et  les  coryphées  de  la  mé- 
decine empirico- brownienne  à  lire  et  relire  ce  chef-d'œuvre  du  pins 
célèbre  médecin  français. 

Nouvelle  mécanique  des  mouvement  rie  l'homme  et  des  animaux.  Car- 
cassonne,  1798 ,  in-4°.  -  Trad.  en  allemand  par  Kurt  Sprengel,  Halle, 
1800,  in -8°. 

Dans  cet  ouvrage,  Bailliez  expose  l'histoire  des  phénomènes  mécaniques 
locomoteurs  des  corps  organisés,  comme  dans  le  précédent  il  a  donné 
celle  des  phénomènes  vitaux.  La  Nouvelle  mécanique  est  une  production 
originale  du  premier  ordre  ,  et  c'est  le  seul  ouvrage  de  Bailliez  qui  ait 
obtenu  l'approbation  générale.  On  lui  a  reproché,  toutefois,  que  pour 
l'entendre  il  faut  avoir  quelque  teinture  des  mathématiques  :  une  si  mi- 
sérable considération  devait -elle  arrêter  Bardiez  ? 

Discours  sur  le  génie  d'Hippocraie.  Montpellier,  1801  ,  in-4°. 

Barthez  ,  qui  a  porté  de  l'ordre  dans  les  idées  d'Hippocrate  sur  la  phy- 
sique des  corps  vhans,  connaissait  parfaitement  les  services  qu'il  a  ren - 
dus  à  la  médecine  et  même  à  toutes  les  sciences,  et  il  en  a  parlé  digne- 
ment, quoique  avec  sécheresse  ;  mais  il  a  loué  le  vieillard  de  Cos  d'avoir 
négligé  la  considération  du  siège  dus  la  formation  des  maladies,  tandis 
qu'il  aurait  dû  le  plaindre  de  n'avoir  pu  s'occuper  de  cette  partie  si  im- 
portante de  la  science  des  maladies.  C'est  surtout  en  pathologie,  ce  n'est 
même  que  là,  qu'on  voit  bien  les  résulta: s  fâcheux  de  l'admission  d'un 
principe  hypothétique  de  la  vie,  dont  Barthez  a  fait  le  pivoL  de  sa  théo- 
rie. Ces  inconvéniens  sont  pins  frappaus  dans  l'ouvrage  qui  suit  : 

Traité  des  maladies  goutteuses.  Paris,  1802,  2  vol.  ùi-S°. -Trad.  en 
allemand  par  H.-E.  Bischoff,  Berlin,  i8o3  ,  in. S". 

Barthez  décrit  avec  un  soin  remarquable  tous  les  faits  sur  lesquels  il 
s'appuie  ;  mais  sa  théorie  est  trop  loin  de  nos  idées  pour  que  je  m'y  ar- 
rête. Il  n'en  est  pas  de  même  de  ses  vues  thérapeutiques,  au  moins  gé- 
nérales. Le  médecin  adopte,  selon  lui,  nécessairement  une  des  trois  métho- 
des suivantes  :  il  favorise,  accélère,  ou  régularise  le  développement  naturel 
des  mouvemens  de  la  vie,  lorsqu'ils  se  dirigent  convenablement  ;  ou  bien, 
après  avoir  décomposé  une  maladie  dans  les  affections  essentielles  dont 
elle  est  le  produit ,  il  attaque  chacun  de  ses  élémens  par  des  moyens  re- 
latifs à  leur  force  et  à  leur  influence;  c'est  lorsque  les  mouvemens  vitaux, 
prennent  une  fâcheuse  direction  ,  lorsqu'ils  ne  se  dirigent  point  vers  la 
guérison  ,  lorsque  les  efforts  de  la  nature  sont  incomplets;  enfin,  il  agit 
empiriquement,  c'est-à-dire,  sans  partir  du  rapport  connu  des  moyens 
avec  le  mal,  lorsqu'une  affection  très-composée  se  refuse  à  l'analyse,  ou 
lorsque  tous  les  moyens  que  l'on  a  employés  jusque  là  ont  échoué.  Subs- 
tituez la  recherche  du  siège  des  maladies  à  la  dissection,  des  maladies  en 
groupes  artificiels  de  symptômes,  faites  ce  que  se  gardent  bien  de  faire 
les  médecins  qui  croient  comprendre  seuls  Barthez  ,  et  vous  aurez  les 
vrais  principes  de  la  thérapeutique  ,  fondée  sur  la  physiologie  et  Fanalo- 
înie  pathologique. 

Traité  du  beau.  Paris,  1807,  in-8°. 

Ouvrage  posthume  peu  remarquable  ;  trop  de  calcul,  pas  assez  de  sen- 
timent. 

Consultations  de  médecine.  Paris,  1810,  2  vol.  in-8°; 

Ouvrage  posthume  sans  intérêt. 
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Outre  ces  ouvrages,  Barthcz  a  publié  :  i°.  deux  Mémoires,  dont  l'un 
sur  les  fluxions  ,  et  l'autre  sur  les  co  iques  iliaques  ,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  médicale  d'émuiation  (  171)8  ei  1799)  ,  réimprimés  à  pari, 
en  1816  (Paris,  in  8°.  )  :  il  a  donné  dans  ce  même  recueil  dos  Eclaircis- 
sement sur  quelques  points  de  la  mécanique  des  mouveaiens  de  l'homme 
et  de;  animaux,  en  1801  ,  pour  répondre  à  M.  Riclicrand;  3°.  les  articles 
de  médecine  du  Journal  des  saïans,  depuis  1783  jusqu'en  1788;  3°.  les 
articles  signés  G.  dans  la  première  Encyclopédie;  4°  un  écrit  intitulé  : 
Libre  Discours  sur  la  prérogative  que  doit  avoir  la  noblesse  dans  la 
constitution  et  dans  les  états-généraux  de  la  France  (Paris,  1789,  in-8°.); 
5°.  enfin,  des  articles  epars  dans  les  journaux  de  médecine.  Sa  vie  a  été 
écrite  par  M.  Bartliez  Domarmorièrcs  ,  son  frère  ,  éditeur  de  son  Traité 
sur  le  beau,  et  par  M.  Lordat.  MM  Baumes  et  Desgenetlcs  ont  prononcé 
son  éloge,  l'un  à  Montpellier,  et  l'autre  à  Paris.  Personne  n'a  mieux 
que  M.  Desgeneltes  fait  connaître  la  force  et  l'étendue  de  son  esprit. 

(s.) 

BARTHOLD  (George -Théodore),  médecin  allemand,  fît 
ses  études  à  Halle,  où  il  prit  ses  degrés,  et  alla  finir  ses  joins, 
en  1714%  à  Giessen,  où  il  avait  obtenu  une  place  de  professeur 
ordinaire.  On  a  de  lui  l'ouvrage  suivant  : 

Opéra  medica  tripartila.  Francfort,  1717,  3  vol.  in-49- 
M.  Portai  se  trompe  ,  en  donnant  le  nom  de  Bartholdi  à  ce  médecin: 
l'ouvrage  qu'il  lui  attribue  n'existe  pas  non  plus;  c'est,  seulemeut  la  pre- 
mière partie  de  celui  dont  nous  donnons  le  litre.  Cette  partie  est  consa- 
crée à  l'anatomie  et  à  la  physique  ,  qui  y  sont  traitées,  comme  le  restant , 
d'une  manière  très-médiocre. 

On  a  d'un  autre  BA.RTHOLD  (Germain)  une  thèse  intitulée: 
Disputatio  de  pancreate  et  ejus  usu.  Iéna ,  1669,  in-4°.  (  J.  ) 

BARTHOLIN  (Erasme),  le  plus  jeune  et  par  conséquent  le 
sixième  des  fils  de  Gaspard  Bartholin  lancien,  naquit,  le  i3 
août  1623,  à  Rodschild  ,  où  son  père,  nouvellement  revêtu 
d'un  canonicat,  s'était  retiré  pour  se  soustraire  aux  ravages 
d'une  épidémie  meurtrière  qui  désolait  Copenhague.  Il  passa 
onze  années  de  sa  vie  ,  depuis  1646  jusqu'en  1 667  ,  à  parcourir 
les  Pays-Bas,  l'Angleterre,  la  France,  l'Italie  et  l'Allemagne. 
Ce  fut  h  Padoue  que  le  doctorat  lui  fut  conféré  en  1654.  Trois 
ans  après,  il  revint  à  Copenhague  prendre  possession  d'une 
chaire  de  géométrie  qu'on  lui  avait  donnée  pendant  son  ab- 
sence, et,  peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  professeur  de 
médecine.  Les  honneurs  s'accumulèrent  depuis  lors  avec  rapi- 
dité sur  sa  tête,  car  il  fut  créé,  en  1675,  assesseur  du  consis- 
toire, ea  1684,  conseiller  de  justice,  et  en  1694,  conseiller 
d'état.  La  mort  l'enleva  le  5  novembre  1698.  Il  a  laissé  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  principaux  portent 
les  titres  suivans: 

Disserlalio  de  figura  nivis  ; 
imprimée  avec  l'opuscule  de  son  frère  Thomas  sur  les  usages  de  la  neige 
f,o  médecine  (Copenhague,  16G1 ,  ïd-8°. ). 
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De  cometis  anni  1664  et  i665  opwculum  ,  ex  observationibus  Hafnice 
habitis  adornatum.  Copenhague,  it>65 ,  in-,''. 

Expérimenta  ciystalli  islandici  disdiuclasti ,  quibus  mira  et  insolita 
refractio  detegitur.  Copenhague,  1670,  in-4°. 

Ce  sonl  des  expériences  sur  Ja  double  réfraction  du  spalh  d'Islande,  ou 
chaux  carhonaléc  rhomboïdale  ,  l'une  des  substances  qui  jouissent,  au  plus 
haut  degré  de  cette  singulière  propriété. 

De  naiurœ  miraèilibus,  queestiones  academicce, Copenhague,  i6y4->  in-40. 

Dissertalio  de  aère  Ha/hiensi.  Francfort,  i<>79,  in-8°. 

Erasme  Bartholin,  outre  plusieurs  autres  traités  de  mathématiques,  de 
physique  ou  d'astronomie,  a  encore  donné  quelques  observations  médi- 
cales dans  ics  Acta  llajuitnsia  et  dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la 
nature.  (  a.-j.-l.  jourdan) 

BARTHOLIN  (Gaspard),  célèbre  polygraphe,  naquit,  le 
ï2  lévrier  i585,  a  Malmoe,  petite  ville  de  la  Scanie  ,  qui  ap- 
partenait alors  au  Dancmarck,  et  où  son  père,  appelé  Gaspard 
comme  lui,  était  ministre  luthérien.  La  nature  fut  prodigue 
de  ses  dons  envers  lui  :  elle  lui  accorda  tant  de  facilité,  qu'à 
l'âge  de  trois  ans  il  ne  lui  fallut  pas  plus  de  quinze  jours  pour 
apprendre  à  lire  couramment  et  correctement.  Les  fables  que 
Brochmann  ,  recteur  de  l'Université  de  Copenhague,  a  débitées 
sur  son  compte,  sont  trop  absurdes  pour  que  nous  nous  y  arrê- 
tions ;  car  pourquoi  perdre  un  temps  précieux  a  prouver  qu'un 
enfant  ne  peut  pas  prononcer  d'inspiration  les  mots  d'une  lan- 
gue étrangère  à  celle  de  ses  païens,  comme  le  crédule  recteur 
l'assure  de  Gaspard,  qui,  suivant  lui,  fut  une  année  entière  à 
ne  faire  entendre  que  des  mots  extraordinaires,  la  plupart  hé- 
breux, avant  de  commencer  à  parler.  Le  père  de  Bartholin  prit 
un  soin  particulier  de  son  éducation  ,  et  le  jeune  homme  en 
profila  tellement  qu'à  l'âge  de  treize  ans  il  était  en  état  de 
prononcer  des  discours  en  latin  et  en  grec.  Lorsqu'il  eut  atteint 
sa  dix-huitième  année,  ses  parens  l'envoyèrent  à  Copenhague, 
d'où  il  alla,  en  iGo3,  à  Rostoch,  qu'il  quitta  ensuite  pour  se 
rendre  à  Wittemberg.  Dans  celle  dernière  Université,  il  con- 
sacra trois  années  à  l'étude  de  la  théologie  et  de  la  philosophie. 
Il  y  prit  le  tilre  de  maître  ès-arls  en  1607.  Aussitôl  après  avoir 
terminé  ses  humanités,  il  entreprit  de  visiter  l'Europe,  et  par- 
courut, la  plupart  du  temps  à  pied,  l'Allemagne,  les  Pays- 
Bas,  l'Angleterre  et  l'Italie.  La  médecine  était  le  principal  ob- 
jet de  ses  études  depuis  son  départ  de  Wittemberg,  et  il  ne 
négligeait  aucune  occasion  de  s'y  perfectionner.  Une  place  de 
professeur  d'anatomie  lui  fut  offerte  à  Naples,  mais  l'amour  de 
la  patrie  la  lui  fit  refuser.  Le  même  motif  lui  fil  aussi  rejeter 
l'offre  d'une  chaire  de  langue  grecque  qui  lui  lut  faite  à  Sedan  , 
lors  de  son  passage  en  France.  Il  parcourut  cette  dernière  con- 
trée d'un  bout  à  l'autre,  poussa  jusqu'aux  frontières  d'Espagne, 
et  retourna  en  Italie,  où  il  étudia  l'analomie  à  Padoue  avec  le 
plus  grand  zèle.  Ce  fut  u  Bàle  qu'il  prit  le  titre  de  docteur  eu 
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i(iio,  sous  la  présidence  de  Gaspard  Bauhin.  Immédiatement 
après  avoir  reçu  le  bonnet,  il  se  rendit  à  Wittemberg,  où  il 
pratiqua  pendant  quelque  temps.  Le  roi  Chrétien  iv  lui  ayant 
donne  une  place  de  professeur  de  langue  grecque,  il  vint  s'éta- 
blir à  Copenhague,  où,  au  bout  de  six  mois,  en  i6i3,  il  échan- 
gea sa  chaire  contre  celle  de  médecine,  pour  laquelle  il  se  sen- 
tait beaucoup  plus  de  goût.  Pendant  onze  ans,  il  remplit  avec 
assiduité  les  devoirs  que  sa  place  lui  imposait;  mais  ayant  été 
atteint  d'une  maladie  grave  au  bout  de  ce  laps  de  temps,  il  fit 
vœu,  s'il  ne  succombait  pas,  de  consacrer  le  restant  de  ses  jours 
à  la  théologie,  et  de  ne  plus  s'occuper  d'aucune  autre  science. 
Fidèle  à  son  serment,  il  renonça  pour  toujours  à  l'enseigne- 
ment de  l'art  de  guérir,  sollicita  et  obtint,  eu  1624?  la  chaire 
de  théologie  que  la  mort  de  Conrad  Aslach  venait  de  laisser 
vacante,  se  fit  recevoir,  deux  ans  après,  docteur  en  théologie, 
obtint  ensuite  un  cauonicat  à  Rodschrld,  et  mourut,  le  i3  juil- 
let 162c),  à  Sofa,  où  il  était  allé  conduire  l'un  de  ses  enfans. 
Il  laissa  six  fils,  Barlhole,  Thomas,  Gaspard,  Albert,  Jacques 
et  Erasme.  Thomas  et  Erasme  turent  les  seuls  qui  embrassè- 
rent la  carrière  médicale.  Barthole  devint  professeur  d'élo- 
quence à  Copenhague,  Gaspard  se  fit  avocat,  Albert,  dont  les 
lexicographes  ont  fait  à  tort  un  médecin,  obtint  la  place  de 
recteur  de  l'école  de  Friedrichsburg,  et  Jacques  mourut  avant 
d'avoir  rempli  la  chaire  de  professeur  qu'on  lui  avait  accordée 
a  Sora. 

Gaspard  Bartholin  a  joui,  parmi  ses  contemporains,  d'une' 
grande  célébrité,  qu'il  dut  sans  doute  plus  à  la  variété  et  à 
l'étendue  qu'a  la  profondeur  de  ses  connaissances.  Nous  ne  de- 
vons pas  le  considérer  ici  sous  le  point  de  vue  de  la  philoso- 
phie, de  la  littérature  ,  de  la  théologie,  de  la  poésie  même  , 
qu'il  a  cultivées  avec  non  moins  d'ardeur  que  sa  profession  ; 
mais,  comme  médecin,  et  surtout  comme  analomisle,  il  n'a 
rien  laissé  qui  mérite  d'être  lu  aujourd'hui.  Ses  ouvrages  sur 
la  structure  du  corps  humain  sont  de  pures  compilations,  dans 
lesquelles  il  n'a  même  pas  su  profiter  de  toutes  les  découvertes 
laites  dans  son  siècle,  de  manière  qu'il  admet,  par  exemple, 
encore  la  présence,  dans  la  matrice  de  la  femme,  des  cotylé- 
dons,  qu'Aranzi  avait  déjà  démontré  ne  point  exister,  celle 
du  pannicule  charnu,  et  celle  des  perforations  dans  la  cloison 
des  ventricules  du  cœur.  On  doit  cependant  le  louer  d'avoir 
consacré  un  peu  plus  d'attention  que  les  autres  anatomistes 
du  siècle  à  la  description  des  diverses  parties  de  l'encéphale, 
et  d'avoir  démontré,  contre  l'opinion  générale,  que  les  nerfs 
olfactifs  doivent  être  rangés  dans  la  même  classe  que  les  autres' 
nerfs  du  corps.  Il  en  a  très-bien  fait  connaître  la  distribution 
dans  l'organe  de  l'odoiat.  C'est  lui  aussi  qui  employa  le  pre- 
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iiiier  l'expression  de  capsules  atrabilaires  pour  designer  les 
glandes  surrénales. 

Nous  ne  donnerons  pas  les  titres  de  tous  ses  ouvrages,  dont 
îa  plupart  sont  étrangers  à  l'art  de  guérir,  et  dont  on  trouvera 
la  liste  coniplelle  dansWiltc,  \  inding,  Albert  Barlliolin  et 
Niceron.  Les  seuls  dont  nous  cro\ous  devoir  parler  ici,  sont: 

Parailoxa  medica.  Baie,  1G10,  in-4°. 

jànatonriccB  inslitutiones  corporis  humain,  utriusque  srxiU  historiatn  et 
meeiarutionem  exhibent?* ,  etnn  piurimis  rocij  oosetvationihuv ,  opinioni- 

bus ,  neciinn  illuatri  runt,  </uœ  in  anihropoloeiâ  occurrwit,  controverua- 
iinu  decisionibus.  Witlemberg  ,  1G11,  in-8".-noslock .  162G,  in-8".-Ibid. 
i6b6,  in- 12. -Strasbourg,  1G2G ,  ia- 12.  -Gosier,  jG32,  in-8".  -  Oxford  , 
i63a ,  ia-ia. 

INons  ne  pam  ons  mieux  caractériser  ce  Yixre  qu'en  citant  le  jugement 
qu'en  porte  Halirr:  Compendium  anatonûcum  et.physwlogiam ,  ex  more 
sœculi ,  nultis  propriis  ex  péri  mentis ,  non  rejectis  errotvbus,  netfite  pro- 
prin  interposito  fudicio.  A  l'article  de  Thomas  Barlliolin,  on  trouvera 
iudiquées  toutes  les  éditions  postérieures,  que  celui-ci  a  publiée!). 

Prohlenuitum  philosophicorum  et  medicorum  exerchutiones.  Witleui- 
berg,  itiii  ,  in-.'(°.  et  in-8°. 

De  cautrriis,  prœsertïm  polestate  agentibus,  scu  ruptoriis.  Copenhague, 
162 \ ,  in-4°. 

Enchiiidion.  physicum  ,  ex  priscis  et  recentioribus  concinnatum.  Stras- 
bourg, 1G25 ,  in-12. 

De  lapide  nephvetico ,  opuscidum  pliysico-tnedicum ,  ubi  simul  de  amu- 
letis  omnibits  prœcipuis  ; 

De  unicornu  ,  ejusque  ajjinibus  et  succedaneis  ; 

De  pyginaeis  ; 

De  studio  medico  iachoandn  et  absoli'endo  consilium. 

Ces  quatre  opuscules  ont  été  imprimes  ensemble  (Copenhague,  1628, 

in-8°.  )• 

Cnniroversiœ  analomicœ  et  ajjinœ  nohiliores  etrariores.  Goslar,  i63i  , 
in-8°.  (a.-j.-l.  jourdan  ) 

BARTHOLFS"  (  Gaspard  ) ,  petit-Ols  du  précèdent,  et  fils  du 
suivant,  marcha  sur  les  traces  de  sou  père  et  de  son  grand-père. 
A  leur  exemple  il  parcourut  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  , 
se  liant  partout  avec  les  médecins  les  plus  illustres,  en  Hol- 
lande, avec  Swammcrdam  et  Ruysch,  en  Italie,  avec  Malpi- 
ghi  et  Benvenuti,  et  h  Paris,  avec  Duverney.  Revenu  dans  sa 
patrie,  il  y  prit  le  titre  de  docteur,  et  devint  professeur  en 
1690,  e'tant  à  peine  âgé  de  vingt-deux  ans.  Vers  la  fin  de  sa 
vie,  le  roi  de  Danemarck  l'attacha  a  sa  cour;  mais  la  mort  ne 
lui  permit  pas  de  jouir  pendant  long-temps  des  bonnes  grâces 
du  souverain.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivans  : 

Exercitationes  miscellaneœ  varii  arçumenti,  imprimis  anatomici-  Leyde, 
l6r?5,  in -S0. 

Ce  qu'il  v  a  de  plus  remarquable  dans  cet  ouvrage,  c'est  un  Mémoire, 
plutôt  nistorique  que  pratique,  sur  l'uslion  syncipitale.  Quoique  crédule, 
comme  l'ont  été  tous  les  membres  de  sa  famille,  il  a  cependant  le  bon 
<-sprit  de  douter  que  le  basilic,  du  moins  celui  des  poètes  et  des  roman- 
cieis ,  «il  jamais  existé. 
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Eprstola  ad  Oliçcrum  Jacobœum  de  ncrvorum  usu  in  musculorum  motu. 
Paris,  1676,  in- 8°. 

Jacobxus  élan  son  cousin.  Il  lui  fait  part  de  ses  expériences,  faites  en 
présence  «le  Duvcrney,  sur  la  structure  des  nerfs,  dont  il  lui  figure  les 
filets  dans  dcn\  p  anches  grossières.  Ces  expériences  sont  assez  curieuses. 
Il  en  conclut  <pn-  les  nerfs  sont  dé  véritables  canaux,  qui  portent  la  ma- 
tière du  mouvement  et  de  la  sensation  :mx  muscles. 

Dlaphrasmatis  structura  noua.  yJccessit  modus  novris  prœparandi  vis- 
cera  per  in/ectinnes  liquidorum ,  cum  instrumeiiti  noui  descriptione.  Paris, 
iG;t).  m-W.-Ibid.  1682,  in-S°. 

A  quelques  erreurs  près,  ce  livre  est  fort  curieux,  et  mérite  encore 
d'être  lu.  B  irtholin  y  soutient  que  le  diai  hragme  est  composé  de  deux 
muscles,  l'un  supérieur,  et  l'autre  inférieur,  et  que,  réuni  aux  muscles 
transverses  du  bas- centre,  il  consigne  un  véritable  muscle  trigastrique. 

De  inauribus  veterum  syntagma.  Amsterdam,  1676,  in-12. 

De  ovariis  mulierum,  et  generationis  historià,  epistolu  anatomica. 
Rome,  1677,  in-8°. -Amsterdam  ,  1678,  in-8°.-Nuremberg ,  1679,  in-8°. 
-Leyde ,  itigS  .  in-12. 

Les  nom  eaux  ovaires  que  Barlbolin  prétendait  avoir  découverts  vers 
l'orifice  de  l'urètre  n'ont  été  retrouvés  par  personne.  Il  était  d'ailleurs 
partisan  du  système  des  ovisles. 

De  ptterperio  veterum  expositio.  Rome ,  1677 ,  in-8°. 

De  tibiis  veterum,  et  earum  antiquo  usu,  libri  très.  Amsterdam,  1679, 
in-12. 

De  olfactûs  ergano.  Copenhague ,  1679,  in-40. 

La  partie  anatomique  est  tirée  presque  toute  entière  de  Casserio. 

uidministratioiiuni  anatomicarum  spécimen.  Francfort,  1679,  in~4°. 

De  ductu  salivali ,  hacte/iùs  non  descriplo ,  ohseryatio  anatondea.  Co- 
penhague, i(J84,  bi-4°. 

C'est  le  canal  excréteur  d'une  des  glandes  sublinguales,  que  Barlbolin 
prétend  avoir  découvert,  mais  qui  élait  déjà  connu  depuis  plusieurs  an- 
nées, et  qu'on  rencontre  d'ailleurs  fort  rarement  chez  l'homme. 

Dissertatio  de  aphoniâ.  Copenhague ,  1684 ,  in~4°. 

Dissertatio  de  cruditate  ventriculi ,  seu  Jertnentatione  alimentorum 
Icesâ.  Copenhague,  i685  ,  in~4°. 

Spécimen  compendii  physici.  Copenhague  ,  1687  ,  in~4*. 

Spécimen  philosophiœ  naluralis.  Copenhague,  1689,  in-4*. 

Ce  n'est  qu'une  nouvelle  édition  augmentée  de  l'ouvrage  précédent. 

De  fbntium  fluviorumque  origine  ex  phwiis.  Copenhague,  1689,  in~4°. 

Dissertatio  de  pleuritide  et  peripneumoniâ.  Copenhague,  1700,  in~4°- 

Disiectatio  de  respirâtînne  animalium.  Copenhague,  1700,  in-4°« 

Spécimen  historiée  anatomicœ purtium  corporis  humant,  ad  recenttorum 
mentent  accoinodatœ ,  nowisque  obseri'atiouibus  illustrâtes.  Copenhague , 
1701 ,  in-4°. 

PrrrJ'atio  ad  Vegetti  artem  veterinariam.  Copenhague ,  1701 ,  in-4°. 

Dissertatio  de  glossopetris.  Copenhague,  170^,  in-40 ,-Ibia.  1706,  in-4°. 

Bartholin  a  encore  donné  quelques  articles  dans  les  ylcta  H'Ji'iensia  , 
et  ajouté  des  notes  ou  des  observations  à  plusieurs  opuscules  de  son  père 
dont  il  a  publié  de  nouvelles  éditions,  que  nous  avons  eu  le  soin  d'indi- 
quer à  l'article  de  Thomas  Bartholin.  (a.-j.-l.  jourdan) 

BARTHOLIN  (Thomas),  second  fils  de  Gaspard  Barti  olin 
l'ancien,  vint  au  monde,  le  20  octobre  161b,  à  Copenhague. 
Un  goût  décidé  l'entraîna  vers  l'étude  delà  médecine,  et, 
comme  son  père,  il  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  à  parcourir 
l'Europe ,  dont  il  mit  huit  ans  à  visiter  les  principales  contrées. 
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Ce  fut  d'abord  en  Hollande  qu'il  dirigea  ses  pas  :  il  y  vint,  en 
ï63^,  étudier  la  philosophie,  la  philologie,  la  théologie,  la 
jurisprudence,  l'art  de  guérir  et  la  langue  arabe.  Au  bout  de 
trois  ans,  il  partit  pour  la  France,  fit  un  assez  long  séjour, 
d'abord  à  Paris,  puis  à  Montpellier,  et  se  rendit  ensuite  à  Pa- 
doue,  où  il  passa  trois  autres  années.  Ses  progrès  fuient  tels 
dans  cette  dernière  Université,  crue  la  nation  allemande  le 
choisit,  en  1642,  pour  conseiller  et  protecteur,  et  qu'il  lut  ad- 
mis dans  l'Académie  degli  ïncogniti ,  nouvellement  établie  a 
Venise,  par  Jean-François  Loredano.  En  quittant  Padoue,  il 
visita  i'Italie  entière,  passa  même  en  Sicile  et  à  Malle,  mais 
s'arrêta  peu  dans  ces  diverses  provinces,  et  vint  prendre  le 
bonnet  doctoral  à  Bàle,  où  il  le  reçut,  en  i645,  des  mains 
de  Jean-Gaspard  Bauhin.  L'année  suivante,  il  retourna  en  Da- 
nemark, où  ses  talens  et  plus  encore  la  réputation  dont  son 
père  jouissait ,  lui  firent  accorder,  en  i(i4;  •>  ^a  c')a  lc  uc  malhé- 
matiques,  vacante  par  la  mort  de  Christophe  Longoiiiotitanus, 
et  qui  ne  tarda  pas  à  être  suivie  (1648)  d'une  autie  d'anatomie. 
Eu  i654,  ^e  c°lJége  des  médecins  lui  conféra  la  dignité  de 
doyen  perpétuel,  occupée  avant  lui  par  Thomas  Finck,  père 
de  sa  mère.  Il  remplit  avec  assiduité  tous  les  devoirs  de  ses 
places  jusqu'en  1661 ,  époque  où  il  se  retira  auprès  de  Copen- 
hague, à  Hagestaedt,  avec  le  titre  de  professeur  honoraire.  Un. 
incendie  dévora,  en  16^0,  sa  maison,  sa  riche  bibliothèque 
et  tous  ses  manuscrits.  Quelque  cruel  que  fût  ce  coup  du  soit, 
Bartholin  le  supporta  cependant  avec  une  constance  admiw.blej 
mais  le  roi  Chrétien  v,  touché  de  son  malheur,  lui  i.ccorda 
le  titre  de  premier  médecin,  et  l'exempta  de  tous  impots. 
L'Académie  s'empressa  aussi  de  lui  offrir  l'inspection  de  sa  bi- 
bliothèque, et  il  devint  encore  assesseur  du  haut  conseil  en  1695. 
Ce  fut  au  milieu  de  ces  honneurs  et  de  l'estime  générale  de  ses 
contemporains  que  la  mort  trancha  le  fil  de  ses  jours,  le  4 
décembre  1680,  et  non  pas  en  i665,  comme  le  dit  Mercklin. 
Guillaume  Worm,  Oliger  Jacoba:us  et  Georges  Hannaeus  ont 

fris  le  soin  d'écrire  sa  vie.  Il  avait  été  quatre  fois  recteur  de 
Université. 

Bartholin  fut  sans  contredit  le  médecin  le  plus  célèbre  du 
siècle  dans  lequel  il  vécut.  Il  effleura  presque  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances  humaines,  mais  l'anatomie  fut  la  seule 
qu'il  approfondit,  et  cette  science  lui  doit  beaucoup.  On  lui 
attribue  assez  généralement  la  découverte  ou  plutôt  la  démons- 
tration des  vaisseaux  lymphatiques,  entrevus  1  epuis  près  d'un 
demi-siècle  par  Aselli,mais  conlondus  par  lui  avec  les  vais- 
seaux lactés;  Sprengel  a  néanmoins  prouvé,  delà  manière  la 
plus  évidente,  que  cet  honneur  ne  lui  appartient  pas,  ou  qu'il 
<k>it  au  moins  le  partager  avec  le  suédois  Olaus  Rudbeck.  Ce 
1.  3S 
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lut  le  i5  décembre  i65t  et  le  9  janvier  i652  que  Bartholin 
aperçut  ces  vaisseaux  ,  sur  les  chiens,  avec  son  disciple  Michel 
Lyscr  :  or,  à  cette  époque,  Rudbeck  avait  déjà  publié  ses  obser- 
vations. Le  savant  analomisle  danois  put  bien  ne  pas  avoir 
connaissance  du  travail  de  son  compétiteur,  et  arriver  de  sa 
propre  impulsion  au  même  résultat  que  celui-ci;  niais  il  se 
forma  du  système  lymphatique  une  idée  bien  moins  exacte 
que  Rudbeck.  Ce  dernier  n'aurait  certainement  pas  manqué  de 
réunir  tous  les  suffrages,  s'il  eût  été  plus  âgé  et  plus  connu; 
mais  il  comptait  à  peine  quatre  lustres,  et  sou  adversaire  jouis- 
sait d'une  réputation  colossale,  que  de  nombreux  élevés  pro- 
clamaient à  l'envi  dans  toutes  les  Universités  de  l'Europe. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  compter  Bartholin  au  nombre  de 
ceux  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  physiologie, 
en  défendant  avec  chaleur  la  doctrine  des  vaisseaux  lympha- 
tiques contre  les  attaques  réitérées  et  violentes  d'Ilarvey,  de 
Riolan,  de  Horst  et  de  Hoffmann.  Ce  fut  lui  qui  finit  par  en- 
lever ainsi  au  foie  le  rôle  important  qu'on  lui  faisait  jouer  de- 
puis Galien,  en  le  considérant  comme  l'organe  de  la  sanguifi- 
cation,  et  la  destruction  de  cette  antique  cireur  influa  néces- 
sairement sur  la  pathologie ,  en  portant  un  premier  coup  à 
l'humorisme  exclusif. 

Ce  fut  aussi  Bartholin  qui  adopta  et  défendit  un  des  premiers 
]a  circulation  du  sang,  découverte  par  Harvey,  et  il  combattit 
avec  force  la  ridicule  théorie  du  mouvement  par  flux  et  reflux 
de  ce  fluide,  que  Fortuné  Liceti  avait  imaginée.  Il  reconnut 
que  le  cœur  est  insuffisant  pour  pousser  le  fluide  nourricier 
dans  loutes  les  parties  du  corps,  et ,  afin  d'aider  à  son  action, 
il  accorda  l'irritabilité  aux  parois  artérielles.  11  pensait  que  l'air 
pénètre  dans  le  sang,  et  il  avait  fort  bien  aperçu  que  la  colonne 
d'air  introduite  dans  les  bronches  n'en  est  pas  expulsée  toute 
entière  pendant  l'expiration.  Ou  lui  doit  une  excellente  des- 
cription des  capsules  surrénales  et  des  variations  que  les  vais- 
seaux qu'elles  reçoivent  présentent  dans  leur  origine  et  leur 
distribution.  Il  a  prouvé  que  la  vessie  est  un  organe  musculeux, 
et  que  l'épidémie  n'est  point  organisé.  Cette  dernière  mem- 
brane lui  semblait  être  un  produit  de  la  matière  de  la  transpi- 
ration ,  condensée  par  l'action  absorbante  de  l'air,  ce  qui ,  sans 
être  parfaitement  exact,  pourrait  fort  bien  ne  pas  être  très- 
loin  de  la  vérité.  Il  s'éleva  contre  l'opinion  de  ceux  qui  croyaient 
àl'existence  de  glandes  particulières  propres  à  fournir  la  graisse, 
disant  que  c'étaient  les  vaisseaux  sanguins  qui  sécrétaient  cette 
substance,  et  qui  la  déposaient  immédiatement  dans  les  aréoles 
du  tissu  cellulaire.  Enfin,  il  reconnut  les  véritables  usages  du 
canal  pancréatique,  sur  lesquels  on  était  encore  partagé  d'opi- 
nion, aperçut  le  premier  le  ligament  dentelé  de  la  moelle  epi- 
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nière,  et  eniichit  la  science  de  l'homme  physique  d'une  mul- 
titude d'observations  de  détail  qui  contribuèrent  non -seule- 
ment à  la  perfectionner,  mais  à  en  répandre  le  goût,  et  à  ouvrir 
ainsi  un  vaste  champ  de  découvertes  à  la  curiosité  des  anatO- 
mistes. 

Cependant  Barlholin  ne  fut  point  exempt  d'erreurs.  On  le 
vit  admettre,  entr'autres,  que  les  veines  pulmonaires  rappor- 
tent de  l'air  au  cœur  avec  le  sang,  que  les  parties  les  plus  ténues 
ou  les  plus  spiritueuses  de   ce   dernier  passent  du  ventricule 
pulmonaire  dans  l'aortique,  à  travers  des  canaux  sinueux  dont 
il  supposait  la  cloison  traversée,  et  que  L'épidémie   seul  des 
nègres   est    noir,  leur  peau   elle  -  même  étant  blanche.  D'un 
autre  côté,  il  croyait  encore  que  les  muscles  intercostaux  ex- 
ternes servent  à  l'expiration  ,  tandis  que  les  internes  ont  pour 
usage  de  favoriser  l'inspiration.  En  général,  il  eut  tous  les  dé- 
fauts communs  aux  médecins  énulits,  et  de  plus  ceux  qui  pren- 
nent leur  source  dans  un  excès  de  crédulité  :  vir  j'acillimus  in 
recipiendis  historiis  et  miré  eredulus,  disait  Haller,  en  parlant 
de  lui.  La  lecture  de  ses  opuscules  sur  les  vaisseaux  lympha- 
tiques en  fournit  une  preuve  frappante.  On  l'y  voit  successive- 
ment croire  encore  à  la   réalité  des  fonctions   que  les  anciens 
attribuaient  au  foie,  par  rapport  à  la  formation  du   sang,  la 
lui  faire   ensuite  partager   avec   le  cœur,   et   finir  par   la   lui 
retirer  complètement.  A  la  vérité  cette  vacillation  étonnante 
clans  ses  idées  était  le  fruit  des  observations  plus  complettes 
que  le  temps  lui  permettait  de  recueillir  sur  les  fonctions  du 
système  absorbant,  mais  elle  annonce  un  esprit  trop  prompt 
à  tirer  des  conclusions  d'un  fait  encore  imparfaitement  connu, 
et  c'est  là  peut-être  le  plus  grand  défaut  qu'on  puisse  reprocher 
à  celui  qui  veut   percer  les  mystères  de  l'organisation  :  aussi 
Hoffmann ,  qui  n'était  point  à  beaucoup  près  aussi  bon  analo- 
miste  que  lui,  eut-il  quelqu'avantage  lorsqu'il  entreprit  de  re- 
lever les  fautes  dans  lesquelles  il  était  tombé.  L'aigreur   que 
Barlholin  mit  dans  toutes  ses  discussions  littéraires,  soit  avec 
son  compatriote,  soit  avec  Riolan,  annonçait  bien  moins  la 
bonté  de  sa  cause,  qu'une  susceptibilité  excessive,  née  des  flat- 
teries dont  il  avait  l'habitude  d'être  bercé ,  et  qu'on  doit    en 
convenir,  il  méritait  à  bien  des  titres.  En  effet,  il  fut,  pour 
ainsi  dire,  le   fondateur   de  l'analomic  pathologique,  dont  il 
apprécia   le  premier  la  haute  importance  pour  le  diagnostic 
des  maladies;  aussi  la  recoiumanda-t-il  avec  instance  aux  mé- 
decins, qui,    pour   nous  servir  de   ses  propres   expressions, 
prœtermissâ   autopsia   ex  defunclorum   morbnrumque  inspec- 
tion? oculatâ  ,  in^enio  suo  usi  suut  et   conjectura   in   morbis 
describendis.  Non  content  de  recommander  l'étude  de  l'analo- 
mie  comparée,  il  ne  laissa  jamais  échapper  une  seule  occasion 
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d'accroître  la  masse  des  faits  relatifs  à  cette  science,  bien  con- 
vaincu qu'en  pareille  matière  l'exemple  est  infiniment  préfé- 
rable au  précepte.  La  crédulité  dont  il  donne  tant  d'exemples, 
tenait  à  l'état  d'enfance  de  l'anthropologie  j  mais  le  peu  de 
jugement  dont  il  fait  presque  toujours  preuve,  quand  il  s'agit 
d'un  fait  pathologique  extraordinaire,  doit  être  attribué  à  ce 
qu'il  négligea  presqu'entièrement  la  pratique  pour  se  livrer 
à  l'anatomie  et  k  la  méditation  des  livres  publiés  jusqu'à  lui. 
Ecrivain  infatigable,  il  composa  plus  d'ouvrages  qu'il  ne 
compta  d'années,  et  tous  se  font  remarquer  autant  par  l'élé- 
gance et  la  clarté  du  style,  que  par  la  variété  presqu'infinie 
des  détails.  Nous  allons  en  faire  connaître  les  titres: 

Anatomia  ,  ex  Gaspari  Bariholini  parentis  Institutionibus ,  omnium- 
que  recentiorum  et  propriis  observalionibus  Incitplctata.  Leyde ,  16^1, 
in-8'.  -Secundum  locuplelata.  Leyde,  i645,  in-8°.  ;  trad.  en  allemand 
par  Simon  Pauli,  Copenhague,  ib^8,  in-8°.  ;  en  français,  par  Abraham 
de  Prat ,  Paris,  1646,  in-8".;  en  italien,  par  Hostilius  Contalgenus, 
Florence,  iG5i  ,  in -12.-  Tertium  reformata,  Leyde,  i65i  ,  in-8°.  ;  La 
Haye,  iG55  ,  in-S0.;  Ibid.  1660,  in-8°.  ;  Ibid.  iG63,  in-8°.  ;  Ibid.  1666, 
in-80.;  Leyde  et  Rotterdam,  1GG9,  in-8°.  :  trad.  en  hollandais  par  Tho- 
mas Slaffart ,  Leyde,  iG53 ,  in-80.;  La  Haye,  i658 ,  in-8°.  ;  Leyde, 
1668  ,  in  -8".  ;  en  anglais  ,  Londres  ,  1GG8  ,  in  -  fol.  -  Quarlum  renovata  , 
Leyde,  1670,  in-8°.  ;  Lyon,  1677,  in-80.;  Ibid.  iG8j,  in-8°.  ;  Leyde, 
r(386,  in-80. -Trad.  en  allemand  par  Nicolas  Wallner,  Nuremberg,  1677, 
in- 8°. 

Le  titre  de  chacune  de  ces  quatre  éditions  présente  plusieurs  change- 
mens  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  indiquer,  pour  éviter  des  longueurs 
inutiles.  Le  nom  du  père  de  Bartholin  n'est  plus  inscrit  sur  le  frontispice 
de  la  troisième.  Dans  la  première,  l'auteur  a  mis  à  contribution  les  dé- 
couvertes de  Vieusscns,  de  Sylvius  et  de  plusieurs  autres  de  ses  contem- 
I)orains.  Il  a  surtout  profité  des  observations  de  son  maître  Sylvius  sur 
a  structure  de  l'organe  encéphalique.  L'anatomie  des  viscères  est  cepen- 
dant celle  sur  laquelle  il  insiste  le  plus  :  à  peine  effleure- t- il  les  nerfs, 
les  vaisseaux  et  les  muscles;  il  donne  néanmoins  la  description  du  muscle 
petit  psoas.  Les  figures  sont  tirées ,  pour  la  plupart ,  de  Vésale  ;  mais 
quelques-unes  aussi  ont  été  empruntées  à  Vesling,  à  Casserio,  à  Pineau, 
à  Pecquet  et  à  Harvey.  On  trouve  l'histoire  des  vaisseaux  lactés  dans  la 
troisième  édition.  La  quatrième  ,  due  aux  soins  de  Gérard  Blaes  ,  ren- 
ferme les  découvertes  de  Stenon  ,  de  Swammerdam,  de  Reynier  de 
Graaf  et  même  de  Ruysch.  C'est  ainsi  qu'on  y  remarque,  entre  autres,  la 
description  du  canal  excréteur  de  la  glande  parotide.  Bartholin  a\ait 
très-bien  remarqué  que  les  reins  sont  plus  volumineux- dans  le  fœtus, 
que  le  thymus  est  abreuvé  d'un  suc  lactescent,  que  les  capsules  surré- 
nales sont  creuses,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  canal  thorachique.  On  lui  doit 
la  première  figure  connue  des  conduits  excréteurs  de  la  glande  mammaire. 
Cet  ouvrage  demeura  le  seul  livre  classique  d'anatomie  jusqu'à  la  pu- 
blication de  celui  de  Verheyen. 

Anatomica  anevry  smatis  dissecti  descriptio  :  accessit  Johannis  Van 
Tloorne  ejuidem  argumenti  epislola.  Palerme,  1G44  j  in-4°--Leyde,  1648, 
in-8°.-Léipsick,  1707,10-8°. 

C'est  la  description  d'un  anévrvsme  faux  ,  qui  survint  à  la  suite  d'une 
saignée  faite  par  un  chirurgien  maladroit,  et  qui,  ayant  causé  la  gan- 
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grène ,  nécessita  l'amputation  du  bras.  On  trouva  des  caillots  de  s.in^ 
répandus  entre  les  muscles. 

De  unicornu  observationes  novœ  :  accesseru/rt  de  aureo  cornu  Olai 
JVormii  eruditorum  judicia.  Padoue,  iG|5,  in  -  4 '. -Amsterdam  ,  1677, 
in-12. 

On  trouve  dans  cet  opuscule  quelques  délails  sur  les  cornes  survenues 
accidentellement  chez  certains  individus,  sur  le  narwhal ,  et  sur  les  ani- 
maux qui  prennent  des  cornes,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  destinés  par  la 
nature  à  eu  porter.  La  seconde  édition  a  été  publiée  par  Gaspard  Bar- 
tholin  ,  fils  de  Thomas. 

De  monstris  in  naturâ  et  arie.  Bàle,  iG-^5 ,  in~4°. 

Bartholin  soutint  cette  thèse  pour  obtenir  le  doctorat. 

De  angînd  puerorum  Campanile  Siculœque  epidemied  exercitaticnes  , 
seu  Commentarius  in  Marci-Aurelii  Severini  Pœdanclionem.  Accessit 
de  laryngotomie  Iienatis  More  au  ,  Parisiensis  ,  epistola.  Paris  ,  1646, 
in-8°.~-  Naples  ,  iG53,  in-8°. 

De  latere  Christi  aperto,  dissertatio.  Leydc  ,  i6.\6,  in -4°.  -  Léipsick  , 
i685 ,  in-8". 

Antiquitatum  veteris  puernerii  synopsis ,  opère  magno  ad  eruditos  prœ- 
missa.  Copenhague,  1646,  m-8°.-  Amsterdam ,  1G7G,  in-12. 

Son  fils  Gaspard  ,  qui  a  publié  la  seconde  édition  de  cet  opuscule  ,  y 
a  joint  un  commentaire  de  sa  façon. 

De  luce  animalium  libri  très,  admirandis  historiis  rationibusque  notas 
referti.  Leyde  ,  1G47  ,  in  -8°.  -Accessit  Conradi  Gcsneri  de  raris  et  ad- 
mirandis lierbis  quœ ,  sit>e  qubd  nactu  luceant ,  sive  alias  ob  causas,  lu- 
nariœ  nominantur ,  et  obiter  de  aliis  etiam  rébus  quœ  in  tenebris  lucent , 
comnienturiolus.  Copenhague,  i663,  in-8°.  -  Tbid.  1669,  in-8°. 

Bartholin  a  rassemblé  dans  ce  traité  curieux  un  assez  grand  nombre 
de  faits  prouvant  que  diverses  parties  du  corps  de  l'homme  et  des  ani- 
maux peuvent,  en  certaines  circonstances,  présenter  le  phénomène  sin- 
gulier de  la  phosphorescence.  Il  eut  occasion  d'observer  cette  lucidité,  à 
Montpellier,  sur  de  la  viande  de  boucherie,  et  il  s'assura  qu'elle  occu- 
pait de  préférence  la  graisse  ,  ainsi  que  les  parties  aponévrotiques  et 
membraneuses.  La  lueur,  dit-il,  ressemblait  à  celle  des  étoiles,  dont  elle 
imitait  assez  bien  la  coruscation.  11  parle  aussi  d'une  femme  dont  tout  le 
corps  laissait  échapper,  au  moindre  attouchement,  une  multitude  d'étin- 
celles électriques ,  qui  produisaient  une  crépitation  bien  manifeste. 

De  <u%iiiiliis  veterum  ,  praesertim  Danorum,  schedion.  Copenhague  > 
16 jS.-  Amsterdam,  iG;G ,  in-12. 

Analomicœ  vindiciœ  ,  cl.  viro  Gasparo  Hojfmann ,  aliisque  oppositœ  , 
cuni  animadversionibus  in  Anatomiâ  Hoffmanni.  Copenhague  ,  1648  , 
in-4°. 

Gaspard  Hoffmann,  peu  versé  en  analomic,  avait  attaqué  Gaspard 
Bartholin  avec  assez  peu  de  ménagement  Bartholin  ,  revenu  de  ses  voya- 
ges,  embrassa  la  défense  de  son  père  avec  ardeur,  et  combattit  Hoffmann 
avec  une  grande  supériorité.  Il  releva  les  erreurs  nombreuses  dans  les- 
quelli  s  >ow  adversaire  était  tom!>é,  et  fit  \oir  que  le  chyle  n'est  pas  plus 
porté  à  la  rate  par  les  veines  mésenlériques  ,  que  la  prostate  ne  doit  être 
confondue  avec  les  vésicules  séminales. 

De  variis  rcipublicœ  christianœ  inorbis,  et  placidis  eorum  remediis  , 
dissertatio  oratoria.  Copenhague,  >G|Q,  in-4°- 

De  cygni  anatome,  eiusque  cantu.  Copenhague,  iGjo,  in-4°.  -Notulix 
qmbuaaam  auctior,  ex  scheais  paternis,  àjîlio  Gasparo.  Ibid.  1668,  in-8°. 

Collegium  anatomicum  ,  dUputaùonibus  octodecim  ailornatum.  Copen- 
hague, iG5i  ,  in -4°. 

De  cruce  Christi  hypomneniata  IV  ;  de  sedili  medio  ,  de  vino  myr- 
rhato,  de  corond  spincd,  de  sudore  sanguineo.  Copenhague,  i65i  ,  in-8*. 
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-Cum  J.ii<sn  et  aliorum  tractatibus  de  cruce.  Amsterdam,  1671,  in- 12. 

De  lacteis  thoracis  in  homine  brutisque  nuperrimè  observatis ,  disputa- 
//,>  Respond,  Michaele  Lyser.  Copenhague,  i65a,  in-4°. -  Londres , 
i65  i,  (n-8°. -Paris,  i(>53,  în-8°.  -  Genève ,  i(>5j  ,  in-8°.-Leyde,  iG5', , 
in-ia.-Utrecht,  i654,  in-ia.-Amsterdâm,  1661  ,  in-8°. 

Celle  Dissertation  a  été  imprimée  aussi  dans  la  Messis  aurea  d'Hems- 
terhuys  (llcidclbrrg.  i(i5.),  m  8"),  le  Recueil  de  Munieri  (Gênes,*  i654, 
in-8°.)  ,  ei  le  tome  II  île  la  Bib  îothèque  anatomiqne  de  Manget.  On  y 
trouve  la  figure  du  canal  thoracique  ;  mais  cette  figure  n'est  pas  fort 
bonne,  Barlholin  ayant  pris  les  lymphatiques  de  la  région  lombaire  pour 
des  vaisseaux  lactés. 

Vasa  lymphatica  rtuper  Hqfniœ  in  animalibus  inventa ,  et  hepatis  exe- 
<]ui>v.  Copenhague,  ib53,  in-4°.  -Paris,  iG53,  in-8°. 

On  trouve  aussi  cet  opuscule  clans  la  Messis  aurea,  le  Recueil  de  Mu- 
nieri ,  et  la  Bibliothèque  anatomique  de  Manget.  L'auteur  s'élève  contre 
la  théorie  ;  hysiologique  qui  avait  fait  jouer,  jusqu'à  ce  jour,  un  si  grand 
rôle  au  ioie.  Il  montre  en  effet  que  ce  n'est  pas  ,  uniquement  du  moins, 
dans  ce  viscère  ,  qu'est  porlé  le  chyle  et  préparé  le  sang.  C'est  dans  ce 
mémoire ,  qu'il  annonce ,  pour  la  première  fois  ,  la  découverte  des  vais- 
seaux lymphatiques, 

Dabin  de.  lacteis  thoracicis,  et  an  hepatis  funus  immutet  methodum  me- 
deiuli?  Copenhague,  iG5o  ,  in-4°.-Paris,  i"653 ,  in-8°. 

C'est  en  grande  partie  contre  Riolan  qu'est  dirigé  cet  écrit ,  dans  le- 
quel Bartbolin  donne  une  bonne  description  des  conduits  lactifères  de  la 
mamelle.  Il  avoue,  dans  une  de  ses  lettres  à  Schenk,  qu'à  l'époque  où 
il  le  publia,  il  ne  connaissait  encore  qu'imparfaitement  le  système  lym- 
phaiique.  Or,  Rudbeck  l'avait  déjà  très-bien  décrit,  et  Van  Hoorne , 
auteur  contemporain,  donne  tout  l'avantage  à  ce  dernier. 

Vasa  lymphatica  in  homine  nuper  inventa.  Copenhague  ,  i654 ,  in-4°. 

Hislariarum  anatomicarum  et  medicarum  rariorum  centuriœ  I  et  II. 
Copenhague,  i654,  in-8°.;  Amsterdam,  i654,  in-8°.;  trad.  en  allemand 
par  Georges  Seger,  1657 ,  in-8°.-  Centuriœ  III  et  IV,  Copenhague, 
i657,  in-8°.  -Centuriœ  V et  VI,  Copenhague,  1657,  in-8°. 

Barlholin,  obéissant,  à  l'impulsion  de  son  siècle,  étale  la  plus  vaste 
érudition  dans  cet  ouvrage,  où  des  faits  curieux  se  trouvent  rapprochés 
d'assertions  qui  dénotent  une  crédulité  plus  que  populaire.  Ainsi,  l'au- 
teur ne  doute  pas  qu'il  n'y  ait  des  coqs  qui  pondent,  des  femmes  qui  ac- 
couchent d'un  œuf,  des  filles  qui  mettent  au  monde  des  loirs;  il  parle 
de  sirènes  et  d'os  de  géans,  comme  d'objets  réels;  il  se  donne  une  peine 
infinie  pour  expliquer  une  dent  de  fer  qu'il  avait  vue  dans  la  bouche 
d'un  Italien.  Mais  on  lit  avec  le  plus  vif  intérêt  la  description  de  quel- 
ques monstres  et  celle  de  plusieurs  cas  pathologiques  remarquables  , 
comme  des  sueurs  sanguinolentes,  des  déviations  bizarres  du  flux  mens- 
truel. Barlholin  a  vu  le  canal  artériel  encore  ouvert  chez  un  adulte,  et 
la  cloison  du  cœur  perforée  chez  un  individu  âgé  de  vingt-huit  ans.  Il  fait 
mention  d'oeufs  éclos  dans  du  fumier  ,  de  quelques  grossesses  extra-uté- 
rines, de  hernies  de  l'eslomac  à  travers  le  diaphragme  ,  d'une  plaie  de 
ce  viscère  qui  guérit  heureusement,  et  d'une  plaie  du  cœur  qui  ne  devint 
mortelle  qu'au  bout  de  cinq  jours.  On  remarque  dans  cette  précieuse 
collection  l'histoire  d'un  homme  affecté  de  mérycisme,  et  celle  d'un  em- 
bryon qui  en  contenait  un  autre  dans  son  corps.  Elle  renferme  aussi  dil- 
férens  détails  d'anatomie  comparée,  entre  autres  des  remarques  sur  la 
structure  du  poisson  xyphias  ,  du  caméléon,  du  lion,  de  la  civette,  de 
la  zibeline.  Bartholin  parle  de  calculs  ti  es  -  volumineux  que  des  femmes 
ont  rendus  avec  les  urines,  de  pierres  développées  dans  le  canal  de  War- 
thon ,  de  calculs  engendrés  dans  le  périnée,  par  suite  de  la  rupture  de 
l'urètre,  d'uu  cas  de  guérison  d'une  carie  des  vertèbres  ,  et  de  i'histoira 
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d'un  homme  atteint  d'empyème,  qui  monrnl  après  avoir  rendu  beaucoup 
de  p  18  par  l'anus.  Il  soutient  ,  contre  /opinion  reçue  ,  que  les  plaies  de 
la  trachée-art  en  guérissent  assez  facilement.  Il  nous  apprend  que  les 
paysans  le  la  Norwège  sont  sujets  à  l'hypostaphyle ,  et  que  l'uJa  d'eux  , 
Canut  Tliorbern  ,  a  imaginé,  pour  remédiera  cette  incommodité,  un 
instrument  qui  a  joui  pendant  long-temps  d'une  grande  vogue,  et  qui 
même  a  réuni  les  suffrages  de  plusieurs  praticiens  distingués,  jusqu'à  l'é- 
poque où  Ton  a  reconnu  Qu'il  ne  méritait  nullement  la  préférence  sur 
des  ciseaux  .impies, et  qu'il  pouvait  entraîner  des  inconvéniens.  Bartholin 
aussi  l'histoire  et  la  figure  de  l'écorce  de  quinquina. 

Dejensio  vasorum  l'acteorum  et  lymphaticorum  tu/versus  Johannem 
Riolanum,  Copenhague,  i655,  iu-4°. 

Nous  ne  citerons  de  celte  nom  elle  diatribe,  plus  violente  encore  que 
l'autri  ,  contre  Riolan,dont  l'âge  méritait  plu.-,  d'égards,  que  l'épitaplie  sui- 
vante, faite  an  foie  par  Bartholin  :  elle  est  pleine  d'esprit  et  d'une  ironie  Gne  : 
Si  STB.  Viator.  Cr.Ai'niTun.  Hoc.  Tumulo.  Qui.  Tumulavit.  Plurimos. 
Hepar.  Aoitm.  S  ici  us.  Sep.  Ignotum.  Natur.ï.  Quon.  Nominis.  Ma- 

IE3TATEM.    Et.    DlGN!  TATIs  .    F\MA.    CONSERVA  VI  T.    TAMDIU.    CoXIT.    Do- 

Ni.r.  Ccm.  Cruento.  Imperio.  Seipsum.  Decoxerit.  Abi.  Sine.  Jecore. 
Viator.  Bilf.mole.  Hepati.  Concède.  Ut.  Sine.  Bile.  Bene.  Tibi. 
Coûtas.  Illi.  Preceris. 

Examen  lacieorum  contra  Riolanum  et  Harveium.  Copenhague,  iG55T 
in- 4°.-  Francfort,  i65G,  in-4°. 

De  integumentis  corporis  humant.  Copenhague  ,  i655  ,  in-40.  -  Franc- 
fort,  i65(3,  in-4°. 

Spicilcgium  primum  ex  vasis  lymphaticis  ,  ubi  Glissonii  et  Pecqueti 
sententiœ  expenduntur,  Copenhague;  iG55  ,  m-\°.-  Ibicl.  iG58  ,  in~4°. - 
Rostoek,  1GG0,  in-4°. 

Paralytici  Novi  Testament*,  medico  et  philolngico  commentario  illus- 
trât!. Copenhague,  iG55  ,  in-4°.-Bàle,  16G2 ,  in  -  4°.  -  Léipsick ,  i685  , 
in-8°. 

Gratin  in  obitum  T).  Glai  Wormii»  Copenhague ,  i655,  in~4°. 

Cornari  vita  sobria  ad  usum  vulgarem  accomodata.  Copenhague,  1657, 
in-i-^. 

De  secundinanan  retentione.  Copenhague,  1G57,  in-4°. 

De  utu  thoracis  et  ejus  partium.  Copenhague  ,  iGjh,  in-4°- 

Dispensalnrium  Hajniense  ,  à  medicis  Hafhiensibus  adornatum  ,  et  à 
Thomâ  Bartholino  publici  juris  factum.  Copenhague,  iG58  ,  in-4°. 

Orat'm  in  obitum  Ilenrici  Fuiren  ,  medici.  Copenhague,  iG5o,,  in-4°- 

Spicilcgium  secundum  ex  vasis  lymphatîcis,  ubi  cl.  virorum  Backii, 
Caùj/eri.,  Le  Noble,  Tardy,  Wartani,  Charletoni,  Bilsii,  etc.,  senten- 
tiœ expenduntur.  Copenhague,  1GG0,  in-4°- Amsterdam,  1661 ,  in-i2.r 
par  les  soins  de  Gérard  Rlaes. 

Paneeyricus  Aug.  Reg.  Daniœ  Trederico  III ,  primo  regnorum  feredi 
publiée  Académies  nomine  dictas.  Copenhague,  1G60,  in-fol. 

Mesponsio  de  expérimenta  anatomicis  Bilsianis,  et  dijficili  hepatis  re- 
surrectione  ,  ad  Nicolaum  Za*.  Copenhague,  1  fi(>i  ,  in-8°. -Amsterdam, 
i66i  ,  in-i2.-Trad.  en  hollandais  par  Gérard  Blaes,  Amsterdam,  1661, 
in-ij. 

De.  nivis  uiu  medico  obseruationes  variœ.  Accessit  Erasmi  Bartholini 
de  figura  nivis  Dissertatio. 

Bartholin  donne  dans  cet  ouvrage  la  liste  de  tous  ceux  qu'il  avait  pu- 
bliés jusqu'alors. 

Castigatio  epistolœ  medicœ  Bilsii,  ubi  Bilsianœ  aria  detegunlur ,  et 
professoria  dignitas  vindicdtur.  Copenhague,  16G1  ,  in-8°.-Aiiistcrdaiu , 
1GG1  ,  in-12. 

On  trouve  aussi  cet  opuscule,  qui  porte  le  faux  uom  de  Nicolas  Etienne, 


Coo  B  VRT 

dans  les  Orntiones  de  Bartholin  (Copenhague,  1668,  in -8".).  Il  roule  , 
comme  l'un  des  précédées .  sur  la  manière  dont  Bils  injectait  les  cadavres. 
Bartliolm,  mirant  sa  coutume,  ménage  peu  son  adversaire:  il  l'accuse 
de  tirer  trop  de  vanité  de  sa  noblesse,  lui  reproche  son  avarice,  et  pré- 
tend que  ses  momies  perdaient  chaque  jour  de  la  célébrité  dont  elles 
axaient  joui  dans  le  principe. 

/)  uertatia  anatonùca  de  hepate  dejuncto,  novis  Bilsianorum  observa- 
tionilms  opposUa.  Copenhague,  1661  .  in-8°. 

Bartholin  se  déchaîne  contre  Deusing,  qui  prétendait,  comme  Bils, 
que  le  chvle  se  porte  dans  le  foie.  Il  parle  d'une  plaie  du  canal  thora- 
cique  par  laquelle  le  tluide  contenu  dans  ce  vaisseau  s'écoulait  peu  à  peu. 
In  des  grands  argumens  qu'employaient  ses  adversaires  pour  prouver 
que  le  chyle  passe  dans  les  veines  mésentériques  ,  était  tiré  de  la  teinte 
grisâtre  «lu  sang  contenu  dans  ces  derniers. 

Cista  medica  Ha/hiensis,  ust/tïj  consuitationibus ,  casibus  rarioribus  , 
vitis  medicorum  Hafniensium,  aliisque  ad  rem  mcdicam,  anatemiceum  , 
bottinicam  et  chymicam  tpectantibtu  ,  rejèrta.  Accessit  ejusdem  Domus 
anmtomicm ,  brevitet  deseripta.  Copenhague,  i(i'23,  in-8°. 

Bartho'i  1  donne  l'histoire  des  professeurs  en  médecine  de  Copenhague 
et  ranalyse  succincte  d<  s  travaux  de  la  Faculté  de  cette  ville.  Il  nous 
appread  que  ce  lut  Simon  Paulî  qui  disséqua  le  premier  des  cadavres 
humains  dans  l'amphithéâtre  anatomique  de  la  capitale  du  Danemarck.  1! 
prouve  que  la  présence  du  lait  dans  les  mamelles  n'est  pas ,   à  beaucoup 

Frès ,  toujours  un  signe  de  maternité,  et  il  cite,  à  cette  occasion. 
exemple  de  plusieurs  enfans  de  ditïércns  sexes  qui  av  aient  du  lait.  Il 
rapporte  la  décision  de  la  Faculté,  qui,  consultée  pour  le  cas  d'une 
femme  soupçonnée  d'infanticide  ,  repondit  que  le  lait  dans  les  mamelles 
de  cette  femme,  seul  indice  du  crime  dont  on  l'accusait,  ne  suffisait 
pas  pour  établir  la  culpabilité. 

De  pulmonum  substaiiliti  et  /nota  diatribe.  Accédant  Marcelli  Malpi- 
çhii  île  pulmonibns  obserwitiones  analomicte.  Copenhague,  i663 ,  in-8°.- 
Leyde .  167a .  iu-12. 

Bartholin  décrit  les  perforations  que  les  poumons  présentent  dans  les 
oiseaux.  Il  s'attache  à  démontrer,  que  ces  organes  sont  le  résultat  de  l'as- 
semblage de  vésicules  membraneuses. 

Bpistolarum  medicinalium  à  doctis  tel  ad  doctos  scriptarum  Centu- 
riœ  I  et  IF.  Copenhague,  iW>3,  in-8".  ;  Centurice  III  et  II'.  Coperdia»- 
-     in-8°.- ///</.  i(h)U  in-8°.-La  Haye,  1740,  in-8°. 

Ces  Lettres  sont  remarquables  par  l'agréable  variété  qui  v  règne.  La 
première  est  datée  de  îtjjt),  et  adressée  a  "Worm.  Bartholiu  y  donne  le 
détail  de  ce  qu'il  a  vu  de  plus  curieux  et  de  plus  piquant  dans  ses  * 
Ce  qu'd  dit  de  l'Ecole  de  Montpellier  n'est  pas ,  en  général,  très-fâvo- 
rable  à  cette  célèbre  et  antique  Université.  Un  y  trouve  quelques  détails 
sur  la  phosphorescence  des  matières  animales  ,  et  sur  les  cannes  à  Bttore 
qui  croissent  en  Sicile.  îles  recherches  sur  le  pain  des  aucuns,  un  cata- 
les  plantes  de  l'Etna,  une  figure  do  canal  pancréatique,  des  argu- 
n  faveur  de  la  circulation  du  sang  ,  des  réflexions  sur  l'emploi  ai  s 
griincs  de  carotte  contre  les  calculs  vésicaux  ,  des  remarques  sur  la  val- 
vu  e  ilo-ccecale  et  sur  le  léservoir  de  Pecquet,  et  une  asseï  bonne  ana- 
tomie  du  castor.  Bartholin  réfute  l'antique  erreur  du  troisième  ventricule 
qu'A'  stotc  ;iv ait  admis  dans  le  co'ur.  Il  retrace  fhistoiie  d'une  femme, 
à  la  \ulve  de  laque. le  aboutissaient  deux  vagins,  par  l'un  d  squels 
seulement  la  conception  avait  eu  Imu  II  parie  .m-si  de  deux  fœtus  qui 
sortirent  par  l'ouverture  d'un  abcès  survenu  a  la  région  oui  nicaie,  d'une 
H  démesurée,  d'uni'  hernie  forme.-  [>ar  la  presque  tota- 
lité des  intestins,  11  d'une  mort  causée  par  un  calcul  qui,  arrêté  dans 
l'uretère,  ne  permettait  pas  a  l'uriue  de  descendre  dans  la  vessie. 
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De  insnlitis  pnrtih  humant  viis ,  dissertatio  nova.  Accédant  Joannis 
Peslinçti  de  pulUtîone  ÂSgyptioruin ,  et  aliêe  ejusdem  observationes  ana- 
tomicœ  et  eputolœ  médira-  posthumai.  Copenhague,  i(i(ij,  in-8". 

Ce  livre  l'ut  écrit  a  l'occasion  d'un  enfant  «pu  Bortil  par  un  abcès  dé- 
veloppé à  la  région  «lu  nombril,  huil  ans  après  avoir  été  conçu.  Bartho- 
lin  traite  ensuite  des  autres  déviations  possibles  «lu  fœtus,  el  n'oublie 
rien  de  ce  qui  avait  été  consigné  jusqu'alors  dans  les  livres  à  cet  égard. 
On  peut  seulement  lui  reprocher  d'avoir  montré  trop  de  crédulité ,  ou 
d'avoir  manqué  de  jugement ,  eu  admettant  la  possibilité  qu'un  fœtus  soit 
expulsé  par  la  bouche.  Il  «lit  avoir  vu  à  Paris  une  femme  qui  avait  subi 
plusieurs  fois  l1  opération  césarienne.  Entre  autres  cas  remarquables,  il  rap- 
porte celui  d'une  femme  qni  rendit  des  débris  de  fœtus  par  l'anus. 

De  cometd  consilium  mecticum,  cum  monstroram  nuper  in  Danid  nato- 
rum  historid.  Copenhague,  i(i(>r>,  in-8". 

En  comparant  les  comètes  aux  abcès  qui  se  forment  dans  le  corps  hu- 
main, Bartholin  ne  fit  qu'une  plaisanterie  sans  sel  et  sans  esprit. 
•  Hepatis  exautorati  desperata  causa,  Copenhague,  i(i(j(j ,  in-8°. 

Autre  diatribe  contre  Bils  et  Deusiog.  BaYthoim  y  attaque  aussi  Vater, 
déclaré  en  faveur  «les  physiologistes  qui  voyaient  dans  le  foie  l'organe  de 
la  sanguification. 

De  medicind  Danorum  domesticà  dissertationes  decem.  Copenhague, 
160O ,  in-8". 

Cet  ouvrage  est  excellent,  et  annonce  un  esprit  supérieur.  Bartholin  y 
décrit  la  nourriture,  les  boissons,  les  maladies  et  les  remèdes  de  ses 
compatriotes.  Il  parle  en  termes  obscurs  «le  l'inoculation,  et  assure  que 
Je  trépan  réussit  rarement  en  Dancmarck.  Crédule  comme  a  son  ordi- 
naire, il  nous  apprenti  que  S.  Olaus  guérit  pour  la  première  fois,  en 
1023,  le  strume  par  l'apposition  des  mains.  Ce  qu'on  tloil  surtout  rcmar- 

3 uer  dans  ce  livre,  ce  sont,  les  efforts  de  L'auteur  pour  détourner  les  mé- 
ecins  de  l'emploi  des  médicamens  exotiques  ,  et  pour  les  convaincre 
que  la  nature  n'a  pas  pu  placer  le  mal  d'un  cote  et  le  remède  <lc  l'autre. 
On  des  premiers  il  s'est  élevé  contre  l'abus  des  drogues  qu'on  va  cher- 
cher à  grands  frais  dans  les  pays  lointains,  d'où  la  cupidité  des  mar- 
chands nous  les  rapporte,  la  plupart  <ln  Lemps,  altérées  ou  falsifiées.  Il 
Iiropose  de  subs  huer  les  feuilles  du  baguênaudier  au  séné,  et  le  tamariz  au 
loublon.  Sans  pousser  les  prétentions  aussi  loin  «pie  lui,  et  que  l'ont  fait 
naguère  encore  chez  nous  les  docteurs  Bodard  el  Loiseleur-Deslongchamps, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  des  ".  a;ux  pour  que  l'Europe  s'affran- 
chisse un  jour  du  lourd  tribut  qu'elle  ;  aie  aux  trois  autres  parties  du 
monde  pour  des  substances  dont  elle  pourrait  remplacer  Je  plus  grand 
nombre  par  les  produits  de  son  territoire. 

Oratioaes  varii  argumenti.  Copenhague,  1668,  in-8". 

De  medicis  poetis.  Copenhague,  1669,  in-|". 

Barlliolin  parle  des  médecins  qui  ont  publié  «les  ouvrages  en  vers  sur 
l'art  «le  guérir,   et  des  poètes  qui  ont  écrit  sur  la  médecine.  / 

Gamma  varii  argumenti.  Copenhague,  1669,  in-8°.  ' 

De  cerebri  substantiel  pin  gui  et  oculoruin  suffusione.  Copenhague,  1G60, 
in-8°. 

De  Jlammulà  cordis  epistola  ,  cum  Jacobi  Ilalstii  ejusdem  argumenti. 
dissertat.ione.  Accessit  de  cariubus  lucentibus  Danielis  Puerarii  responsio. 
Copenhague,   i(>(>«),  in-j". 

Opuscula  nova  anatomica  de  lacteis  thoracicis  et  Ijrmphaticis  vasis ,  in 
uniua  votumen  comprehensa  ,  aucta  et  recognita.  Copenhague,  1(370,  in-8°. 

Cette  collection  renferme  tous  les  opuscules  que  Bartholin  avait  déjà 
publiés  à  part  sur  le  Bystèmê  absorbant. 

De  bibliotlicctc  incendio,  dissertatio  ad  filios,  Copenhague,  1(170  in-8°. 

Daus  cet  opuscule,  où  il  déplore  la  perle  de  sa  bibliothèque,  l'auteur 
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nous  apprend  qu'entre  autres  manuscrits  il  perdit  un  recueil  d'observa- 
tions danatomië  pathologique,  amassées  pendant  trente  années  de  dis- 
sections.  Clette  perle  lm  fat  très-sensible.  Par  une  bévue  ridicule,  le 
docteur  Portai  lui  (ait  dire  qu'il  regrettait  d'avoir  brûlé  quelques  ma- 
nuscrits contenant,  l'histoire  de  plusieurs  ouvertures  de  cadavres.  De  cela 
seul,  on  est  en  droit  de  conclure  qu'il  n'a  pas  lu  lui-même  Bartholin. 

De  medico  perfecto.  Copenhague,  1671  ,  in-4°. 
^  Dîssertationes  diue  de  thetiacâ  in  ojficiaâ  J.-G.  Bccker  dispensatâ. 
Copenhague,  1671,  in-/}.". 

Dissertationcuîa  prœlimiharis  de  confectione  a  thermes  quam  Hafniœ 
J.-G.  Becker  dispensare  constiluit.  Copenhague,  167J,  in-/}0. 

Acta  medica  et  philosophica  Uafniensia  .  annorum  1G71  et  1672.  Co- 
penhague, 1672,  in-4"..  tome  ï.-anni  1673,  Copenhague,  1675,  in-/|0., 
tome  II. -annorum  1674,  1G75,  1G7G,  Copenhague,  1677,  in-40.  »  tomes 
III  et  IV.  -  annorum  1677  et  '678,  Copenhague  ,  1G80,  in-4°.,  tome  V. 

Toutes  les  observations  contenues  dans  ce  a  aste  recueil  n'appartiennent 
pas  à  Bai  tliolin  lui-même  ,  cl  la  plupart  ont  élé  recueillies  par  ses  élèves. 
Cependant  on  en  trouve  aussi  qnelques-unes  qui  sont  de  lui,  entre  autres 
beaucoup  de  faits  d'anatoinie  comparée  et  des  figures  de  plantes,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  celle  du  genseng.  Il  parle  d'une  hière  préparée 
avec  la  sève  du  bouleau,  et  décrit  assez  grossièrement  l'organe  électrique 
de  la  torpille. 

De  morbis  bïblicis  miscellanea  medica.  Copenhague,  1672,  in-8°. 

Disquisitio  medica  de  sanguine  l'etito,  cum  cl.  Salmasii  judicio.  Copen- 
hague ,  1G73  ,  in-8". 

Cet  opuscule  est  purement,  théologique.  Bartholin  s'y  évertue  à  prou- 
ver que  l'Ecriture  sainte  défend  à  l'homme  de  se  nourrir  du  sang  des 
animaux. 

De  peregrinatione  medica.  Copenhague,  1674,  iu-4°- 

En  parlant  de  ses  voyages  en  France  et  en  Italie,  et  rapportant  quel- 
ques-unes des  observations  qu'il  avail  faites  dans  ces  contrées,  Bartholin 
veut  démontrer  aux  jeunes  médecins  la  nécessité  pour  eux  de  parcourir 
les  pays  étrangers.  11  leur  indique  dans  le  même  temps  la  manière  dont  ils 
doivent  se  conduire  pour  bien  observer ,  et  pour  tirer  parti  de  leurs  ob- 
servations. Ce  livre  mérite  d'être  médité. 

De  anaiome  practied  ex  cadaveribus  adornandâ  consilium ,  cum  ope- 
ru, n  auctorii  hactenàs  editorum  calalogo.  Copenhague,  1674,  in-4°. 

Courte  dissertation,  qu'on  a  mal  à  propos  considérée  comme  le  premier 
ouvrage  ex  professa  que  nous  possédions  sur  l'anatomie  pathologique.  Le 
vrai  but  de  Bartholin  est  d'inviter  les  médecins  à  l'étude  de  celte  science  , 
en  leur  montrant  l'application  qu'où  peut  en  faire  à  la  connaissance  et  au 
traitement  des  maladies. 

De  lihris  legendis  dîssertationes  septem.  Copenhague,  1676,  in-8°.-La 
Haye,  171 1  ,  in-8°.,  cum  prœj'atione  Joh.-Ger.  Menschcn ,  de  vand  li- 
brorum  pompa'. 

Cette  dernière  édition  est  remplie  de  fautes. 

De  sanguinis  abusu  dissertatio.  Copenhague,  1676,  in-8°. 

Les  ouvrages  de  Bartholin  ont  été  réunis  el  publiés  ensemble  (Copen- 
hague ,  1G77,  4  vol.  in-4°.  ,  ou  18  vol.  in-8°.). 

Outre  ceux  dont  nous  venons  d'offrir  la  liste  )  il  a  encore  écrit  : 

JEpistola  de  vii;  lacteis  et  vasis  lymphaticis,  cum  Haruejanarum  contra 
vasa  lactea  objeclionum  refutatione  ; 

insérée  dans  le  Decas  observalionum  et  epistolarum  anatomicarum  de  Jean- 
Daniel  Horst  (Francfort,  1756,  in-4°  )• 

De  unguento  ermario  ; 
dans  le  Theatrum  sympathelicum  (Nuremberg,  1662,  in-ia.). 

Obseryatio  de  diuturnâ  graviditate  ; 
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dans  le  recueil  sur  cette  matière  imprimé  à  Amsterdam  (  1662  ,  in-12.) 

Epistohi  de  chirurgie  infusiorâ  ; 
avec  le  livre  de  Jean-Daniel  Horst  intitulé  :  Judicium  de  chirurgie  info* 
siorâ  Johannis-Danielis  Majoris  (Francfort,  i665,  in-12.). 

Spistola  de  simplicium  medicamentorum  inquilinorumj'acultatihus  cog~ 
noscendis  ; 

dans  l'ouvrage  de  Germain  Grabe  qui  a  pour  tilre  :  De  modo  simpticium 
medicamentorum  facilitâtes  tognoscendi  (Copenhague,  i66y,  in-8°.). 

Discursus  de  transplantatione  morbnrum  ; 
dans  le  Thentrum  sympatheticum ,  et  dans  l'ouvrage  de  Grabe  intitulé: 
Se  arcanis  medicorttm  non  arcanis  (Copenhague,  i(>*>,  in-8°.). 

Mantissa  de  annulis  veterum  ex  Thomœ  Barlholini  miscellanets  ; 
avec  le  traité  De  inauribus  veterum  syntagma  de  son  (ils  Gaspard  (Ams- 
terdam ,  i(>^o.  in-12.). 

On  a  aussi  de  lui  : 

Michaelis  T/rser  culter  anatomicus-,  J'honnis  Burthnlinni  edidit,  et  oL- 
servationibus  nonnullis  variorum  medicorum,  nempè  ejusdem  Lyseri, 
aènrici  à  Moinîcheiï,  Martini  Bogdani  et  Jacobi  Seidleri ,  oc  suâ  prœfa- 
twne  auxit.  Copenhague,  i(i(>5,  in-8°. 

Alberti  Bartholini  de  scriptis  nanorum  liber  posthumus ,  auclio?' édi- 
tas àfratre  T'hanta  Bartholino.  Copenhague,  i6(iti,  in-12. 

Lisseti  Benancîi  declaratio  fraudum  et  errorum  apud  pharmacopœos 
commissorum ,  latinitati  donata  et  édita  à  Thomâ  Bartholino.  Accessit 
ejusdem  argumenti  dialogus  Johannis-Antonii  Lodelti.  Francfort,  16G9, 
in-8". 

Tliomœ  Bartholini,  Johannis-Henrici Meibomii patris  et  TIcnrici  Mei- 
bomii  filii  de  usu  flagrorum  in  re  medicâ  et  venereâ,  kimborumque  et 
renum  officia  ,  tracta  tus.  Accédant  de  eodom  renum  officio  Joachimii 
Olhafîi  et  Olai  IVarmii  dissertationculœ.  Francfort..  1670,  in-12. 

Jonannis  Jihodii  dissertationes  duce  île  aciâ  et  de  ponderibus  atque 
men  uris  ,  secundùm  curis  ex  autngrapho  auctoris  aucliores  et  enienda- 
lioret,  cum  iudiciis  doctorum  et  vitâ  Celsi.  Copenhague,  1672,  in-4°< 

Enfin,  Bartho'in  est  auteur  de  quelques  observations  insérées  dans  les 
Actes  de  l'Académie  des  Cuiieux  de  la  nature.  Parmi  ces  observations, 
on  doit  surtout  remarquer  celle  d'un  œuf  qui  en  renfermait  un  autre,  et 
celle  d'un  ramollissement  général  des  os.  (a.-j.-l.  jourdan.) 

BARTHOLIN  (Thomas),  Tua  des  fils  du  précèdent,  vint 
au  monde  le  iq  mai  i65q.  11  étudia,  suivant  toutes  les  appa- 
rences, la  médecine  pendant  son  séjour  à  Copenhague,  à 
Leyde,  a  Oxford,  à  Londres,  à  Paris  cl  h  Léipzick;  mais  la 
jurisprudence  fut  la  carrière  dans  laquelle  il  préféra  de  se 
lancer ,  et  il  mourut,  le  5  novembre  iGqo,  après  avoir  été 
successivement  professeur  d'histoire  et  de  droit  à  Copenhague, 
assesseur  au  consistoire,  antiquaire  et  archiviste  du  roi  de 
Danemarck.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages,  dans  le  nombre 
desquels  se  trouvent  les  suivans  : 

Obseruatiq   devants   miris   circà  glaciem    Islandicam.  Copenhague, 
1670 ,  in-12. 
De  vermtbus  in  aceto  et  semine.  Copenhague,  1O71,  in-12. 
Antiquitates  Danicœ.  Copenhague,  1689,  in- j". 

(a.-j.-l.  jourdan.) 

BARTINELLI  (Maurice),  citoyen  de  JXovara,  exerça  la 
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chirurgie  dans  celte  ville.  Le  seul   ouvrage  imprimé  qui  reste 

de  lui  est  entièrement  étranger  à  l'art  de  guérir. 

Il  nobile  e  dilettevole  giuoco  dello  sbaraglino.  Bergame  ,  1607,  in-i  >, 
Milan,  1619,  iu-i-.>. -Venise,  i(>3i  ,  in-i'a.  -  Ibid.  i(i(i8,  in-i2. 
M. us  Cotta  .  dans  son  Muséum  de  Nbvara  ,  assure  qu'il  avait  laissé  un 
autre  opuscule  àianuscrît  dans  lequel  il  avait  recueilli  quelques  obser- 
vations  remarquables  sur  la  pratique  chirurgicale ,  avec  plusieurs  fait» 
curieux  d'histoire  naturelle  el  d'analomie.  (l.) 

BA.RTISCH  (Georges)  ,  né  à  Kœuigsbruck,et  non  pas  à  Kce- 
nigsberg,  comme  le  dit  Eloy ,  pratiquait  avec  distinction  la 
médecine  oculaire  et  herniaire  à  Dresde,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  On  ne  le  connaît  cependant  plus  guère  que  par 
son  ouvrage  intitulé  : 

0<pÇ)*\uu)i'ou\ei2,,  dos ist  Augendiensi ,  neuer  gegruendeter  Bericht  von 
l  rseu  hen  und  Erkeiintniss  aller  Gebrechen,  Schaeden  und  Maengel  der 
Aueen  und  des  Gesichts ,  wie  mau  solchen  anfœnglich  mit  gebuehrenden 
Milteln  begegnen ,  vorkommen  und  wehren ,  anch  wie  nitiii  ails  solche 
Gebrechen  kuensdich  dùrch  Artzney,  Instrumente  und  Handgriffe  eu- 
riren,  wircken  und  vertreiben  soit.  Dresde,  ifi84,  in-fol. -Francfort  , 
i58|,  in-fol.- Nurenberg  et  Sulzbach,  1G86,  in-4°- 

Barùsch  a  mis  en  tête  de  ce  livre  une  assez  médiocre  description  de 
l'œil,  accompagnée  de  figures  qui  ont  été  prises  dans  Vésale.  On  ne  peut 
disconvenir  qu'il  n'ait  été  un  des  premier?  oculistes  de  son  siècle,  et 
qu'il  n'ait  exercé  cette  profession  d'une  manière  moins  routinière  que  ses 
contemporains.  Il  ne  manquait  même  pas  de  hardiesse  chirurgicale,  puis- 
qu'il osa  entreprendre  de  détruire  les  adhérences  de  la  capsule  du  cristallin 
avec  l'iris  dans  ia  cataracte.  Il  fut  aussi  l'un  des  premiers  à  décrire  l'extir- 
pation du  globe  de  l'œil;  mais  il  l'exécutait  avec  un  couteau  en  forme 
de  cuiller,  et  tranchant  sur  les  bords,  qui  resta  usité  pendant  bien  des 
années,  quoiqu'il  ne  permit  pas  d'achever  l'opération  sans  enfoncer  et 
fracturer  les  parois  de  l'orbite.  L'instrument  qu'il  avait  imaginé  pour 
pincer,  dans  le  relâchement  de  la  paupière  supérieure,  le  pli  de  la  peau 
dont  on  veut  faire  l'ablation,  ressemble  beaucoup  à  celui  que  Lafaye 
proposa  ensuite  :  on  y  a  renoncé  depuis  long-temps,  et  avec  raison,  mal- 
gré les  corrections  qu'il  a  subies  de  la  part  de  Verduyn  et  de  Ruysch. 
Barlisch  ne  sut  pas  se  garantir  des  préjugés  de  son  siècle  ;  il  croyait  aux 
maladies  des  yeux  causées  par  les  enchantemens,  rapportait  le  chemosis 
à  celte  cause,  et  conseillait  diverses  amulettes  en  pareil  cas.  Son  traité 
n'est  remarquable  que  sous  le  point  de  vue  de  l'hisloire  de  la  chirurgie. 

BARTOLI  (Caïetan),  chirurgien  de  Ferrare,  a  fait  im- 
primer : 

Primizie  chirurgico-pratiche.  Ferrare  ,  1714»  in-8".  (l.) 

BARTOLI  (Daniel),  né  a  Ferrare  en  1608,  reçu  dans  la 
compagnie  de  Jésus  en  1623,  et  mort  le  1 3  janvier  1684,  à 
Home,  où  il  avait  été  successivement  professeur  de  rhétorique 
et  recteur, du  collège,  s'est  fait  connaître  par  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages,  tous  étranger  à  la  médecine,  mais  dans  le 
nombre  desquels  on  remarque  le  suivant,  quinous  justifie  d'ac- 
corder à  l'auteur  une  place  dans  ce  recueil  : 
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Trattato  del  suono,  de'  termoni  armonici  e  deW  udito.  Rome,  1679, 
ïn-4°.  -  Bologne ,  1680  ,  in-4°.-  Rome,  1G81 ,  m-!\°. 

Bartoli,  en  écrivant  ce  livre,  eut  pour  but  de  prouver  que  la  conson- 
nanoe  des  corps  sonores  dépend  du  rapport  harmonique  des  \  1  Lia  nous  . 
et  que  les  corps  solides  sont  aussi  propres  que  l'air  lui-même  à  trans- 
lucide le  son.  Les  discriptioos  et  1rs  figures  de  l'oreille  interne  qu'on 
trouve  dans  cet  ouvrage  ,  sont  tirées  de  Barlholin  ,  de  Riva  et  autres. 

On  a  encore  de  Bartoli  un  Mémoire  assez  curieux  sur  la  glace  et  la 
congélation,  et  un  autre  sur  la  tension  et  la  pression  examinées  par  rap- 
port à  la  physique. 

La  plus  estimée  de  ses  productions ,  la  seule  même  qu'on  consulte 
encore  aujourd'hui ,  et  que  nous  croyons  par  cette  raison  devoir  citer  ici , 
est  rhistoire  de  la  compagnie  de  Jésus,  inlilu  ée  : 

DeW  istoria  délia  compaenia  di  Giesu.  h'Asia.  Rome,  16^7,  1660,  iGG3, 
3  vol.  in  fol. — Vlnghillerra.  Rome,  1GG7,  1  vol.  in- fol. — L'Italia.  Rome, 
1673,  1  vol.  in-fol. 

Une  partie  seulement  de  cette  collection  a  été  traduite  en  latin  par 
Louis  Gianniui. 

Les  autres  opuscules  de  Bartoli  ont  élé  réunis  sous  ce  titre: 

Opéra  varia.  Venise,  1716,  3  vol.  in-4°.  (o.) 

BARTOLI  (Sébastien),  natif  de  Monlella  dans  le  royaume 
de  Naples,  jouit  d'une  assez  grande  réputation  vers  l'an  1G66. 
Me'decin  de  la  classe  de  ceux  qu'on  appelait  spagiriques ,  il 
e'tait,  au  dire  de  Nicolas  Ainenta  ,  beau  parleur,  bien  lait  de  sa 
personne  ,  bardi  dans  la  pratique,  el  surtout  très-betueux.  Celte 
dernière  circonstance  le  lit  bientôt  connaître,  et  lui  attira  les 
bonnes  grâces  du  vice-roi  et  delà  noblesse  de  Naples,  quoique, 
ajoute  le  même  auteur,  il  ne  lût  point  à  comparer  à  Thomas 
Cornelio ,  à  Léonard  de  Capoue ,  el  autres  médecins  du  même 
rang.  La  mort  le  surprit  au  milieu  de  sa  carrière,  l'an  1676. 
Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  sont  : 

Examen  artis  medicœ  dogmatu/n  communùer  receptomm  in  decem 
exercitaliones  paradoxas  distincturn.  Venise,  1GG6,  in~4°. 

l'riumphus  spagiricce  mediciuœ. 

Brève  ragguaglio  de'  bagni  di  Pozzuolo  ,  dispersi  e  investigati  per 
ordine  del  sig.  D.  Pietro  d'Aragone  vice-rè ,  e  ritrovuti  du  Sebastiano 
Bartoli,  Naples,  16G7,  in~4°. 

On  a  encore  de  lui  deux  traités  sur  les  bains ,  qui  n'ont  été  imprimés 
qu'après  sa  mort  (Naples,  1679,  iu-4°.)- 

Le  premier  est  intitulé  : 

Thermologiœ  Aragoniœ  prodromus ,  Phlegrœ  Cumeœ  chorographiam 
et  usas  thermarurn  Camjianiœ  chronic.  continens. 

Le  second  a  pour  titre  : 

Thermologiœ  Aragoniœ  ,  Pausilipui ,  Nesis ,  et  ISalneoruni  ager. 

C'est  Michel  Biancardi,  médecin  et  neveu  de  Bartoli,  qui  lut  l'édi- 
teur de  ces  deux  ouvrages. 

Enfin  on  trouve  encore  sous  son  nom  la  lettre  suivante: 

Nuncius  Parnassius  seu  epistola  ex  Parnasso,  à  Sebastiano  Bariola  , 
ad  celeberrimum  et  rev.  D.Carolum  Mnsitanum.  Kruswiek,   1700,  in-';u. 

Mais  le  véritable  auteur  de  cette  lettre  est  Joseph  Prisco,  médecin 
napolitain.  Il  l'écrivit  pour  tourner  en  ri. lit  nie  le  médecin  Pierre-Antoine 
de  Marùno,  aux  frais  de  qui  elle  est  supposée  avoir  élé  imprimée. 

(t.) 
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BARTOLONI  (Piekre-Dominique),  médecin ,  natif  d'Em- 
poli,  dans  le  diocèse  de  Florence,  fut  du  nombre  des  savatis  qui 
accompagnèrent  Jean-Gaston  de  Médicis,  dans  la  Germanie 
et  la  Bohème,  en  1697.  Manni  dans  ses  Osservazioni  sopra  i 
sigilli ,  prétend  qu'il  a  écrit  l'histoire  des  ducs  et  rois  de 
Bohème  en  quatre  volumes,  et  quelques  autres  ouvrages  de 
médecine  et  de  poésie.  Toutes  ses  productions  sont  probable- 
ment restées  inédites.  Cependant  on  a  sous  son  nom,  un  dithi- 
rambe ,  intitulé  : 

II  hacco  in  Boernia.  Prague,  1717,  in-40. -Florence ,  1736,  in-4°. 
Cette  pièce  de  Vers  contient  uu   panégyrique  du  vin  de  Welneck  en 
Bohême.  (l.) 

BARTOLUCCI  (Jean-Baptiste),  natif  d'Assise  dans  l'Om- 
brie,  exerça  la  médecine  à  Nocera  dans  la  même  province.  Il 
a  écrit  et  fait  imprimer  : 

Del  bagno  dell'  ncqua  hianca  o  santa  di  Nocera.  Pérouse ,  iG3f>, 
in-(f.-Ibid.  i65G ,  in-4°.  (l.) 

BARTOLUS.  Voyez  Bartoli. 

BARTON  (  Benjamin  -Smith  ),  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  d'Edimbourg,  et  membre  de  la  Société  royale  de  cette 
ville,  est  maintenant  professeur  d'histoire  naturelle  et  de  bo- 
tanique à  l'Université  de  Pensylvanie,  et  membre  de  la  Société 
médicale  de  Philadelphie.  Il  a  publié  : 

A  Memoir  concerning  the  fiscinaling  faculty  which  lias  been  ascribed 
to  the  rattlesnake  and  other  american  serpents.  Philadelphie,  1796,  in-8°. 
-Supplément,  1800,  in-8°.-Trad.  en  allemand  par  A. -G.  de  Zimmermann, 
1798,  in-8°. 

Barton  cherche  à  prouver,  dans  ce  Mémoire,  que  l'opinion  vulgaire 
qui  attribue  aux  serpens  la  faculté  de  charmer  les  animaux  et  même  les 
hommes  qui  les  regardent,  est  illusoire.  C'est  une  question  qui  n'a  pas 
encore  été  décidée,  et  qui  réclame  un  nouvel  examen. 

Collections  for  an  essay  towards  a  materia  medica  of  the  United-Sta- 
tes.  Philadelphie,  1798,  in-8°. 

New  views  of  the  origin  of  the  tribus  and  nations  of  America.  Phila- 
delphie, 1798,  in-S°. -Ibid.  1799,  in-8°. 

Fi^agments  ofthe  nalural  histoiy  of  Vensylvania.  Philadelphie,  1799, 
in-fol. 

Papcrs  relative  to  certain  american  anliquities.  Philadelphie,  1796, 
in-4°. 

A  Memoir  concerning  the  di^ease  of  goitre  as  it  preeails  in  différent 
parts  ofnorth  America.  Philadelphie,  1800,  in-4°.-Trad.  en  allemand 
par  Guillaume  Liebsch  ,  Gœttingue,  1802,  in-8°. 

Eléments  ofbotany  ,  or  outlines  <f  the  natural  history  of  vegetables  , 
illustrai ed  by  3o  coloured  plates.  Philadelphie,  1804,  in-8°. 

Barton  a  inséré,  en  outre,  un  grand  nombre  de  Mémoires  dans  diffé- 
rens  recueils  périodiques,  particulièrement  dans  les  Transactions  de  la 
Société  américaine ,  et  dans  le  Magasin  philosophique  de  l'illoch.  Parmi 
ces  Mémoires  ,  on  en  distiugue  un  sur  les  moyens  de  prévenir  les  funestes; 
effets  de  la  morsure  du  serpent  à  sonnettes,  et  un  autre  concernant  la 
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propriété  stimulante  que  le  camphre  exerce  sur  les  végétaux.  Il  a  ob- 
servé qu'un  végétal  déjà  ûélri  se  ranimait  promplement  dans  de  l'eau 
camphrée,  tandis  que  le  même  phénomène  n'avait  pas  lieu  dans  Feati  or- 
dinaire. C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  ranimer  une  branche  d.e  tulipier  et  des 

fleurs  déjà  fanées  d'iris  jaune ,  expérience  <jui  a  depuis  réussi  à  Willde- 
now  sur  les  fleurs  du  sitene  pendula.  On  doit  encore  à  Barlon  la  descrip- 
tion d'une  espèce  de  gerboise  ,  et  celle  du  podophyllu/u  diphyllu/.i  de 
Linné. 

11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  JcanBarton,  auteur  d'un  Mémoire  sur 
une  nouvelle  manière  de  propager  les  pommes  de  terre,  inséré  dans  le 
huitième  volume  de  ceux  de  la  Société  d'agi  culture  de  Bath  ;  avec  Guil- 
laume Barton  ,  auteur  de  divers  Mémoires  sur  l'économie  politique ,  et 
entre  autres  sur  les  probabilités  de  la  durée  de  la  vie  <le  l'homme  et  sur 
les  progrès  de  la  population  aux  Etats-Unie:  enfin,  avec  G.-P.-C.  Bar- 
ton  ,   comme  lui  professeur  de  botanique  à  Philadelphie  ,  et  qui  a  publié: 

Prodromus  Florœ  Philadelphicœ.  Philadelphie,    iSij.  in-4°. 

Ve^etable  matériel  medica  ofthe  United  Suites,  or  médical  botany  con- 
taining a  botanical .  gênerai  and  médical  history  of  médicinal  plants  in- 
digenous  to  the  United-  States  ,  illustrated  by  coïoured  a.'f  engruvings. 
Tome  premier.  Philadelphie,  1817,  in-4°. 

Compendium  Florœ  Philadel/  hicœ  ,  containing  a  description  oj'indi- 
genous  and  naluralized plants ,  found  within  a  circuit  often  miles  around 
Fhiladelplda.  Philadelphie,  1818,  2  vol.  in-8°. 

On  regrette  que  cette  Flore  ,  rédigée  entièrement  d'après  les  idées  de 
Thomas  _\uliall,  se  borne  aux  plantes  comprises  dans  un  aussi  petit  rayon. 
Les  végétaux  y  sont  décrits  avec  un  grand  soin,  et  on  y  remarque,  outre 
plusieurs  observations  qui  annoncent  un  botaniste  habile  et  instruit,  la 
description  d'une  espèce  nouvelle  et  fort  rare  de  millepertuis  (  hypericum 
appressum).  (j.) 

BAllTRAM  (Guillaume),  fils  du  suivant,  et  fixé  aujour- 
d'hui à  Delawar,  où  il  cultive  les  plantes  les  plus  rares  et  les 
plus  utiles  de  P Amérique,  pour  les  répandre  dans  le  commerce, 

a  suivi  l'exemple  de  son  père,  et  entrepris  des  voyages,  dont 
il  a  donné  la  relation  au  public,  sous  ce  titre  : 

Travels  through  north  and  sauth  Carolina  ,  Ceorgia ,  East  and  West- 
Florida.  the  Cherokee  country  ,  the  exlenswe  territories  of  the  Mus- 
cogul^es ,  or  Creek  conj'edaracy ,  and  the  countiy  of  the  Chactaws  ; 
containing  an  account  oj'the  soil  and  natural  ;;roductions  ofthe  te  régions, 
together  with  observations  on  the  manners  ofihe  Indians.  Philadelj  hie  , 
1791  .  in-8°. -Londres,  1792,  in-8°.-Trad.  en  français  par  P.-V.  Benoist, 
Paris,  1790,  a  vol.  in-8°. 

Cette  relation  contient  une  foule  de  détails  précieux  sur  les  diverses 
branches  de  l'histoire  naturelle,  mais  principalement  sur  la  botanique. 
On  regrette  seulement  qu'elle  soit  écrite  avec  autant  de  1  rolixilé,  et  que 
l'auteur  ,  non  content  de  ne  pas  donner  une  carte  des  pays  qu'il  a  par- 
courus .  ait  a  peine  pris  la  peine  de  les  nommer.  Il  en  a  paru,  a  Berlin, 
une  traduction  allemande  très-fidèle,  dont  nous  ignorons  la  date,     (r.) 

BARTRAM  (Jea>")  ,  riche  quaker  de  la  Pensylvanie,  a  lait 
plusieurs  voyages  dans  plusieurs  contrées  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale ,  et  procuré  la  connaissance  d'une  foule  de  produc- 
tions naturelles  remarquables  par  leur  beauté  ou  leur  rareté. 
Kalni,  Linné  et  Dillen   parlent  souvent  de  Jui.  Indépendant- 
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mont  rie  divers  Mémoires,  insérés  dans  les  Transactions  philo- 
sophiques, il  a  publié  : 

Ohsen'ations  on  the  inhabitants  ,  climate,  soil,  divei^s  productions ,  ani~ 
malt,  ....  made  in  his  tvavelsfrom  Pensy/va/iia  to  Onondago,  Oswego, 
and  the  lake  Ontarin.  Londres,  1^51  ,  in-8°. 

Ce  fut  en  1743  que  Bartram  fit  ce  voyage.  Sa  relation  intéresse  peu  le 
botaniste,  nr  il  se  borne  à  citer  quelques  noms  de  plantes  et  d'aibrea 
qui  croissent  spontanément  dans  les  pavs  qu'il  a  parcourus. 

On  trouve  dans  Poavage  de  Gui'laume  Siork  ,  inliîulé  : 

D 'srriptinn  of'eait  Fïorida.  Londres,  176g,  in-4°-  , 
un  extrait  du  journal  rl'un  autre  voyage  que  Bartram  fit .  en  1765  et  1766, 
sur  les  bords  de  la  n\ière  Saint  Jean,  à  la  Floride.  Parmi  les  plantes 
qu'il  énumère,  mais  dorit  il  donne  seulement  les  noms  populaires,  on  en 
remarque  plusieurs  nouvelles,  entre  autres  Villicium  Jloridanum ,  joli 
petit  arbuste  qu'on  cultive  dans  nos  serres. 

Le  nom  de  bartramia  a  élé  donné  à  plusieurs  plantes.  Linné  l'appliqua 
d'abord  à  un  genre  de  la  famille  des  liliaeées,  qui  fut  ensuite  réuni  à  ce- 
lui de  trioiii/hita,  mais  que  Gaertner  a  rétabli.  Bridel  s'en  est  servi  aussi 
pour  dénommer  un  démembrement  de  l'ancien  genre  brium  de  la  famille 
des  mousses. 

Il  ne  faut  "as  confondre  ces  deux  Bartram  avec  Moïse  Bartram,  mé- 
decin de  la  Caroline  méridionale  ,  qui  a  publié  plusieurs  Mémoires  ,  un 
entre  autres  sur  les  causes  du  trisme  des  mâchoires  chez  les  enfans  nou- 
veau-nés, dans  les  Transactions  de  médecine  de  Philadelphie.        (1.) 


FIN    DU    PREMIER    \OhVMh. 
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